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L'AME  ET  LA  LIBERTÉ 


LX   NATURE   DE   L'AME 


Les  philosophes  sont  assez  souvent  disposés  à  croire  que  ce  qui 
fait  Tautorité  des  doctrines  c'est  uniquement  la  force  et  la  clarté  des 
démonstrations  sur  lesquelles  on  les  appuie.  Aussi  les  voit-on  faire 
les  plus  grands  efforts  pour  rendre  leurs  preuves  plus  solides,  leurs 
réfutations  plus  décisives,  en  un  mot  leur  dialectique  plus  par- 
faite. Personne  assurément  ne  songera  à  les  blâmer  des  soins  qu'ils 
prennent  à  cet  égard.  Pourtant  il  ne  faudrait  pas  se  bercer  d'illu- 
sions sur  la  valeur  et  la  portée  des  démonstrations  métaphysiques. 
Lorsque  l'on  a  établi,  par  exemple,  que  nous  ne  sommes  pas  véri- 
tablement des  êtres  si  nous  ne  sommes  pas  libres,  que  la  doctrine  de 
la  liberté  seule  nous  permet  de  donner  un  sens  à  la  vie  humaine  et 
à  la  vie  universelle,  et  qu'enfin  cette  môme  doctrine  est  le  fondement 
nécessaire  de  la  morale,  il  reste  encore  à  se  demander  ce  qu'est 
la  liberté  et  comment  il  faut  la  comprendre.  Autrement  le  concept 
qu'on  s'en  fait  demeure  abstrait  et  vide  :  la  liberté  est  alors  un  mot 
bien  plus  qu'une  idée.  Mais,  ce  premier  point  éclairci,  tout  n'est  pas 
dit.  Que  la  liberté  ait  été  conçue  comme  une  spontanéité  absolue, 
ou  comme  une  spontanéité  limitée,  ou  de  toute  autre  manière,  il 
y  a  lieu  de  se  demander  comment  son  exercice  est  possible  au  sein 
de  la  nature  :  et  ce  n'est  pas  là  une  curiosité  vaine;  car,  tant 
que  cette  question  n'est,  pas  résolue,  on  n'est  pas  en  droit 
d'affirmer  qu'elle  est  susceptible  de  l'être  :  et  si  elle  n'est  pas 
susceptible  d'être  résolue,  les  preuves  alléguées  ne  sont  que 
spécieuses,  et  n'ont  au  fond  aucune  valeur.  Enfin,  si  la  morale 
postule  la  liberté,  la  science  postule  le  déterminisme;  et  si 
la  liberté  et  le  déterminisme  sont  deux  contraires,  ou  plutôt  deux 
contradictoires,  comme  il  le  semble;  si,  par  conséquent,  il  est 
impossible  de  les  concilier,  il  devra  être  permis  à  l'esprit  de  choisir 
entre  les  deux  thèses,  à  moins  qu'on  ne  préfère,  ce  qui  serait  peut- 
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être  en  eflFet  plus  rationnel,  les  rejeter  toutes  deux,  et  conclure 
au  doute  absolu  et  irrémédiable.  On  voit  que  les  difficultés  de  la 
question  ne  sont  nullement  levées  parce  qu'on  a  donné  de  Texistence 
réelle  de  la  liberté  des  démonstrations  irréprochables.  Elles  commen- 
cent au  contraire;  car,  s'il  ne  s'agissait  que  de  nous  proclamer 
libres,  on  pourrait  bien  pour  le  faire  se  passer  de  démonstrations, 
et  il  ne  se  trouverait  peut-être  pas  un  philosophe  qui  voulût  nier 
la  liberté  d  une  manière  générale  et  m  ahstracto.  Mais  ce  qui  est 
important  et  difficile  c'est  de  déterminer  le  sens  du  concept  de 
liberté  et  la  place  que  la  liberté  occupe  dans  Tordre  universel  de  la 
nature.  Cela  revient  à  dire  qu'on  ne  doit  pas  songer  à  traiter  isolé- 
ment et  à  part  de  tout  le  reste  le  problème  de  la  liberté  —  pas 
plus  d  ailleurs  qu'aucun  autre  problème  de  métaphysique.  Comme 
la  liberté  fait  partie  du  système  général  des  choses,  l'idée  que  nous 
devons  nous  en  faire  et  les  théories  qui  lui  serviront  de  fondement 
doivent  se  rattacher  intimement  au  système  de  nos  conceptions  sur 
la  nature  et  faire  corps  avec  elles.  Il  ne  servirait  à  rien  d'alléguer 
ici  l'incertitude  des  systèmes,  et  la  nécessité  où  Ton  est  d'établir 
dogmatiquement,  et  d'une  manière  qui  s'impose  à  tous,  une  doctrine 
aussi  importante  que  celle-ci.  Si  nous  n'avons  besoin  que  de  croire 
à  la  liberté,  il  est  certain  que  le  rattachement  de  nos  idées  à  un 
système  n'est  pas  du  tout  nécessaire;  mais  il  en  est  autrement  si 
nous  avons  besoin  de  penser  et  de  comprendre,  parce  que  c'est  seu- 
lement à  la  condition  d'avoir  un  système  que  l'on  pense  et  que  l'on 
comprend.  Pour  le  philosophe  le  problème  de  la  liberté  ne  peut  donc 
se  traiter  que  par  des  vues  systématiques  et  systématiquement 
développées. 

Nous  n'avons  pas,  comme  bien  l'on  pense,  le  dessein  d'exposer 
ici  tout  un  système  de  métaphysique  pour  montrer  comment  le  pro- 
blème de  la  liberté  s'y  rattache  et  y  trouve  sa  solution.  Du  reste, 
cela  n'est  nullement  nécessaire.  Un  système  est,  par  essence, 
quelque  chose  qui  ne  peut  pas  s'achever,  la  réduction  ou  l'esquisse 
d'une  pensée  dont  le  contenu  ne  se  développe  jamais  intégralement, 
parce  que  ce  contenu  est  infini  comme  la  nature  qu'il  reflète  avec 
plus  ou  moins  de  perfection  dans  nos  intelligences.  Or  une  réduction 
et  une  esquisse,  cela  peut  tenir  en  quelques  pages  comme  en  un  très 
gros  volume.  Nous  ne  dirons  donc  pas  tout,  assurément,  mais  nous 
espérons  pouvoir  dire,  dans  le  court  espace  qui  nous  est  mesuré, 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  élucider  d'une  manière  suffisante 
la  question  de  la  liberté,  telle  du  moins  que  nous  la  comprenons. 
Cette  question,  selon  nous,  ne  peut  pas  être  abordée  directement, 
ni  traitée  en  elle-même,  parce  qu'elle  est  dialectiquement  subor- 
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donnée  à  une  autre  question  plus  générale,  celle  de  la  nature  de 
l'âme  et  des  rapports  de  Tàme  avec  le  corps.  Nous  allons  donc 
commencer  par  étudier  le  problème  de  Tàme  comme  si  c'était 
l'objet  immédiat  et  unique  de  notre  recherche,  et  c'est  seulement 
lorsque  nous  aurons  de  ce  problème  une  solution  jugée  bien  fondée 
que  nous  aborderons  Texamen  de  la  question  de  la  liberté. 

II 

Si  Ton  peut  affirmer  l'existence  de  Fâme  c'est  que  cette  affirma- 
tion est  nécessaire  pour  l'interprétation  des  phénomènes.  Par  consé- 
quent, tout  ce  que  nous  pourrons  savoir  de  l'âme  ce  sont  les  phéno- 
mènes qui  nous  l'apprendront,  ou  qui  nous  en  suggéreront  l'idée. 
Une  étude  de  la  nature  de  Tâme  doit  donc  partir  nécessairement  de 
la  considération  des  phénomènes.  Toutefois  il  semblerait  naturel 
de  flaire  porter  cette  étude  d'une  manière  exclusive  sur  les  phénomènes 
de  la  vie  et  sur  ceux  de  la  pensée,  puisque  la  vie  et  la  pensée  sont 
les  deux  seules  fonctions  que  l'on  soit  fondé  à  attribuer  à  l'âme.  Mais 
nous  ne  pouvons  pas  admettre  un  seul  instant  que  la  vie  et  la  pensée 
procèdent  d'un  principe  sui  geneins^  qui  serait  l'âme,  et  le  reste  des 
phénomènes,  d'un  principe  différent.  L'unité  de  la  nature  est  trop 
manifeste,  et  le  besoin  que  nous  avons  de  cette  unité  pour  Tintelli- 
gence  du  réel  est  trop  absolu  pour  qu'il  y  ait  lieu  d'éprouver  le 
moindre  scrupule  à  rejeter,  même  sans  examen,  une  supposition 
pareille.  Notre  étude  sur  l'âme  aura  donc  pour  base,  non  pas  les 
phénomènes  de  la  vie  et  de  la  pensée  en  particulier,  mais  les  phé- 
nomènes de  la  nature  de  la  manière  la  plus  générale. 

Maintenant,  à  quel  point  de  vue  faut-il  que  nous  envisagions  les 
phénomènes  pour  atteindre  au  but  que  nous  nous  proposons?  Nous 
allons  ici  anticiper  sur  une  démonstration  qui  ne  viendra  que  plus 
tard,  et  prendre  pour  accordé  que  le  monde  phénoménal  est  régi 
par  deux  lois  fondamentales,  la  loi  de  causalité  et  la  loi  de  fmalité. 
Partant  de  là,  nous  nous  demanderons  comment  l'interprétation  des 
phénomènes  est  possible,  au  point  de  vue  de  la  causalité  d'abord, 
de  la  fmalité  ensuite. 

Si  l'on  ne  veut  pas  recourir  à  des  entités  métaphysiques,  qui  ne 
sont  que  des  mots,  on  est  bien  forcé  de  reconnaître  que  la  cause 
d'un  phénomène  doit  être  cherchée  dans  l'ordre  phénoménal  lui- 
même.  Dès  lors  la  cause  d'un  phénomène  est  nécessairement  soit 
un  antécédent  unique,  soit  un  groupe  limité  d'antécédents,  soit 
enfin  la  totalité  des  phénomènes  dans  le  temps  et  dans  l'espace. 
Mais  de  ces  trois  suppositions  les  deux  premières  se  ramènent  à 
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une  seule;  car  rien  n'empêche  de  considérer  une  pluralité  d'antécé- 
dents comme  un  antécédent  unique  déterminant  le  conséquent.  La 
question  revient  donc  à  savoir  si  ce  qui  détermine  un  phénomène 
à  l'existence  c'est  un  phénomène  unique  ou  la  totalité  des  phéno- 
mènes de  l'univers. 

Nous  disons  que  ce  ne  peut  être  un  phénomène  unique.  Mais 
bien  que  la  thèse  que  nous  énonçons  ainsi  soit  pour  nous  d'une 
grande  importance,  puisque  tout  ce  qui  va  suivre  en  dépend  et  la 
suppose  acceptée,  on  nous  excusera  de  ne  pas  la  traiter  ici  avec 
tous  les  développements  qu'elle  comporterait,  parce  que  nous  l'avons 
fait  dans  un  travail  précédent  S  et  qu'il  serait  inutile  de  nous 
répéter.  Nous  nous  contenterons,  pour  ne  pas  obliger  le  lecteur  à 
se  reporter  à  ce  travail,  de  présenter  quelques  brèves  considéra- 
tions, qui  du  reste  nous  paraissent  pouvoir  amplement  suffire. 

Une  des  choses  qui  frappent  d'abord  lorsque  Ton  réfléchit  à  la 
nature  des  phénomènes,  c'est  leur  caractère  d'imprécision  et  d'indé- 
termination, non  seulement  au  point  de  vue  quahtatif,  ce  qui  n'au- 
rait rien  de  surprenant,  puisque  les  qualités  sont  par  essence  indé- 
terminables, mais  encore  au  point  de  vue  quantitatif;  de  sorte  que 
les  mathématiques  demeurent  un  idéal  qui  ne  trouve  jamais  dans  la 
nature  d'applications  rigoureuses.  Par  exemple,  comment  déterminer 
d'une  manière  absolument  exacte  la  longueur  d'une  barre  de 
fer?  Ce  que  nous  pouvons  faire  c'est  de  renfermer  la  mesure  que 
nous  en  obtenons  entre  de  certaines  limites,  qui  même  peuvent 
être  rapprochées  Tune  de  l'autre  assez  pour  qu'en  prenant  l'une  de 
ces  limites  comme  mesure  on  commette  une  erreur  très  faible; 
mais  la  mesure  absolue  nous  ne  pouvons  l'obtenir.  Et  que  l'on  ne 
dise  pas  que  ce  qui  est  impossible  pour  nous  n'est  pas  impossible 
en  soi;  car  un  perfectionnement  indéfini  des  procédés  de  mesu- 
rage  ne  donnerait  qu'une  approximation  croissante,  jamais  un 
résultat  absolu. 

Ce  caractère  d'indétermination  des  phénomènes  atteste  qu'il  y  a 
en  eux  de  l'infini;  car  infini  et  indéterminé  sont  deux  termes  qui 
s'impliquent.  Mais,  s'il  y  a  de  l'infini  dans  tout  phénomène,  c'est 
apparemment  que  la  cause  qui  produit  tout  phénomène  est  un 
infini,  puisque  le  fini,  à  supposer  qu'il  engendre  quelque  chose, 

1.  Revue  philosophique  ila  V  novembre  1886  :  Le  concept  de  cause.  L'article  se 
compose  de  deux  parties  :  dans  la  première  nous  montrons  qu'aucun  phéno- 
mène particulier  ne  peut  en  produire  un  autre;  dans  la  seconde  nous  faisons 
voir  que  la  cause  vraie  d'un  phénomèue  quelconque  c'est  l'universalité  des  phé- 
nomènes. Le  côté  négatif  et  le  côté  positif  de  la  question  sont  donc  successive- 
muQt  traités. 
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ne  peut  évidemment  engendrer  que  le  fini.  Et  si  la  cause  génératrice 
de  tout  phénomène  est  un  infini,  cette  cause  ne  peut  être  que  la 
totalité  des  phénomènes  de  l'univers,  attendu  qu'une  portion  de 
ces  phénomènes,  si  considérable  qu'on  la  suppose,  est  toujours 
finie. 

Voici  une  seconde  raison  non  moins  certaine  que  la  première. 
La  condition  essentielle,  et  par  là  même  la  caractéristique  d'une 
existence  phénoménale  particulière,  c'est  d'occuper  dans  l'espace 
une  situation  déterminée.  Or  considérez  un  système  limité  de  corps. 
Chacun  de  ces  corps  a  par  rapport  à  tous  les  autres  une  situation 
relative;  mais  quelle  situation  a-t-il  absolument  parlant,  c'est-à-dire 
par  rapport  à  l'espace  lui-même?  Il  n'en  a  aucune;  c'est-à-dire 
qu'il  n'est  ni  au  nord  ni  au  sud,  ni  sur  la  terre  ni  dans  les  étoiles, 
parce  que  le  groupe  dont  il  fait  partie  n'a  lui-même  aucune  situation 
déterminée.  Ainsi  la  position  d'un  corps  dans  l'espiice  n'est  pas 
assignable  par  rapport  à  un  groupe  fini  de  corps,  si  étendu  qu'on 
suppose  ce  groupe;  elle  ne  Test  que  par  rapport  à  tous  les  corps 
de  l'univers  à  la  fois,  et  ne  se  détermine  que  par  l'espace  total. 
Donc  ce  qui  donne  à  un  phénomène  une  situation  déterminée  dans 
l'espace,  et  par  conséquent  ce  qui  le  fait  réel  et  existant,  c'est  une 
connexion  et  une  dépendance  de  ce  phénomène  à  l'égard  de  tous 
les  autres  phénomènes  de  la  nature. 

Enfin  il  est  une  loi  physique,  la  plus  générale  et  la  plus  certaine 
de  toutes  les  lois,  la  loi  de  l'attraction  universelle,  qui  vient  apporter 
une  confirmation  éclatante  à  la  doctrine  de  la  connexion  de  tous  les 
phénomènes  entre  eux,  puisqu'elle  n'est  qu'une  expression  et  une 
application  de  cette  doctrine  au  plus  important  et  au  plus  fondamental 
des  phénomènes,  le  mouvement.  Un  mouvement  suppose  une  masse 
mue.  Or  cette  masse  subit  l'action  de  tous  les  corps  de  l'univers, 
et  son  mouvement,  du  moins  si  c'est  un  mouvement  de  translation, 
est  une  fonction  des  mouvements  de  tous  ces  corps  à  la  fois  ^  Voilà 
ce  que  dit  la  loi  de  Newton;  et  si  cette  loi  est  vraie,  si  elle  est  d'une 
portée  absolument  générale  —  et  comment  douter  qu'elle  le  soit? 
comment  supposer  que  les  attractions  des  corps  les  uns  sur  les 
autres  ne  s'exercent  qu'à  de  certaines  distances  et  pas  au  delà?  —  elle 

I.  .Nous  ne  parlons  ici,  pour  simplifier,  que  des  mouvements  *\o.  translation; 
mais  ii  ne  Taudrait  pas  croire  que  les  antres  mouvemcnls  échappent  à  la  loi  de 
la  connexion  noiverselle.  Les  divers  mouvements  dont  un  même  corps  est 
animé  peuvent  être  sans  doute  indépendants  les  nus  des  autres,  mais  cette  indé- 
pendance est  tonte  relative.  Le  mouvement  de  rotation  de  la  terre  s'effectue 
comme  si  «on  mouvement  de  translation  n'avait  pas  lieu;  mais  les  deux  mouve- 
meots  oui  leur  source  commune  dans  la  somme  des  énergies  de  la  matière 
universelle,  et  en  ce  sens  ils  sont  connexes  l'un  à  l'autre. 
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implique  que  Tindépendance  d'un  mouvement  ou  d'un  groupe  limité 
de  mouvements  à  l'égard  du  reste  est  impossible,  et  que  chacun  des 
mouvements  qui  se  produisent  dans  l'univers  a  sa  condition  dans  le 
tout  que  ces  mouvements  forment. 

Userait  inutile,  croyons-nous,  d'insister  davantage  sur  une  vérité 
que  les  esprits  les  plus  éminents  de  tous  les  temps  ont  toujours 
reconnue.  Passons  à  la  finalité. 

Au  sujet  de  la  finalité  les  deux  mêmes  doctrines  que  nous  venons 
de  rencontrer  en  traitant  de  la  causalité  se  retrouvent  sous  une  autre 
forme;  c'est-à-dire  que  l'on  peut  considérer  la  finalité  soit  comme 
un  rapport  de  dépendance  d'un  phénomène  donné  à  l'égard  d'un 
autre  phénomène,  soit  comme  un  rapport  de  dépendance  d'un  phé- 
nomène donné  à  l'égard  de  l'univers  total.  Nous  venons  de  voir  que 
la  causalité  est  universelle,  non  particulière.  La  solution  correspon- 
dante s'impose  également  à  nous  dans  la  question  de  la  fmalité. 

A  la  doctrine  de  la  finalité  particulière  nous  n'opposerons  qu'un 
seul  argument.  D'après  cette  doctrine  certains  phénomènes  auraient 
pour  raison  d'être  qu'ils  sont  des  conditions  de  la  réalisation  de  cer- 
tains autres  phénomènes.  Par  conséquent,  les  premiers  phénomènes 
seraient  des  moyens  pour  les  derniers  qui  seraient  des  fnis.  Dans 
cette  hypothèse  il  est  clair  que  les  relations  téléologiques  qu'ont 
entre  eux  les  phénomènes  ne  peuvent  être  qu'unilatérales;  autre- 
ment dit,  la  supposition  que  A  est  moyen  par  rapport  à  B  qui  est  fin 
exclut  la  supposition  inverse  d'après  laquelle  B  serait  moyen  par 
rapport  à  A.  Or  le  spectacle  de  la  nature  nous  montre  au  contraire 
que  toute  finalité  est  bilatérale  et  réciproque.  Par  exemple,  on  dit 
couramment  que  les  valvules  qui  tapissent  nos  veines  sont  disposées 
pour  permettre  le  cours  du  sang  toujours  dans  le  môme  sens,  jamais 
en  sens  contraire.  Que  cette  assertion  soit  sans  fondement,  aucunce 
n'est  pas  ce  que  nous  disons  :  mais  peut-on  lui  attribuer  une  valeur 
absolue?  Évidemment  non,  car  si  la  forme  et  la  disposition  des  val- 
vules sert  à  déterminer  le  cours  du  sang,  le  cours  du  sang  intervient 
comme  cause  de  la  forme  et  de  la  disposition  des  valvules;  de  sorte 
que  les  deux  phénomènes,  en  réalité,  sont  également  l'un  pour  l'autre 
fins  et  moyens*. 

De  plus  il  est  très  facile  de  montrer  d'une  manière  directe  que  les 
rapports  de  finalité  ne  peuvent  pas  être  restreints  à  un  groupe 
limité  de  phénomènes,  mais  qu'ils  s'étendent  nécessairement  à  tous 

1.  Cf.  la  note  précédente  au  sujet  des  divers  moments  —  indépeudants  en 
un  sens  —  dont  un  corps  peut  être  animé. 
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te»  phéaooiènes  de  runivers.  Pour  cela  considérons  la  finalité, 
non  pas  là  où  elle  est.  puisqu'elle  est  partout,  mais  là  où  elle  est  1© 
plus  apparente,  c'est-à-dire  dans  les  corps  organisés. 

Dans  un  organisme  vivant  il  y  a  d*abord,  évidemment,  harmonie 
et  corrélation  entre  tous  les  phénomènes  qui  se  produiserit  sinuii- 
taoêinenl  à  un  moment  donné,  car  il  serait  absurde  de  supposer  que 
Tordre  duquel  la  vie  résulte  chez  un  être  n*embrasse  qu'une  partie 
des  phénomènes  vitaux  de  cet  être,  le  reste  demeurant  en  dehors; 
et  d'autre  part,  il  n  est  pas  admissible  que,  chez  ce  même  être,  deux 
oa  plusieurs  systèmes  dilîérents  de  phénomènes  coordonnés  entre 
eux  puissent  coexister,  parce  que  ces  systèmes  constitueraient  les 
uns  à  regard  des  autres,  et  pris  ensemble,  un  désordre  et  un  chaos. 
Ainsi  un  phénomène  vital  tjuelconque  est  nécessairement  corrélatif 
à  tous  les  phénomènes  vitaux  qui  se  produisent  en  même  temps  que 
Itti  dans  le  même  organisme. 

Mais  cette  corrélation  qui  constitue  la  fmalité  s'enferme-t-elle 
dans  les  limites  de  Tinstant  présent,  et  n*enibrasse-t-elle  que  des 
phénomènes  simultanés?  C*est  impossible,  attendu  que,  d  abord, 
I Instant  présent  n'est  rien  de  plus  qu'une  limite  et  une  conce|>tion 
idéale.  Les  phénomènes  durent,  s*étendent  dans  le  temps,  et  par 
cofiséquent  débordent  de  toute  p^'irt  cette  ligne  sajis  épaisseur  et 
purement  fictive  qu'on  appelle  le  présent.  Mais,  si  la  coordination 
finaliste  remonte,  par  exemple,  dans  le  passé,  il  n'y  aura  aucune 
raison  pour  qu'elle  â*arréte  à  tel  moment  déterminé  du  temps  écoulé. 
Il  taiidra  donc  la  faire  remonter  de  plus  en  phis  h;»nt,  et  jusqu'à 
l'origine  même  de  la  vie.  D'ailleurs  on  ne  comprendrait  pas  qu*il 
en  pût  être  autrement;  car  les  phénomènes  coordonnés  entre  eux 
qui  se  produisent  simult*inémen!  daiis  un  organisme  vivant  ne 
forment  pas  des  couches  successives  sans  rapports  les  unes  avec  les 
amtres.  Le  présent,  daprès  la  doctrine  même  de  la  Imalité  particu- 
lière, dépend  du  passé  et  prépare  l'avenir.  Or,  pour  que  le  présent 
fût  ordonné  il  a  fallu  que  le  passé  le  tut,  et  qu1l  le  tut  non  seule- 
laem  en  lui-même,  mais  encore  par  rapport  à  ce  présent,  alors 
futur,  qu*il  contenait  en  ^enne.  Ainsi  ce  n'est  pas  seulement  à  tous 
les  phénomènes  apftaraissant  en  même  temps  que  fui  dans  le  même 
organisme  qu^un  phénomène  vital  quelconque  est  coordonné, 
c'est  4  tous  les  phénomènes  qui  constituent  la  vie  de  cet  organisme 
dans  le  passé  et  dans  Tavenir. 

Allons-nous  nous  arrêter  là,  et  renfermer  dans  les  limiles  du 
corps  vivant  le  groupe  des  phénomèrie^  auxquels  un  phénomène 
vital  particulier  doit  s'adapter?  Mais  ce  corps  vivant  n'est  pas  au 
sein  de  la  nature  universelle  comme  une  île  dans  locéan  ou  une 
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oasis  dans  le  désert.  Il  ne  se  suffit  pas  à  lui-même;  il  est  en  relations 
perpétuelles  d'échanges  avec  le  milieu  ambiant;  et  s'il  vit,  c'est  que 
ce  milieu  lui  rend  la  vie  possible.  Or  le  monde  de  corps  qui  l'envi- 
ronne, s'il  était  un  chaos  ne  lui  rendrait  pas  la  vie  possible,  à  moins 
qu'on  ne  suppose  que  ce  vivant  possède  sur  la  nature  un  empire 
absolu ,  que  les  circonstances  extérieures  lui  sont  indifférentes 
parce  qu'il  en  est  maître,  et  qu'il  s'en  passe  ou  les  change  suivant  ses 
besoins,  ce  qui  est  absurde,  et  de  plus,  contraire  à  toute  expérience. 
Ce  n'est  donc  pas  seulement  dans  les  limites  de  ce  corps  vivant  que 
régnent  Tordre  et  l'harmonie  entre  les  phénomènes,  c'est  au  dehors, 
dans  la  nature  extérieure  jusqu'aux  extrémités  de  l'univers. 

Ainsi  nous  voyons  que  dans  un  corps  organisé  et  vivant  chaque 
phénomène  est  coordonné,  d'abord  avec  tous  les  phénomènes  de  ce 
même  corps  qui  se  produisent  simultanément,  antérieurement  ou 
postérieurement  à  lui,  et  ensuite  avec  tous  les  phénomènes  de  l'uni- 
vers à  travers  l'infinité  du  temps  et  de  l'espace.  Mais,  si  le  phéno- 
mène que  nous  avons  considéré  comme  constitutif  d'un  organisme 
déterminé  est  coordonné  avec  tous  les  autres  phénomènes  de  l'uni- 
vers, tous  ces  autres  sont  coordonnés  avec  lui  et  coordonnés  entre 
eux.  Sans  nier  donc  que  les  deux  idées  d'organisation  et  de  finalité 
soient  absolument  coextensives  l'une  à  l'autre,  nous  pouvons  dire 
que  la  finalité  est  un  rapport  qui  unit,  non  pas  seulement  entre  eux 
les  phénomènes  d'un  môme  organisme,  ni  même  les  phénomènes  de 
cet  organisme  avec  tous  les  phénomènes  extérieurs,  mais  tous  les 
phénomènes  de  l'univers  indistinctement  les  uns  avec  les  autres. 

S'il  en  est  ainsi,  il  faut  reconnaître  qu'il  y  a  entre  la  causalité  et 
'la  finalité  une  extrême  similitude  de  nature;  et  pourtant,  bien 
souvent,  on  les  a  opposées  l'une  à  l'autre  presque  comme  deux 
contraires,  la  causalité  étant  représentée  comme  un  mode  d'action 
propre  aux  forces  brutes  de  la  nature,  et  la  finalité,  comme  la  part 
que  prendrait  l'intelligence  dans  la  formation  de  l'ordre  universel. 
Cette  opposition  est,  à  notre  avis,  une  idée  des  plus  fâcheuses,  et  qui 
n'est  bonne  qu'à  égarer  la  recherche  métaphysique.  Si  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  causalité  a  quelque  fondement,  il  n'y  a  point  dans  la 
nature  de  forces  brutes.  Quant  à  la  supposition  d'après  laquelle 
certains  phénomènes  seraient  adaptés  les  uns  aux  autres  en  vue  de 
réaliser  une  fin  déterminée  et  donnée  d'avance,  de  sorte  que  la 
finalité  serait  intentionnelle,  elle  est  également  inadmissible  d'après 
nos  principes  *.  Du  moment  en  effet  où  l'on  accorde  que  chaque 

1.  Klle  Test  encore  absolumenl  et  en  soi  quand  on  l'examine  en  dehors  de 
toute  conception  systématique.  Nous  l'avons  fait  voir  ici  môme,  particulièrement 
dans  le  premier  de  nos  trois  articles  sur  le  Problème  de  la  Vie  (Janv.  1892). 
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phénomène  est  corrélatif,  non  pas  seulement  avec  quelques  autres 
phénomènes,  mais  avec  tous,  et  que  les  rapports  de  finalité  embras- 
sent l'universalité  des  êtres,  on  renonce  à  l'idée  que  la  coordination 
téléologique  puisse  être  l'œuvre  d'une  pensée  agissant  pour  un  but, 
de  quelque  façon  que  Ton  entende  cette  pensée,  ce  but  et  cette 
action  :  car,  l'universalité  des  phénomènes  étant  nécessairement  un 
infini,  il  y  a  contradiction  à  vouloir  qu'un  phénomène  puisse  se 
mettre  ou  ôtre  mis  en  harmonie  avec  tous  les  autres;  d'abord  parce 
qu'il  faudrait  pour  cela  lui  attribuer  une  plasticité  sans  bornes,  c'est- 
à-dire  une  indétermination  absolue  de  sa  nature  première,  ce  qui  est 
absurde;  et  ensuite,  parce  que  l'infini  étant  par  définition  l'inépui- 
sable et  l'irréalisable,  une  existence  qui  serait  assujettie  à  une 
infinité  réelle  de  conditions  ne  pourrait  jamais  être  réalisée.  Ainsi 
l'hypothèse  d'une  intention  présidant  à  la  téléologie  naturelle  est 
liée  à  l'idée  de  la  finalité  particulière  comme  forme  fondamentale 
et  unique  de  ta  finalité,  et  exclue  par  l'idée  contraire  d'après  laquelle 
Ja  finalité  essentielle  embrasse  l'universalité  des  phénomènes.  Aussi 
s'explique-t-on  mal  que  des  philosophes  de  premier  ordre,  Leibniz 
par  exemple,  d'ailleurs  très  convaincus  du  caractère  universel  de  la 
finalité,  attribuent  Tordre  régnant  dans  la  nature  à  des  appétitions 
plus  ou  moins  conscientes  qui  porteraient  les  êtres  les  uns  vers  les 
autres  et  les  disposeraient  à  réaliser  par  leur  accord  Tharmonie 
universelle.  La  seule  explication  possible  de  cette  harmonie  c'est, 
ainsi  que  nous  le  montrerons  plus  loin,  le  développement  d'une 
spontanéité  pure,  c'est-à-dire  d'une  puissance  agissant  sans  con- 
science aucune,  tout  le  contraire  par  conséquent  d'une  pensée  envi- 
sageant un  but  et  travaillant  en  vue  d'une  fin. 

Mais  l'obstacle  de  l'infinité  n'est  pas  le  seul  qui  s'oppose  à  l'inter- 
vention d'une  pensée,  quelle  qu'elle  puisse  être,  dans  la  constitution 
des  phénomènes.  Ce  que  signifie  au  fond  l'hypothèse  de  la  finalité 
intentionnelle,c'est  que  la  fin  vers  laquelle  tendent  les  phénomènes  est 
un  idéal  tant  qu'elle  n'a  pas  été  réalisée,  et  un  résultat  après  qu'elle 
l'a  été.  Dès  lors  c'est  une  conséquence  de  cette  hypothèse  que  les 
œuvres  de  la  nature  sont  toutes  et  toujours  des  composés.  L'orga- 
nisme vivant,  par  exemple,  est  un  simple  arragement  :  il  est  fait  et 
produit.  Et  ce  n'est  pas  seulement  au  premier  moment  de  son 
existence  que  la  puissance  qui  le  crée  met  entre  les  éléments  dont 
il  se  compose  cet  ordre  qui  est  l'organisation  et  la  vie  mêmes,  c'est 
tout  le  temps  que  son  existence  dure;  car  il  est  évident  que  ce  qui 
crée  les  êtres  organisés  en  tant  que  tels  est  aussi  ce  qui  les  conserve. 
Mais,  nous  le  demandons,  en  quoi  cette  thèse  di(îère-t-elle  du 
matérialisme    mécaniste  qui  explique  la  vie  par  les  mouvements 
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de  la  matière  brute;  et  quel  besoin  aura-t-on  de  rame  après  que 
toutes  les  actions  vitales  auront  été  expliquées  sans  qu  on  y  ait  eu 
recours?  Il  est  vrai  qu'aux  yeux  des  matérialistes  la  matière  brute 
crée  la  vie  d  elle-même,  tandis  que,  pour  ïes  partisans  de  la  iina- 
Uté  intentionnelle,  la  vie  n*apparait  que  là  où  la  matière  est  soumise 
à  Faction  d'une  pensée  cuordonnatriee.  Mais  cette  divergence  est 
sans  importance  aucune  au  point  de  vue  de  Tidée  qu'il  convient  de 
se  faire  sur  la  conslitution  des  êtres  vivants;  car  il  est  clair  que 
cette  constitution  est  en  soi  toujours  la  même,  que  les  causes  phy- 
siques desquelles  elle  dépend  immédiatement  soient  ou  non  régies 
par  une  pensée  réaîisant  une  fin.  Du  moment  où  Torganisme 
vivaiit  est  un  composé,  lame  devient  une  hypothèse  inutile,  et  le 
matérialisme  a  gain  de  cause.  Est-ce  là  ce  que  veulent  les  partisans 
de  la  linalité  intentionnelle? 

On  dira  peut-être  que  cette  objection,  dirigée  spécialement  contre 
la  thèse  d*après  laquelle  la  pensée  qui  préside  à  la  coordination 
des  éléments  dans  ia  nature  résiderait  dans  un  sujet  extérieur  à 
ces  éléments,  ne  porte  en  aucune  t'aron  contre  la  thèse  contraire, 
beaucoup  plus  raisonnable  et  plus  philosophique,  d'après  laquelle 
ce  seraient  les  cléments  eux-mêmes  qui  tendraient  spontanément 
à  s  ordonner  d  une  manière  harmonique.  Nous  croyons  qu'elle  vaut 
également  contre  Tune  et  l'autre  thèse,  parce  que  la  seconde, 
comme  la  première,  fait  de  la  vie  le  résultat  d'un  processus  de 
comjjosition.  Mais,  à  supposer  que  cette  difficulté  [tut  être  écartée^ 
il  en  sur^^drait  d'autres.  Voici,  par  exemple,  des  phénomènes  qui 
doivent  s'harmoniser  entre  eux  et  réaliser  un  ordre  délini.  Tant  que 
cet  ordre  n'est  pas  réalisé  aucun  d  eux  n'existe.  Comment  1  un  de 
ces  phénomènes  naltra-t-it?  11  est  impossible  qu*il  se  mette  en  har- 
monie avec  tous  les  autres,  puisque  les  autres  ne  sont  point  encore, 
et  pourtant  c'est  à  cette  condition  seulement  qu'il  peut  exister.  Le 
cas  étant  le  même  pour  tous,  et  chacun  de  ces  phénomènes  suppo- 
sant tous  les  autres,  il  est  clair  que  tous  resteront  indèlininient  dans 
le  néant.  Sans  doute  une  série  de  termes  corrélatifs  peut  exister, 
mais  d  faut  pour  cela  que  la  corrélation  de  ces  termes  ne  soit  paaj 
le  princi|>ede  leur  exislence,  comme  on  le  supfjuse  ici.  Des  termes 
diti'érents  peuvent  être  corrélatifs  quand  ils  sont  donnés,  ils  ne  peu- 
vent être  donnés  parce  qu'ils  sont  corrélatifs. 

Ainsi,  entre  la  causalité  et  la  linalité  l'opposition  de  nature 
signalée  plus  haut  n'existe  pas.  Ce  qui  existe,  au  contraire,  c'est 
une  ibndamentale  identité.  Et  comment  pourrait-il  en  être  autre- 
ment? La  causalité  est  une  connexion  de  chacun  des  phénomènes 
de  Tunivers  avec  tous  les  autres,  et  la  flnalité  de  même.  Mais  il  n*y 
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a  pas  pour  un  phénomène  plusieurs  manières  de  résulter  de  Funi- 
Ter^atité  des  choses,  et  de  rexprimer  par  conséquent.  L'universel 
crée  et  ordonne;  mais  créer  et  ordonner,  bien  que  ce  soient  deux 
opérations  dont  la  distinction  :?oit  légitime,  ne  sont  pourtant  pas 
deux  opérations  indépendantes  ni  isolables  Tune  de  l'autre  :  à 
nooiDs  qu'on  ne  tombe  dans  la  supposition  absurde  d'une  matière 
âiisotumerit  indéterminée  à  laquelle  il  faudrait  donner  l'existence 
d'abord,  et  latbrnie  ensuite. 
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Mais  comment  comprendre  la  détermination  d'un  phénomène 
particulier  par  l  universalité  des  phénomènes  de  la  nature  soit  en 
vertu  de  la  loi  des  causes  etficientes,  soit  en  vertu  de  la  loi  des 
causes  linales?  It  semble  même  que  celte  dèterminalion  soit  une 
conception  absurde:  car,  d'abord»  l'universalité  en  question  n'est 
réalisée  que  lorsque  le  phénomène  considéré  est  réalisé  lui-même  : 
elle  ne  peut  donc  pas  être  la  cause  de  sa  réalisation.  Par  exemple, 
tous  les  astres  agissent  sur  notre  terre  pour  déterminer  sou  mou- 
vement; mais  tous  les  astres,  avec  leurs  mouvements  tels  qu'ils 
sont,  ne  sont  donnés  (jue  lorsifue  la  terre  elle-njèine  est  donnée 
avec  son  mouvement  tel  qu*il  est,  puisqu'elle  réagit  sur  eux  comme 
ils  agissent  sur  elle.  Ensuite,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'universidité 
implique  infmité.  Or  il  est  clair  que,  s*il  faut  qu'une  iiifmité  actuelle 
de  causes  entre  en  jeu  d'une  manière  efîective  pour  produire  un  elTet, 
TelTet  ne  se  pnxluira  jamais,  parce  que  ïa  lolalisation  d  un  inOni 
est  une  impossibilité  et  mènTe  une  contradiction. 

Une  simple  remarque  permet  dii  lever  ensemble  ces  deux  diflî- 
cultes*  Universalité  c'est  inbnité,  venons-nous  de  dire,  mais  c*est 
aussi  unité.  L'universel,  est  un,  mais  non  pas  à  la  manière  dont 
sont  unes  les  choses  composées  de  parties.  L*idée  d'universalité,  de 
même  que  Tidée  d'infinité,  exclut  celle  de  composition.  Celte  pro- 
position que  c*est  l'universalité  des  phénomènes  qui  détermine 
chaque  phénomène  particulier  ne  doit  donc  pas  être  entendue  en  ce 
sens  que,  pour  produire  un  phénumène  donné,  tous  les  autres 
phénomènes  ont  à  agir  individueîlemenL  L'universel  n'est  pas 
logiquement  postérieur  à  ses  parties,  il  leur  est  antérieur.  —  Si  tant 
etit  qu*on  puisse  parler  des  parties  de  ce  qui  ne  se  compi»se  point, 
—  Il  les  suppose,  puisqu'il  est  l'unité  du  tout  qu  elles  forment  ;  mais 
c'est  lui  qui  les  donne,  bien  loin  d'être  donné  par  elles,  et  il  les 
donne,  naturellement,  dans  un  acte  un  et  indivisible  comme  lui- 
même.  Voilà  D^mment  luniversalité  des  phénomènes  de  Tuniversest 
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effectivement  cause  de  chaque  phénomène  particulier,  sans  qu'il 
y  ait  lieu  de  demander  comment  cette  universalité  peut  être  jamais 
complète,  et  par  conséquent  peut  se  réaliser  et  agir. 

Et  maintenant,  nous  disons  que  cette  universalité  des  phéno- 
mènes, qui  est  une  unité  et  une  force  —  la  force  universelle  et 
unique,  puisque  d'elle  tous  les  phénomènes  tiennent  et  leur  exis- 
tence et  Tordre  qu'ils  gardent  entre  eux,  —  est  précisément  cette 
puissance  mystérieuse  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'àme.  Il  est  vrai 
que  l'imagination  populaire  prétend  se  représenter  l'ûme  comme 
une  substance  spirituelle,  qui  serait  fort  différente  de  ce  que  nous 
venons  de  dire,  étant  sans  attaches  nécessaires  avec  la  matière,  et 
entièrement  séparable  du  corps  auquel  on  ne  la  suppose  unie  que 
par  accident.  Mais,  de  deux  choses  l'une  :  ou  bien  ce  mot  de  sub- 
stance spirituelle  n'a  aucun  sens,  parce  qu'il  ne  répond,  comme  dit 
Kant,  à  aucune  intuition;  ou  bien  il  désigne  quelque  chose  d'extrê- 
mement subtil  et  éthéré,  qu'on  peut  pourtant  se  représenter  encore, 
mais  qui,  justement  parce  qu'il  est  représentable,  est  matière  et 
non  pas  esprit.  Ainsi,  dans  l'imagination  populaire,  qui  s'est  trouvée 
malheureusement  être  aussi  celle  d'un  assez  grand  nombre  de  phi- 
losophes, l'âme  n'est  rien,  ou  elle  est  matérielle,  ce  qui  revient 
encore  à  dire  qu'elle  n'est  rien.  A  quoi  il  est  permis  d'ajouter  que 
si  Ton  parvenait  à  faire  quelque  chose  de  cette  pure  substance 
spirituelle,  on  n'en  serait  guère  plus  avancé,  parce  qu'on  se  trouve- 
rait alors  aux  prises  avec  les  insolubles  et  absurdes  problèmes  de 
Vxmion  de  Vânie  et  du  corps  et  de  la  communication  des  subslancrs. 
Il  faut  donc  renoncer  à  faire  de  l'âme  un  être  à  part  dans  la  nature; 
et  si  IVime  est  dans  la  nature  sans  cesser  pour  cela  d'être  d'essence 
métaphysique  et  transcendante,  où  la  chercherons-nous,  sinon  dans 
l'unité  et  l'universalité  du  monde  phénoménal,  qui  est  tout  ce  que 
la  nature  présente  de  transcendant  et  de  métaphysique  ? 

Li  légitimité  de  cette  identification  du  concept  de  l'universel  avec 
le  concept  de  l'âme  apparaîtra  encore  plus  manifeste  si  l'on  veut 
bien  prendre  la  peine  d'analyser  l'un  et  l'autre  ces  deux  concepts 
pour  en  développer  le  contenu.  L'âme  n'est  pas  une  chose  qui  se 
constate;  c'est  une  hypothèse,  une  idée  qu'a  inventée  l'esprit  humain 
pour  pouvoir  se  rendre  compte  de  certains  faits  :  et  les  faits  qui 
ont  motivé  la  création  de  cette  hypothèse  sont  au  nombre  de  deux, 
la  vie  et  la  pensée.  Dès  lors  tout  ce  qu'il  y  a  de  positif  et  de  réel 
•dans  l'idée  de  l'âme  se  rapporte  à  l'explication  de  ces  deux  faits  :  le 
surplus,  s'il  y  en  a,  est  purement  imaginaire,  et  doit  être  rejeté  par 
un  esprit  philosophique.  Mais  qu'y  a-t-il  donc  dans  les  phénomènes 
•de  la  vie  que  n'explique  pas  l'action  des  forces  physico-chimiques 
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de  la  nature ,  et  qui  par  là  requière  Tintervention  d'une  cause 
métaphysique?  Il  y  a  deux  choses  que  nous  pouvons  distinguer, 
mais  qui  sont  inséparables  dans  la  réalité  :  d'abord  la  production 
de  ces  phénomènes;  puis  d'une  part,  la  suite  et  le  processus  de 
développement  que  Texpérience  nous  révèle,  disons  si  Ton  veut 
le  côté  dynamique  de  la  vie;  et,  d'autre  pari,  Tordre  que  ces  phéno- 
mènes gardent  entre  eux  à  chacun  des  moments  de  l'évolution  du 
vivant,  c'est-à-dire  le  côté  statique  de  la  vie.  Or  peut-on  nier  que 
Tuniversel,  conçu  et  déAni  comme  il  Ta  été  dans  les  pages  qui  pré- 
cèdent, réponde  en  perfection  aux  deux  conditions  que  doit  remphr 
de  ce  chef  le  concept  de  l'àme?  En  premier  lieu,  il  faut  que  les  phé- 
nomènes de  la  vie  existent  d'une  manière  effective  ;  c'est  là,  du  reste, 
une  exigence  qui  leur  est  commune  avec  tous  les  phénomènes  sans 
exception.  L'universel,  en  tant  que  cause,  est,  nous  l'avons  vu,  ce 
qui  fait  exister  effectivement  les  phénomènes,  ceux  de  la  vie  de 
même  que  tous  les  autres.  Il  y  a  ensuite  dans  les  phénomènes  de  la 
vie  un  double  processus  de  développement  dynamique  et  statique, 
donnant  lieu  à  la  génération,  à  la  nutrition,  à  la  croissance,  etc., 
du  corps  organisé,  et  aussi,  à  l'harmonie  des  fonctions  et  à  la  corré- 
lation des  organes  de  ce  môme  corps.  Mais  l'universel,  en  tant  que 
principe  de  la  finalité  totale  par  où  tous  les  phénomènes  de  l'univers 
sont  mis  en  harmonie  les  uns  avec  les  autres,  rend  encore  très  bien 
compte  de  ce  double  processus.  Car  la  finalité  totale  est  à  la  fois 
dynamique  et  statique;  puisqu'elle  unit  entre  elles  à  chaque  moment 
par  des  liens  de  corrélation  toutes  les  parties  de  l'univers,  et  qu'elle 
unit  de  même  par  des  rapports  de  mutuelle  dépendance  les  phases 
successives  de  l'existence  de  cet  univers  *.  Enfin  l'universel  n'étant 
rien  en  soi  et  à  part  des  existences  individuelles,  la  seule  notion 
intelligible  qu'on  puisse  s'en  faire,  c'est  celle  d'une  unité  méta- 
physique qui,  ne  pouvant  exister  à  titre  d'unité  pure,  se  développe 
en  une  multiplicité  indéfinie  de  phénomènes,  et  par  là  se  réalise  elle- 
même  dans  l'ordre  de  l'existence,  sans  d'ailleurs  perdre  en  rien  son 
caractère  d'essence  métaphysique  et  transcendante.  Or  c'est  préci- 
sément ainsi  que  doivent  se  concevoir  la  nature  de  l'âme  et  la  créa- 
tion par  VÙLine  du  corps  organisé.  L'àme  se  fait  elle-même  son  corps, 
et  ce  corps,  en  tant  qu'il  est  un.  est  son  être  même.  Partout  ainsi 

i.  Certains  partisaus  de  la  finalité  ne  rcnlendraicnl  pas  ainsi.  Ponr  eux  le 
présent  prépare  l'avenir  et  lui  est  tcléoloffiquemenl  subordonne,  sans  (jne  la 
réciproque  soit  vraie.  C'est  méconnaître,  à  notre  avis,  le  caractère  relatif  du 
temps.  Si  l'idéal  était  au  terme  d'une  évululion  dans  le  temps,  il  y  a  longtemps, 
et  même  un  temps  infini  qu'il  serait  alleinl,  tout  inaccessible  qu'on  le  dit.  Puis 
il  e^t  visible  que  cette  thèse  n'irst  qu'une  forme  de  la  doctrine  de  la  tinalité 
intentionnelle. 
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nous  voyons  que  les  deux  concepts  de  ]*universel  comme  principe 
des  phénomènes  et  de  IVime  comme  principe  de  la  vie  se  corres- 
pondent au  point  de  s'idenlifler  Tiin  avec  fautre. 

Mais  il  reste  la  pensée,  et  c*estau  sujet  de  la  pensée  que  les  diffi- 
cultés les  plus  graves  semblent  devoir  suriïir.  L'ilrne  pense,  Tuni- 
versel  pense-t-iP?  Et  si  Tuniversel  ne  pense  pas»  comment  sera-t-il 
possible  de  l" identifier  à  Tûme? 

11  est  facile  de  voir  que  ce  qui  se  trouve  sous  cette  objection  c'est  la 
lliéorie,  dont  il  a  été  question  déjà,  d'après  laquelle  Tàme,  désignée 
par  le  nom  depwr  esprit^  serait  un  être  capable  de  subsister  en  soi, 
totalement  à  pari  dw  corps,  et  possédant  une  fonction  profîre  entière- 
ment étrangère  à  la  nature  corporelle,  la  pensée.  Huelques  philo- 
sophes même  ont  été  lelleraent  pénétrés  de  cette  conviction  que  la 
pensée  est  la  fonction  par  excellence  de  l'âme  tjQ*il  ne  leur  a  point 
paru  qu  elle  put  en  exercer  une  autre.  Aussi,  lorsqu'ils  ont  eu  à 
expliquer  Torganisation  et  la  vie,  ont-ils  cru  devoir  supposer  Fexis- 
tence  d*une  seconde  âme,  nécessairement  très  différente  de  la  pre- 
mière puisque  ses  iVmctions  étaient  tout  autres.  Si  ce  que  nous 
venons  de  dire  pour  montrer  que  le  principe  vital  c'est  la  nature 
universelle  paraît  acceptable,  la  voie  la  plus  simple  à  suivre  ix)ur 
établir  que  l'universel  est  principe  de  pensée  comme  il  est 
principe  de  vie  serait,  ce  semble,  de  montrer  que  la  pensée  et 
la  vie  procèdent  d'un  même  principe,  et  par  conséquent,  de  réfuter 
la  doctrine  qui  distingue  et  même  oppose  Tun  à  Fautre  le  prin- 
cipe vilat  et  Vàme  pensante.  Mais  le  vltalknie  est  une  doctrine 
depuis  si  longtemps  jugée,  si  définitivement  abandonnée  par  tous 
les  hommes  compétents,  qu'une  discussion  de  ce  genre  serait,  à  ce 
(lu'il  nous  semble,  dé|iDurvue  de  tout  intérêt.  Nous  prendrons  donc 
la  question  d'une  autre  façon,  et  tâcherons  de  présenter  des  argu- 
ments plus  directs  que  ne  serait  une  réfutation  du  vitalisme. 

La  pensée,  au  sens  général  du  mot,  prend  deux  formes,  la  forme 
spontanée  et  la  forme  réfléchie.  La  pensée  spontanée  est  une  pensée 
qui  ne  se  pense  point»  qui  ne  se  connaît  point,  qu'aucune  conscience 
n  accompagne,  et  à  laquelle  cependant  le  nom  de  pensée  ne  saurait 
être  refusé,  attendu  qu'elle  produit  des  œuvres  qui  sont  souvent 
des  merveilles  d'ordre  et  de  sagesse.  Telle  est  la  pensée  qui  préside 
à  l'organisation  des  corps  vivants,  pensée  si  complexe,  si  étendue, 
si  profonde  que  la  réflexion  la  plus  savante  ne  parvient  jamais  que 
d'une  manière  très  imparfaite  à  en  découvrir  les  secrets.  Cette 
pensée  spontanée  on  ne  peut  pas  songer  k  la  refuser  a  Toniversel, 
surtout  s'il  est  admis  que  Funiversel  est  le  vrai  principe  organisateur 
des  corps  vivants.  Mais  ce  que  Ton  voudra  peut-être  refuser  à  Tuni- 
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versel  c'est  la  pensée  réfléchie,  c'est-fi-dire  celle  qui,  au  lieu  d'être 

loiil  en  action,  au  lieu  de  s'exprimer  uoiquemenl  par  ses  œuvres 

corome  la  première,  se  contemple  elle-même,  se  juge,  en  se  jugeant 

se  modifie,  et  par  Ik  papse  de  l'existence  en  soi  à  rexislence  pour 

soi.  Or  nous  disons  que,  du  moment  où  Ton  accorde  h  i*universel  les 

fonctions  vitales,  on  ne  peut  pas  ne  pas  lui  nccorder  la  pensée  rcMlochie, 

parce  que  la  pensée  rélléchie  n*esl  qne  la  plus  haute  des  fondions 

vitales.  Avant  les  fonctions  vitales  et  avant  ia  pensée  réfléchie  est 

la  pensée  spontanée  de  laquelle  elles  procèdent,  C'e^L  pourquoi  le 

maténalisme,  qui  prétend  taire  dériver  la  vie  et  la  conscience  du 

Jeu  des  forces  brutes  de  la  nature,  est  une  doctrine  fausse.  Mais,  le 

matérialisme  rejeté,  il  ne  faudrait  pourtant  pas  niéconnrjilre  cette 

vérité  essentielle  si   fortement  alljrmée  par  Aristute,  et  délînilive- 

ment  confirmée  pour  toutes  les  recherches  de  la  science  moderne, 

que  la  pensée  cotisciente  est  le  dernier  terme,  l'achèvement,  refflo- 

rescence  en  quelque  sorte  d'un  long  processus  physiologique,  sur 

lequel  elle  s  appuie,  et  qu'elle  présuppose  par  conséquent.  Non  pas, 

conirae  on  l'a  dit  trop  souvent,  que  les  mouvements  de  la  matit^re 

cérébrale  puissent   engendrer  la   conscience.  La  conscience  n'est 

pas  un  produit,  ni  même  un  conséquent  de  faits  physiologiques 

particuliers.  Si  dans  Tordre  évolutif  des  existences  elle  viejit  ;jprès 

tout  le  reste,  elle  est  en  soi,  et  cumme  nature,  aussi  primitive  que 

quoi  que  ce  soit.  Mais  elle  est  malgré  tout  une  fonction  de  la  vie, 

et  la  supposer  existante  ailleurs  que  chez  des  êtres  corporels  orga- 

nisé-s  et  vivants  c'est  faire  la  plus  gratuite,  ou  plu  tut  la  pîos  absurde 

des  hypothèses. 


Ainsi  le  principe  de  tous  les  phénomènes  de  Tunivers  et  des 
rapports  de  linalité  qui  les  tmissent  entre  eux  est  vérilablemenL  une 
âme.  Mais  comment  devons-nous  concevoir  cette  àme?  Est-ce  comme 
unique  ou  comme  multiple?  Si  c'est  comme  unique,  Tâme  du  monde 
c*est  Dieu  môme;  si  c*est  comme  multiple,  aux  âmes  des  hommes, 
des  animaux,  des  plantes  mêmes  sera  dévolue  la  fonction  de  régir, 
et  même  de  produire  tous  les  phénomènes  de  Tunivers.  Hylozoïsme 
ou  monadisme,  voilà  donc  ralternative  devant  laquelle  nous  sommes 
placés.  Il  convient  de  plus  de  faire  remarquer  que  chacun  des  deux 
termes  de  cette  alternative  exclut  Tautre  d'une  manière  absolue.  Si 
ce  sont  nos  âmes  individuelles  qui  président  à  Tordre  de  toute  la 
nature,  Thypothése  d'une  âme  impersonnelle  et  divine  est  évidem- 
ment superflue;  et  si  cette  âme  divine  existe,  elle  exclut  les  nOlres 
en  les  rendant  inutiles;  car  il  ne  serait  pas  admissible  que  cette 
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âme,  nécessairement  omnipotente,  laissât  à  nos  âmes  le  soin  de 
gouverner  nos  corps  propres,  gardant  pour  elle  seulement  l'empire 
sur  la  matière  brute.  Et  d'ailleurs,  nous  l'avons  dit,  on  ne  compren- 
drait pas  que  deux  puissances  dilTérentes  se  partageassent  la  nature, 
et  exerçassent  leur  action  l'une  sur  les  corps  bruts,  lautre  sur  les 
corps  vivants. 

Les  Stoïciens,  qui  sont  les  seuls  hylozoïstes  authentiques  qui 
aient  existé,  ne  l'entendaient  pas  ainsi,  puisqu'ils  admettaient  à  la 
fois  une  âme  universelle  et  des  âmes  particulières,  celles-ci  n'étant 
que  des  parcelles  de  celle-là.  Cette  erreur  s'explique  aisément  par 
le  fait  qu'au  temps  du  stoïcisme  on  n'avait  encore  que  des  idées 
très  vagues  sur  les  conditions  d'intelligibilité  des  phénomènes  et 
sur  la  méthode  nécessaire  de  la  science.  Mais  Spinoza,  formé  sous 
ce  rapport  à  l'école  de  Descartes,  comprenait  très  bien  au  contraire 
que  le  principe  de  l'ordre  naturel  doit  être  un  et  non  multiple  :  c'est 
pourquoi,  faisant  de  Dieu  la  cause  universelle  et  directe  de  tous  les 
phénomènes  —  en  un  sens  à  la  vérité  très  différent  de  l'hylozoïsme 
stoïcien;  car  pour  lui  Dieu  est  une  loi  et  une  nécessité  idéale,  non 
une  force,  ni  par  conséquent  une  âme,  —  il  réduisait  nos  âmes  à 
n'être  que  les  idées  de  nos  corps^  rejetant  par  là  d'une  manière 
absolue  la  conception  animiste  de  la  vie,  et  revenant  à  la  théorie 
cartésienne  des  animaux  machines. 

Entre  l'hylozoïsme  et  le  monadisme  il  faut  donc  nécessairement 
choisir.  Du  reste  notre  choix  ne  saurait  être  douteux  ;  c'est  le  mona- 
disme que  nous  adopterons.  L'expérience,  en  effet,  témoigne  assez 
que  la  force  productrice  et  organisatrice  des  phénomènes  est  dans 
les  vivants  individuels,  et  non  dans  une  âme  divine  hypothétique 
dont  on  ne  trouve  aucune  manifestation  dans  la  nature;  car  c'est 
chez  les  vivants  individuels  qu'est  la  puissance  active  avec  l'orga- 
nisation. On  dira  peut-être  que  ce  dont  l'expérience  témoigne  c'est 
une  force  organisatrice  du  corps  de  chaque  vivant  —  au  sens,  bien 
entendu,  où  il  est  permis  de  dire  que  l'expérience  témoigne  de 
l'existence  d'une  force,  —  et  non  la  force  organisatrice  de  tous  les 
phénomènes  de  l'univers.  Mais,  au  contraire,  l'expérience  —  non 
pas  sans  doute  Texpérience  brute  des  sens,  mais  l'expérience  intelli- 
gente de  l'esprit  —  fournit  à  cet  égard  un  témoignage  décisif,  en 
raison  du  caractère  de  relativité  que  prend  à  l'égard  de  chaque 
vivant  particulier  la  finalité  univxîrselle.  Il  faut,  en  effet,  que  l'univers 
soit  ordonné  par  rapport  à  chacun  des  organismes  qu'il  porte  dans 
son  sein,  parce  que  chacun  de  ces  organismes  ne  peut  vivre  que 
dans  un  monde  où  soient  réalisées,  non  les  conditions  de  l'existence 
en  général,  ou  les  conditions  d'une  existence  autre  que  la  sienne, 
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mais  les  conditions  de  son  existence  propre.  Il  faut  donc  bien  que 
la  coordination  finaliste  des  phénomènes  de  la  nature,  en  tant  qu'elle 
se  rapporte  à  la  constitution  d'un  vivant  particulier,  ait  pour  prin- 
cipe l'àme  de  ce  vivant,  et  non  pas  une  âme  universelle. 

Est-ce  à  dire  qu'on  doive,  à  notre  avis,  rejeter  toute  i  dée  d'une 
action  de  Dieu  sur  la  nature?  Nullement,  car  ce  serait  nier  la  provi- 
dence, et  Ton  ne  peut  nier  la  providence,  même  particulière,  quand 
on  admet  la  liberté.  Mais  il  faut  rejeter  absolument  Tidée  d'une 
action  directe,  —  laquelle  d'ailleurs  est  un  pur  non-sens,  attendu 
qu'une  puissance  spirituelle,  fût-elle  infinie,  est  sans  relations  pos- 
sibles d'aucun  genre  avec  une  matière  supposée  inerte  et  brute.  On 
dit  que  Dieu  a  créé  le  ciel  et  la  terre.  C'est  très  vrai,  mais  il  faut  le 
bien  entendre.  Dieu  n'a  créé  d'une  manière  effective  et  directe  que 
des  monades,  parce  que  les  monades  seules  sont  de  véritables  êtres  ; 
mais,  en  créant  ces  monades,  il  créait  indirectement  le  ciel  et  la 
terre,  puisque  le  ciel  et  la  terre  ne  sont  que  le  développement  phé- 
noménal de  l'existence  des  monades.  A  l'égard  de  l'action  provi- 
dentielle de  Dieu  sur  la  nature  c'est  la  même  chose.  Dieu  n'agit 
que  sur  nos  âmes ,  parce  que  nos  âmes  seules  sont  en  lui  ;  mais 
par  son  action  sur  nos  âmes  il  est  maître  de  la  nature  univer- 
selle, puisque  dans  nos  âmes  est  le  principe  et  la  cause  détermi- 
nante de  tous  les  phénomènes.  Voilà  comment  il  est  vrai  de  dire 
que  Dieu  est  providence,  et  faux  de  supposer  qu'il  est  l'âme  motrice 
de  toute  la  nature. 

Ainsi,  pour  résumer,  nos  corps  individuels  sont  des  créations  de 
nos  âmes,  ou  plutôt  ils  sont  nos  âmes  elles-mêmes  considérées  par 
le  côté  phénoménal  de  leur  nature.  Notre  âme  c'est  notre  être  en 
tant  qu'il  est  un  ;  notre  corps  c'est  ce  même  être  en  tant  qu'il  est 
multiple  et  qu'il  prend  les  formes  du  temps  et  de  Tespace  :  de  sorte 
que  l'âme  et  le  corps  sont,  non  pas  deux  substances,  ni  deux 
attributs  d'une  même  substance,  mais  simplement  deux  points  de 
vue,  conjugués  en  quelque  sorte,  corrélatifs  par  conséquent  et  insé- 
parables, d'une  seule  et  même  réalité  qui  est  l'homme,  l'animal,  la 
plante,  la  cellule,  le  vivant  enfin  d'une  manière  générale.  Mais 
par  le  corps  individuel,  il  ne  faut  pas  entendre  seulement  cette  partie 
de  la  nature  physique  totale  qui  produit  en  nous  sans  intermédiaire 
des  phénomènes  de  conscience,  et  sur  laquelle  les  phénomènes  de 
conscience  exercent  également  une  action  directe  :  le  corps  indi- 
viduel c'est,  suivant  ce  qui  a  été  dit,  la  nature  physique  tout  entière 
en  tant  que  les  phénomènes  qui  la  constituent  ont  dans  une  âme 
individuelle  le  principe  de  leur  existence  et  de  leur  coordination 
tout  à  la  fois. 
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Cette  conception  des  rapports  de  l'àme  avec  Tordre  physique 
n'est  pas,  il  faut  en  convenir,  celle  qui  se  présente  d'abord  à  l'esprit 
des  hommes.  Gomme  le  vivant  apparaît  à  son  heure  dans  un  monde 
qui  semble  lui  préexister,  et  qui  lui  survivra,  rien  ne  paraît  plus 
plus  naturel  et  plus  nécessaire  que  de  chercher  en  ce  monde  les 
conditions  de  son  existence.  Aussi  la  supposition  inverse»  consis- 
tant à  expliquer  Tunivers  physique  par  la  vie,  au  lieu  de  la  vie  par 
l'univers  physique,  a-t-elle  quelque  chose  qui  heurte  violemment 
ces  habitudes  db  pensée  auxquelles  les  esprits  môme  les  plus  libres 
tiennent  tant,  en  général,  et  que  chacun  considère  comme  l'expres- 
sion môme  du  bon  sens.  Pourtant  cette  doctrine  n'est  pas  aussi 
nouvelle  qu'on  pourrait  le  croire,  et  quiconque  comprend  bien 
Leibniz  reconnaîtra  que  sa  théorie  monadologique,  assez  diverse 
d'aspects  au  premier  abord,  et  susceptible,  à  ce  qu'il  semble,  de 
recevoir  des  interprétations  fort  peu  concordantes,  doit  être  entendue 
précisément  au  sens  que  nous  indiquons  ici.  On  ne  peut  pas  dire,  il 
est  vrai,  que  cette  théorie  soit  tout  le  leibnizianisme,  attendu  que 
Leibniz  en  admettait  une  autre  toute  différente,  et  môme,  ainsi  que 
nous  croyons  l'avoir  montré  dans  un  précédent  travail  *,  inconci- 
liable avec  elle,  à  savoir  le  mécanisme,  mais  elle  est  au  moins  Tune 
des  phases  de  cette  philosophie.  Leibniz,  on  le  sait,  a  fait  voir,  et 
d'une  manière  irréfutable,  que  le  mouvement  suppose  la  force.  Or  la 
force  où  la  trouverons-nous?  Ce  n'est  pas  dans  l'impulsion  résultant 
du  choc  dont  se  contentait  Démocrite;  car  cette  impulsion  n'est  que 
l'exertion  môme  do  la  force,  que  par  conséquent  elle  n'explique  pas. 
Ce  n'est  pas  dans  l'attraction  newtonienne,  qui  n'est  qu'une  formule 
mathématique  exprimant  la  manière  dont  les  phénomènes  se  pro- 
duisent, et  nullement  une  explication  métaphysique  du  fait  réel  de 
leur  production.  C'est  dans  les  monades,  lesquelles  dans  la  philo- 
sophie leibnizienne  sont  et  ne  peuvent  ôtre  que  multiples.  Voilà 
comment  Leibniz  fut  conduit  à  cette  thèse  d'une  action  métaphysique 
exercée  individuellement  par  les  ûmes  sur  tous  les  phénomènes  de 
la  nature,  que  nous  retrouvons  ici  par  une  voie  différente.  Du  reste, 
ce  ne  serait  pas  assez  pour  réfuter  cette  thèse  que  d'alléguer  c^e 
qu'elle  peut  avoir  de  contraire  aux  apparences;  car  la  science  et  la 
philosophie  ont  pour  objet  précisément  d'interpréter  les  apparences, 
et  par  conséquent  de  s'en  dégager,  au  lieu  de  s'y  tenir  aveuglément. 

11  faut  convenir  pourtant  qu'il  y  a  quelque  chose  d'assez  para- 
doxal dans  l'idée  de  faire  régir  par  nos  âmes,  et  par  d'autres  âmes 
plus  humbles  encore  que  les  nôtres  la  nature  entière,  ce  qui  im- 

1.  Le  problême  de  la  vie.  Ueviie  philosophique,  !«'  semestre  de  189ii. 
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plique  que  la  force  qui  est  en  nous  est  le  principe  des  phénomènes 
cosmiques  les  plus  considérables,  tels  que,  par  exemple,  les  mouve- 
ments sidéraux.  Mais   ce   paradoxe,  tout  de  première   inapection, 
comme  eût  dit  Stuart  Mill,  n'est  pas  de  nature  à  eHrayer  un  seul 
esprit  sérieux.  Sans  doute,  si  Ton  disait  que  la  force  qui  nous  sert  à 
mouvoir  notre  corps,  et  même  des  corps  étrangers,  vient  de  notre 
àme,  et  que  cette  force  est  très  grande,  assez  grande  même  pour 
pouvoir  donner  le  mouvement  à  tous  les  astres,  ce  serait  insensé. 
La  force  au  moyen  de  laquelle  nous  mouvons  nos  membres  est  le 
résultat   d^actions   physico  chimiques  qui  se  produisent  dans  nos 
corps;  et  cette  force  est  un  phénomène  fini,  comme  tous  les  phéno- 
mènes de  la  nature,  un  phénomène  dont  Tintensité  même  est  très 
faible,  et  qui  est  incapable  assurément  de  déterminer  des  mouvements 
beaucoup  moins  considérables  que  ceux  d'un  astre.  Mais  la  puis- 
sance qui  sert  à  l'àme  à  créer  et  à  mouvoir  l'univers  n'est  pas  celle- 
là.  Est-ce  que  l'on  peut  assimiler  l'une  à  l'autre  la  puissance  par  la- 
quelle je  remue  mon  bras  et  celle  par  laquelle  j'ai  constitué  et  or- 
donné les  cellules  qui  le  composent?  La  première  est  physique,  la 
seconde  métaphysique.  De  la  première  j'ai  une  conscience  très  vive, 
de  la  seconde,  aucun  sentiment.  C'est  la  raison  seule  qui  me  fait 
connaître  celle-ci.  Gomme  elle  n'est  point  phénoménale,  je  n'ai  point 
(le  mesures  à  lui  appliquer.  Elle  n'est  ni  grande  ni  petite;  et  du  mo- 
ment que  je  puis  lui  attribuer  les  mouvements  d'une  molécule  dans 
mon  organisme,  il  n'y  a  aucune  difficulté  à  lui  attribuer  en  un  sens 
analogue  ceux  de  Sirius,  parce  que  ces  mouvements,  auxquels  elle 
est  également  incommensurable,  ne  sont  pour  elle  ni  plus  ni  moins 
les  uns  que  les  autres  *. 

Une  autre  difficulté  qu'on  sera  peut-être  tenté  de  nous  opposer, 
c'est  que  le  monde  phénoménal  tel  que  nous  le  concevons,  existant 
une  infinité  de  fois  dans  et  par  une  infinité  de  monades  dilférentes, 
n'existe  point  en  lui-même,  et  se  réduit  à  n'être  qu'une  expression 
générique,  un  concept  dépourvu  de  toute  réalité  objective.  Mais 
juger  ainsi  serait  juger  mal,  croyons-nous.  Cette  sorte  de  morcel- 
lement à  l'infini  de  l'existence  que  nous  attribuons  au  monde  phéno- 
ménal n'est  pas  une  anomalie;  c'est  au  contraire  la  loi  universelle 
de  toute  nature  créée.  Le  vivant  lui-même,  qu'on  peut  considérer 

1.  On  peut  voir  parla  que  nous  n'accoplerions  pas  l'idée  que  Leibniz  semble 
se  faire  de  la  nature  de  la  force  rcsidauL  en  la  monade,  lorsqu'il  la  compare  à 
celle  •  d'un  arc  que  l'on  tend  »  ou  «  d'un  poids  su.'tpendu  par  un  fil  •.  La  force 
métaphysique  et  la  force  physique  ou  phénoménale  que  Leibniz  identifie  par 
ces  comparaisons  n'ont  rien  de  commun  entre  elles,  sinon  le  uom  (|ue  nous 
leur  imposons,  et  par  lequel  nous  exprimons  une  analogie  ({ui  n'existe  que  pour 
notre  esprit. 
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comme  le  type  de  l'être  véritable  et  de  l'unité,  n'y  échappe  pas, 
parce  qu'il  est  soumis  à  la  loi  du  temps.  Le  temps  en  effet  introduit 
dans  les  existences  qui  lui  sont  soumises  une  multiplicité  du  même 
genre  que  celle  dont  il  est  question  ici.  Considéré  dans  l'instant  in- 
divisible, c'est-à-dire  en  somme  dans  Tintemporel,  le  vivant  est 
un  d'une  manière  rigoureuse  et  absolue;  et  il  faut  qu'il  le  soit, 
autrement  il  ne  serait  pas  un  être.  Mais  dans  la  succession  des 
moments  du  temps,  son  unité  n'est  plus  que  de  Videiitité  :  et  cette 
identité  consiste  non  pas  en  ce  que  son  existence  demeure  la  même 
en  totalité  ou  en  partie,  car  alors  en  totalité  ou  en  partie,  elle  n'appar- 
tiendrait pas  au  temps,  mais  au  contraire  en  ce  que  cette  existence 
se  renouvelle  sans  cesse  d'une  manière  intégrale,  en  demeurant 
seulement  plus  ou  moins  semblable  à  elle-même  selon  que  les 
moments  du  temps  auxquels  on  la  considère  sont  plus  ou  moins 
rapprochés  les  uns  des  autres.  Comment  cette  loi  du  renouvellement 
perpétuel,  qui  est  la  loi  même  du  devenir,  est  conciliable  avec  les 
conditions  de  la  permanence  à  travers  la  durée  sans  laquelle  il 
n*y  a  plus  d'existence  véritable,  du  moins  plus  d'existence  dans  le 
temps,  c'est  ce  que  nous  n'avons  pas  à  rechercher  pour  le  moment. 
Il  nous  suffit  de  reconnaître  sa  réalité,  laquelle  n'est  pas  douteuse, 
et  d'en  faire  l'application  au  cas  qui  nous  occupe.  Or  cette  applica- 
tion se  fait  d'elle-même.  Si  le  vivant  demeure  permanent,  c'est-à-dire 
un  à  travers  la  durée  dans  le  renouvellement  perpétuel  et  intégral 
de  son  être,  la  permanence  du  monde  phénoménal  ne  saurait  être 
compromise  par  le  fait  que  l'existence  de  ce  monde  se  trouve  ratta- 
chée à  celle  du  vivant;  et  la  pluralité  même  indéfinie  des  vivants 
n'est  pas  un  obstacle  à  l'unité  de  ce  même  monde,  parce  que, 
manifestement,  cette  unité  est  analogue  à  la  permanence  à  travers 
la  durée,  et  qu'elle  repose  sur  les  mêmes  principes.  Il  est  vrai  que 
ce  n'est  pas  l'unité  telle  qu'on  l'imagine  assez  souvent,  nous  voulons 
dire  l'unité  d'une  chose  qui,  sans  être  un  vivant,  subsisterait  pour- 
tant en  elle-même,  absolument  et  immuablement  constituée,  en  un 
mot  l'unité  d'un  corps  brut.  Mais  une  telle  unité  n'est  qu'une  chimère, 
parce  qu'elle  implique  que  son  objet  soit  hors  du  temps,  par  consé- 
quent hors  du  réel.  Or  c'est  aux  conceptions  sérieuses  de  l'esprit, 
non  aux  idées  chimériques,  que  les  théories  philosophiques  sont 
tenues  de  donner  satisfaction. 

Que  pourrait-on  objecter  encore?  Serait-ce  qu'un  monde  qui  tient 
ainsi  tout  entier  dans  une  existence  individuelle  et  périssable  perd 
par  là  toute  réalité  en  lui-même,  et  toute  objectivité  à  l'égard  de 
cet  être  avec  lequel  se  confond  son  être  propre?  Mais,  au  contraire, 
il  semble  que  la  théorie  en  question  fournisse  au  sujet  de  la  réalité 


DUNAN.  —  i/amk  et  LA  ummt 


21 


et  de  robjeclivilé  du  monde  exlérieur  des  solutions  tout  h  fait  satis- 
faisantes. Elle  attribue  aux  phénomènes  une  réalité  véritable,  puis- 
qu'elle en  fait  des  créations,  ou  plutùt  des  inaniùres  d*étre  de  Tâine 
qui  est  la  réatilé  par  excellence;  mais  elle  ne  leur  prête  point» 
comme  la  théorie  qui  tait  de  la  matière  un  absolu,  une  existence 
propre  et  autonome,  ce  qui  aurait  pour  conséquence  de  mettre 
chacun  d*eux  hors  de  la  dépendance  du  tout,  et  par  là  d'enlever  à 
ce  tout  l'unité  qui  le  fait  intelligible  lui  et  ses  parties.  Sans  tomber 
par  conséquent  dans  les  exagérations  de  Berkeley,  qui  fait  ilu 
inonde  phénoménal  une  siïuple  représenlalion  do  sujet  pensant, 
c'esl-à-dire  en  définitive  une  illosion  et  un  rêve,  elle  évite  Tabsur- 
dite  qu*il  y  a  à  réaliser  sous  le  nom  de  maiirre  une  prétendue  chose 
en  soi  qui  n  est  qu'une  abstraction  pure,  un  concept  vide  objectivé* 
En  même  temps  elle  donne  au  monde  phénoménal  à  l'égard  de 
chaque  vivant  pari icu lier  toute  robjeclivilé  désirable*  Ivn  eîTet,  si 
ce  monde,  en  tant  qu'il  est  pour  nous,  a  une  existence  entièrement 
subordonnée  à  la  nôtre  et  qui  doit  disparaître  avec  la  nutre,  il 
retrouve,  au  regard  de  chacun  de  nous,  dans  rinfmité  des  monades 
qui  le  constituent,  au  nu^me  titre  que  la  nùtre,  une  perpétuité,  une 
indcfeclibîlité,  un  caractère  absolu  qu  aucune  autre  doctrine  peut- 
être  ne  lui  assure  au  même  degré,  non  pas  mérne  celles  qui  semblent 
avoir  été  créées  tout  exprès  pour  proclamer  Texistence  en  soi  de  la 
matière,  comme  ralomisme  de  Démocrite  et  d'Epicure. 

Pourtant  il  est  impossible  de  se  dissimuler  que  les  raisons  sur 
lesquelles  a  été  établie  cette  théorie  de  la  nature  de  Filme  et  des 
rapports  de  Tâme  avec  le  monde  physique  donne  lieu  à  une  ditïicuité 
grave,  ou  plutôt  laissent  après  elles  on  (lesiderafum  auquel  il  faut 
donner  satisfaction  sous  peine  de  voir  leur  autorité  compromise*  Le 
point  de  départ  de  cette  théorie  a  été  une  recherche  des  vrais  carac- 
tères de  la  causalité  et  de  la  finalité;  laquelle  recherche  nous  a 
conduits  à  cette  idée  que  la  causalité  et  la  finalité  consistent  dans 
une  dépendance,  ou  plulôt  dans  une  corrélation  de  chaque  phéno- 
mène avec  tous  les  phénomènes  de  Tirnivers  à  travers  T infinité  du 
temps  et  de  Tespace,  et  par  conséquent  sont  universelles.  Mais 
peut-on  dire  avec  %'é  ri  té  que  la  causalité  et  la  finalité  particulières' 
ne  soient  rien? Quelles  n'expliquent  ni  l'existence  des  phénomènes 
ni  Tordre  général  de  la  nature,  c'est  un  point  que  nous  pouvons,  ce 
semble»  tenir  pour  acquis;  mais  suit-iï  de  là  qu  on  soit  en  droit  de 
les  considérer  comme  des  illusions  pures?  Le  contraire  est  évident, 
car,  à  tous  les  instants  de  la  vie,  nous  avons  occasion  de  mettre 
en  jeu  certains  phénomènes  pour  provoquer  Tapparilion  de  pliéno- 
mènes  dilTérents;  c'est-à-dire  que,  du  moins  dans  le  domaine  de 
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notre  expérience,  la  causalité  consiste  dans  une  dépendance  de 
chaque  phénomène  à  Tégard  d'un  antécédent  déterminé  et  incondi- 
iionnely  comme  dit  Stuart  Mill,  et  que,  par  conséquent,  les  phéno- 
mènes se  relient  causalement  les  uns  aux  autres  par  groupes 
restreints.  Quant  à  la  finalité  particulière,  il  n'est  pas  possible  non 
plus  de  lui  refuser  toute  espèce  de  réalité;  car  on  voit  assez  claire- 
ment que  dans  la  nature  en  général,  et  surtout  dans  les  corps  pro- 
pres des  êtres  organisés,  tels  phénomènes  servent  à  la  réalisation 
de  tels  autres,  et  cela  en  vertu  d'une  disposition  naturelle  à  laquelle 
la  volonté  de  l'homme  n'a  point  de  part;  de  sorte,  qu'au  moins  en 
apparence,  le  rapport  de  ceux-là  à  ceux-ci  est  un  rapport  de  moyens 
à  fins,  ce  qui  même  implique  une  justification  de  la  théorie  de  la 
finalité  intentionnelle  que  nous  avons  condamnée. 

Dès  lors,  pour  que  notre  conception  de  la  causalité  et  de  la  fina- 
lité comme  universelles  puisse  être  admise,  il  faut  à  tout  le  moins 
qu'elle  n'exclue  pas  radicalement,  comme  au  premier  abord  elle 
paraît  le  faire,  la  causalité  et  la  finalité  particulières.  Il  semble  même 
nécessaire  que  la  causalité  et  la  finalité  particulières  y  trouvent  leur 
explication  et  puissent  s'en  déduire,  attendu  qu'on  ne  comprendrait 
pas  qu'en  dehors  de  la  détermination  à  l'existence,  ou  de  la  déter- 
mination à  l'ordre  et  à  Tharmonie,  les  phénomènes  subissent  des 
déterminations  différentes  sans  rapports  avec  les  premières.  Nous 
sommes  donc  tenu  d'opérer  cette  déduction  pour  être  en  droit  de 
conclure  d'une  manière  définitive  au  bien  fondé  des  théories  qui 
précèdent. 

IV 

Tout  d'abord,  peut-on  penser  qu'il  existe  deux  formes,  ou  seule- 
ment deux  degrés  de  la  causalité  et  de  la  finalité?  Assurément  non. 
La  causalité  et  la  finalité  sont  unes  en  nature,  unes  en  degré,  et  con- 
sistent dans  une  connexion  de  tous  les  phénomènes  de  l'univers 
entre  eux,  ainsi  que  nous  l'avons  dit.  Mais  cette  dépendance  où 
est  un  phénomène  à  l'égard  du  tout  métaphysique,  soit  quant  au 
.fait  de  son  existence,  soit  quant  à  la  place  qu'il  occupe  dans  l'ordre 
universel  de  la  nature,  n'empêche  pas  qu'il  puisse  exister  entre 
ce  phénomène  et  tels  ou  tels  phénomènes  différents  des  con- 
nexions particulières  constituant  pour  le  premier,  lorsque  les 
autres  sont  donnés,  des  déterminations  de  tel  ou  tel  genre,  par 
exemple  des  déterminations  en  quantité,  en  qualité,  en  situation 
relative,  etc.  Si  maintenant  on  considère  que  ces  déterminants  du 
phénomène  en  question  constituent  pour  lui  des  antécédents  qu'il 
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nous  est  souvent  donné  de  reconnaître,  on  comprendra  sans  peine 
que  nous  ayons  donné  à  ces  antécédents,  les   seules  conditions 
du  phénomène  qui    soient  pour    nous  assignables,   le    nom    de 
causes^  bien  qu'au  fond  entre  ces  antécédents  et  la  cause  véri- 
table il  n'y  ait  aucune  communauté  de  nature.  De  même,  lorsque 
nous  voyons  dans  un  être  organisé  vivant  certaines  fonctiqns  se 
correspondre,  certains  organes  servira  certains  autres,  il  est  naturel 
sans  doute  que  nous  donnions  à  ces  correspondances,  qui  sont  tout 
ce  qui  dans  notre  intelligence  peut  éveiller  l'idée  de  Tordre  universel, 
le  nom  de  fins  par  lequel  cet  ordre  s'exprime,  bien  qu'en  réalité  il 
n'y  ait  rien  de  commun  entre  la  finalité  ainsi  comprise  et  la  finalité 
véritable,  puisque  la  finalité  véritable,  étant  Tœuvre  d'une  sponta- 
néité qui  se  développe,  exclut  Tidée  d'un  calcul  de  la  nature  que 
l'autre  suppose  expressément,  et  que  de  plus  la  dépendance  de 
chaque  partie  de  l'univers  à  Tégard  du  tout  exclut  la  subordination 
intégrale  d'une  partie  quelconque  à  une  autre  partie. 

Ainsi  on  comprend  aisément  comment  il  peut  exister  pour  les 
phénomènes,  en  dehors  des  lois  de  la  causalité  et  de  la  finalité  uni* 
verselles,  d'autres  lois  auxquelles,  en  dépit  de  leur  hétérogénéité 
avec  les  premières,  les  hommes  ont  imposé  des  noms  qui  semblaient 
devoir  convenir  à  celles-ci  seules.  Il  reste  à  voir  comment  cette 
seconde  catégorie  de  lois  a  son  principe  et  sa  racine  dans  la  première. 


S'il  est  une  vérité  incontestable,  c'est  assurément  que  l'infini  ne 
peut  entrer  à  aucun  titre  et  d'aucune  manière  dans  notre  entende- 
ment, ni  dans  un  entendement  quelconque  ;  à  moins  que,  parlant  d'un 
entendement  différent  du  nôtre,  on  renonce  à  donner  aucun  sens  à 
ce  mot  d'entendement.  Il  suit  de  là  que  rattacher  la  production 
effective  d'un  phénomène  à  une  infinité  de  conditions  revient  à 
déclarer  cette  production  absolument  indéterminable,  et  par  consé- 
quent inintelligible,  pour  nous  et  en  soi.  De  même,  dire  qu'un  phé- 
nomène est  coordonné  à  une  infinité  d'autres  c'est  renoncer  par 
avance  à  tout  espoir  de  découvrir  jamais  quelle  place  tient  ce 
phénomène  dans  l'ensemble  de  la  nature,  ni  quel  rôle  il  y  joue, 
î^'une  façon  comme  de  l'autre  le  phénomène  en  question  est  mis 
hors  ia  loi  de  l'intelligence  d'une  manière  évidente,  puisque  du 
Wîoment  où  sa  cause  et  sa  fin  sont  un  infini,  par  conséquent  un  être 
métaphysique  et  transcendant,  il  est  clair  que  son  rapport  avec  sa 
cause  et  avec  sa  fin  est  inassignable  pour  une  intelligence  qui  ne 
peut  se  mouvoir  que  dans  le  fini,  et  qui  n'a  aucun  moyen  de  rat- 
tacher le  fini  à  l'infini. 
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Pour  pouvoir  expliquer  les  phénomènes,  il  est  donc  indispensable 
qu'on  puisse  les  rattacher  à  une  somme  finie  de  conditions  déter- 
minées. La  causalité  et  la  finalité  particulières  répondent  précisé- 
ment à  cette  exigence  de  Tentendement.  Gomment  la  considération 
de  la  causalité  particulière  sert  à  nous  rendre  l'univers  intelligible, 
c'est  ce  que  Ton  aperçoit  sans  peine.  Les  connexions  existant  entre 
un  phénomène  donné  et  ses  divers  antécédents  particuliers  per- 
mettent, avons-nous  dit,  de  rendre  compte  des  déterminations  que 
ce  phénomène  présente  en  quantité,  qualité,  situation  relative  dans 
le  temps  ou  dans  Tespace,  etc.  Or  expliquer  les  phénomènes  c'est 
justement  rendre  compte  de  leurs  déterminations  ou  propriétés. 
Aussi  la  science,  dont  c'est  lobjet  essentiel  d'expliquer  les  phéno- 
mènes, a-t-elle  pour  premier  fondement  le  principe  dit  des  causes 
efficientes.  Quant  au  principe  des  causes  finales,  bien  qu'il  puisse 
dans  certains  cas  servir  de  fil  conducteur  aux  recherches  du  savant, 
il  n'occupe  aucune  place  dans  l'édifice  de  la  science  :  un  phénomène 
s'explique  scientifiquement  par  ce  qui  le  produit,  et  jamais  par  ce 
à  quoi  il  sert.  Il  est  donc  moins  aisé  de  comprendre  comment  ce 
principe  intervient,  de  même  que  le  principe  des  causes  efficientes, 
dans  l'interprétation  rationnelle  des  phénomènes  de  la  nature.  Voici 
comment  la  chose,  à  notre  avis,  peut  être  entendue. 

La  loi  des  causes  efficientes  permet  de  rendre  compte  de  toutes 
les  déterminations  d'un  phénomène;  mais  rend-elle  compte  de  ce 
phénomène  lui-même  quant  au  fait  réel  et  concret  de  son  existence? 

Bon  nombre  de  philosophes  l'ont  pensé,  estimant  qu'un  phéno- 
mène n'est  rien  de  plus  qu'un  groupement  particulier  de  qua- 
lités ou  de  propriétés  déterminées,  et  que  l'explication  qu'on 
en  donne  est  complète,  lorsqu'on  a  fait  la  part  de  toutes  les  lois 
dont  ces  qualités  ou  propriétés  dépendent.  Mais  il  y  a  là,  cer- 
tainement, une  grave  confusion  d'idées.  Qu'un  phénomène  réel 
et  concret  ne  soit  qu'un  'groupe  de  qualités  réelles  et  concrètes 
comme  lui  ;  que  la  rose,  par  exemple,  qui  est  ici  devant  moi,  ne 
soit  autre  chose  qu'une  certaine  couleur  unie  à  un  certain  parfum, 
à  une  certaine  résistance,  à  une  certaine  température,  etc.,  c'est 
une  manière  de  voir  au  sujet  de  laquelle  une  philosophie  éclairée 
aurait  peut-être  plus  d'une  réserve  à  formuler.  Mais  enfin  acceptons-la. 
Croit-on  que,  par  là,  la  thèse  qui  prétend  expliquer  par  la  seule  loi 
des  causes  efficientes  ce  qu'il  y  a  de  concret  dans  les  phénomènes 
se  trouve  justifiée?  Mais  il  est  évident,  au  contraire,  que  la  question 
a  été  déplacée  et  nullement  résolue  ;  car  c'est  un  enfantillage  d'opposer 
à  la  rose  son  parfum  en  donnant  à  la  première  le  nom  de  phéno- 
mène, et  au  second,  celui  de  propriété  d'un  phénomène.  Le  parfun> 
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de  la  rose  est  un  phénomène  tout  aussi  réellement  et,  en  un  sens, 
plus  réellement  que  la  rose  elle-même.  Dès  lors,  à  quoi  sert-il  de 
décomposer  le  phénomène  que  Ton  considère  en  qualités  ou  en 
propriétés  élémentaires?  De  deux  choses  Tune  :  ou  bien  Ton  admet 
que  le  parfum  de  la  rose  est,  comme  la  rose  elle-même,  un  com- 
plexus  de  qualités  ;  et  dans  ce  cas  la  résolution  de  la  rose  en  des 
qualités  telles  que  son  parfum,  sa  couleur,  etc.,  ne  fait  pas  avancer 
d'un  pas  la  question  :  ou  bien  Ton  suppose  que  le  parfum  de  la  rose 
est  un  phénomène  simple  et  indécomposable,  ce  qui  implique  que 
l'antécédent  causal  de  ce  parfum  est  également  un  phénomène 
simple  et  indécomposable;  et  alors  il  s'agit  de  savoir  si  un  antécé- 
dent A  peut  déterminer  quant  à  l'existence  son  conséquent  B, 
question  qu'il  faut  résoudre  par  la  négative,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu  plus  haut.  D'aucune  façon  donc  on  ne  peut  rendre  compte  de 
l'être  même  des  phénomènes  en  s'appuyant  sur  la  loi  des  causes 
efficientes. 

Pourtant  il  est  inadmissible  que  l'intelligence  ne  soit  qu'abstraite 
et  répugne  au  concret.  Bien  loin  de  lui  être  étranger,  Tôtre  est  son 
objet  propre;  et  le  penser  serait  au-dessous  du  sentir,  si  la  pensée 
n'était  qu'un  jeu  portant  sur  des  concepts,  alors  que  la  sensation  nous 
feil  pénétrer,  ce  semble,  au  cœur  môme  du  réel.  Ce  qui  fait  que  dans 
tous  nos  jugements  entre  effectivement  l'affirmation  de  l'être,  c'est 
leur  caractère  d'universalité  K  Par  exemple,  si  j'affirme  l'existence 
réelle  d'un  corps,  c'est  que  je  le  situe  dans  l'espace,  non  pas  relati- 
vement, comme  on  situe  un  point  dans  un  plan  par  rapport  à  deux 
axes  de  coordonnées,  mais  absolument,  c'est-à-dire  par  rapport  à 
tous  les  corps  de  l'univers  à  la  fois  :  ce  qui  suppose  que  dans  l'in- 
tuition actuelle  que  j'ai  de  la  situation  de  ce  corps  il  entre  une  intui- 
tion plus  ou  moins  confuse  de  tous  les  corps  de  l'univers  avec  leurs 
situations  respectives,  et  que  dans  le  jugement  par  lequel  je  donne 
à  cette  intuition  la  forme  du  penser  entre  la  représentation  intel- 
lectuelle de  l'espace  avec  son  infinité  et  son  unité.  Mais  cette  manière 
de  penser  l'être  n'est  encore  que  formelle  et  purement  spontanée.  Il 
nous  faut  quelque  chose  de  plus.  Nous  avons  besoin,  non  seulement 
de  penser  les  choses  comme  existantes,  mais  encore  de  penser 
l'existence  elle-même,  d'en  faire  un  concept  objectif  pour  soumettre 

1-  Nons  prenons  la  liberté  de  rappeler  que  celte  qucslion,  à  laquelle  il  nous 
wt  impossible  de  donner  ici  tous  les  développements  qu'elle  comporte,  a  été 
Irailée  dans  notre  Cours  de  philosophie.  L'universalité  de  tous  les  jugements  a 
^té  établie  au  cbap.  du  Jugement,  et  l'identilé  de  l'affirmation  de  l'être  et  de 
l'affirmation  de  l'universel  l'a  été  à  plusieurs  reprises  et  sous  plusieurs  formes 
dans  le  cours  de  l'ouvrage,  particulièrement  au  paragraphe  63  et  dans  la  tbéorie 
<le  la  Raison, 
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ce  concept  à  refibrt  de  la  réflexion  et  de  l'analyse.  Du  reste  il  n'y  a 
là  nullement  un  caractère  propre  à  l'idée  de  Têtre.  Toutes  les  idées 
formelles  de  l'intelligence  —  lesquelles,  à  la  vérité,  ne  sont  que 
des  modes  difi'érents  de  Tidée  de  l'être,  —  l'infini,  l'absolu,  le  parfait, 
subissent  la  même  loi.  C'est  pourquoi,  transformant  en  objet  de 
pensée  ce  par  quoi  nous  pensons,  il  nous  arrive  constamment  de 
parler  de  l'absolu,  de  Tinfini,  du  parfait,  et  même  de  prétendre 
spéculer  sur  leur  nature. 

Ainsi  c'est  une  exigence  positive  de  l'intelligence  que  les  phéno- 
mènes soient  non  seulement  pensés,  et  pensés  comme  existants  — 
deux  choses  qui,  en  réalité,  n'en  font  qu'une,  —  mais  encore  que 
leur  existence  même  soit  pensée  en  elle-même  et  à  titre  d'objet.  Mais 
qu'est-ce  que  penser  l'existence  d'un  phénomène  en  elle-même  et 
à  titre  d'objet?  Ce  n'est  pas  juger  que  ce  phénomène  existe,  car  un 
tel  jugement  est  un  acte  de  la  pensée  spontanée  unie  à  Tintuition 
sensible.  C'est  comprendre  l'existence  de  ce  phénomène,  autrement 
dit,  savoir  pourquoi  il  existe.  Or  nous  venons  de  voir  que  ce  n'est 
pas  en  faisant  appel  aux  causes  efficientes  qu'on  peut  répondre  à 
cette  question.  Pourquoi?  ici,  ne  signifie  donc  pas  par  quelles 
causes?  Dès  lors  que  peut-il  signifier  sinon  pour  qtielles  fins?  Ainsi 
comprendre  l'existence  d'un  phénomène  c'est  pouvoir  dire  à  quoi  il 
sert,  et  de  quel  ordre  plus  ou  moins  complexe  il  fait  partie  :  c'est, 
par  conséquent,  rattacher  ce  phénomène  à  un  groupe  restreint  de 
phénomènes  différents  par  un  rapport  de  finalité,  et  en  même 
temps  introduire  dans  l'interprétation  des  faits  l'idée,  légitime  si  on 
lui  conserve  son  sens  relatif,  illusoire  si  Ton  veut  lui  attribuer  un 
sens  absolu,  d'intention  de  la  nature  présidant  aux  agencements 
et  aux  coordinations  multiples  que  nous  observons  dans  le  monde 
des  phénomènes. 

On  voit  par  là,  pour  le  dire  en  passant,  qu'aux  yeux  de  l'entende- 
ment, de  cet  entendement  discursif,  fragmentaire,  limité,  inhabile 
par  conséquent  à  saisir  l'être  qui  est  un  et  universel,  de  cet  enten- 
dement qui  pourtant  est  la  seule  forme  concevable  et  possible  de 
l'intelligence,  toute  explication  de  l'existence  d'une  chose  est  une 
justification  de  cette  existence;  que  les  choses  ne  peuvent  exister 
qu'à  la  condition  de  le  mériter;  et  qu'enfin,  comme  l'a  dit  excellem- 
ment Bossuet,  «  la  perfection  est  la  raison  d'être  ».  La  philosophie 
spéculative  peut  quelquefois  être  pessimiste,  parce  qu'elle  a  pour 
objet  de  constituer  une  conception  systématique  de  la  nature,  et 
que  dans  une  pareille  recherche  les  écarts  sont  toujours  à  craindre; 
mais  l'esprit  humain,  dans  son  fond  et  dans  la  spontanéité  de  son 
action,  est  essentiellement  optimiste. 
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II  est  facile  de  voir  aussi  que  cette  double  loi  de  la  causalité  et  de 
la  finalité  particulières  correspond  absolument  au  dualisme  de  nos 
facultés  empiriques,  Tintelligence  et  la  sensibilité.  L'intelligence  a 
pour  fonction  la  détermination  des  lois  idéales,  abstraites,  purement 
conditionnelles  auxquelles  obéissent  les  phénomènes.  Or  ce  point 
de  vue  des  lois  abstraites  et  conditionnelles  c'est  justement  celui  de 
la  causalité  particulière.  Quant  à  la  sensibilité,  ce  qu'elle  exige 
c'est  un  monde  réel,  et  qui  lui  donne  satisfaction.  Or  ce  qui  donne 
satisfaction  à  la  sensibilité  —  du  moins  à  la  sensibilité  supérieure, 
mais  c'est  celle-là  seulement  qui  a  un  caractère  intellectuel,  et  qui 
a  des  exigences  légitimes  à  faire  valoir  en  même  temps  que  l'intel- 
ligence, —  c'est  l'ordre,  l'harmonie,  la  beauté,  la  finalité  par  consé- 
quent. Dire  que  les  deux  principes  de  la  causalité  et  de  la  finalité  parti- 
culières sont  nécessaires  et  suffisants  pour  nous  rendre  le  monde 
phénoménal  intelligible  revient  donc  au  fond  à  dire  que  les  facultés 
au  moyen  desquelles  se  constitue  notre  expérience  de  ce  monde 
sont  au  nombre  de  deux,  l'intelligence  et  la  sensibilité. 

Ainsi  la  causalité  et  la  finalité  particulières  sont  les  principes 
fondamentaux  sur  lesquels  repose  toute  explication  rationnelle  de  la 
nature  phénoménale.  Ce  sont,  parconséquent,  des  catégories  de  Venten- 
dmtnU  ou  plutôt,  ce  sont  les  catégories,  toutes  les  catégories,  car 
l'interprétation  du  réel  est  achevée  quand  on  en  a  découvert  le 
comnfïent  et  le  pourquoi.  Quelques  motifs  qu'ait  pu  avoir  Kant  pour 
faire  figurer  au  nombre  des  catégories  la  quantité,  la  qualité  et 
la  modalité  de  nos  jugements,  il  est  certain  pourtant  que  les  vraies 
catégories,  les  seules  à  proprement  parier,  sont  celles  de  la  relation, 
parce  que  Ton  ne  rend  effectivement  compte  des  phénomènes  que 
par  les  rapports  qu'ils  ont  les  uns  avec  les  autres.  Du  reste  c'est  là 
un  point  sur  lequel  on  paraît  être  aujourd'hui  généralement  d'accord. 
Or  les  deux  seuls  genres  de  relations  par  lesquels  les  phénomènes 
se  conditionnent,  et  conséquemment  s'expliquent  les  uns  les  autres, 
sont  la  causalité  et  la  finalité.  Kant  parle,  il  est  vrai,  de  la  substance 
€tdu  mode,  ainsi  que  de  la  réciprocité  d'action.  Mais  la  réciprocité 
d'action  ne  peut  pas  servir  à  l'entendement  pour  constituer  cette 
expérience  intelligente  dont  Kant,  avec  infiniment  de  raison,  faisait 
l'objet  propre  de  la  pensée;  car  ce  ne  sont  pas  deux  phénomènes, 
Di  un  nombre  limité  quelconque  de  phénomènes  qui  sont  en  réci- 
procité d'action,  ce  sont  tous  les  phénomènes  de  l'univers,  ainsi 
<iue  Kant  le  déclare  lui-même.  Ainsi  la  réciprocité  d'action  est  un 
ïQfini,  qui  déborde  tous  les  cadres  de  l'entendement  et  ne  i}eut 
entrer  dans  aucun.  C'est  pourquoi,  lorsque  nous  avons  traité,  nous 
ïussi,  de  la  réciprocité  d'action,  sous  un  nom  difïérent  il  est  vrai, 
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car  nous  Tavons  appelée  causalité  et  finalité  universeliesj  nous 
Tavons  présentée  d'une  manière  très  expresse  comme  un  objet 
transcendant  auquel  l'entendement  ne  peut  atteindre.  Quant  à  la 
substance,  il  est  visible  que  ce  mot  désigne  dans  la  pensée  de  Kant, 
et  ne  peut  désigner  pour  une  pensée  quelconque,  que  cette  unité  du 
tout  des  phénomènes  dans  laquelle  nous  avons  cru  retrouver  ce  que 
Ton  désigne  communément  par  le  nom  d'âme.  Dès  lors  dans  le  couple 
substance  et  mode  il  est  impossible  d'apercevoir  autre  chose  que 
l'unité  et  l'universalité  des  phénomènes,  c'est-à-dire  Tàme,  s  expri- 
mant, ou  plutôt  se  réalisant,  ainsi  que  nous  l'avons  montré,  dans  une 
multitude  indéfmie  de  phénomènes  particuliers.  Ce  couple  est  donc 
tout  autre  chose  qu'un  principe  servant  à  rendre  intelligible  le 
monde  phénoménal.  Il  exprime  sans  doute  une  loi  constitutive  de 
la  nature  en  soi  —  de  même  que  la  réciprocité  d'action,  dont  au 
reste  il  ne  diffère  pas,  puisque,  comme  nous  l'avons  vu,  luniversa- 
lité  des  phénomènes  est  nécessairement  une  unité,  une  substance, 
—  une  âme;  mais,  par  là  même,  il  est  impossible  de  le  considérer 
comme  Tun  des  principes  au  moyen  desquels  notre  entendement 
fini  interprète  la  nature  et  la  traduit  en  concepts.  Si  Ton  voulait 
absolument  en  faire  une  catégorie,  il  faudrait  dire  qu'il  est  une  caté- 
gorie avant  Vexpérience^  une  catégorie  de  la  chose  en  soi,  mais  non 
pas  une  catégorie  de  Vexpérience^  une  catégorie  du  monde  des  phé- 
nomènes tel  que  le  construit  l'entendement.  Les  deux  seules  catégo- 
ries de  l'expérience  et  de  Tentendement  qu'il  soit  possible  de  recon- 
naître sont,  par  conséquent,  ce  que  nous  avons  appelé  la  causalité 
et  la  finalité  particulières. 

Reste  â  montrer  que  la  causalité  et  la  finalité  particulières  sont 
impliquées  et  données  par  la  causalité  et  la  fmalité  universelles,  ou, 
en  d'autres  termes,  que,  par  cela  seul  que  le  monde  se  constitue  sous 
Faction  de  la  double  loi  de  la  causalité  et  de  la  fmalité,  il  se  constitue 
intelligible. 

Il  peut  sembler,  au  premier  abord,  que  l'idée  de  la  causalité  et 
de  la  finalité  universelles,  établissant  une  connexion  et  une  corré- 
lation de  tous  les  phénomènes  de  l'univers  les  uns  avec  les  autres,  et 
mettant  toutes  choses  dans  chaque  chose,  implique  l'identité  parfaite 
de  tous  ces  phénomènes  entre  eux,  et  par  suite  leur  radicale  indéter- 
mination ;  de  sorte  qu'un  monde  qui  obéirait  à  ces  deux  lois,  et 
dans  lequel  il  ne  se  trouverait  aucun  principe  différent  capable 
d'y  introduire  la  diversité,  serait  pareil  au  chaos  d'Anaxagore,  où 
les  éléments  matériels  se  mêlaient,  se  pénétraient,  se  confondaient 
absolument.  Il  est  en  effet  certain  que  l'idée  de  la  causalité  et  de 
la  finalité  universelles,  par  elle-même,  implique  la  conséquence 
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que  nous  venons  de  signaler;  mais  c'est  une  question  de  savoir  si 
ridée  de  la  causalité  et  de  la  finalité  universelles  est  une  idée  qui 
se  suffise  à  elle-même,  une  idée  complète,  une  vraie  idée,  comme 
sont  les  idées  du  cercle  et  du  triangle,  ou  si,  au  contraire,  elle  n'ap- 
pelle pas  d'une  manière  nécessaire  l'idée  antagoniste,  son  antithèse^ 
comme  dit  Hegel,  pour  former  avec  celle-ci  une  synthèse,  qui  seule 
est  réelle  et  intelligible.  Or  c'est  justement  cette  dernière  assertion 
qui  est  la  vraie,  et  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut  quand  nous  avons 
eu  occasion  de  montrer  que  l'unité  ne  se  comprend  que  par  la 
multiplicité,  de  môme  que  la  multiplicité  par  l'unité  '  ;  que  l'universel 
par  conséquent  n'est  rien  en  soi,  et  qu'il  n'a  d'existence  que  dans 
et  par  les  phénomènes  indéfiniment  multiples  par  lesquels  il 
s'exprime,  de  même  que  ces  phénomènes  n'existent  que  dans  et 
par  l'universel  ;  de  sorte  que  l'âme,  dont  l'idée  n'est  autre  que  celle 
de  l'universel  considéré  comme  puissance  active,  en  elle-même  est 
une  abstraction  ;  et  le  corps,  considéré  indépendamment  de  l'âme 
qui  fait  son  unité  et  son  être,  est  une  abstraction  également.  Mais 
il  ne  sera  pas  inutile  d'apporter  ici  quelques  raisons  moins  générales 
et  plus  spécialement  adaptées  à  la  question  qui  nous  occupe  que 
celles  que  nous  exposions  alors. 

On  accordera  bien,  sans  doute,  que  les  lois  fondamentales  qui 
président  à  la  constitution  du  monde  des  phénomènes  doivent  consti- 
tuer ce  monde  de  telle  sorte  qu'il  soit  réel,  et  non  pas  seulement 
imaginaire.  Or  un  monde  qui  serait  homogène  dans  toutes  ses  par- 
ties, et  où  rien  ne  se  différencierait  de  rien,  serait  un  monde  ima- 
ginaire, non  un  monde  réel.  De  plus  la  causalité  et  la  finalité  uni- 
verselles elles-mêmes  ne  pourraient  pas  se  comprendre  si  tout 
devait  être  homogène  et  indéterminé  dans  la  nature  ;  car  alors  où 
serait  le  phénomène  produit  en  vertu  de  la  loi  des  causes  efficientes? 
Où  serait  le  phénomène  harmonique  à  tous  les  autres  en  vertu  de 
la  loi  des  causes  finales?  Et  réciproquement  comment  Tuniversa- 
lilé  des  phénomènes  pourrait-elle  déterminer  l'existence  de  quelque 
chose  si  elle-même  était  l'indétermination  absolue? 

11  est  donc  certain  que  la  connexion  de  tous  les  phénomènes  entre 
€ux,  loin  d'entraîner  l'uniformité  et  l'identité  de  toutes  choses, 
suppose  au  contraire  une  certaine  diversité  dans  la  nature.  Un 
phénomène  ne  peut  être  corrélatif  à  tous  les  autres,  tant  suivant  la 

I.  Celle  synthèse  de  l'un  et  <lu  multiple  c'est,  dans  l'ordre  purement  phéno- 
niénal,  Je  continu  scandale  de  la  raison,  tabi/rinthe  de  la  pensée  aux  yeux  de 
certains  philo:iophes,  chimère  et  ilhision  suivant  quel(]ues  autres;  nous  dirions, 
"ous,  expression  parfaite  en  forme  de  temps  ou  d'espace  de  la  nature  de  l'être, 
et  aussi,  image  simplifiée  de  celle  môme  nature. 
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loi  des  causes  efficientes  que  suivant  celle  des  causes  finales,  s'il  ne 
se  difi'érencie  d'eux  tous.  Par  conséquent,  il  est  à  la  fois  universel 
et  individuel;  universel,  en  tant  qu'il  a  pour  cause  tout  le  reste  des 
phénomènes,  et  que,  par  là  môme,  il  exprime  funivers  total  ;  indi- 
viduel, en  tant  qu'il  exprime  cet  univers  d'une  manière  particulière 
et  qui  n'appartient  qu'à  lui.  Ceci,  du  reste,  ne  veut  pas  dire  que  sa 
nature  soit  double,  ni  qu'il  soit  partiellement  universel,  partiellement 
individuel;  car  alors  le  phénomène  en  question  serait  en  réalité  deux 
phénomènes  juxtaposés,  dont  l'un  serait  exclusivement  universel, 
l'autre  exclusivement  individuel.  Non,  l'unité  au  contraire  subsiste 
en  lui  parfaite.  Ce  qu'il  y  a  en  lui  d'universel  c'est  lui-même,  et  lui 
tout  entier;  ce  qu'il  y  a  de  particulier  c'est  lui-même  encore,  lui- 
même  tout  entier;  de  sorte  que  l'universalité  et  l'individualité  sont 
deux  aspects  de  sa  nature,  opposés  sans  doute,  contraires  même, 
mais  se  supposant,  s'impliquant,  se  donnant  réciproquement. 

Ainsi,  le  monde  réduit  à  n'être  qu'un  phénomène  unique,  uni- 
versel et  indéterminé,  est  une  impossibilité  et  une  conception 
vide  de  sens.  Il  faut  que  ce  monde  se  différencie,  qu'il  se  déter- 
mine, qu'il  devienne  une  multiplicité,  même  indéfinie,  de  phéno- 
mènes tous  distincts  les  uns  des  autres,  sans  que  d'ailleurs  aucun 
de  ces  phénomènes  cesse  d'être  corrélatif  au  tout,  expressif  du  tout 
et  universel  par  là  même.  Il  le  faut  pour  que  ce  monde  possède  une 
réelle  existence;  il  le  faut  encore  pour  que  les  lois  fondamentales 
de  la  causalité  et  de  la  finalité  universelles  puissent  s'y  appliquer. 
Mais  la  causalité  et  la  finalité  universelles,  qui  impliquent  ainsi  la 
diversité  des  phénomènes,  expliquent-elles  cette  diversité  direc- 
tement et  par  elles-mêmes?  Il  est  évident  qu'elles  ne  l'expliquent 
pas,  attendu  que  l'universalilé  des  phénomènes,  ne  comportant 
aucune  diversité,  ne  peut  être  un  principe  de  diversité  pour  ce 
qu'elle  engendre.  La  diversité  des  phénomènes  exige  donc  qu'ils 
soient  soumis  à  d'autres  principes  de  détermination  que  la  causa- 
lité et  la  finalité  universelles,  lesquels  principes,  évidemment,  ne 
pourront  être  que  particuliers.  Ainsi  la  causalité  et  la  finalité  uni- 
verselles n'e:ccluent  pas  plus  Ja  causalité  et  la  finalité  particulières 
que  le  caractère  d'universalité  inhérent  à  chaque  phénomène 
n'empêche  les  phénomènes  d'être  multiples  et  tous  distincts  les 
uns  des  autres.  Mais  il  y  a  plus.  La  causalité  et  la  finalité  univer- 
selles, avons-nous  dit,  n'auraient  pas  d'applications  possibles  dans 
un  monde  où  ne  se  rencontreraient  pas  la  causalité  et  la  finalité 
particulières.  Donc  la  causalité  et  la  finalité  universelles  sont  deux 
concepts  incomplets,  comme  est  incomplet,  nous  l'avons  vu,  le 
concept  de   l'unité   et  de  l'universalité  du  monde  phénoménal  : 
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c'est-à-dire  que  la  causalité  et  la  finalité  universelles  supposent  la 
causalité  et  la  finalité  particulières  à  titre  d'antithèses  nécessaires 
de  leurs  propres  concepts,  et  d'existences  indissolublement  unies 
aux  leurs,  justement  de  la  même  manière  que  l'unité  et  l'universalité 
du  monde  phénoménal  impliquent  la  multiplicité  des  phénomènes 
et  leur  distinction.  Ainsi  la  causalité  et  la  finalité  particulières  sont 
en  quelque  sorte  complémentaires  de  la  causalité  et  de  la  finalité 
universelles,  et  réciproquement.  Les  premières  donnent  les  secondes 
et  les  secondes  les  premières.  Il  est  du  reste  assez  facile  de  s'en 
rendre  compte. 

Les  déterminations  d'un  phénomène  sont  toujours  en  nombre 
illimité,  et  chacune  de  ces  déterminations  a  sa  raison  d'être  dans 
un  phénomène  antécédent  particulier.  On  peut  dire  encore,  ce  qui 
pour  le  fond  revient  au  même ,  qu'un  phénomène  qui  paraît 
simple  au  premier  abord  est  toujours  fonction  d'une  multiplicité 
indéfinie  de  conditions  ;  de  sorte  que  plus  est  grand  le  nocnbre  de 
celles  de  ces  conditions  auxquelles  on  fait  leur  part,  plus  est  com- 
plète la  détermination  par  l'esprit  du  phénomène  en  question,  et 
plus  l'explication  scientifique  qu'on  en  donne  serre  de  près  la 
réalité.  De  là  résulte  chez  le  savant  une  tendance  à  croire  que  la 
série  des  explications  partielles  qu'il  n'achève  pas,  si  elle  était 
achevée,  constituerait  une  explication  intégrale,  suffisante  à  tous 
les  points  de  vue,  du  phénomène  qui  l'occupe;  et  que  les  vraies  et 
les  seules  explications  dont  un  phénomène  soit  susceptible  ce  sont 
les  explications  par  les  antécédents  phénoménaux,  autrement  dit  les 
explications  scientifiques,  à  l'exclusion  entière  des  explications 
métaphysiques.  Cette  manière  de  voir  serait  admissible  sans  doute  si 
la  série  pouvait  s'achever^  parce  qu'alors  il  n'existerait  effectivement 
ni  être  ni  substance,  mais  seulement  des  rapports.  Mais  la  série  ne 
peut  pas  s'achever,  parce  qu'elle  est  un  infini,  et  la  nature  ne 
l'achève  pas  plus  que  notre  esprit,  parce  qu'elle  est  inachevable, 
non  seulement  pour  nous,  mais  encore  en  soi.  Dès  lors  on  ne  peut 
plus  dire  que  les  explications  par  les  antécédents  phénoménaux, 
ol^jets  de  la  méthode  scientifique,  en  se  totalisant,  constituent  une 
6'^plication  intégrale.  Tant  qu'il  ne  s'agit  que  des  déterminations 
^un  phénomène  la  méthode  scientifique  suffit  à  en  rendre  compte; 
niais  dès  qu'il  s'agit  do  l'être  même  de  ce  phénomène  c'est  autre 
chose,  parce  qu'on  se  trouve  alors  en  présence  d'un  infini,  et  que 
linfini  n'est  plus  d'ordre  scientifique,  mais  d'ordre  métaphysique. 
En  passant  de  la  considération  des  déterminations  et  qualités  à  la 
considération  de  l'être  la  science  pose  donc  un  problème  qu'elle  ne 
résout  pas,  et  que  seule  la  métaphysique  peut  résoudre. 
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loi  des  causes  efficientes  que  suivant  celle  des  causes  finales,  s'il  ne 
se  difi'érencie  d'eux  tous.  Par  conséquent,  il  est  à  la  fois  universel 
et  individuel;  universel,  en  tant  qu'il  a  pour  cause  tout  le  reste  des 
phénomènes,  et  que,  par  là  môme,  il  exprime  l'univers  total;  indi- 
viduel, en  tant  qu'il  exprime  cet  univers  d'une  manière  particulière 
et  qui  n'appartient  qu'à  lui.  Ceci,  du  reste,  ne  veut  pas  dire  que  sa 
nature  soit  double,  ni  qu'il  soit  partiellement  universel,  partiellement 
individuel;  car  alors  le  phénomène  en  question  serait  en  réalité  deux 
phénomènes  juxtaposés,  dont  lun  serait  exclusivement  universel, 
l'autre  exclu:iivement  individuel.  Non,  funité  au  contraire  subsiste 
en  lui  parfaite.  Ce  qu'il  y  a  en  lui  d'universel  c'est  lui-même,  et  lui 
tout  entier;  ce  qu'il  y  a  de  particulier  c'est  lui-même  encore,  lui- 
même  tout  entier;  de  sorte  que  l'universalité  et  l'individualité  sont 
deux  aspects  de  sa  nature,  opposés  sans  doute,  contraires  même, 
mais  se  supposant,  s'impliquant,  se  donnant  réciproquement. 

Ainsi,  le  monde  réduit  à  n'être  qu'un  phénomène  unique,  uni- 
versel et  indéterminé,  est  une  impossibilité  et  une  conception 
vide  de  sens.  Il  faut  que  ce  monde  se  différencie,  qu'il  se  déter- 
mine, qu'il  devienne  une  multiplicité,  même  indéfinie,  de  phéno- 
mènes tous  distincts  les  uns  des  autres,  sans  que  d'ailleurs  aucun 
de  ces  phénomènes  cesse  d'être  corrélatif  au  tout,  expressif  du  tout 
et  universel  parla  même.  Il  le  faut  pour  que  ce  monde  possède  une 
réelle  existence;  il  le  faut  encore  pour  que  les  lois  fondamentales 
de  la  causalité  et  de  la  finalité  universelles  puissent  s'y  appliquer. 
Mais  la  causalité  et  la  finalité  universelles,  qui  impliquent  ainsi  la 
diversité  des  phénomènes,  expliquent-elles  cette  diversité  direc- 
tement et  par  elles-mêmes?  Il  est  évident  qu'elles  ne  l'expliquent 
pas,  attendu  que  l'univcrsalilc  des  phénomènes,  ne  comportant 
aucune  diversité,  ne  peut  être  un  principe  de  diversité  pour  ce 
qu'elle  engendre.  La  diversité  des  phénomènes  exige  donc  qu'ils 
soient  soumis  à  d'autres  principes  de  détermination  que  la  causa- 
lité et  la  finalité  universelles,  lesquels  principes,  évidemment,  ne 
pourront  être  que  particuliers.  Ainsi  la  causalité  et  la  finalité  uni- 
verselles n'œcluent  pas  plus  la  causalité  et  la  finalité  particulières 
que  le  caractère  d'universalité  inhérent  à  chaque  phénomène 
n'empêche  les  phénomènes  d'être  multiples  et  tous  distincts  les 
uns  des  autres.  Mais  il  y  a  plus.  La  causalité  et  la  finalité  univer- 
selles, avons-nous  dit,  n'auraient  pas  d'applications  possibles  dans 
un  monde  où  ne  se  rencontreraient  pas  la  causalité  et  la  finalité 
particulières.  Donc  la  causalité  et  la  finalité  universelles  sont  deux 
concepts  incomplets,  comme  est  incomplet,  nous  l'avons  vu,  le 
concept  de   l'unité   et  de  l'universalité  du  monde  phénoménal  : 
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c'est-à-dire  que  la  causalité  et  la  finalité  universelles  supposent  la 
causalité  et  la  finalité  particulières  à  titre  d'antithèses  nécessaires 
de  leurs  propres  concepts,  et  d'existences  indissolublement  unies 
aux  leurs,  justement  de  la  même  manière  que  l'unité  et  l'universalité 
du  monde  phénoménal  impliquent  la  multiplicité  des  phénomènes 
et  leur  distinction.  Ainsi  la  causalité  et  la  finalité  particulières  sont 
en  quelque  sorte  complémentaires  de  la  causalité  et  de  la  finalité 
universelles,  et  réciproquement.  Les  premières  donnent  les  secondes 
et  les  secondes  les  premières.  Il  est  du  reste  assez  facile  de  s'en 
rendre  compte. 

Les  déterminations  d'un  phénomène  sont  toujours  en  nombre 
illimité,  et  chacune  de  ces  déterminations  a  sa  raison  d'être  dans 
un  phénomène  antécédent  particulier.  On  peut  dire  encore,  ce  qui 
pour  le  fond  revient  au  même ,  qu'un  phénomène  qui  paraît 
simple  au  premier  abord  est  toujours  fonction  d'une  multiplicité 
indéfinie  de  conditions;  de  sorte  que  plus  est  grand  le  nombre  de 
celles  de  ces  conditions  auxquelles  on  fait  leur  part,  plus  est  com- 
plète la  détermination  par  lesprit  du  phénomène  en  question,  et 
plus  l'explication  scientifique  qu'on  en  donne  serre  de  près  la 
réalité.  De  là  résulte  chez  le  savant  une  tendance  à  croire  que  la 
série  des  explications  partielles  qu'il  n'achève  pas,  si  elle  était 
achevée,  constituerait  une  explication  intégrale,  suffisante  à  tous 
les  points  de  vue,  du  phénomène  qui  foccupe;  et  que  les  vraies  et 
les  seules  explications  dont  un  phénomène  soit  susceptible  ce  sont 
les  explications  par  les  antécédents  phénoménaux,  autrement  dit  les 
explications  scientifiques,  à  l'exclusion  entière  des  explications 
métaphysiques.  Cette  manière  de  voir  serait  admissible  sans  doute  si 
Id  série  pouvait  s'achever^  parce  qu'alors  il  n'existerait  effectivement 
Di  être  ni  substance,  mais  seulement  des  rapports.  Mais  la  série  ne 
P€ut  pas  s'achever^  parce  qu'elle  est  un  infini,  et  la  nature  ne 
l'achève  pas  plus  que  notre  esprit,  parce  qu'elle  est  inachevable, 
non  seulement  pour  nous,  mais  encore  en  soi.  Dès  lors  on  ne  peut 
plus  dire  que  les  explications  par  les  antécédents  phénoménaux, 
objets  de  la  méthode  scientifique,  en  se  totalisant,  constituent  une 
^•^plication  intégrale.  Tant  qu'il  ne  s'agit  que  des  déterminations 
^un  phénomène  la  méthode  scientifique  suffit  h  en  rendre  compte; 
"i^is  dès  qu'il  s'agit  de  l'être  même  de  ce  phénomène  c'est  autre 
^hose,  parce  qu'on  se  trouve  alors  en  présence  d'un  infini,  et  que 
^infini  n'est  plus  d'ordre  scientifique,  mais  d'ordre  métaphysique. 
En  passant  de  la  considération  des  déterminations  et  qualités  h  la 
considération  de  l'être  la  science  pose  donc  un  problème  qu'elle  ne 
résout  pas,  et  que  seule  la  métaphysique  peut  résoudre. 
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loi  des  causes  efficientes  que  suivant  celle  des  causes  finales,  s'il  ne 
se  ditïérencie  d'eux  tous.  Par  conséquent,  il  est  à  la  fois  universel 
et  individuel;  universel,  en  tant  qu'il  a  pour  cause  tout  le  reste  des 
phénomènes,  et  que,  par  là  même,  il  exprime  l'univers  total  ;  indi- 
viduel, en  tant  qu'il  exprime  cet  univers  d'une  manière  particulière 
et  qui  n'appartient  qu'à  lui.  Ceci,  du  reste,  ne  veut  pas  dire  que  sa 
nature  soit  double,  ni  qu'il  soit  partiellement  universel,  partiellement 
individuel;  car  alors  le  phénomène  en  question  serait  en  réalité  deux 
phénomènes  juxtaposés,  dont  l'un  serait  exclusivement  universel, 
l'autre  exclu:;ivement  individuel.  Non,  Tunité  au  contraire  subsiste 
en  lui  parfaite.  Ce  qu'il  y  a  en  lui  d'universel  c'est  lui-même,  et  lui 
tout  entier;  ce  qu'il  y  a  de  particulier  c'est  lui-même  encore,  lui- 
même  tout  entier;  de  sorte  que  l'universalité  et  l'individualité  sont 
deux  aspects  de  sa  nature,  opposés  sans  doute,  contraires  même, 
mais  se  supposant,  s'impliquant,  se  donnant  réciproquement. 

Ainsi,  le  monde  réduit  à  n'être  qu'un  phénomène  unique,  uni- 
versel et  indéterminé,  est  une  impossibilité  et  une  conception 
vide  de  sens.  Il  faut  que  ce  monde  se  différencie,  qu'il  se  déter- 
mine, qu'il  devienne  une  multiplicité,  même  indéfinie,  de  phéno- 
mènes tous  distincts  les  uns  des  autres,  sans  que  d'ailleurs  aucun 
de  ces  phénomènes  cesse  d'être  corrélatif  au  tout,  expressif  du  tout 
et  universel  parla  même.  Il  le  faut  pour  que  ce  monde  possède  une 
réelle  existence;  il  le  faut  encore  pour  que  les  lois  fondamentales 
de  la  causalité  et  de  la  finalité  universelles  puissent  s'y  appliquer. 
Mais  la  causalité  et  la  finalité  universelles,  qui  impliquent  ainsi  la 
diversité  des  phénomènes,  expliquent-elles  cette  diversité  direc- 
tement et  par  elles-mêmes?  Il  est  évident  qu'elles  ne  l'expliquent 
pas,  attendu  que  l'universulilc  des  phénomènes,  ne  comportant 
aucune  diversité,  ne  peut  être  un  principe  de  diversité  pour  ce 
qu'elle  engendre.  La  diversité  des  phénomènes  exige  donc  qu'ils 
soient  soumis  à  d'autres  principes  de  détermination  que  la  causa- 
lité et  la  finalité  universelles,  lesquels  principes,  évidemment,  ne 
pourront  être  que  particuliers.  Ainsi  la  causalité  et  la  finalité  uni- 
verselles n'e^ccluent  pas  plus  Ja  causalité  et  la  finalité  particulières 
que  le  caractère  d'universalité  inhérent  à  chaque  phénomène 
n'empêche  les  phénomènes  d'être  multiples  et  tous  distincts  les 
uns  des  autres.  Mais  il  y  a  plus.  La  causalité  et  la  finalité  univer- 
selles, avons-nous  dit,  n'auraient  pas  d'applications  possibles  dans 
un  monde  où  ne  se  rencontreraient  pas  la  causalité  et  la  finalité 
particulières.  Donc  la  causalité  et  la  finalité  universelles  sont  deux 
concepts  incomplets,  comme  est  incomplet,  nous  l'avons  vu,  le 
concept  de  l'unité   et  de  l'universalité  du  monde  phénoménal  : 
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c'est-à-dire  que  la  causalité  et  la  finalité  universelles  supposent  la 
causalité  et  la  finalité  particulières  à  titre  d'antithèses  nécessaires 
de  leurs  propres  concepts,  et  d'existences  indissolublement  unies 
aux  leurs,  justement  de  la  même  manière  que  l'unité  et  l'universalité 
du  monde  phénoménal  impliquent  la  multiplicité  des  phénomènes 
et  leur  distinction.  Ainsi  la  causalité  et  la  finalité  particulières  sont 
eu  quelque  sorte  complémentaires  de  la  causalité  et  de  la  finalité 
universelles,  et  réciproquement.  Les  premières  donnent  les  secondes 
et  les  secondes  les  premières.  Il  est  du  reste  assez  facile  de  s'en 
rendre  compte. 

Les  déterminations  d'un  phénomène  sont  toujours  en  nombre 
illimité,  et  chacune  de  ces  déterminations  a  sa  raison  d'être  dans 
un  phénomène  antécédent  particulier.  On  peut  dire  encore,  ce  qui 
pour  le  fond  revient  au  même ,  qu'un  phénomène  qui  paraît 
simple  au  premier  abord  est  toujours  fonction  d'une  multiplicité 
indéfinie  de  conditions;  de  sorte  que  plus  est  grand  le  nombre  de 
celles  de  ces  conditions  auxquelles  on  fait  leur  part,  plus  est  com- 
plète la  détermination  par  l'esprit  du  phénomène  en  question,  et 
plus  l'explication  scientifique  qu'on  en  donne  serre  de  près  la 
réalité.  De  là  résulte  chez  le  savant  une  tendance  k  croire  que  la 
série  des  explications  partielles  qu'il  n'achève  pas,  si  elle  était 
achevée,  constituerait  une  explication  intégrale,  suffisante  à  tous 
les  points  de  vue,  du  phénomène  qui  l'occupe;  et  que  les  vraies  et 
les  seules  explications  dont  un  phénomène  soit  susceptible  ce  sont 
les  explications  par  les  antécédents  phénoménaux,  autrement  dit  les 
explications  scientifiques,  à  l'exclusion  entière  des  explications 
métaphysiques.  Cette  manière  de  voir  serait  admissible  sans  doute  si 
la  iérie  pouvait  s'achever^  parce  qu'alors  il  n'existerait  effectivement 
Di  être  ni  substance,  mais  seulement  des  rapports.  Mais  la  série  ne 
F^t  pas  s'achever,  parce  qu'elle  est  un  infini,  et  la  nature  ne 
l'achève  pas  plus  que  notre  esprit,  parce  qu'elle  est  inachevable, 
non  seulement  pour  nous,  mais  encore  en  soi.  Dès  lors  on  ne  peut 
plus  dire  que  les  explications  par  les  antécédents  phénoménaux, 
^l>jets  de  la  méthode  scientifique,  en  se  totalisant,  constituent  une 
^-M^lication  intégrale.  Tant  qu'il  ne  s'agit  que  des  déterminations 
^un  phénomène  la  méthode  scientifique  suflit  à  en  rendre  compte; 
niais  dès  qu'il  s'agit  do  l'être  même  de  ce  phénomène  c'est  autre 
chose,  parce  qu'on  se  trouve  alors  en  présence  d'un  infini,  et  que 
'infini  n'est  plus  d'ordre  scientifique,  mais  d'ordre  métaphysicïue. 
En  passant  de  la  considération  des  déterminations  et  qualités  à  la 
considération  de  l'être  la  science  pose  donc  un  problème  qu'elle  ne 
résout  pas,  et  que  seule  la  métaphysique  peut  résoudre. 
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Inversement,  la  métaphysique  donne  les  vraies  conditions  d'exis- 
tence d'un  phénomène  en  le  rattachant  à  Tuniversel.  Mais  un  phé- 
nomène qui  n'est  expliqué  rationnellement  que  par  l'universel  appa- 
raît encore  comme  totalement  indéterminé,  puisque,  comme  nous 
Tavons  dit  déjà,  il  n'y  a  rien  dans  l'universel,  en  tant  que  tel,  qui 
permette  de  rendre  compte  de  quoi  que  ce  soit  d'individuel  et  de 
différencié.  Pourtant  le  phénomène  a  ses  déterminations,  lesquelles 
ne  peuvent  lui  venir  que  de  la  cause  qui  lui  donne  naissance, 
^'est-à-dire  de  l'universel  lui-même.  Comment  donc  le  comprendre? 
Ce  qui  n'a  pas  sa  raison  dans  l'universel  l'a  en  dehors  de  lui.  Mais 
peut-il  exister  quelque  chose  en  dehors  de  l'universel?  En  un  sens, 
sans  doute,  c'est  impossible,  puisque  l'universel  est  la  totalité  de  ce 
qui  existe.  Mais  l'universel  n'est  pas  seulement  cette  unité  abstraite 
et  vide  qui  ne  peut  rien  déterminer  parce  qu'elle  est  elle-même 
l'indétermination  absolue  ;  il  est  aussi  les  choses  dont  il  est  la  tota- 
lité, et  qui  sont  multiples.  Si  donc  le  principe  des  déterminations 
d'un  phénomène  pris  à  part  n'est  pas  dans  le  monde  phénoménal 
en  tant  qu'unité  et  totalité,  il  peut  être,  et  il  est  certainement,  dans 
ce  même  monde  en  tant  que  multiplicité  et  diversité  infinies  :  ce 
qui  revient  à  dire  que  tous  les  phénomènes  de  l'univers  agissent 
sur  le  phénomène  considéré,  non  plus  en  quelque  sorte  par  leur 
masse  globalement  rassemblée  en  un  centre  unique  devenu  une 
unité  métaphysique,  mais  au  contraire  individuellement,  chacun 
d'eux  apportant  son  contingent  d'action  plus  ou  moins  considérable 
dans  le  résultat  total  où  l'on  peut  ensuite  la  retrouver  par  analyse. 
De  là  les  lois  de  la  nalure.  Chaque  phénomène  a  sa  spécilicité,  par 
conséquent  son  action  propre.  Donc  chaque  phénomène  agit  sur  un 
phénomène  donné  d'une  façon  qui  lui  est  particulière  et  suivant  une 
loi,  c'est-à-dire  d'une  manière  nécessaire  et  d'après  des  rapports 
invariables,  parce  que,  dans  les  relations  que  les  phénomènes  ont 
entre  eux,  tout  ce  qui  n'est  pas  la  nécessité  absolue  ne  peut  être 
qu'indétermination,  alors  qu'au  contraire  ce  sont  des  déterminations 
réelles  que  ces  relations  doivent  assurer  aux  phénomènes  qu'elles 
unissent. 

Ainsi  le  besoin  qu'a  l'esprit  de  concevoir  le  déterminé  comme 
existant  nous  renvoie  de  la  causalité  et  de  la  finalité  particulières  — 
nous  disons  de  la  causalité  et  de  la  finalité,  parce  que  tout  ce  qui 
précède  s'applique  également  a  l'une  et  à  l'autre  de  ces  lois  fonda- 
mentales —  à  la  causaUté  et  à  la  finalité  universelles;  et  le  besoin 
qu'a  l'esprit  de  concevoir  l'existant  comme  déterminé  nous  renvoie 
de  la  causalité  et  de  la  finalité  universelles  à  la  causalité  et  à  la  finalité 
particulières.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  parité  ni  réciprocité  entre  ces 
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deux  genres  de  dépendance.  La  causalité  et  la  finalité  universelles 
donneDt  la  causalité  et  la  finalité  particulières  réellement  puisqu'elles 
«Dgendrent  les  phénomènes  en  leur  imposant  des  déterminations 
selon  les  lois  de  la  nature.  La  causalité  et  la  finalité  particulières 
ne  donnent  la  causalité  et  la  finalité  universelles  qu'idéalement; 
c'est-à-dire  qu'elles  les  donnent  seulement  au  regard  de  l'esprit 
qui,  en  raison  de  leur  insuffisance,  se  voit  forcé  de  chercher  ce  qui 
les  complète  et  les  explique.  La  causalité  et  la  finalité  universelles 
demeurent  donc  les  formes  essentielles  et  fondamentales  de  la  cau- 
salité et  de  la  finalité.  Mais  cela  n'empêche  pas  qu'on  soit  en  droit 
de  dire  que  ces  formes  et  leurs  contraires,  loin  de  s'exclure,  se 
supposent,  s'impliquent  réciproquement,  et  par  conséquent  sont 
inséparables. 

Et  maintenant,  il  semble  que  la  conception  que  nous  nous 
sommes  faite  de  la  nature  de  l'âme  soit  suffisamment  justifiée  pour 
qu'il  nous  soit  permis  de  la  considérer  comme  bien  fondée.  S'il  en 
-est  ainsi  l'assise  première  d'une  théorie  de  la  liberté  est  posée,  et 
cette  assise  est  solide.  Il  ne  reste  plus  qu'à  édifier  cette  théorie  elle- 
même.  Ce  sera  l'objet  d'un  prochain  article. 

Charles  Dunan. 


TOME  XLIV.  —    1897. 


LE  SOCIALISME  SUIVANT  LES  RACES 


I.  -—  Les  formes  diverses  du  socialisbie. 

Les  théories  socialistes. 

Exposer  les  conceptions  politiques  et  sociales  des  théoriciens  de 
tous  les  âges  serait  absolument  dépourvu  d'intérêt,  s'il  n'était 
arrivé  parfois  à  ces  conceptions  d'être  en  rapport  avec  les  aspi- 
rations d'une  époque,  et  de  produire  pour  cette  raison  une  certaine 
impression  sur  les  esprits.  Si,  comme  nous  l'avons  tant  de  fois 
soutenu,  et  comme  nous  nous  proposons  de  le  montrer  de  nouveau, 
les  institutions  d'un  peuple  sont  les  conséquences  de  son  orga- 
nisation mentale  héréditaire,  et  jamais  le  produit  de  théories 
philosophiques  créées  de  toutes  pièces,  on  conçoit  le  peu  d'im- 
portance des  utopies  sociales  et  des  constitutions  spéculatives. 
Mais,  dans  leurs  rêveries,  les  politicien?  et  les  rhéteurs  ne  font  sou- 
vent que  revêtir  d'une  forme  accessible  aux  esprits  les  aspirations 
inconscientes  de  leur  époque  et  de  leur  race.  Ceux  qui  ont  exercé 
quelque  influence  dans  le  monde,  tels  que  Adam  îSmith  en  Angle- 
terre, Rousseau  en  France,  n'ont  fait  que  condenser  sous  une  forme 
intelligible  et  claire  des  idées  qui  se  répandaient  déjà  de  toutes  parts. 
Ce  qu'ils  ont  exprimé  ils  ne  l'ont  pas  créé.  Le  recul  du  temps  peut 
seul  faire  illusion  sur  ce  point. 

Si  nous  limitons  les  diverses  conceptions  socialistes  au  petit 
nombre  de  celles  qui  tirent  quelque  intérêt  et  en  même  temps 
quelque  autorité  de  l'état  général  des  esprits,  l'énumération  en 
sera  très  brève. 

Sous  leur  diversité  apparente,  les  théories  actuelles  du  gouverne- 
ment des  sociétés  se  ramènent  à  deux  principes  fondamentaux  et 
opposés  :  l'individualisme  et  le  collectivisme.  Dans  l'individualisme, 
l'homme  est  abandonné  à  lui-même,  son  action  est  portée  à  un 
maximum  et  celle  de  l'État  à  un  minimum.  Dans  le  collectivisme, 
ses  moindres  actions  sont  dirigées  par  l'État,  c'est-à-dire  par  la 
collectivité;  l'individu  ne  possède  aucune  initiative,  tous  les  actes 
de  sa  vie  lui  sont  tracés.  Les  deux  principes  ont  toujours  été  en 
lutte,  et  le  développement  des  civilisations  modernes  a  rendu  cette 
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lutte  plus  vive  que  jamais.  Ils  n'ont  en  eux-mêmes  aucune  valeur 
absolue,  mais  doivent  être  jugés  suivant  les  temps,  et  surtout  les 
races  chez  lesquelles  ils  se  sont  manifestés.  C'est  ce  que  nous 
verrons  en  les  examinant  tour  à  tour. 

^i,U Individualisme.  —  Tout  ce  qui  a  fait  la  grandeur  des  civilisa- 
tions :  sciences,  arts,  philosophies,  religions,  puissance  militaire,  etc., 
atoujoursété  Tœuvre  des  individus,  et  non  des  collectivités.  C'est  par 
les  individus  d'élite,  rares  et  suprêmes  fruits  de  quelques  races  supé- 
rieures, que  se  sont  réalisés  les  découvertes  et  les  progrès  les  plus 
importants.  Les  peuples  chez  lesquels  l'individualisme  est  le  plus 
développé,  sont  par  ce  fait  seul  à  la  tête  de  la  civilisation. 

C'est  de  nos  jours  seulement,  et  surtout  depuis  la  Révolution,  que 
l'individualisme,  du  moins  sous  certaines  formes,  a  pris  quelque 
développement  chez  les  peuples  latins.  Ils  sont  malheureusement 
peu  adaptés  par  leurs  caractères  ancestraux,  leurs  institutions  et 
leur  éducation  à  compter  sur  eux-mêmes  et  à  se  gouverner  eux- 
mêmes.  Très  avides  d'égalité,  ils  se  sont  toujours  montrés  fort  peu 
soucieux  de  liberté.  La  liberté  c'est  la  concurrence,  une  lutte  inces- 
sante mère  de  tout  progrès,  dans  laquelle  ne  peuvent  triompher 
que  les  plus  capables,  et  où  les  plus  faibles  sont,  comme  dans  la 
nature,  condamnés  à  l'écrasement. 

On  a  reproché  à  la  Révolution  d'avoir  développé  l'individualisme 
d'une  façon  exagérée;  mais  ce  reproche  me  semble  peu  exact.  Il 
y  a  loin  de  la  forme  d'individualisme  qu'elle  a  fait  prévaloir  à  l'indi- 
vidualisme anglo-saxon.  L'idéal  révolutionnaire  était  de  briser  les 
corporations,  les  groupements,  de  ramener  tous  les  individus  à  un 
type  commun,  et  d'absorber  tous  ces  individus  ainsi  dissociés  de 
leurgroupe  sous  la  tutelle  d'un  État  fortement  centralisé.  Rien  n'est 
plus  opposé  à  l'individualisme  anglo-saxon  qui  favorise  les  groupe- 
ments des  individus,  obtient  tout  par  ces  groupements,  et  réduit  à 
d'étroiies  limites  l'action  de  l'État.  L'œuvre  de  la  Révolution  a  été 
bien  moins  révolutionnaire  qu'on  ne  le  croit  généralement.  En  exagé- 
rant la  centralisation  et  l'absorption  par  TÉlat,  elle  n'a  fait  que  con- 
tinuer une  tradition  latine  consacrée  par  des  siècles  de  monarchie, 
et  qu'ont  suivie  également  tous  les  gouvernements  qui  l'ont  suivie. 
En  brisant  les  corporations  politiques,  ouvrières,  religieuses  ou 
autres,  elle  a  rendu  plus  complète  encore  cette  centralisation,  cette 
absorption,  et  obéi  ainsi  d'ailleurs  aux  inspirations  de  tous  les  philo- 
sophes de  l'époque. 

Le  développement  de  l'individualisme  u  nécessairement  pour  con- 
séquence de  laisser  l'individu  isolé  au  milieu  d'une  compétition 
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ardente  d*appétits.  Des  races  jeunes  et  vigoureuses,  et  où  les  inéga- 
lités mentales  entre  les  individus  ne  sont  pas  trop  grandes,  telles 
que  les  Anglo-Saxons,  s'accommodent  très  bien  d'un  tel  régime.  Par 
l'association,  les  ouvriers  anglais  ou  américains  savent  parfaitement 
lutter  à  armes  égales  contre  les  exigences  du  capital,  et  traiter  d'égal 
avec  lui.  Chaque  intérêt  a  su  ainsi  se  faire  place.  Mais  chez  des  races 
âgées,  dont  les  siècles  ont  usé  l'initiative,  les  conséquences  du  déve- 
loppement de  l'individualisme  ont  fini  par  devenir  très  dures.  Les 
philosophes  du  dernier  siècle  et  la  Révolution,  en  brisant,  ou  en  ache- 
vant de  briser  tous  les  liens  religieux  et  sociaux  qui  servaient  à 
l'homme  de  soutiens  et  l'appuyaient  sur  une  base  puissante  —  que 
"cette  base  fût  l'Église,  la  famille,  la  caste  ou  la  corporation  —  ont  cru 
certainement  faire  une  œuvre  essentiellement  démocratique.  Ce 
qu'ils  ont  favorisé  finalement,  sans  le  prévoir,  c'est  la  naissance  d'une 
aristocratie  financière,  éphémère  mais  formidable,  régnant  sur  une 
poussière  d'individus  sans  défense  et  sans  solidarité.  Le  baron  féodal 
ne  menait  pas  ses  serfs  plus  durement  que  le  baron  industriel  moderne, 
roi  d'une  usine,  ne  conduit  parfois  ses  mercenaires.  Ils  jouissent 
théoriquement  de  toutes  les  libertés,  ces  mercenaires,  et  théorique- 
ment encore  ils  sont  les  égaux  de  leur  maître.  Pratiquement,  ils  sen- 
tent peser  sur  eux,  au  moins  à  l'état  de  menaces,  les  lourdes  chaînes 
de  la  dépendance  et  de  la  misère. 

L'idée  de  remédier  h  ces  conséquences  imprévues  delà  Révolution 
devait  nécessairement  germer,  et  les  adversaires  de  l'individualisme 
n'ont  pas  manqué  de  bonnes  raisons  pour  le  combattre.  Il  leur  a  été 
facile  de  soutenir  que  l'organisme  social  est  plus  important  que  l'or- 
ganisme individuel,  qu'il  lui  est  le  plus  souvent  très  opposé,  et  que 
l'intérêt  du  second  doit  céder  à  celui  du  premier;  que  les  faibles,  les 
incapables  ont  le  droit  d'être  protégés,  et  qu'il  faut  corriger  par  une 
répartition  nouvelle  des  richesses,  faite  parla  société  elle-même,  les 
inégaUtés  que  la  nature  a  créées.  Ainsi  est  né  le  socialisme  moderne, 
fils  du  socialisme  antique,  et  qui,  comme  lui,  veut  modifier  la  répar- 
tition des  richesses  en  dépouillant  ceux  qui  possèdent  au  profit  de 
ceux  qui  ne  possèdent  pas. 

Le  moyen  de  faire  disparaître  les  inégalités  sociales  est  théorique- 
ment très  simple.  L'État  n'a  qu'à  intervenir  pour  procéder  à  la  répar- 
tition des  richesses,  et  rétablir  sans  cesse  l'équilibre  détruit  au  profit 
de  quelques-uns.  De  cette  idée  si  peu  nouvelle,  et  si  séduisante 
pourtant,  sont  sorties  les  conceptions  socialistes  dont  nous  allons 
nous  occuper. 

§  2.  Le  Collectivisme,  —  Les  diverses  formes  du  socialisme  modenie 
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se  trouvent  synthétisées  dans  le  collectivisme.  Toutes  ont  invaria- 
blement recours  à  la  protection  de  TÉtat  pour  réparer  les  injustices  du 
sort  et  procéder  à  la  répartition  des  richesses.  Elles  ne  diffèrent  entre 
elles  que  par  d'insignifiants  détails.  Leurs  propositions  fondamen- 
tales ont  au  moins  le  mérite  de  la  plus  extrême  simplicité  :  confisca- 
tion par  l'État  des  capitaux,  des  mines,  des  propriétés;  administra- 
tion et  répartion  de  ces  richesses  par  une  armée  immense  de  fonc- 
tionnaires. L'État,  ou,  si  l'on  préfère,  la  communauté,  puisque  les 
collectivistes  n'emploient  plus  maintenant  le  mot  État,  fabriquerait 
tout  sans  concurrence  permise.  Toute  trace  d'initiative,  de  liberté 
individuelle,  serait  supprimée.  Le  pays  ne  serait  qu'une  sorte  d'im- 
mense couvent  soumis  à  une  sévère  discipline.  L'hérédité  des  biens 
étant  abolie,  aucune  accumulation  de  fortune  ne  pourrait  plus  se 
former. 

Quant  aux  besoins  de  l'individu,  le  collectivisme  ne  considère  que 
ses  besoins  d'alimentation,  et  ne  s'occupe  que  de  les  satisfaire. 

€  D'après  l'explication  marxiste  —  écrit  M.  Rouanet  cité  par 
M.  Boilley,  —  il  résulterait  que  les  besoins  de  nutrition  sont  au  faîte 
aussi  bien  qu'à  la  base  du  développement  humain.  L'humanité 
serait  au  point  de  départ,  comme  au  point  d'arriver,  un  ventre. 
Rien  qu'un  énorme  ventre  dont  les  nécessités  physiques  constitue- 
raient l'unique  propulseur  de  toute  activité  mentale.  Le  ventre  serait 
la  cause  première  et  la  fm  de  l'humanité.  Ainsi  que  Ta  prétendu 
un  mar.xiste,  le  sociaUsme  n'est  en  résumé  que  la  religion  du 
ventre,  b 

Il  est  visible  que  ce  régime  implique  une  dictature  absolue  de 
l'État,  ou,  ce  qui  revient  identiquement  au  même,  de  la  communauté, 
dans  la  réglementation  et  la  distribution  des  richesses,  et  une  ser- 
vitude non  moins  absolue  des  travailleurs.  Mais  cet  argument  ne 
pourrait  toucher  ces  derniers.  Ils  se  soucient  très  peu  de  la  liberté, 
comme  le  prouve  l'enthousiasme  avec  lequel  ils  ont  acclamé  tous 
les  Césars  quand  il  en  a  surgi.  Ils  se  soucient  très  peu  aussi  de  tout 
ce  qui  fait  la  grandeur  d'une  civilisation,  arts,  sciences,  lettres,  etc., 
lesquels  disparaîtraient  immédiatement  d'une  société  pareille.  Le 
programme  collectiviste  n'a  donc  rien  qui  puisse  leur  sembler  anti- 
pathique. 

En  échange  de  la  ration  alimentaire  que  les  théoriciens  du  socia- 
lisme lui  promettent,  «  l'ouvrier  accomplira  son  travail  sous  la 
surveillance  des  fonctionnaires  de  l'État,  comme  autrefois  les  forçats 
M  bagne  sous  l'œil  et  la  menace  du  garde-chiourme.  Toute  initia- 
tive individuelle  sera  étouffée,  et  chaque  travailleur  se  reposera, 
donnira,  mangera  au  commandement  des  chefs  préposés  à  la  garde, 
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à  la  nourriture,  au  travail,  aux  récréations  et  à  Tégalité  parfaite  de 
tous.  » 

Tout  stimulant  étant  détruit,  nul  ne  ferait  d'efforts  pour  améliorer 
sa  position  ou  tenter  d'en  sortir.  Ce  serait  l'esclavage  le  plus 
sombre,  sans  espoir  d'affranchissement.  Sous  la  domination  du 
capitaliste,  le  travailleur  peut  au  moins  rêver  d'être  capitaliste  à 
son  tour,  et  il  le  devient  quelquefois.  Quel  rêve  pourrait-il  pour- 
suivre sous  la  tyrannie  anonyme  et  forcément  despotique  de  l'État 
niveleur,  prévoyant  tous  ses  besoins  et  dirigeant  toutes  ses  volontés? 
M.  Bourdeau  fait  remarquer  que  l'organisation  collectiviste  ressem- 
blerait assez  à  celle  des  jésuites  du  Paraguay.  Ne  ressemblerait-elle 
pas  plutôt  à  l'organisation  des  nègres  sur  les  plantations  à  l'époque 
de  Tesclavage? 

Si  av  euglés  quMls  puissent  être  par  leurs  chimères,  et  si  convaincus 
qu'ils  soient  de  la  puissance  des  institutions  contre  les  lois  écono- 
miques, les  plus  intelligents  deB  socialistes  n'ont  pu  méconnaître 
que  les  grosses  objections  à  opposer  à  leurs  systèmes  sont  ces  ter- 
ribles inégalités  naturelles  des  individus  contre  lesquelles  aucune 
récrimination  n'a  jamais  pu  prévaloir.  A  moins  de  massacrer  systé- 
matiquement, à  chaque  génération,  les  individus  dépassant —  si  peu 
que  ce  soit  —  le  niveau  de  la  plus  humble  moyenne,  les  inégalités 
sociales,  filles  des  inégalités  mentales,  seraient  vite  rétablies.  Les 
théoriciens  combattent  cette  objection  en  assui'ant  que,  grâce  au 
nouveau  milieu  social  artificiellement  créé,  les  individus  s'égalise- 
raient bien  vite,  et  que  le  stimulant  de  l'intérêt  privé,  qui  a  été 
jusqu'ici  le  grand  mobile  de  l'homme  et  la  source  de  tous  les  pro- 
grès, deviendrait  inutile  et  serait  remplacé  par  la  formation  subite 
d'instincts  altruistes  qui  amèneraient  l'individu  à  se  dévouer  aux 
intérêts  collectifs.  On  ne  peut  nier  que  les  religions  aient  —  pen- 
dant les  périodes  de  foi  qui  ont  suivi  leur  naissance  —  obtenu  quel- 
ques résultats  analogues;  mais  elles  avaient  le  ciel  à  offrir  à  leurs 
croyants,  avec  une  vie  éternelle  de  récompenses,  alors  que  les 
socialistes  ne  proposent  à  leurs  adeptes,  en  échange  du  sacrifice 
de  leur  liberté,  qu'un  enfer  de  servitude  et  de  bassesse  sans  espoir. 
Supprimer  les  effets  des  inégalités  naturelles  est  théoriquement 
facile,  mais  supprimer  ces  inégalités  elles-mêmes  sera  toujours  impos- 
sible. Elles  font,  avec  la  vieillesse  et  la  mort,  partie  des  fatalités 
étemelles  que  l'homme  doit  subir. 

Mais  quand  on  ne  sort  pas  des  rêveries  il  est  facile  de  tout  espérei 
et  de  tout  promettre.  L'homme  changera  donc  pour  s'adapter  à  la 
société  nouvelle  vantée  par  les  socialistes.  Les  différences  qui  sépa- 
rent les  hommes  disparaîtront,  et  nous  ne  connaîtrons  plus  que 
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rhonime  moyen  si  bien  décrit  par  le  mathématicien  Bertrand  : 
t  Sans  passions  ni  vices,  ni  fou  ni  sage,  d'idées  moyennes,  d'opi- 
nions moyennes,  il  mourrait  à  un  ûge  moyen,  d'une  maladie  moyenne 
inventée  par  la  statistique,  -n 

Les  procédés  de  réalisation  proposés  par  les  diverses  sectes  socia- 
listes'sont  assez  variés  dans  lu  forme  quoique  tendant  a  un  même 
but*  Les  plus  pacifiques  se  bornent  à  demander  raccaparemeot 
rapide  de  la  lerre  et  des  richesses  parTÉtiil,  en  élevant  énormément 
les  droits  de  succession;  ce  qui  amènerait  la  suppression  des  for- 
lanes  familiales  en  un  petit  nombre  de  générations. 

Certains  esprits  inipatienfs  veulent  aller  plus  vile.  Les  socialistes- 
anarchistes  sembleraient  Ihéoriquemenl  se  rattaclier  à  l'individua- 
lisme, puisqu'ils  veulent  laisser  une  liberté  illimitée  à  l'individu, 
mais  il  ne  faut  les  considérer  en  pratique  que  comme  une  sorle 
d'extréme-gaucbe  du  socialisme^  car  ils  poursuivent  également  la 
destruction  de  la  société  actuelle.  Leurs  théories  sont  caractérisées 
par  ce  simplisme  extrême  qui  est  la  note  dominante  de  toutes  les 
tiieories  socialistes  :  «  La  société  ne  valant  rien,  détruisons-la  par 
le  fer  et  le  feu  t>*  Grûce  aux  forces  naturelles  ils*en  formera  une  nou- 
velle évidemment  parfaite.  Par  suite  de  quels  merveilleux  miracles 
las^ociélé  nouvelle  serait-elle  ditVérente  de  celles  qui  Tont  précédée? 
Voilà  ce  qu  aucun  anarchiste  ne  nous  a  jamais  dit.  Il  est  évident, 
lU  contraire,  que  si  les  civilisations  actuelles  étaient  entièrement 

miles,  rhumanité  repasserait  par  toutes  les  formes  qu  elle  a  du 


i.  L'énuniêratjon  de  loule*  ces  eectes  sérail  ^ûns  rnlènU,  car  Je  colktiUvisme 
prèilottiine  atijourdUiui  parmi  elles  et  possède  setil  de  l'inOuence*  La  plupart, 
«rctilre  elles  sont  déjà  Lombéei  dans  Coiilili,  -  C'est  ainsi  que  le  socialisoie 
''breljen,  qui  t«;Dait  la  télé  en  1848,  uiarcbe  niaiiiteuant  au  dernit^r  rang  -,  ainsi 
•lut  !c  fait  observer  jusieuient  Lcun  Say.  Ce  phènorûène  n'a  rien  de  bien 
surprenrtïvl,  car,  que  nous  proche  le  socialisme  chrélien,  sinon  le  retour  h  la 
cWîté^à  Tétai  êvangéliqne,  la  ntce^sité  pour  les  riches  d*aidcr  les  pauvres,  etc., 
pi"o[KfsUions  bien  niaii^rcs  dans*  rêlal  actuel  des  esprila.  Quant  au  soeialiâme 
«l'Iilal^  San  nom  sruI  a  changé;  il  n'est  autre  chos^e  f|U<;  le  coîleelivisme  actuel. 

A  prxipos  du  socialisme  chrétien*  on  a  très  jusument  fait  observer  qu'il  se 
renronire  sur  beaucoup  de  points  avec  les  doclrines  modernes  :  •  Comme  le 
socialisme,  écrit  AI»  Uourdeau,  l'IilgliBe  n'accorde  aucune  valeur  h  tout  ce  qui 
otMprîi,  laleat,  jrrdcc,  uriginalité*  dons  personnels,  htdwkimr Usine  est  pour  elle 
iVQOnyme  d'éf/Qt^méi  et  ce  quVlle  a  loujourj*  cberclié  h  imposer  au  monde, 
é'«»1  l«  but  même  du  sociolisme  :  la  fratemitè  {tftariff]^  sous  VatdtifiUK  Même 
^ïfg^ni-aiioû  inlernaiionale,  même  réprobation  de  la  puerre,  mi^mc  sentiment 
*i«»  souffrances  et  des  besoins  sociaux.  Selon  Bcbel,  c'est  le  pope  qui,  du  haut 
^^  Va(îciu),  voit  le  mieux  se  former  l'orage  qui  s*amoncelle  h  rhortzon.  La 
ptpiuu>  ^rail  nn'(nc  susceptii^le  de  devenir,  pour  le  socialisme  révolutionnaire, 
«in  i^ofjcurrent  dangereux,  si,  comme  le  demandait  S\,  de  Vogué,  elle  se  mettait 
reiolurnenl  à  U  léle  de  la  démocratiÈî  universelle^  coilTail  sous  la  tiare  le  bono**t 
pHngicn»  el  ai,  par  la  bourbe  de  chacun  de  sep  prôlres,  parlait  im  tribun  du 
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successivement  franchir  :  la  sauvagerie,  Tesclavage,  la  barbarie,  etc. 
On  ne  voit  pas  très  bien  ce  que  les  anarchistes  y  gagneraient.  En 
admettant  la  réalisation  immédiate  de  leurs  rêves,  c'est-à-dire  :  fusil- 
lade en  bloc  de  tous  les  bourgeois,  réunion  en  un  grand  tas  de  tous 
les  capitaux  auxquels  chaque  compagnon  irait  puiser  à  son  aise;  — 
comment  se  renouvellerait  ce  tas  quand  il  serait  épuisé,  et  que  tous 
les  anarchistes  seraient  momentanément  devenus  capitalistes  à  leur 
tour? 

Les  collectivistes  modernes  aiment  à  répéter  que  leurs  théories  ont 
été  créées  par  l'Allemand  Marx.  Elles  sont  bien  autrement  vieilles.  On 
les  trouve  en  détail  dans  les  écrivains  de  l'antiquité.  Sans  remonter  si 
loin,  on  peut  faire  remarquer,  avec  Tocqueville,  qui  écrivait  il  y  a  plus 
de  cinquante  ans,  qu'elles  sont  longuement  exposées  dans  le  Code  de 
la  nature  publié  par  Morelly  en  1755.  «  Vous  y  trouverez,  avec  toutes 
les  doctrines  sur  la  toute-puissance  de  l'État  et  sur  ses  droits  illimités, 
plusieurs  des  théories  politiques  qui  ont  le  plus  effrayé  la  France 
dans  ces  derniers  temps,  et  que  nous  nous  figurions  avoir  vues 
naître  :  la  communauté  de  biens,  le  droit  au  travail,  l'égalité  absolue, 
l'uniformité  de  toutes  choses,  la  régularité  mécanique  dans  tous 
les  mouvements  des  individus,  la  tyrannie  réglementaire  et  l'absorp- 
tion complète  de  la  personnalité  des  citoyens  dans  le  corps  social  : 

<L  Rien  dans  la  société  n'appartiendra  en  propriété  à  personne, 
dit  l'art,  l®**  du  code.  —  Chaque  citoyen  sera  sustenté,  entretenu  et 
occupé  aux  dépens  du  public,  dit  l'art.  2.  —  Toutes  les  productions 
seront  amassées  dans  des  magasins  publics,  pour  y  être  distribuées 
h  tous  les  citoyens  et  servir  aux  besoins  de  leur  vie.  —  A  cinq  ans, 
tous  les  enfants  seront  enlevés  à  la  famille  et  élevés  en  commun, 
aux  frais  de  l'État,  d'une  façon  uniforme,  etc.  » 

§  3.  Les  idées  socialistes  sont,  comme  les  diverses  institutions 
des  peuples^  la  conséquence  de  leur  race.  —  L'idée  de  race,  si  mal 
comprise  il  y  a  peu  d'années  encore,  tend  de  plus  en  plus  à  prendre 
de  l'extension  et  à  dominer  tous  nos  concepts  historiques,  politiques 
et  sociaux. 

Nous  avons  consacré  notre  avant-dernier  ouvrage  à  montrer  com- 
ment les  peuples,  réunis  et  mêlés  par  les  hasards  des  émigrations 
ou  des  conquêtes,  sont  arrivés  à  former  des  races  historiques,  les 
seules  existant  aujourd'hui;  caries  races  pures,  au  point  de  vue 
anthropologique,  ne  se  rencontrent  plus  guère  que  chez  les  sauvages. 
Cette  notion  bien  établie,  nous  avons  indiqué  les  limites  des  varia- 
tions de  caractères  chez  ces  races,  c'est-à-dire  comment  sur  un 
substralum  fixe  se  superposent  des  caractères  mobiles  et  variables. 
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Nous  avons  montré  ensuite  que  tous  les  éléments  d'une  civilisation^ 
langue,  arts,  coutumes,  institutions,  croyances,  étant  la  conséquence 
d'une  certaine  constitution  mentale,  ne  peuvent  passer  chez  des^ 
peuples  différents  sans  subir  des  transformations  très  profondes. 

11  en  est  de  même  du  socialisme.  Cette  loi  des  transformations 
étant  générale,  il  doit  la  subir.  Malgré  les  étiquettes  trompeuses  qui, 
en  politique,  comme  en  religion,  comme  en  morale,  couvrent  des 
choses  fort  dissemblables,  il  y  a  parfois  sous  des  mots  identiques 
des  concepts  politiques  ou  sociaux  fort  différents,  de  môme  que 
sous  des  mots  différents  s'abritent  parfois  des  concepts  identiques. 
Certains  peuples  latins  vivent  en  monarchie,  d'autres  en  république, 
mais  sous  ces  régimes  nominalement  si  opposés  le  rôle  politique  de 
l'État  et  de  l'individu  reste  le  même  et  représente  l'idéal  invariable 
de  la  race.  Quel  que  soit  le  gouvernement  nominal  des  Latins, 
l'action  de  TÉtat  sera  toujours  prépondérante  et  celle  des  particuliers 
très  faible.  Chez  les  Anglo-Saxons,  les  mêmes  régimes  monarchique 
et  républicain  réalisent  un  idéal  absolument  opposé  à  Tidéal  latin. 
Au  lieu  d'être  porté  à  un  maximum,  le  rôle  de  l'État  est  réduit  chez 
eux  à  un  minimum,  alors  que  le  rôle  politique  ou  social  réservé  à 
riniative  privée  est  étendu  au  contraire  à  son  maximum. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que  les  institutions  ne  jouent  qu'un 
rôle  tout  à  fait  insignifiant  dans  la  vie  des  peuples.  Il  faudra  proba- 
blement quelques  siècles  encore  avant  qu'une  telle  notion  pénètre- 
jlans  les  âmes  populaires.  Ce  n'est  que  lorsqu'elle  y  aura  pénétré 
pourtant  qu'apparaîtra  clairement  l'inutilité  des  constitutions  et  des 
révolutions.  De  toutes  les  erreurs  qu'a  enfantées  l'histoire,  la  plus 
désastreuse,  celle  qui  a  fait  verser  inutilement  le  plus  de  sang,  accu- 
mulé le  plus  de  ruines,  est  cette  idée  qu'un  peuple  quelconque 
puisse  changer  ses  institutions  à  son  gré.  Tout  ce  qu'il  peut  faire 
c'est  d'en  changer  les  noms,  d'habiller  de  mots  nouveaux  des  concep- 
tions anciennes,  qui  représentent  l'évolution  naturelle  d'un  long 
passé. 

Ce  n'est  que  par  des  exemples  qu'il  est  possible  de  jiistilier  les 
assertions  qui  précèdent.  Nous  en  avons  fourni  plusieurs  dans  notre 
précédent  ouvrage  ;  mais  l'étude  du  socialisme  chez  les  diverses 
races  —  étude  à  laquelle  sont  consacrés  les  chapitres  qui  vont 
suivre—  nous  en  présentera  bien  d'autres.  Nous  allons  tout  d'abord, 
^^  prenant  un  peuple  donné,  montrer  comment  l'avènement  du 
^cialisme  a  été  préparé  chez  lui  par  la  constitution  mentale  de  sa 
r^ceetpar  son  histoire.  Nous  verrons  ensuite  comment  les  théories 
socialistes  ne  sauraient  réussir  chez  d'autres. 

Les  démonstrations  appuyées  sur  des  faits  sont  les  seules  que 
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nous  voulions  développer  dans  cet  article.  Uétude  des  œuvres 
des  écrivains  socialistes  aurait  pu  nous  en  fournir  bien  d  autres.  Il 
suffirait,  pour  montrer  à  quel  point  nos  conceptions  sociales  sont 
bien  produites  par  la  race,  de  comparer  les  œuvres  d'écrivains  ap- 
partenant à  des  races  différentes.  Les  écrivains  socialistes  anglais  les 
plus  éminents,  Herbert  Spencer  par  exemple,  sont  partisans  de  la 
liberté  des  citoyens  et  de  la  limitation  du  rôle  de  l'Etat.  Les  écri- 
vains socialistes  latins  professent  au  contraire  un  parfait  mépris  de 
la  liberté  et  réclament  tous  l'extension  de  l'Etat  et  une  réglementa- 
tation  à  outrance.  Il  faut  parcourir  les  oeuvres  de  tous  les  socialistes 
latins  et  notamment  du  plus  célèbre  d'entre  eux,  Auguste  Comte, 
pour  voir  à  quel  point  peuvent  être  portés  le  mépris  de  la  liberté  et 
le  besoin  d'être  gouverné.  «  L'énergique  prépondérance  d'un  pou- 
voir central  d  lui  parait  indispensable.  L'Etat  doit  intervenir  dans 
toutes  les  questions  économiques,  industrielles  et  morales.  Le  peuple 
n'a  aucun  droit,  mais  seulement  des  devoirs.  Il  doit  être  dirigé  par 
un  gouvernement  dictatorial  composé  de  savants  ayant  à  leur  tête 
un  pape  positiviste  absolu.  L'écrivain  anglais  Stuart  Mill  disait  avec 
raison  de  ces  conceptions  qu'elles  forment  t  le  système  le  plus  com- 
plet de  despotisme  spirituel  et  temporel  qui  soit  sorti  d'un  cerveau 
d'homme,  excepté  peut-être  de  celui  d'Ignace  de  Loyola  ».  De  toutes 
ces  conquêtes  tentées  par  la  révolution,  il  ne  nous  reste  guère  que 
la  liberté.  Combien  de  temps  la  supporterons-nous  encore? 

II.  —  Le  SociAUSMifi  d'État  considéké  comme  forme  d'évolution 

NATURELLE  CHEZ  LES  PEUPLES  LATINS. 

g  1 .  Les  caractères  fondamentaux  des  peuples  latins,  —  Le  socia- 
lisme que  nous  proposent  les  réformateurs  modernes  présente  cette 
caractéristique  de  réduire  à  son  minimum  la  somme  d'énergie  et 
d'initiative  que  doit  dépenser  l'individu  pour  se  suffire  dans  la 
vie.  Par  ce  fait  seul  il  est  bien  adapté  aux  besoins  des  peuples 
dont  la  volonté,  l'énergie  et  l'initiative  se  sont  progressivement 
affaissées. 

Cet  affaissement  du  caractère  a  été  observé  à  toutes  les  périodes 
de  l'histoire  dans  les  civilisations  devenues  trop  vieilles.  Il  s'ob- 
serve visiblement  aujourd'hui  chez  les  races  dites  latines.  Après 
s'être  trouvées  à  la  tête  de  toutes  les  nations,  elles  semblent  des- 
cendre rapidement  la  pente  de  la  décadence.  Quelques-unes,  comme 
le  Portugal  et  l'Espagne,  paraissent  devoir  bientôt  atteindre  les  der- 
nières phases  de  cette  décadence.  Les  héritiers  de  ce  grand  peuple 
sur   l'empire  duquel  le  soleil  ne  se  couchait  pas  sont  devenus  en 
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quelques  siècles  une  nation  ruinée  matériellement,  et  moralement 
incapable  de  conserver  les  derniers  débris  de  Timmense  domination 
coloniale  fondée  par  leurs  aïeux.  L'Italie  ne  semble  pas  dans  une 
situation  beaucoup  meilleure»  La  France  se  soutient  encore  un  peu, 
mis  se  laisse  fort  rapidement  dépasser  par  d'autres  peuples  plus 
énergiques. 

Le  caractère  des  peuples  dits  latins  ^  c'est-îVdire  de  langue^  de 
civilisation  et  d'éducation  latines,  explique  facilement  leur  état  actuel. 
Depuis  César  ce  caractère  a  peu  varié.  Ils  possèdent  —  les  Celtes 
noUmment  —  ces  particularités  loudamenlales,  d'avoir  une  inleili- 
gence  très  vive,  une  initiative  et  une  (jonstance  de  volonté  très 
l'aiiiles.  Incapables  de  longs  eiïorls,  ils  aiment  à  être  conduits,  s'en 
prennent  toujours  à  leurs  chefs,  et  jamais  à  eux-mêmes,  de  leurs 
ifïsuccès.  F'rumpls,  comme  disait  César,  a  entreprendre  des  guerres 
sans  motifs,  ils  sont  abattus  par  les  premiers  revers.  Ils  ont  une 
mobilité  féminine  déjà  qualifiée  d'infirmité  gauloise  par  le  grand 
conquérant.  Celte  mobilité  les  rend  esclaves  de  toutes  leurs  impul- 
sions. Leur  caractéristique  peut-être  la  plus  nette  est  ce  manque  de 
discipline  interne  qui,  pemiellant  h  l'homme  de  se  conduire,  Tem- 
pécîie  de  chercher  à  être  conduit. 

Très  amoureux  d*égalité»  ils  se  sont  toïijours  montrés  très  indif- 
férents ù  la  liberté*  Dès  qu*ils  la  possèdent,  ils  cherchent  à  la  re- 
mettre entre  les  mains  d'un  maître.  Ils  n*ont  joué  de  rôle  historique 
important  que  lorqu'ils  ont  eu  de  grands  liomme  à  lenr  tête;  et  c'est 
pourquoi,  par  un  secret  instinct  séculaire,  ils  les  recherchent  lou- 
jours. 

Ils  furent  en  tous  temps  de  grands  discoureurs,  amis  des  mots  et 
delà  logique.  Très  peu  préoccupés  des  faits,  ils  aiment  beaucoup 
les  idées,  à  la  condition  qu'elles  soient  très  simples,  très  générales 
e  t  présentées  en  beau  langage*.  Les  mots  et  la  logique  ont  toujours 


i,  S*iU  ne  sont  pas  toujours  latins  par  le  sang,  ils  \*t  eonl  au  moinis  par  lour  civi- 
tîs.itjon^  et  surtoiil  par  leors  insh'tuUons  et  leur  i^duaiUnn.  Comme  F^crii  ju?li:- 
mcnl  M.  Uanolaui  :  •  A  p,irtir  de  la  Rcnaissûnce,  l'image  île  Rome  s'Inscrivit 
en  irails  inelTaçahles  sur  la  TiKure  de  la  France.,.  Pefidaiil  Irais  siècles,  la  civi- 
nsjitjon  française  ne  parut  i'tr<}  <|U'un  [mstictie  île  la  civili^^ation  romnine.  « 

2.  Celte  admiraliou  du  heciii  lnuga;u[e  a  toujours  été  HoigneuâemenL  entreletiue 
par  nulrt»  dê^aëtreuse  éducation  classique.  Le  -  Prix  d'tionneur  ■  ile^  «rands 
concours  entre  les  lycées  est  toujours  uuc  disserlalton  où  des  gamins  «le  seize 
ans  fout  parler  en  style  pompeux  des  dieux,  des  héros  et  des  rois-.  L'idée  de 
leur  proposer  la  narration  en  style  correct  de  ce  qu^ils  quî  observé  par  eux- 
D)émes  autour  ifeux,  cîans  une  simple  promenade  par  exemple»  n'a  jamais  germé 
dans  la  cervelle  de  leurs  professeurs.  Réciter  dL's  livres  au  lieu  d'apprendre  k 
Observer  semble  bien  préférable.  Quelle  ctoiinanle  iunorance  de  la  pédagogie! 
"^Lorsiiiie  la  poussière  des  liges  se  sera  appesantie  sur  les  peuples  latins»  Uv^  plii- 
iosophes  de    l'avenir  pourront  restituer  leur  psychologie  rien  qu'en  parcourant, 
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été  les  plus  terribles  ennemis  des  peuples  latins.  On  érigerait  une 
immense  pyramide,  plus  haute  que  la  plus  grande  d'Egypte,  avec 
les  crânes  des  victimes  des  mots  et  de  la  logique  chez  les  Latins. 
Un  Anglo-Saxon  se  plie  aux  faits  et  aux  nécessités,  et  se  préoccupe 
fort  peu  des  indications  apparentes  de  la  logique.  Il  croit  à  l'expé- 
rience et  sait  que  la  raison  ne  gouverne  pas  les  hommes.  Un  Latin 
déduit  toujours  tout  de  la  logique,  et  reconstruit  les  sociétés 
de  toutes  pièces  sur  des  plans  tracés  d'après  les  lumières  de  la 
raison.  Ce  fut  le  rêve  de  Rousseau  et  de  tous  les  écrivains  de  son 
siècle.  La  Révolution  ne  fit  qu'appliquer  leurs  doctrines.  Aucune 
déception  n'a  ébranlé  encore  la  puissance  de  telles  illusions.  C'est  là 
ce  que  Taine  appelait  l'esprit  classique  :  «  Isoler  quelques  notions 
très  simples  et  bien  générales,  puis,  abandonnant  l'expérience,  les 
comparer,  les  combiner,  et  du  composé  artificiel  ainsi  obtenu, 
déduire  par  un  peu  de  raisonnement  toutes  les  conséquences  qu'il 
enferme.  »  Le  grand  écrivain  a  admirablement  saisi  les  elîets  de  cette 
disposition  mentale  dans  les  discours  de  nos  assemblées  révolution- 
naires : 

A  Parcourez  les  harangues  de  tribune  et  de  club»  les  rapports,  les 
motifs  de  loi,  les  pamphlets,  tant  d*écrits  inspirés  par  des  événements 
présents  et  poignants:  nulle  idée  de  la  créature  humaine  telle  qu'on 
l'a  sous  les  yeux,  dans  les  champs  et  dans  la  rue;  on  se  la  figure  tou- 
jours comme  un  automate  simple,  dont  le  mécanisme  est  connu.  Che:^ 
les  écrivains,  elle  était  tout  à  Theure  une  serinette  à  phrases;  pour 
les  politiques,  elle  est  maintenant  une  serinette  à  votes,  qu'il  suffit  de 
toucher  du  doigt  à  l'endroit  convenable  pour  lui  faire  rendre  la 
réponse  qui  convient.  Jamais  de  faits;  rien  que  des  abstractions,  des 
enfilades  de  sentences  sur  la  nature,  la  raison,  le  peuple,  les  tyrans, 
la  liberté,  sortes  de  ballons  gonflés  et  entre-choqués  inutilement 
dans  les  espaces.  Si  Ton  ne  savait  pas  que  tout  cela  aboutit  à  des 
effets  pratiques  et  terribles,  on  croirait  à  un  jeu  de  logique,  à  des 
exercices  décote,  à  des  parades  d'académie,  à  des  combinaisons 
d'idéologie.  » 

A  une  époque  encore  peu  lointaine,  la  bravoure,  l'esprit,  le  beau 
langage,  les  aptitudes  littéraires  et  artistiques  constituaient  les  fac- 
teurs dominants  de  la  civilisation.  GrAce  à  ces  qualités  qu'ils  pos- 
sédaient à  un  haut  degré,  les  peuples  latins  se  sont  trouvés  à  la  tête 
de  toutes  les  nations.  Avec  l'évolution  industrielle,  géographique  et 


s'ils  la  relrouvent,  la  collection  des  sujets  de  composition  proposés  dans  nos 
grands  concours. 
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économique  de  Tâge  moderne,  les  conditions  de  supériorité  des 
peuples  dans  la  vie  exigent  des  aptitudes  fort  différentes.  Ce  qui 
l'emporte  aujourd'hui  ce  sont  des  qualités  d'énergie  durable,  d'entre- 
prise et  d'initiative.  Les  nations  latines  les  possèdent  fort  peu  ;  et 
c'est  pourquoi  il  leur  faut  progressivement  laisser  la  place  à  celles 
qui  les  possèdent. 

Le  régime  d'éducation  imposé  chez  elles  à  la  jeunesse  détruit  de 
plus  en  plus  ce  qui  leur  restait  de  telles  qualités.  Elles  perdent 
progressivement  la  volonté  durable,  la  persévérance  et  l'initiative,  et 
surtout  cette  discipline  interne  qui  permet  à  l'homme  de  se  passer 
de  maître.  A  ce  dernier  point  de  vue,  la  perte  des  croyances  reli- 
gieuses, qui  créaient  une  base  morale  un  peu  stable,  a  été  funeste 
pour  les  Latins. 

Des  événements  divers  ont  contribué  à  décimer  par  une  sélection 
négative  plusieurs  fois  répétée  les  individus  dont  l'énergie,  l'activité, 
rindépendance  d'esprit  se  trouvaient  le  plus  développées.  Les  peu- 
ples latins  payent  aujourd'hui  les  erreurs  de  leur  passé.  L'Inquisi- 
tion a  décimé  sytématiquement  en  Espagne,  pendant  plusieurs 
siècles,  ce  qu'elle  avait  de  meilleur.  La  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  la  Révolution,  l'Empire,  les  guerres  civiles,  ont  détruit  en 
France  les  natures  les  plus  entreprenantes  et  les  plus  énergiques. 
La  décroissance  progressive  de  la  population  constatée  chez  la  plupart 
des  peuples  latins  s'ajoute  à  ces  causes  de  décadence.  Si  c'étaient 
encore  les  parties  les  meilleures  de  la  population  qui  se  repro- 
duisent, le  mal  serait  minime;  car  ce  n'est  pas  le  nombre  des  habi- 
^nts  d'un  pays,  mais  leur  valeur,  qui  fait  sa  force.  Ce  sont  malheu- 
''eusement  les  plus  incapables,  les  plus  faibles,  les  plus  imprévoyants 
^"'niaintiennent  encore  le  niveau  numérique  de  la  population. 

"  L»a  France,  écrit  très  justement  M.  Fouillée,  pratique  un  darwi- 

'ï^s/rie  à  rebours  en  faisant  reposer  le  recrutement  de  sa  population 

*"''  lu  sélection  des  types  inférieurs.  Les  classes  aisées  qui  sont  arri- 

^^    par  l'intelligence  et  le  travail  à  une  certaine  aisance,  qui  par 

.}    rnôme  ont  montré  une  certaine  supériorité  intellectuelle  sont  pré- 

,,.^^^^ent  celles  qui  s'éliminent  par  la  stérilité  voulue.  Au  contraire, 

.  ^''^ï^  ré  voyance,    l'inintelligence,  la   paresse,  l'ivrognerie,    la   misère 

/^^^lectuelle  et  matérielle  sont  prolitiques,  et  se  chargent  pour  une 

^^t\e  part  du  recrutement  national.  On  a  dit  avec  raison  que  si  un 

^^^'V^jjp  pPQç^i^lait  ainsi,  il  arriverait  vite  à  la  dégénérescence  de  ses 

"®  Vi  fs  ou  de  ses  chevaux.  » 

*-^s  observations  qui  précèdent  sont  très  justes.  Il  n'est  pas  douteux, 
^^  Tai  longuement  insisté  ailleurs  sur  ce  point,  que  ce  qui  fait  la 
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valeur  d'un  peuple,  c*est  le  nombre  d'hommes  remarquables  en  tous 
genres  qu'il  produit.  Sa  décadence  survient  par  la  diminution,  puis 
par  la  disparition  des  éléments  supérieurs.  Dans  un  travail  récem- 
ment analysé  par  M.  Paulhan,  dans  la  a  Revue  scientifique  », 
M.  Lapouge  est  arrivé  h  des  conclusions  analogues  à  propos  des 
Romains. 

«  Si  Ton  relève  à  deux  cents  ans  d'intervalle  les  grandes  familles 
romaines,  par  exemple,  on  s'aperçoit  que  les  plus  illustres  parmi  les 
anciennes  n'existent  plus,  et  qu'il  s'est  élevé  à  leur  place  d'autres 
familles  de  moindre  valeur  sorties  de  partout  et  môme  du  rang  des 
affranchis.  Quand  Cicéron  se  plaignait  de  la  décadence  des  vertus 
romaines,  l'homme  d'Arpinum  oubliait  que  dans  la  cité,  dans  le  Sénat 
môme,  les  Romains  de  souche  étaient  rares,  et  que  pour  un  descen- 
dant corrompu  des  Quirites,  il  y  avait  dix  Latins  corrompus  et  dix 
Etrusques.  11  oubliait  que  la  cité  romaine  avait  commencé  à  péricliter 
le  jour  où  elle  s'était  ouverte,  et  si  le  titre  de  citoyen  perdait  sans 
cesse  dejson  lustre,  c'est  qu'il  était  porté  par  plus  de  fils  du  peuple 
vaincu  que  du  peuple  vainqueur.  Quand  de  naturalisation  en  natura- 
lisation la  cité  romaine  se  fut  étendue  à  tous  les  peuples,  quand  Bre- 
tons, Syriens,  Thraces  et  Africains  furent  affublés  du  titre  de  citoyen 
trop  lourd  pour  leur  courage,  les  Romains  de  race  avaient  disparu.  » 

Ce  qui  a  déterminé  les  rapides  progrès  de  certaines  races,  les 
Anglo-Saxons  d'Amérique  par  exemple,  c'est  que  la  sélection,  au  lieu 
de  s'exercer  comme  dans  l'Europe  latine  en  un  sens  négatif,  s'est 
exercée  dans  le  sens  du  progrès.  Les  Etats-Unis  se  sont  peuplés 
pendant  longtemps,  en  effet,  de  tous  les  êtres  les  plus  indépendants, 
les  plus  énergiques  que  possédaient  les  divers  pays  de  l'Europe, 
l'Angleterre  notamment.  R  fallait  alors  les  plus  fortes  qualités  viriles 
pour  oser  émigrer  avec  sa  famille  dans  des  contrées  lointaines 
habitées  par  des  populations  guerrières  et  hostiles,  et  y  créer  une 
civilisation. 

R  importe  de  noter  ici  ce  que  j'ai  déjà  marqué  bien  des  fois  dans 
mes  derniers  ouvrages,  que  ce  n'est  jamais  par  la  diminution  de 
l'intelligence,  mais  bien  par  l'afTaissement  du  caractère  que  les 
peuples  s'efTacent  de  l'histoire.  La  loi  s'est  vérifiée  jadis  pour  les 
Grecs  et  les  Romains,  et  elle  tend  à  se  vérifier  encore  aujourd'hui. 

C'est  là  une  notion  fondamentale,  fort  contestée  encore,  mais  qui 
tend  cependant  à  se  répandre  de  plus  en  plus.  Je  l'ai  trouvée  très 
bien  exprimée  dans  l'ouvrage  tout  récent  d'un  écrivain  anglais, 
M.  Benjamin  Kidd;  et  je  ne  saurais  mieux  appuyer  ma  thèse  qu'en 
lui  empruntant  quelques  passages  où  il  montre  avec  beaucoup  de 
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jaslesse  et  d'impartialité  quelles  diUérences  de  cnrarUère  séparent 
rAnglo-Saxon  du  Français,  et  les  conséquences  historiques  de  ces 
différences  : 

Il  Tout  eî*prit  impartial,  dît  cet  auteur,  se  trouve  forcé  de  recoii- 
nailre  que  certains  traits  caracttsristiques  placent  la  France  en  tête 
des  nations  intellectuelles  de  rOccident,..  .L'influence  intellectuelle 
de  ce  pays  se  Tait  en  réalité  sentir  dans  toute  notre  civilisation,  dans  la 
politique,  dans  tontes  les  branches  de  lart,  diins  toutes  les  directions 
qite  suit  la  petïsée  spéculative..»  Les  peuples  teutoniques  obtiennent 
t'D  louerai  les  plus  hauts  résultats  intellectuels,  là  ou  sont  nécessaires 
les  recherches  approfondies,  laborieuses,  consciencieuses,  là  où  il 
faut  réunir  pièce  à  pièce  les  éléments  de  Ttijuvre;  mais  il  manque  à 
ces  recherches  Fidéalisme  de  Tesprit  français...  Tout  observateur 
consciencieux,  qui  se  trouve  pour  la  première  fois  en  relation  intime 
nvec  l'esprit  français,  doit  y  sentir  immédiatement  un  quelque  chose 
tl'indéHni,  mais  d'ordre  intellectuel  élevé,  qui  ne  se  trouve  à  Tétat 
naturel  ni  chez  les  Allemands  ni  chez  les  Anglais,  Ce  quelque  chose 
Mtent  dans  Tart,  dans  la  littérature  courante  de  Tépoquo,  non  moins 
que  dans    les    productions'  supérieures    du    génie    national    dans    le 

Cette  supériorilé  mentale  reconnue»  raiilBur  anglais  insiste  sur  la 
supériorité  socivile  du  caractère  sur  Finteliigenrc%  et  montre  dans 
quelle  mesure  rinlelligenee  a  pu  servir  aux  peuples  qui  la  possé- 
<iaîent»  Prenant  Thistnire  de  la  lutte  coloniale  entre  la  France  et 
^'Angleterre  qui  a  rempli  la  seconde  moitié  du  xviir  siècle,  il 
s'exprime  ainsi  : 

•  t^e  milieu  du  xvrrr^  siècle  a  vu  se  terminer  entre   la  France  et 

^Angleterre  le  duel  le  plus  extraordinaire  que  relate  l'histoire,  étant 

«on nés  tous  les  événements  qui  dépendaient  de  llasuc  de  la  lutte. 

''^ffet  de  ce  duel  s'était  fait  sentir  auparavant  dans  tout  le  monde  civi- 

"^é^  La  lutte  s'était  engau:ée  en  Europe,  dans  rinde,  en  Afrique,  dans 

^  ïlord  de  rAmênqne,  sur  tons  les  océans.  A  en  juger  par  les  appii- 

'^'^ccs   qui    frappent    rima^ination,    toutes   les    circonstances   étaient 

^Vorables  à   la  race   la  plus  brillante.   Elle  paraissait  supérieure  en 

^'""Hieraents,  en  ressonrces,  en  population.  Kn  17811,  la  Grandu-lirctairnc 

^^OjtnenoOOa  habitants,  Iji  Fnmce  2(j300  0I>Q.  Le  revenu  annuel  de  la 

^*"îinde-Bretagne  était  de  391  ^riOriOO  francs  et  celui  de  la   France  de 

^'^O  (KH)O00  de  francs.  .Vu  commencement  du  xix^'  siècle,  la  France  avait 

* -*    fMiiHKHI  d'habitants,  tandis  que  tons  les  peuples  parlant  an«i^lais,  y 

^^'^tnpris  les  Irlandais  et  les  habitants  des  États  du  nord  de  l'Amérique 

*^^  des  colonies,  ne  dépassaient  pas  le  chiffre  de  20  OOO  000. 

-Aujourd'hui,  dix  ans  avant  la  clôture  du  xix*'  siècle,  les  peuples  par- 
■*Mtt  anglais,  sans  compter  les  peuples  conquis,  indiens  ou  nègres»  arri- 
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vent  au  total  formidable  de  iOi  000  000,  tandis  que  le  peuple  français 
atteint  à  peine  le  chiffre  de  40000  000.  Partout,  depuis  de  longues 
années,  les  peuples  parlant  anglais  ont  été  victorieux  là  où  ils  enga- 
geaient une  lutte.  Ils  sont  les  maîtres  dans  presque  tout  le  nord  de 
l'Amérique,  dans  TAustralie,  dans  les  pays  du  Sud  do  l'Afrique  qui 
conviennent  le  mieux  aux  Européens.  Aucun  autre  peuple  ne  8*esl 
établi  plus  solidement  et  plus  définitivement  dans  tous  ces  pays.  Or 
ne  voit  pas  que  l'avenir  doive  arrêter  cette  expansion  qui,  bien  au 
contraire,  semble  devoir  inévitablement  donner  à  ces  peuples,  au 
siècle  prochain,  une  influence  prépondérante  sur  le  monde.  » 

Examinant  ensuite  les  qualités  qui  ont  permis  aux  Anglais  d  ac- 
complir leurs  immenses  progrès,  d'administrer  avec  tant  de  succès 
leur  gigantesque  empire  colonial,  de  transformer  TÉgypte  au  point 
d'avoir  placé  en  quelques  années  au  plus  haut  degré  de  prospérité 
le  crédit  d'une  nation  qui  allait  sombrer  dans  la  faillite,  l'auteur 
anglais  s'exprime  ainsi  : 

«  Ce  ne  sont  des  qualités  ni  brillantes  ni  intellectuelles  qui  ont 
rendu  ces  résultats  possibles...  Ces  qualités  ne  sont  pas  de  celles  qui 
brillent  ni  qui  frappent  l'imagination.  Ce  sont  surtout  la  force  et 
l'énergie  du  caractère,  la  probité  et  l'intégrité,  le  dévouement  simple 
et  l'idée  du  devoir.  Ceux  qui  attribuent  l'énorme  influence  qu'ont  prise 
dans  le  monde  les  peuples  parlant  anglais,  aux  combinaisons  machia- 
véliques de  leurs  chefs,  sont  souvent  bien  loin  de  la  vérité.  Cette 
influence  est  en  grande  partie  Tœuvre  de  qualités  pou  brillantes.  » 

Nous  voici  préparés  à  comprendre  comment  les  peuples,  puissants 
par  l'intelligence  mais  faibles  par  l'énergie  et  le  caractère,  ont  tou- 
jours été  naturellement  conduits  à  remettre  leur  destinée  entre  les 
mains  de  l'État.  Un  rapide  coup  d'oeil  jeté  sur  leur  passé  va  nous 
montrer  comment  le  socialisme  d'État,  qu'on  nous  propose  aujour- 
d'hui, loin  d'ôtre  une  nouveauté,  est  la  floraison  naturelle  des  ins- 
titutions passées,  et  des  besoins  héréditaires  des  races  où  il  se 
développe  actuellement. 

§  '2.  Comment  les  progrès  du  socialisme  d'État  en  France  sont 
les  conséquences  naturelles  de  ses  anciennes  institutions,  —  Aux 
caractéristiques  données  plus  haut  des  peuples  latins,  les  Fran- 
çais notamment,  pourraient  se  joindre  celles-ci,  qu'il  n'est  pas 
peut-être  de  peuples  qui  aient  fait  plus  de  révolutions,  et  qu'il  n'en 
est  pas  pourtant  qui  soient  plus  obstinément  attachés  à  leurs  insti- 
tutions passées.  On  pourrait  dire  des  Français  qu'ils  sont,  à  la  fois, 
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les  plus  révolutionnaires  et  les  plus  conservateurs  de  tous  les  peu- 
ples de  l'univers.  Leurs  plus  sanglantes  révolutions  n'ont  jamais 
abouti  qu'à  revêtir  de  noms  nouveaux  les  institutions  les  plus  suran- 


C'est  qu'en  effet  s'il  est  facile  de  faire  des  théories,  des  révolutions 
et  des  discours,  il  n'est  pas  possible  de  changer  l'Ame  séculaire  d'un 
peuple.  On  peut  à  la  rigueur  lui  imposer  momentanément  par  la 
force  des  institutions  nouvelles,  mais  il  revient  bientôt  à  celles  du 
passé,  parce  que  ce  sont  les  seules  qui  sont  en  rapport  avec  les  néces- 
sités de  sa  constitution  mentale. 

Des  esprits  superficiels  s'imaginent  encore  que  la  Révolution  a 
établi  une  sorte  de  rénovation  de  nos  institutions,  qu'elle  a  créé  de 
toutes  pièces  des  principes  nouveaux,  une  société  nouvelle.  En  réa- 
lité, elle  n'a  fait,  comme  l'a  montré  il  y  a  longtemps  Tocqueville, 
que  jeter  brusquement  par  terre  ce  qui  dans  l'ancienne  société  était 
déjà  vermoulu  et  fût  tombé  par  simple  vétusté  quelques  années  plus 
tard.  Mais  les  institutions  qui  n'avaient  pas  vieilli,  qui  étaient  en 
rapport  avec  les  sentiments  de  la  race,  n'ont  pu  être  atteintes  par  la 
Révolution,  ou,  du  moins,  ne  l'ont  été  que  momentanément.  Quel- 
ques années  plus  tard,  ceux  mêmes  qui  avaient  tenté  de  les  abolir  les 
rétablissaient  sous  d'autres  noms.  On  ne  change  pas  en  un  jour  un 
héritage  de  douze  siècles. 

C'est  surtout  en  ce  qui  nous  occupe  ici,  l'action  de  plus  en  plus 
étendue  de  l'État,  la  limitation  toujours  plus  étroite  de  l'initiative  des 
citoyens— fondement  môme  du  socialisme  actuel, — que  la  Révolution 
n'a  rien  changé,  et  ne  pouvait  rien  changer.  Et  si  l'on  veut  com- 
prendre à  quel  point  cette  tendance  de  tout  remettre  aux  mains  de 
•État,  et  par  conséquent  de  multiplier  les  fonctions  publiques,  était 
dansTàme  de  la  race,  il  n'y  a  qu'à  se  reporter  à  quelques  années 
avant  la  Révolution.  L'action  du  gouvernement  central  était  pres- 
que aussi  intense  qu'aujourd'hui. 

<  Les  villes,  écrit  Tocqueville,  ne  peuvent  ni  établir  un  octroi,  ni 
lever  une  contribution,  ni  hypothéquer,  ni  vendre,  ni  plaider,  ni 
affermer  leurs  biens,  ni  les  administrer,  ni  faire  emploi  de  Texcédent 
<le  leurs  recettes,  sans  qu'il  intervienne  un  arrêt  du  Conseil  sur  le 
«apport  de  rintendant.  Tous  leurs  travaux  sont  exécutés  sur  des  plans 
€t  d'après  des  devis  que  le  Conseil  a  approuvés  par  arrêt.  C'est  devant 
l'Intendant,  ou  ses  subdélégués,  qu'on  les  adjuge,  et  c'est  d'ordinaire 
^•ngénicur  ou  Tarchitecte  de  l'État  qui  les  conduit.  Voilà  qui  sur- 
prendra bien  ceux  qui  pensent  que  tout  ce  qu'on  voit  en  France  est 
nouveau...  Il  fallait  obtenir  un  arrêt  du  Conseil  pour  réparer  le  dom- 
^^Q  que  le  vent  venait  de  causer  au  toit  de  l'église,  ou  relever  le 
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mur  croulant  du  presbytère.  La  paroisse  rurale  la  plus  éloignée  de 
Paris  était  soumise  à  cette  règle  comme  les  plus  proches.  J*ai  vu  des 
paroisses  demander  au  Conseil  le  droit  de  dépenser  vingt -cinq 
livres.  » 

Alors,  comme  aujourd'hui,  la  vie  locale  de  la  province  était  éteinte 
depuis  longtemps  par  la  centralisation  progressive,  conséquence, 
non  du  pouvoir  autocratique  du  souverain,  mais  de  rindiflérence  des 
citoyens. 

<  On  s'étonne,  dit  le  même  auteur,  de  la  facilité  surprenante  avec 
laquelle  l'Assemblée  Constituante  a  pu  détruire  d'un  seul  coup  toutes 
les  anciennes  provinces  de  la  France,  dont  plusieurs  étaient  plus 
anciennes  que  la  monarchie,  et  diviser  méthodiquement  le  royaume 
en  quatre-vingt-trois  parties  distinctes,  comme  s'il  s'était  agi  du  sol 
vierge  du  Nouveau-Monde.  Rien  n'a  plus  surpris,  et  môme  épouvanté 
le  reste  de  l'Europe,  qui  n'était  pas  préparée  à  un  pareil  spectacle. 
C'est  la  première  fois,  disait  Burke,  qu'on  voit  des  hommes  mettre  en 
morceaux  leur  patrie  d'une  manière  aussi  barbare.  Il  semblait  en  effet 
qu'on  déchirât  des  corps  vivants  :  on  ne  faisait  que  dépecer  des 
morts.  » 

C'est  cette  disparition  de  la  vie  provinciale  qui  avait  rendu  facile 
la  centralisation  progressive  de  l'ancien  régime. 

«  Ne  nous  étonnons  plus,  dit  toujours  Tocqueville,  en  voyant  avec 
quelle  facilité  merveilleuse  la  centralisation  a  été  rétablie  en  France 
au  commencement  de  ce  siècle.  Les  hommes  de  89  avaient  renversé 
l'édifice,  mais  ses  fondements  étaient  restés  dans  l'âme  même  de  ses 
destructeurs,  et  sur  ces  fondements  on  a  pu  le  relever  tout  à  coup  à 
nouveau  et  le  bâlir  plus  solidement  qu'il  ne  l'avait  jamais  été.  » 

L'absorption  progressive  de  l'État  avait  sous  l'ancien  régime  néces- 
sité, comme  aujourd'hui,  un  nombre  croissant  de  fonctions,  et  rien 
n'égalait  l'ardeur  des  citoyens  à  s'y  faire  nommer. 

a  En  1750,  dans  une  ville  de  province  de  médiocre  étendue,  129  per- 
sonnes étaient  occupées  à  rendre  la  justice,  et  126  chargées  de  faire 
exécuter  les  arrêts  des  premières,  tous  gens  de  la  ville.  L'ardeur  des 
bourgeois  à  remplir  ces  places  était  réellement  sans  égale.  Dès  que 
Tun  d'eux  se  sentait  possesseur  d'un  petit  capital,  au  lieu  de  rem- 
ployer dans  le  négoce,  il  s'en  servait  aussitôt  pour  acheter  une  place. 
Cette  misérable  ambition  a  plus  nui  aux  progrès  de  l'agriculture  et  du 
commerce  en  France  que  les  maîtrises  et  la  taille  même.  » 

Ce  n'est  donc  pas,  comme  on  le  répète  si  souvent,  des  principes 
de  1789  que  nous  vivons  aujourd'hui.  Nous  vivons  des  principes 


tX  BON.    —   LK  SOCIALISME   SUIVANT   Li^S    KACES 


8t 


I 


créés  par  l'ancien  régime,  et  ces  principes  résultaient  des  caractères 
mêmes  de  la  race  où  ils  se  sont  implantés,  et  dont  ils  étaient  la  simple 
expression.  La  centralisation,  poursuivie  par  Tancienne  monarchie 
peîjdaot  douze  siècles,  était  peut-être  —  dans  un  pays  aussi  divisé 
rpelen^tre  —  l'œuvre  la  plus  utile  qu'elle  pût  accomplir.  Malheu- 
reusement, une  fois  l'unité  faite,  les  habitudes  él<iblies  dans  les  âmes 
ne  pouvaient  changer.  Leur  conséquence  lointaine,  mais  nécessaire, 
devait  être  le  socialisme  d'État  moderne  où  nous  entrons  de  plus  en 
plm aujourd'hui.  Cette  forme  d'é%ûlutiûn  est  bien  un  produit  de  notre 
sol,  la  iîuraison  dernière  d'un  idéal  poursuivi  pendant  des  siècles, 
L'acliuii  des  gouvernements  est  toujours  inTmiment  plus  faible  qu'on 
ne  le  suppose.  Que  pourraient-ils  sur  Tâme  des  peuples? 

Tout  a  d'ailleurs  convergé,  aussi  bien  les  institutions  que  Tédu- 
caiioii,  vers  cette  centralisation,  cette  unirrcation,  cette  absorption 
parTÉlal,  dont  nous  subissons  aujourd'hui  les  elTrayunts  effets.  Notre 
sysU^rne  d'éducation  ne  fait  que  fixer  de  plus  en  plus  ce  dangereux 
idéal  dans  les  urnes.  Notre  absurde  système  de  diplômes  et  de 
coocûurs  suttirait  à  lui  seul  à  annihiler  complètement  la  plus  résis- 
tante des  nations.  Uo  philosophe  sent  clairement  que  Téduca- 
lion  de  chaque  peuple  étant,  comme  ses  institutions,  le  produit  de 
sa  constitution  mentale,  ne  saurait  être  changée  sans  que  changeât 
d'abord  cette  constitution*  Toutes  les  dissertations  sur  de  tels  sujets 
îïe sauraient  donc  avoir  plus  de  résultats  pratiques  que  les  discussions 
des  astronomes  sur  les  avantages  ou  les  inconvénients  de  Tincli- 
liaison  de  Técliptique.  Mais  si  le  philosophe  est  doublé  d*un  patriote, 
il  ne  peut  s*erapêcher  de  gémir  parfois  sur  les  désastres  qu'il  ne 
peut  conjurer»  avec  le  vague  espoir  de  sauver  quelques  âmes  du 
gouffre  ou  elles  sombrent  tour  à  tour.  Il  serait  probablement  impos- 
siMe  aujourd'hui  de  modifier  oolre  systècne  d'éducation  latine.  Cette 
iffipossibilitê  semble  d'ailleurs  surabondamment  prouvée  par  l'inu- 
tilité radicale  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  et  répété  à  ce  sujet  depuis 
vingl^cinri  ans,  A  quoi  ont  abouti  tant  de  rapports  soigneusement 
étudiés,  de  dissertations  ingénieuses?  A-t-on  modifié»  si  peu  que  ce 
Suit,  nos  programmes  et  nos  systèmes  de  concours,  sinon  pour  les 
charger  davantage?  Les  flots  d'encre  répandus  sur  la  supériorité 
inïmeuse  de  Téducation  anglaise  ont-ils  abouti  à  autre  chose  qu'aux 
.pïtis  insignifiantes  réformes,  telles,  par  exemple,  que  Tintroduction 
^iJjeude  balle  dans  les  lycées?  La  seule  consolation  que  puisse 
^^fir  notre  système  de  concours  et  d^examens  c'est  qu'il  ne  sévit 
^uère,  en  réalité,  que  sur  les  individus  ayant  pour  objectif  dans  la 
vie  les  fonctions  publiques,  et  qu*il  a  au  moins  pour  résultat  d'en 
limiter  un  peu  le  nombre.  Nous  possédons  d'ailleurs  des  institutions 
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qui,  envisagées  uniquement  au  point  de  vue  de  leur  fonctionnement 
psychologique,  pourraient  être  qualifiées  d'admirables,  quand  on  voit 
avec  quelle  ingéniosité  elles  créent  dans  des  catégories  entières 
d'individus  une  parfaite  banalité  de  pensée.  Quoi  de  plus  merveil- 
leux, par  exemple,  que  notre  École  normale  supérieure?  Ne  fau- 
drait-il pas  aller  jusqu'au  fond  de  la  Chine  pour  trouver  quelque 
chose  qui  lui  soit  comparable.  Tous  les  jeunes  gens  qui  en  sortent 
ont  des  idées  absolument  identiques  sur  toutes  choses,  et  une  façon 
non  moins  identique  de  les  exprimer.  La  page  commencée  par 
Tun  d'eux  peut  indifféremment  être  continuée  par  un  autre,  sans 
aucun  changement  dans  les  idées  ni  dans  le  style.  Seuls  les  jésuites 
avaient  su  inventer  des  méthodes  de  discipline  aussi  parfaites.  Les 
professeurs  qui  sortent  de  cette  école  possèdent  le  droit,  à  peu  près 
exclusif,  d'éduquer  la  jeunesse;  et  on  peut  avoir  la  parfaite  certi- 
tude qu'ils  répandront  partout  des  idées  identiques,  aussi  officielles 
que  banales.  Comme  le  disait  un  ministre  de  l'Instruction  publique 
en  tirant  sa  montre  un  matin  :  On  sait  exactement  à  un  moment 
donné  sur  quel  thème  et  quelle  version  s'exercent  les  jeunes  Fran- 
çais fixés  sur  leur  lit  de  Procuste.  Habitués  par  des  règlements 
minutieux  à  prévoir  à  une  minute  près  l'emploi  de  leur  temps,  ils 
sont  convenablement  préparés  pour  le  reste  de  leur  vie  à  l'unifor- 
mité de  pensée  et  d'action  que  nécessite  le  développement  du 
socialisme  d'État.  Ils  auront  pour  le  reste  de  leurs  jours  l'horreur 
intense  de  toute  originalité,  de  tout  effort  personnel,  le  mépris  pro- 
fond de  tout  ce  qui  n'est  pas  spécialisé  et  catalogué,  l'admiration  un 
peu  envieuse,  mais  toujours  respectueuse,  de  toutes  les  hiérarchies 
et  de  tous  les  galons.  Toute  trace  d'initiative,  d'effort  individuel 
aura  été  suffisamment  éteinte  chez  eux.  Ils  pourront  se  révolter 
quelquefois,  comme  ils  le  faisaient  au  collège  quandleurs  surveillants 
étaient  trop  durs,  mais  ce  ne  seront  jamais  des  révoltes  ni  inquié- 
tantes ni  durables.  École  normale,  lycées,  et  autres  institutions 
analogues  se  trouvent  être  ainsi  de  parfaites  écoles  du  socialisme 
d'État  égalitaire  et  niveleur.  C'est  grâce  à  ce  système  que  nous  mar- 
chons de  plus  en  plus  vers  cette  forme  de  gouvernement.  Nous  allons 
voir  jusqu'où  nous  sommes  allés  dans  une  telle  voie. 

{La  fin  prochainement,)  G.  Le  Bon. 


LA  PHILOSOPHIE  DE  SECRÉTAN* 


OBSERVATIONS    HISTORIQUES    ET    CRITIQUES 


Il  reste  vrai  que  la  doctrine  secrétaniste  de  la  liberté  absolue  a 
des  rapports  avec  les  vues  de  Descartes  sur  la  puissance  créatrice 
de  Dieu,  et  qu'elle  relève  et  peut  se  déduire  de  ces  vues.  La  légiti- 
mité cartésienne  de  Secrétan  est  incontestable,  bien  qu'elle  ne  puisse 
se  fonder  sur  Ténoncé  de  la  seconde  preuve. 

Descartes  professe  que  Dieu  est  le  créateur  libre  des  essences 
comme  des  existences;  que,  sous  ce  mot  essence,  il  faut  comprendre 
toutes  les  idées  que  nous  avons  des  propriétés  et  des  rapports  des 
êtres  créés,  toutes  les  vérités  qui  les  concernent,  sans  distinguer 
entre  les  vérités  contingentes  et  les  vérités  nécessaires  ou  éter- 
nelles; qu'ainsi  toutes  les  vérités  physiques,  géométriques,  arithmé- 
tiques, logiques,  morales,  métaphysiques,  ont  été  également  créées 
par  la  volonté  divine;  que,  par  exemple,  si  les  trois  angles  d'un 
triangle  égalent  deux  droits,  si  deux  et  deux  font  quatre,  si  les 
contradictoires  ne  peuvent  être  ensemble,  c'est  parce  que  Dieu  l'a 
voulu.  «  Les  vérités  métaphysiques,  lesquelles  vous  nommez  éter- 
nelles, écrit-il  au  P.  Mersenne  le  15  avril  1630,  sont  établies  de 
Dieu  et  en  dépendent  entièrement,  aussi  bien  que  tout  le  reste  des 
créatures.  C'est  en  effet  parler  de  Dieu  comme  d'un  Jupiter  ou 
d'un  Saturne  et  Tassujettir  aux  Styx  et  aux  destinées,  que  de  dire 
queces  vérités  sont  indépendantes  de  lui.  Ne  craignez  point,  je 
vous  prie,  d'assurer  et  de  publier  partout  que  c'est  Dieu  qui  a 
établi  ces  lois  en  la  nature,  ainsi  qu'un  roi  établit  les  lois  en  son 
royaume....  J'espère  écrire  ceci,  même  avant  qu'il  soit  quinze  jours, 
dans  ma  Physique,  mais  je  ne  vous  prie  point  pour  cela  de  le 
^6nir  secret;  au  contraire  je  vous  convie  de  le  dire  aussi  souvent 
îue  l'occasion  s'en  présentera,  pourvu  que  ce  soit  sans  me  nommer  : 
^r  je  serai  bien  aise  de  savoir  les  objections  que  l'on  pourra  faire 
<^ontre  et  aussi  que  le  monde  s'accoutume  à  entendre  parler  de  Dieu 

^-  Dernier  article.  Voir  le  n°  de  juin  de  la  Revue  philosophique. 
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plus  dignement,  ce  me  semble,  que  n'en  parle  le  vulgaire,  qui 
riraagine  presque  toujours  ainsi  qu'une  chose  finie*.  t> 

Ainsi  pour  se  faire  de  Dieu  l'idée  qui  convient  et  pour  en  parler 
dignement,  il  faudrait  concevoir  les  principes  de  la  raison  et  de  la 
pensée  (ressemblance  et  différence,  nombre,  temps,  causalité,  fina- 
lité, obligation),  le  principe  de  contradiction  lui-même,  comme  des 
lois  établies  par  la  volonté  créatrice!  Voilà  le  paradoxe  auquel  est 
conduit  Descartes  par  Tidée  de  puissance  absolue  et  infinie.  Il  ne 
s'aperçoit  pas  —  quoique  la  comparaison  qu'il  emploie  le  fasse  voir 
assez  clairement  —  qu'il  ne  peut  éviter  l'anthropomorphisme  pas 
plus  en  faisant  dépendre  de  la  volonté  divine  les  principes  de  la 
raison  qu'en  soumettant  à  ces  principes  Faction  de  la  volonté  divine. 
C'est  môme,  peut-on  dire,  à  l'anthropomorphisme  le  moins  élevé,  le 
plus  grossier,  le  plus  vulgaire,  qu'il  donne  la  préférence. 

En  cette  affirmation  de  la  contingence  des  vérités  d'ordres  divers, 
Descartes  suit  le  chemin  ouvert  par  Duns  Scot,  mais  pour  aller 
beaucoup  plus  loin.  Dans  une  lettre  adressée  à  un  père  jésuite,  et 
que  Secrétan  ne  manque  pas  de  citer,  il  répond  aux  objections  que 
rencontrent  les  conséquences  extrêmes  de  sa  thèse.  «  Pour  la  diffi- 
culté de  concevoir  comment  il  a  été  libre  et  indifférent  à  Dieu  de 
faire  qu'il  ne  fût  pas  vrai  que  les  trois  angles  d'un  triangle  fussent 
égaux  à  deux  droits,  ou  généralement  que  les  contradictoires  ne 
peuvent  être  ensemble,  on  la  peut  aisément  ôter  en  considérant  que 
la  puissance  de  Dieu  ne  peut  avoir  aucunes  bornes,  puis  aussi  en 
considérant  que  notre  esprit  est  fini,  et  créé  de  telle  nature  qu'il 
peut  concevoir  comme  possibles  les  choses  que  Dieu  a  voulu  être 
véritablement  possibles,  mais  non  pas  de  telle  sorte  qu'il  puisse  aussi 
concevoir  comme  possibles  celles  que  Dieu  aurait  pu  rendre  pos- 
sibles, mais  qu'il  a  voulu  toutefois  rendre  impossibles.  Car  la  pre- 
mière considération  nous  fait  connaître  que  Dieu  ne  peut  avoir  été 
déterminé  à  faire  qu'il  fût  vrai  que  les  contradictoires  ne  peuvent 
être  ensemble,  et  que  par  conséquent  il  a  pu  faire  le  contraire  ;  puis 
l'autre  nous  assure  que,  bien  que  cela  soit  vrai,  nous  ne  devons 
point  tâcher  de  le  comprendre,  pour  ce  que  notre  nature  n'en  est 
pas  capable.  Et  encore  que  Dieu  ait  voulu  que  quelques  vérités 
fussent  nécessaires,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  les  ait  nécessairement 
voulues;  car  c'est  tout  autre  chose  de  vouloir  qu'elles  fussent  néces- 
saireSy  et  de  le  vouloir  nécessairement,  ou  d'être  nécessité  à  le  vou- 
loir. J'avoue  bien  qu'il  y  a  des  contradictions  qui  sont  si  évidentes, 
que  nous  ne  les  pouvons  représenter  à  notre  esprit  sans  que  nous 

!.  Œuvres  philosophiques  de  Descartes,  édit.  Garnier,  t.  IV,  p.  303. 
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les  jugions  entièrement  impossibles,  comme  celle  que  vous  pro- 
posez :  Qus  Dieu  aurait  pu  faire  que  les  créatures  ne  fussent  pas 
dépendantes  de  lui;  mais  nous  ne  nous  les  devons  point  repré- 
senter pour  connaître  l'immensité  de  sa  puissance,  ni  concevoir 
aucune  préférence  ou  priorité  entre  son  entendement  et  sa  volonté, 
car  l'idée  que  nous  avons  de  Dieu  nous  apprend  qu'il  n'y  a  en  lui 
qu'une  seule  action  toute  simple  et  toute  pure  *.  » 

Ainsi,  l'impossible  et  le  nécessaire  sont  voulus,  créés  par  Dieu. 
Comment  ils  résultent  de  sa  volonté,  nous  ne  le  pouvons  com- 
prendre, parce  qu'ils  s'imposent  comme  tels  à  notre  entendement. 
Mais  nous  devons  croire  qu'ils  en  résultent,  parce  que  nous  ne 
devons  pas  mettre  de  limites  à  la  puissance  divine.  Il  nous  faut  donc 
tenir  que  la  dépendance  des  créatures  à  l'égard  de  Dieu  n'est  une 
vérité  nécessaire  qu'en  suite  d'un  décret  de  Dieu,  pour  Dieu  libre 
et  indifférent.  C'est  ce  que  Duns  Scot  n'eût  certainement  pas  admis. 

Secrétan  applaudit  à  cette  lettre,  d'où  il  peut  aisément  tirer  toute 
sa  doctrine.  En  effet,  dire  que  Dieu  est  le  créateur  des  vérités 
arithmétiques,  logiques,  morales,  métaphysiques,  des  principes 
synthétique  de  la  pensée  et  du  principe  de  contradiction,  ne  revient-il 
pas  à  dire  qu'il  est  le  créateur  de  sa  propre  nature  intellectuelle? 
Est-ce  que  nous  pouvons  concevoir  l'entendement  de  Dieu,  en 
parler,  sans  y  mettre  ces  vérités  et  ces  principes?  S'ils  ne  le  con- 
stituent, est-il  autre  chose  pour  nous  qu'un  mot  vide  de  sens?  Ce 
qui  se  rapporte  à  l'essence  divine  ne  fait-il  pas  partie  de  ces  vérités 
métaphysiques  dont  la  nécessité  dépend  de  la  volonté  divine? 

De  Dieu  créateur  des  vérités  morales,  logiques  et  métaphysiques, 
Secrétan  peut  donc  conclure  à  Dieu  auteur  de  sa  propre  essence, 
causa  stti.  Le  premier  paradoxe  mène  au  second,  et  le  second  juge 
le  premier  :  ils  ne  sont  pas  plus  absurdes  l'un  que  l'autre.  —  Pour- 
tant Descartes  ne  subordonne,  en  Dieu,  pas  plus  l'intelligence  à  la 
volonté  que  la  volonté  à  l'intelligence;  il  n'admet  aucune  priorité 
entre  elles;  il  les  identifie;  elles  ne  sont,  à  ses  yeux,  qu'un  seul 
et  même  acte.  Secrétan  subordonne  l'entendement  divin  à  la  volonté 
divine;  il  fait  donc  un  pas  de  plus.  —  Oui,  sans  doute;  mais  que  ce 
progrès  était  bien  préparé!  Qu'on  y  réfléchisse,  il  n'y  a,  au  fond, 
qu'une  priorité  contre  laquelle  Descartes  soit  en  garde,  celle  de 
l'entendement,  affirmée  jusqu'alors  dans  l'école.  C'est  cette  prio- 
nté-là,  même  purement  logique  *,  qu'il  se  préoccupe  avant  tout 

^'CF.uvres  philosophiques  de  Descartes,  édit.  Garnier,  t.  IV,  p.  147. 

2*  «  11  répugne  que  la  volonté  de  Dieu  n'ait  pas  été  de  toute  éternité  indif- 
férente à  toutes  les  choses  qui  ont  été  faites,  ou  qui  ne  se  feront  jamais,  n'y 
*y*nt  aucune  idée  qui  représente  le  bien  ou  le  vrai,  ce  qu'il  faut  croire,  ce  qu'il 
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d'écarter.  ITailleurs,  identifier  en  Dieu  volonté  et  entendement  pen- 
dant que  Ton  fait  dépendre  de  la  volùnlé  divine  rimpossibilité  et  la 
nécessité  de  telles  ou  telles  propositions,  n'est-ce  pas,  comme  la  très 
bien  vu  Secrétan  \  sobordonner  fentendement  à  la  volonté?  Que 
peut-il  subsister  do  premier  dans  cette  a  action  toute  simple  et 
toute  pure  >  où  il  est  confondu  a%'ec  la  seconde?  Donc,  que  rintelli- 
gence  suive  la  volonté  et  en  procède,  ou  qu'elle  ne  fasse  avec  la 
volonté  qu'un  seul  acte,  c'est  un  point,  que  l'on  peut,  en  somme, 
regarder  comme  secondaire.  La  volonté  est,  dans  les  deux  théories, 
le  centre  et  le  fond  de  Tétre  divin.  11  reste  que  largumenl  ontolo- 
gique, qui  fait  résulter  logiquement  l'existence  de  Dieu  de  son 
essence,  envisagée  comme  parfaite,  ne  s*accorde  pas  avec  la  créa- 
tion des  vérités  élernetles  par  la  liberté  divine.  C'est  une  contradic- 
tion que  la  métaphysique  cartésienne  n'a  pas  résolue. 

Secrétan  la  résout  en  sacrifiant,  comme  Schelling  l'avait  fait  avant 
lui%  l'argument  ontologique,  tel  que  l'entendait  Bescartes,  pour 
prendre  au  sens  propre  le  mot  causa  stiî.  «  Descartes,  dit-il,  étaJ^lit 
bien  que  Dieu  est  la  substance  ou  que,  s'il  existe  un  être  parlait  au 
sens  de  sa  définition,  cet  être  parlait  possède  seul  lexistence  par 
lui-même,  de  sorte  que  le  nom  de  substance  n'est  donné  qu'impro- 
prement aux  cîioses  créées  ;  mais  il  ne  démontre  pas  réciproque- 
ment que  la  substance  soit  Dieu,  c  est-à*dîre  que  Fétre  existant 
par  lui-môme  possède  nécessairement  rintelligence  infinie ,  la 
bonté  parfaite,  la  puissance  créatrice,  la  liberté  souveraine  dont  il 
fait  les  caractères  de  la  divinité.,.  Descartes  veut  que  nous  partions 
de  ridée  innée  de  rinlini,  c'est-à-dire  de  son  idée  immédiate;  or 
ridée  immédiate  de  TinOni,  celle  dont  nous  ne  pouvons  pas  contester 
la  réalité,  parce  que  nous  ne  pouvons  pas  en  faire  abstraction,  ce 
n'est  pas  la  plus  grande  et  la  plus  riche,  c'est  au  contraire  la  plus 
simple  et  la  plus  nue;  ce  n'est  pas  le  Dieu  de  Scot  et  de  Descaries, 
c'est  la  substance  de  Spinoza  ^  la 

En  conséquence,  il  reproche  à  Descartes  de  n'avoir  pas  réduit  à 


faut  faire  oii  ce  qu'il  Taul  omettre,  qu*on  puisse  feindre  avoir  élé  TabjeL  de  Ten- 
tendement  divin  avant  que  sa  nature  ait  Ht  consUluèe  lelltî  par  la  détL'rmîtïîi- 
tion  de  sa  volonté.  Lit  je  ne  parle  ici  d'une  *viiiiple  prioriLé  de  tt^mps.  mais  bien 
davanlaffe,  je  «lis  <iuj1  a  été  (mpossibïe  qu'une  telle  idée  ail  précédé  la  dèler- 
ininalion  de  la  volonté  #Je  Dieu  par  une  priorifé  tfordre  ou  fie  nafifrr^  ou  de 
raison  ra'tsonnre^  ainsi  qu*on  la  tiomme  daua  ï'école,  eu  aorte  que  celle  idée  du 
bien  ail  porté  Dieu  à  éïire  l'un  plutôt  que  l'autre  •  (Héponâes  aux  Si:riémes  Ofjjec^ 
tions), 

i,  La  Philosophie  de  la  iihet'U\  L  L  p.  128. 

2»  Voir,  dans  hi   ilevue  des   Deiui  Mondes  (n"  du  15  avril     1877),  rarliclc   de, 
M.  Paul  Janet  ifititulc  :  La  Métaphysimte  en  Europe  depuis  UegeL 

3.  La  Philosophie  de  la  liberté,  t.  1,  p.  122. 
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Tunilé  les  deux  notions  de  Tabsolu  qu'il  trouvait  en  sa  pensée  : 
ridée  de  la  substance,  et  celle  de  Dieu  ou  d'un  être  parfait;  de 
n'avoir  pas  montré,  par  une  discussion  dialectique,  que  l'absolu, 
rinfini  dont  il  faut  partir  est  la  substance,  et  que  la  substance  est 
une  volonté,  une  liberté  absolue,  qui  se  donne  à  elle-même,  en  se 
déterminant,  les  attributs  divins,  la  nature  divine,  qui  librement  se 
foitDieu. 

VI 

Dans  ces  conceptions  d'une  volonté  identifiée  avec  l'entendement 
et  qui  crée  les  vérités  morales,  logiques  et  métaphysiques,  en  leur 
donnant  le  caractère  de  nécessité  qu'elles  présentent  (Descartes)  ; 
ou  d'une  volonté  antérieure  à  l'entendement,  et  qui  crée,  avec  les 
vérités  morales,  logiques  et  métaphysiques,  l'entendement  même  et 
les  attributs  moraux,  en  un  mot,  la  nature  de  Dieu  (Secrétan); 
dans  ces  conceptions,  disons-nous,  il  y  a  un  vice  logique  si  mani- 
feste qu'il  semble  vraiment  inutile  de  le  signaler. 

Quelle  est  cette  volonté,  cette  liberté,  dont  on  fait  le  principe  de 
toute  nature  et  que  Ton  pose  au  point  de  départ  de  la  spéculation 
comme  la  première  et  la  plus  simple  définition  de  l'absolu,  de  la 
substance?  Puisqu'on  emploie  ces  mots  volonté^  liberté  et  qu'on  les 
préfère  à  d'autres,  par  exemple  à  celui  de  /brce,  il  faut  bien  qu'on 
leur  donne  un  sens,  qu'on  y  mette  une  idée  que  d'autres  n'expri- 
ment pas.  Quelle  idée  y  met-on?  La  métaphysique  de  Secrétan, 
comme  celle  de  Descartes,  emprunte  ces  mots  à  la  psychologie, 
mais  il  est  clair  qu'elle  les  dépouille  de  leur  sens  psychologique; 
carie  sens  où  ils  sont  pris  en  psychologie  implique  des  conditions 
qu'elle  supprime.  Ces  conditions  sont  tirées  de  l'entendement  et  de 
la  sensibilité.  La  volonté  libre,  dont  la  conscience  psychologique  et 
ïa  conscience  morale  nous  donnent  l'idée,  suppose  différents  pos- 
sibles, préalablement  représentés,  entre  lesquels  devront  être  choisis 
C€uxque  son  acte  réalisera.  Elle  suppose  des  motifs  et  des  mobiles 
pour  le  choix  des  uns,  contre  le  choix  des  autres.  En  un  mot,  elle 
suppose  des  fins  conçues  d'avance,  prévues.  On  peut  dire  que  rien 
^'est  par  la  volonté  qui  n'ait  été  auparavant  dans  l'intelligence, 
l^od  non  piHns  fuerit  in  intellectu. 

Ce  sens  des  mots  volonté,  liberté  disparait  évidemment  dans  une 
métaphysique  qui  les  applique  à  l'absolu.  L'indifférente  volonté  qui, 
^n  Dieu,  selon  Descartes,  s'identifie  avec  l'entendement,  ne  choisit 
pas  les  vérités  morales,  logiques,  métaphysiques  dont  elle  crée,  par 
son/îat,  la  nécessité.  Elle  ne  pourrait  les  choisir  qu  entre  d'autres 
idées  de  vérités  possibles  que  l'entendement  divin  aurait  d'abord 
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conçues;  ce  qui  est  contraire  à  l'hypothèse.  Descartes  s'oppose 
expressément  à  ce  choix.  n*admettant  pas  qu'une  idée  du  bien  et  du 
vrai  ait,  dans  Tentendement  de  Dieu,  précédé  et  conditionné,  d*une 
manière  quelconque,  la  détermination  de  sa  volonté  et  Tait  porté  à 
c  élire  Tun  plutôt  que  lautre  >.  Mais  qu'est-ce  qu'une  volonté  qui 
n*a  pas  de  fin  prévue,  pas  de  raison  conçue  de  son  acte,  en  un  mot 
qui  ne  choisit  pas? 

«L  J'avoue,  dit  Spinoza,  que  cette  opinion  qui  soumet  toutes  choses 
à  une  certaine  volonté  indifférente  de  Dieu  indifferenti  cuidam 
Dei  voluntati)y  et  les  fait  dépendre  de  son  bon  plaisir,  est  moins 
éloignée  du  vrai  que  celle  des  philosophes  qui  statuent  que  Dieu  fait 
tout  par  la  raison  du  bien  (sub  ratione  boni)^.  >  Rien  de  plus  facile 
à  comprendre  que  ce  jugement.  C'est  que  cette  volonté  indifférente, 
qui  se  déploie  sans  motif,  sans  raison,  est  aussi  éloignée  de  la 
notion  psychologique  et  |>ositive  de  volonté  que  la  nécessité  spi- 
noziste.  L'expression  de  bon  plaiair  ne  lui  convient  même  pas,  car 
le  bon  plaisir  est  encore  un  motif. 

La  même  obsenation  s'applique  à  la  liberté  absolue  qui,  dans  la 
métaphysique  de  Secrétan,  crée  non  seulement  les  vérités  néces- 
saires, mais  encore  l'essence  et  les  attributs  de  Dieu.  Elle  ne  choisit 
certainement  pas  ces  attributs  entre  d'autres  possibles  que  lui 
représenteraient  des  idées-modèles  préexistantes.  Dans  cette  for- 
mule :  Dieu  est  ce  quH  veut,  ce  qu'il  veut  n'est  pas  opposé  à  ce  qu'il 
ne  veut  pas,  c'est-à-dire  préféré  à  un  autre  objet  qui  lui  a  été 
d'abord  comparé;  ce  qui,  supposant  une  nature  intellectuelle  et 
morale  de  Dieu  antérieure  à  Tacle  de  liberté  dont  elle  est  née,  serait 
la  négation  même  de  la  formule,  du  point  de  départ  affirmé  et  de 
tout  le  système.  La  volonté  par  laquelle  Dieu  est  ce  qu'il  est  n'a 
donc  rien  de  commun  que  le  nom  avec  la  volonté  dont  la  conscience 
nous  donne  l'idée. 

€  En  Dieu,  dit  Plotin,  la  liberté  ne  consiste  pas  à  pouvoir  les  con- 
traires ;  c'est  une  puissance  ^c-jviui;  constante  et  immuable,  et  qui 
est  du  plus  haut  degré,  précisément  parce  qu'elle  ne  peut  s'écarter 
de  ce  qui  est  un;  car  pouvoir  les  contraires  caractérise  l'être 
impuissant  à  se  tenir  au  meilleur  (i-î  tgû  irirroj  usvsiv  )  *.  »  Ainsi,  de 
la  liberté  que  Secrétan  appelle  absolue,  de  la  liberté  par  laquelle 
Dieu  est  Fauteur  de  son  être,  est  exclu  le  pouvoir  des  contraires, 
c'est-à-dire  le  choix,  l'arbitre,  ce  qui  en  nous  constitue  la  liberté. 
En  quoi  cette  puissance  constante  et  immuable,  qui  ne  peut  s'écar- 


1.  Ethiqur,  1**  partie,  scholie  II  de  Ki  |:ii\>position  XXXIII. 
â.  Ennéadef,  Sixième  EDncaile,  liv.  VIII,  21. 
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ter  de  ce  qui  est  un,  diffère-t-elle  d*une force  dont  laction  se  pro- 
duit nécessairement?  Il  est  impossible  de  le  voir.  Plotin  nous  dit 
que,  si  la  liberté  de  l'Être  premier  n'a  pas,  comme  celle  de  l'homme, 
le  pouvoir  des  contraires,  c'est  qu'elle  se  tient  au  meilleur.  Mais  ce 
mot  le  meilleur  est  ici  impropre  :  l'idée  et  la  connaisance  du  meil- 
leur sont  nécessairement  étrangères  à  cette  volonté  pure  et  absolue 
qui,  dans  l'hypothèse,  précède  et  produit  l'intelligence. 

Après  l'équivoque  des  mots  volojité,  liberté^  employés  dans  la 
métaphysique  de  Secrélan  *  comme  synonymes  de  l'absolu,  il  nous 
faut  relever  celle  de  l'expression  cause  de  soi.  Si  elle  est  entendue 
au  sens  propre,  cette  expression  est  contradictoire.  Arnauld  l'établit 
surabondamment,  et  Descartes  ne  fait  aucune  difficulté  de  le  recon- 
naître. Le  bon  sens  a  prononcé  depuis  longtemps  «  que  la  cause 
et  l'effet  sont  deux  choses  différentes,  et  qu'une  cause  ne  saurait 
être  cause  d'elle-même  ».  C'est  ce  que  Platon  fait  dire  à  Socrate 
dans  YHippias  major.  Et  c'est  ce  qu'exprime  avec  force  et  précision 
cette  phrase  de  saint  Augustin  :  «  Nous  n'étions  pas  avant  d'être; 
nous  ne  pouvons  donc  avoir  été  faits  par  nous-mêmes  {Non  eramus 
(Mtequam  esseinus  ut  fieri  possemus  à  nobis)  *  ». 

Rappelons  à  ce  sujet  la  brève  critique  de  Bayle;  elle  aurait  bien 
dû,  nous  semble- t-il,  être  considérée  comme  définitive  : 

Le  cartésien  Poiret  reprochait  aux  métaphysiciens  de  n'avoir  pas 
compté  au  nombre  des  causes  la  cause  de  soi-même,  «  laquelle  est 
si  parfaite  (tantopere  est  perfecta)  que  celui  en  qui  elle  se  trouve, 
Keu,  n'a  besoin  de  rien  d'autre  que  soi  pour  exister  (nuUo  alio 
prêter  se  indigeat  ad  eo(nstendum)  ».  Bayle  répond  que  cette  omis- 
sion est  très  légitime,  vu  que  «  l'idée  de  cause,  à  proprement 
parler,  ne  convient  pas  à  Dieu  (cum  idea  causœ  illi  enii  nonnisi 
itnproprie  conveniat)  ».  «  En  effet,  dit-il,  le  concept  de  cause  est 
celui  d'une  chose  qui  donne  l'être  à  la  chose  dont  elle  est  cause  ;  or 
Keu  ne  donne  pas  l'être  à  Dieu  {Deus  non  dat  esse  Deo)  :  donc,  Dieu 
li  est  pas  cause  à  l'égard  de  Dieu  {ergo,  Deus  non  est  causa  respeclu 
^^i).  Dieu  étant  pensée  pure  (mera  cogitatio)^  il  est  évident  qu'il 
ïï  est  cause  qu'en  tant  qu'il  pense  [nisi  quatenus  cogitai).  Or  il  est 
impossible  qu'il  soit,  en  pensant  [cogitando],  cause  de  soi  ;  il  ne  se 
peut  faire  que,  soit  en  connaissant,  soit  en  voulant  [vel  cognoscendo^ 

1- N'oublions  pas  que  la  même  équivoque  est  ù  noter  dans  la  philosophie  de 
Plolio,  dans  celle  de  Descaries,  dans  celle  de  Scholling,  et,  nous  ajouterons, 
dans  celle  de  M.  Boutroux;  car  c'est  de  Secrétan  que  relève  la  métaphysique  de 
la  liberté  dont  M.  Boutroux  a  tracé  les  lignes  générales  dans  la  conclusion  de  sa 
^^ile  Uièse  sur  la  Contingence  des  lois  de  la  nature  (voir  l'article  que  nous 
*^ons  consacré  k  cet  ouvrage  dans  la  Revue  philosophique ^  n**  de  janvier  1899). 

2'  Confessions,  liv.  XI,  ch.  iv. 
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vel  volendo),  il  se  donne  l'être  à  lui-même.  Car  pour  connaître  et 
vouloir ,  il  faut  nécessairement  posséder  l'être  et  Texistence. 
Donc,etc..,  Ne  dites  pas  que  ces  objections  ne  portent  que  contre  la 
cause  efficiente;  car  si  vous  usez  de  cette  conception,  il  vous  faudra 
prouver  qu'il  y  a  des  causes  distinctes  de  l'efficiente  et  marquer  les 
rapports  du  nouveau  concept  de  cause  avec  l'idée  commune.  Il 
suffit  donc  de  dire  que  Dieu  n'a  pas  de  cause  et  que  telle  est  la  pré- 
rogative de  sa  nature.  Que  si  vous  dites  :  est  cause  tout  ce  par  quoi 
quelque  chose  existe;  or  Dieu  existe  par  lui-môme;  on  peut  facile- 
ment répondre  :  Dieu  n'existe  par  lui-même  que  négativement,  en 
ce  sens  qu'il  n'existe  pas  par  un  autre  '.  » 

Ainsi,  pour  dire  sans  absurdité  que  Dieu  est  cause  de  soi,  il 
faut  mettre  dans  le  mot  cause  une  autre  idée  que  celle  de  cause 
efficiente.  C'est  précisément  ce  qu'avait  fait  Descartes.  Mais  il  faut 
prendre  garde  de  confondre  les  deux  idées  et  de  passer  de  l'une  à 
Tautre  sans  s'en  apercevoir  dans  les  raisonnements  où  on  les  fait 
entrer.  Descartes  n'avait  pas  évité  cette  confusion;  et  même  elle  lui 
avait  paru  justifiée.  —  Sans  doute,  disait-il,  la  cause  formelle 
n'est  pas  une  cause  efficiente;  mais,  lorsqu'il  s'agit  de  Dieu,  elle 
tend  à  se  rapprocher  de  la  cause  efficiente,  à  s'identifier  avec  elle, 
comme  le  polygone  régulier  dont  les  côtés  sont  de  plus  en  plus 
nombreux  et  de  plus  en  plus  petits  tend  à  se  rapprocher  du 
cercle,  à  s'identifier  avec  le  cercle.  —  On  pouvait  lui  répondre  : 
Votre  comparaison  tirée  de  la  géométrie  ne  prouve  rien.  Les  sens 
et  l'imagination  n'ont  pas  de  peine  à  saisir  et  à  suivre  l'analogie 
du  polygone  et  du  cercle,  et  même  à  la  pousser  aussi  près  que 
possible  et  toujours  plus  près  de  l'identité.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
même  de  l'analogie  que  vous  établissez  entre  la  cause  formelle  et 
la  cause  efficiente.  L'entendement,  juge  en  la  matière,  voit  entre 
elles,  au  lieu  de  cette  analogie,  une  différenoe  profonde.  Il  se  rend 
compte  qu'elles  n'ont  rien  de  commun  que  le  nom  de  cause  donné 
arbitrairement  à  l'essence.  Il  ne  permet  pas  d'assimiler  à  la  néces- 
sité du  rapport  qui  lie  la  cause  à  l'etTet  la  nécessité  des  consé- 
quences tirées  logiquement  d  une  nature  donnée.  Il  apprend  à  dis- 
tinguer jugements  synthétiques  et  jugements  analytiques.  Il  en 
vient,  par  les  progrès  de  la  réfiexion,  à  ne  prendre  au  sérieux  pas 
plus  l'argument  ontologique  que  la  création  libre  des  vérités  éter- 
nelles, pas  plus  l'essence  de  Dieu,  cause  de  son  existence,  que  la 
volonté  de  Dieu,  cause  de  son  essence. 

Remarquons,  d'autre  part,  que  Secrétan,  lorsqu'il  dit  que  Dieu 

I.  Ohjrctioues  iu  libres  quatuor  Poiret  dr  />r.«.  f/»jî»îhi  et  viaio. 
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est  cause  de  soi,  ne  prend  pas,  lui-même,  au  fond,  l'expression  à  la 
lettre.  S'il  lui  eût  donné  réellement  toute  sa  force,  comme  il  en 
avait  Tair,  et  comme  peut-être  il  se  Timaginait,  dupe  de  ses  propres 
efforts  dialectiques,  il  se  fût,  croyons-nous,  malgré  son  peu  de  res- 
pect pour  le  principe  de  contradiction,  senti  atteint  par  la  logique 
d'Arnauld  et  de  Bayle.  Cause  de  soi,  oui,  en  quelque  sorte  :  ce  n'est 
encore  qu'une  analogie.  La  cause  et  Teffet  paraissent  rigoureuse- 
ment identiques  :  ils  le  sont  dans  les  termes,  non  dans  la  pensée. 
Ce  n'est  pas  le  même  Dieu  qui  est  cause  et  effet  en  même  temps. 
Là  est  l'équivoque.  La  cause,  c'est  la  substance,  l'absolu,  la  volonté 
pure,  la  liberté  inconditionnelle;  l'effet,  c'est  Tessence  divine,  la 
personne  divine,  avec  ses  attributs  intellectuels  et  moraux.  La 
cause,  c'est  l'abîme,  c'est  la  nue  ;  l'effet,  c'est  cet  éclair  éternel,  le 
moi  divin.  Quelque  chose  qui  n'est  pas  un  moi  devient  un  moi  : 
telle  est,  selon  Secrétan,  l'origine  de  Dieu.  Contingente  ou  néces- 
saire, cette  origine  ne  peut  vraiment  être  rapportée  à  l'action  d'une 
cause  libre,  malgré  le  nom  de  Liberté  absolue^  que  l'on  donne  à 
l'abîme  d'où  sort  la  divinité,  malgré  le  mot  causa  sui,  que  l'on  pré- 
tend remplir.  On  a  reconnu  la  source  allemande  et  panthéiste  de 
toute  cette  spéculation.  En  dépit  des  intentions  théistes  et  chrétiennes 
de  Secrétan,  elle  revient  à  faire  naître  la  personnalité  divine  d'un 
absolu  impersonnel.  Le  philosophe  présente  sa  doctrine  comme  une 
synthèse  du  théisme  et  du  panthéisme.  Dans  cette  synthèse  le 
théisme  nous  paraît  sacrifié. 

VII 

C'est  ce  que  montre  clairement  la  théorie  secrétaniste  de  la  créa- 
tion. Pour  notre  philosophe,  on  l'a  vu,  c'est  un  point  sur  lequel  il 
n'a  pas  varié,  la  création  est  une  génération.  La  création  d'une 
substance  est,  à  ses  yeux,  chose  contradictoire.  Il  n'y  a  qu'une 
substance,  la  substance  divine;  c'est  donc  de  la  substance  divine 
que  le  monde  est  fait.  La  substance  divine  est  volonté;  donc  le 
monde  est  fait  de  la  volonté  de  Dieu.  La  volonté  divine  est,  pour 
P^ler  le  langage  d'Aristote,  non  seulement  la  cause  efficiente,  mais 
encore  la  cause  matérielle  du  monde.  Ex  nilnlo  veut  dire  qu'il  n'a 
pas  d'autre  cause  matérielle  que  la  substance  ou  volonté  de  Dieu. 
Rappelons-nous  ces  mots  caractéristiques  :  dc  Qu'est-ce  que  le  rien? 
Où  y  a-t-il  une  place  pour  le  rien?  Supposez-vous  qu'avant  toute 
création  Dieu  soit  entouré  par  le  néant?  Cette  idée  ne  serait  guère 
compatible  avec  celle  d'un  esprit  infini?  Non,  dire  que  Dieu  a  créé 
toutes  choses  de  rien,  c'est  dire  qu'il  a  créé  toutes  choses  par  sa 
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volonté,  pervoluntatcm  suatUy  ex  voluntate  sua^  car  au  commence- 
ment il  n'y  a  rien  que  sa  volonté,  et  tout  est  plein  de  sa  volonté  '.  » 

Cette  interprétation  de  Vex  nihilo  est  panthéiste;  elle  ressemble 
à  celle  qu'en  donnait  Jean  Scot  Erigène,  lorsqu'il  définissait  c  le 
nihilum  dont  toutes  choses,  d'après  1  Écriture,  ont  été  créées  :  Tinef- 
fable  et  incompréhensible  et  inaccessible  lumière  de  la  nature 
divine  {ineffahilein  et  incomprehensibilem  divinœ  naturx  inaeceasi^ 
hilemque  claritatem  ')  ».  Elle  est  contraire  à  toute  la  tradition  mono- 
théiste et  chrétienne.  Saint  Augustin  n'admet  pas  que  le  monde  soit 
de  substance  divine,  c  Vous  avez  fait,  Seigneur,  dit-il,  le  ciel  et  la 
terre,  non  de  votre  substance  {non  de  te)  ;  car  le  monde  serait  alors 
égal  à  votre  Fils  unique,  et  par  là  égal  à  vous-même  (fiam  esset 
œquale  unigenito  tuo^  ac  per  hoc  et  tibi)...  Et,  d'un  autre  côté,  il  n'y 
avait  rien  hors  de  vous  dont  vous  eussiez  pu  faire  quelque  chose 
{et  aliud  prxter  te  non  erat^  unde  faceres  ea).  C  est  pourquoi  vous 
avez  fait  de  rien  le  ciel  et  la  terre  '.  »  Pour  saint  Anselme,  de  rien 
(ex  nihilo)  est  purement  négatif,  c'est-à-dire  opposé  à  de  quelque 
chose  {ex  aliquo).  c  II  est  facile  de  comprendre  que  la  substance 
créatrice  a  tout  fait  de  rien,  ou  que  tout  a  été  fait  par  elle  de  rien; 
c'est-à-dire  que  ce  qui  n'était  pas  encore  a  reçu  l'être  {id  est,  quœ 
prius  nihll  erant  nunc  sunt  aliquid)  \  >  Enfin,  saint  Thomas 
explique  que,  dans  ex  nihilo,  la  proposition  ex  signifie  pont  et 
t  marque  un  l'apport  de  succession  au  lieu  d'indiquer  une  cause 
matérielle  {non  désignât  causant  inaterialeniy  sed  ordinem  tan^ 
tum)^  >. 

Le  sens  que  la  théologie  chrétienne  traditionnelle  donne  à  Vex 
nihilo  est,  aux  yeux  de  Secrétan,  incompatible  avec  l'infinité  divine. 
Dieu  étant  infini  emplit  tout  de  sa  substance  et  ne  laisse  hors  d'elle 
aucune  place  vide:  il  faut  donc  que  le  monde  en  ait  été  fsiit,  sans 
quoi  il  n'existerait  pas.  Le  philosophe  a  beau  parler  d'esprit  infini, 
appeler  volonté  la  substance  divine,  c'est  une  idée,  une  image  spa- 
tiale, donc  matérielle,  qu'il  se  fait  de  cette  infinie  substance.  Cette 
image  domine  sa  pensée.  Est-ce  que  le  plein  infini  n'exclut  pas  le 
moindre  atome  nouveau?  Donc,  cet  atome, le  monde,  est  nécessai- 
rement extrait  de  ce  plein  infini.  Dieu,  et  ne  saurait  être  nouveau 
substantiellement. 

Telles  sont  les  conséquences  que  Secrétan  lire  de  son  substantia- 
lisme.  Elles  montrent  :  1*  que  l'idée  de  substance,  considérée  en 

1.  Lit  Philosophie  de  i^iftniz^  1*  leçou,  p,  1i9. 
à.  1>(*  dirisîone  nafiir»,  liv.  III. 

3.  Cum/Wm' )»ur,  liv.  XU,  oU.  vu, 

4.  Monohjfium^  ch.  viii. 

5.  Summa  theologica,  p&rl.  I.  qua'st.  XLV. 
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son  origine  psychologique,  n'est  en  réalité  qu'une  idée  d*étendue 
ou  de  matière,  et  qu'on  ne  peut  donc  nier  la  matière  sans  nier  en 
même  lemps  la  substance;  '2"  qu'entre  l*idée  de  substance  et  celle 
d*iiirmî  il  existe  une  liaison  étroite,  l'une  et  l'autre  dérivant  de  celle 
d*espacei  et  quil  faut  donc  admettre  ou  rejeter  en  môrae  temps  la 
substance  et  rinfmi;  3'  que,  dans  l'idéalisme  phéûoméniste,  dispa- 
raissent le^  difficultés  que  rimaginatiun  seule  oppose  a  la  concep- 
tion monothéiste  et  chrétienne  de  la  création;  4**  que  les  idées  de 
substance  et  d'inîini  font  toute  la  force  et  la  vie  de  lesprit  pan- 
théiste; 5"  que  la  métaphysique  secrétaniste  est,  malgré  certaines 
apparences,  absolument  opposée  au  néo-criticisme,  dont  on  Ta 
quelquefois  rapprochée. 

Il  ne  paraît  pas  que  Secrétan  ait  jamais  compris  la  portée  de  la 
critique  berkeleyiste  des  qualités  primaires.  On  peut  remarquer 
»iue  l  immatérialisme  de  Berkeley  ne  se  trouve  pas  au  nombre  des 
systèmes  qu'il  expose  en  aon  cours  de  Lausanne  et  où  il  croit  voir 
elseplait  à  suivre  une  évolution  nécessaire  aboutissant  à  sa  propre 
doctriDe.  De  cet  immatérialîsme  et  de  ce  que  Ion  en  pouvait  cou- 
dure  sur  la  création  et  sur  les  rapports  de  Dieu  et  du  monde,  il  était 
trop  eluigné  pour  y  taire  sérieusement  attention.  C'est  précisément 
parce  que  les  images  (idées  d*étendue  ou  de  matière)  dominent  en 
son  esprit  les  concepts  de  lentendement»  qu'il  se  sent  obligé  de 
choisir  entre  deux  manières  de  se  représenter  ractîon  créatrice  : 
la  confection  ou  fabrication  et  la  génération.  Ou  le  Dieu  de  Platon, 
t>u  le  Dieu  de  Plotin.  D'un  côté,  l'image  d  un  architecte  qui  construit 
un  edince  avec  des  pierres  quHl  na  point  faites.  De  Tautre»  Timyge 
d'un  être  vivant,  végétal  ou  animal,  dont  un  peu  de  substance,  un 
g^rroe,  se  sépare  pour  donner  naissance  à  un  nouvel  être.  Les  deux 
théories  assignent  au  monde  ce  qu'Aristote  appelle  une  cause  maté- 
rielle. 11  est  nécessaire,  pense  Secrétan,  que  le  monde  ait  une  cause 
dfi  cette  nature,  soit  hors  de  Dieu,  soit  en  Dieu  même;  et  il  faut  la 
mettre  en  Dieu,  parce  qu'il  est  inOni.  A  quoi  nous  répondons  que  la 
lii^cesgité  d'une  cause  matérielle  est  atteinte  par  la  critique  idéaliste 
^l  phénoméniste  en  même  temps  que  les  idées  de  substance  et 
"^  infini  auxquelles  elle  est  liée. 

Il  est  très  vrai  qu'il  n'est  que  deux  manières  d'imaginer  Tact  ion 
créatrice-  Mais  il  y  a  une  manière  de  la  concevoir ^  qui,  écartant 
L  ^uie  image  de  cause  matérielle,  n*est  ni  la  confection  ni  la  généra- 
I  lïoa  :  c'est  précisément  la  création  ex  7Ûhilo,  On  s'étonne  que,  sur 
r  «  question»  le  disciple  de  Schelling,  le  métaphysicien  de  culture 
L  KfirmaDique,  Tait  emporté,  en  Secrétan,  sur  le  théologien  nourri  de 
I        ^^  Bible.  Ce  n'est  pas  de  la  génération,  c*est  de  la  confection  ou 
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fabrication  que  la  création  ex  nihilo  peut  et  doit  être  rapprochée  ; 
car  elle  en  est  une  extension,  un  progrès  correspondant  au  progrès 
de  la  puissance  et  de  Tefficace  que  l'on  attribue  à  la  volonté  divine. 
11  est  clair  que  la  puissance  bornée  à  mouvoir  et  à  organiser  une 
matière  préexistance  est  inférieure  à  celle  qui  n'a  pas  besoin  de 
cause  matérielle.  Les  esprits  devaient  donc  naturellement  passer  de 
la  première  à  la  seconde,  en  s' élevant,  par  le  monothéisme  judaïque 
et  chrétien,  à  une  plus  haute  idée  de  Dieu. 

La  théologie  monothéiste  avait  refusé  au  monde  une  cause  maté- 
rielle, pour  ne  pas  le  rendre  indépendant  de  Dieu  en  quelque  chose, 
pour  ne  pas  limiter  la  puissance  divine.  Mais  la  création  de  sub- 
stances, postulée  par  la  religion,  restait  un  mystère  dont  la  raison 
avait  peine  à  s'accommoder,  pendant  qu'elle  accordait  à  Dieu  sans 
difficulté  la  production  des  modes.  Si  grand  était  Tempire  qu'avait 
pris  sur  l'imagination  Tidée  d'une  chose  qui  se  transforme,  qui 
subsiste  sous  ses  formes  successives  et  dont  tout  est  fait,  que  le 
néant  lui-même  (nihtlum)  était  naïvement  assimilé  à  une  cause 
matérielle,  au  marbre  dont  est  tirée  la  statue,  à  Tétoffe  dont  est 
formé  le  vêtement.  La  philosophie  idéaliste,  logiquement  développée, 
a  supprimé  le  mystère,  en  affranchissant  la  raison  des  images  spa- 
tiales et  en  l'amenant  à  reconnaître  qu'il  n'y  a  que  phénomènes 
ou  modes  en  toute  réalité.  Vous  parlez,  dit  le  disciple  de  cette  phi- 
losophie, ou  d'une  matière  du  monde,  qui  préexistait  en  l'état 
informe  et  que  Dieu  a  organisée,  ou  dune  création  de  substances 
par  Dieu,  ou  d'une  partie  de  la  substance  de  Dieu,  qui  est  devenue 
le  monde  :  je  n'entends  pas  ce  langage  :  je  ne  sais  ce  que  c'est  que 
matière  et  substance:  je  ne  connais  que  des  phénomènes  et  des  lois. 

Ainsi,  sur  un  point  où  elle  paraissait  faire  violence  à  la  pensée, 
la  théologie  chrétienne  traditionnelle  se  trouve  d'accord  avec  la 
doctrine  idéaliste  et  phénoménisle,  laquelle  n'a  évidemment  aucune 
objection  à  élever  contre  l'interprétation  classique  de  Yex  «i/n7o, 
c'est-à-dire  contre  une  violation  du  faux  principe  de  la  cause  maté- 
rielle. Comme  la  théologie  chrétienne  traditionnelle,  la  doctrine 
idéaliste  et  phénoméniste  repousse  la  conception  secrétaniste  de  la 
cn!»ation.  Klle  peut  admettre  une  personne  divine,  c'est-à-dire  un 
esprit  parfait;  elle  ne  conteste  pas  la  valeur  des  inductions  sur  les- 
quelles se  fonde  la  croyance  en  cet  esprit  suprême.  Mais  elle  tient 
pour  inintelligible  cette  substance  divine,  partout  répandue,  remplis- 
sant l'espace  comme  une  sorte  de  corps  infini  *,  qui  n'a  pu  produire 

1.  Saint  Augustin  nous  apprend.  <lans  se<  Confcsaîonsy  qu'il  s'était  fait,  un 
mumiMit,  ootlt'  fausse  et  grossière  idée  d*un  l»icu  intini  en  otendue.  •  Je  ne  pou- 
vais, dit-il.  me  représenter  aueune  suhslanee  ^tvi/Z/d/r  a/i'yi/ù/  substantif')  qui  ne 
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e  monde  sans  détacher  d'elle-même  une  des  parties  dont  elle  se 
compose,  pour  la  mettre  hors  de  sa  personnalité  et  labandonner 
aux  risques  et  aux  périls  d'une  liberté  capable  de  mal  choisir  et  de 
pécher. 

Mais  pourquoi  Secrétan,  qui  considère  l'action  créatrice  comme 
libre,  aime-t-il  mieux  Tassimiler  à  la  génération  qu'à  la  confection? 
N'y  a-t-il  pas  là  une  inconséquence  qui  montre  que,  dans  sa  philoso- 
phie, le  théisme  et  le  panthéisme  ne  forment  pas  une  vraie  synthèse? 
Le  premier  symbole  ne  rappelle-t-il  pas  les  cosmogonies  des  reli- 
gions de  la  nature?  Le  second  n'est-il  pas  précisément  celui  que 
nous  offre  la  Genèse,  qui  fait  la  supériorité  du  judaïsme,  qui  le  carac- 
térise comme  religion  de  l'esprit?  Le  Dieu  de  la  Bible  n'est  certaine- 
ment pas  un  générateur.  L*institution  du  sabbat  prouve  que  les  labo- 
rieux ancêtres  de  la  race  juive  s'étaient  représenté  leur  Dieu  comme 
un  ouvrier,  comme  un  artisan  du  monde.  C'est  un  ouvrier  qui  travaille 
six  jours,  entre  lesquels  est  méthodiquement  divisée  sa  tâche,  et  qui 
se  repose  le  septième;  qui,  à  la  fin  de  chaque  journée,  s'applaudit 
de  l'excellence  de  l'œuvre  accomplie;  qui,  suivant  Tordre  naturel, 
commence  la  série  de  ses  ouvrages  par  ceux  qui  doivent  servir  de 
base,  de  condition  et  de  moyen  aux  autres,  et  la  termine  par  celui 
qui  est  le  but  de  sa  création  tout  entière,  et  auquel  il  entend  subor- 
donner tout  le  reste.  C'est  dans  le  panthéisme  néoplatonicien  que 
les  analogies  qui  expriment  l'action  créatrice  sont  tirées  de  la  géné- 
ration, ex  (nrépjxxTo;,  que  le  monde  est  désigné  par  les  mots  ^évedi;, 
TewTjOÉvTa.  Mais,  dans  le  panthéisme  néoplatonicien,  la  création  est 
nécessaire  et  éternelle  '.  N'est-il  pas,  d'ailleurs,  facile  de  voir  que 

ressemblât  à  ce  qui  se  voit  par  les  yeux  du  corps  humain  ;  cependant,  je  ne  vous 
concevais  pas,  mon  Dieu,  sous  la  forme  du  corps  humain;  depuis  que  j'avais 
commencé  à  goûter  à  la  sagesse,  j'avais  toujours  rejeté  cette  erreur...  Mais  sans 
^ous  Yoir  sous  la  forme  humaine,  j'étais  forcé  de  vous  penser  comme  quelque 
cbose  de  corporel  {aliquid  corporeum),  occupant  l'espace  infini,  soit  mêlé   au 
monde  (m/MM/m  mitndo),  soit  répandu  hors  du  monde  {extra  mundum  di/fuswn),.. 
Voilàce  que  je  supposais,  ne  pouvant  penser  autre  chose  (7M/fl  cogilare  aliud  non 
poteram).  Cela  était  faux;  car,  s'il  en  était  ainsi,  il  faudrait  qu'une  plus  grande 
partie  de  la  terre  contînt  une  plus  grande  partie  de  vous  (majorem  tui  partem 
Aa6fre/};qQe  toutes  choses  fussent  pleines  de  vous  {te  plena)  de  telle  sorte  qu'il 
y  €ût  plus  de  vous  dans  le  corps  d'un  éléphant  {amplius  tui  caperet  elephantis 
corpus)  que  dans  celui  d'un  passereau,  puisqu'il  est  plus  grand  et  occupe  une 
P|as  grande  place...  Certes,  vous  n'êtes  pas  ainsi  {Son  es  autern  ita);  mais  vous 
naviez  pas  encore  illumine  mes  ténèbres  »  {Confessions,  liv.  VII,  ch.  i).  —  Ainsi, 
saint  AuRuslin,  avant  d'arriver  à  l'idée  du  Dieu-esprit,  avait  passé  de  l'authro- 
pomorphisme  corporel  à    une   conception  panthéiste,  fruit  de  la  réflexion   phi- 
losophique. Celte  évolution  intellectuelle,  qui  a  dû  être  celle  d'un  grand  nombre, 
est  psychologiquement  très  intéressante.  Il  est  naturel  de  s'arrêter  à  la  seconde 
phase  et  difficile  de  la  dépasser  avec  une  entière  conviction  rationnelle,  si  l'on 
ne  s'est  bien  pénétré  de  la  critique  berkeleyiste  et  leibnizienne  de  l'étendue. 
1.  Selon  Plotin,  la  création  est  un  acte  nécessaire  et  perpétuel  de  la  puissance 
i  TOMK  XLIV.  —  1S97.  5 
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IMdée  de  génération  est  liée  à  celle  de  la  vie  organique,  commune 
au  végétal,  à  l'animal  et  à  l'homme,  donc  à  celle  de  nécessité  phy- 
siologique, et  que,  par  suite,  elle  est  étrangère  à  la  raison  et  à  la 
liberté,  lesquelles,  au  contraire,  sont  impliquées  par  l'idée  de  con- 
fection, c'est-à-dire  de  travail  et  d'art? 

Notre  philosophe  explique  sa  préférence  par  des  raisons  tirées  du 
produit  de  l'action  créatrice.  <t  Le  rapport  de  la  créature  et  du  créa- 
teur, dit-il,  nous  semble  mieux  symbolisé  par  celui  de  l'enfant  et  du 
père  que  par  celui  de  la  montre  et  de  Thorloger  *.  »  Il  ne  prend  pas 
garde  que  le  rapport  de  l'enfant  et  du  père  en  comprend  deux  fort 
différents  et  qu'il  convient  de  distinguer  :  l'un,  physiologique,  qui 
existe  chez  tous  les  êtres  vivants;  l'autre,  psychologique  et  moral, 
exclusivement  humain.  Dans  l'espèce  humaine,  le  père  n'est  pas 
seulement  générateur;  il  est,  en  outre,  éducateur,  et  à  ce  second 
office  il  applique  sa  raison  et  sa  conscience.  Or,  c'est  le  premier  de 
ces  rapports  qui,  dans  la  métaphysique  secrétaniste,  symbolise  celui 
de  la  créature  et  du  créateur.  Ce  qui  revient  à  dire  que  le  monde  a 
été  produit,  non  comme  une  machine,  mais  comme  une  graine  et 
un  œuf. 

Eh  bien,  nous  ne  voyons  pas  quel  avantage  présente  cet  œuf  cos- 
mique, considéré  en  lui-même.  L'œuf  qui  se  développe  n'est-il  pas 
une  machine  qui  se  forme  par  épigenèse,  c'est-à-dire  par  le  rappro- 
chement progressif  de  parties  d'abord  disjointes,  et  qui  se  trans- 
forme par  une  suite  de  changements  dans  les  proportions  de  ces 
parties?  L'animal  qui  résulte  de  ce  développement  n'est-il  pas  lui- 
môme  une  machine  qui,  comme  l'a  dit  Fénelon,  a  se  répare  et  se 
renouvelle  sans  cesse  elle-même  -  »?  N'y  a-t-il  pas,  auraient  dit  Des- 
cartes et  Leibniz,  machines  et  machines?  Et  faut-il  s'étonner  que 
l'art  divin  en  produise  de  plus  parfaites  que  l'art  humain? 

En  réalité,  un  organisme,  au  point  de  vue  de  Tobservation  exté- 
rieure et  sensible,  n*est  qu'une  espèce  du  genre  mécanisme.  La 
génération,  avec  ses  lois,  rentre  ainsi  dans  la  confection,  dont  elle 


divine.  Éternelleineut  et  nécessairement  le  monde  émane  de  l'Ame,  comme 
TAme  de  rinlellif^ence,  comme  rintelligeacc  de  l'Un  ou  du  Bien,  sans  quoi  •  le 
Bien  ne  serait  pas  le  Bien,  rintelligence  ne  serait  pas  rintelligence,  l'Ame  uc 
serait  pas  l'Ame  ».  «  C'est  pourquoi  il  est  nécessaire  (àvà^xr,)  que  toutes  cboseï 
(après  rUn)  existent  toujours  dans  leur  ordre  de  dépendance,  et  qu'elles  soient 
engendrées,  puisqu'elles  tiennent  d'antrui  leur  existence.  11  ne  faut  pas  dire  : 
elles  ont  été  engendrées  à  un  moment  donné  (êvévtTo),  mais  :  elles  étaient 
engendrées  (lyîveTo),  elles  seront  engendrées  (yevriCreTai)  -.  (EnnéadeSy  Deuxième 
Ennéade,  liv.  IX,  ch.  ni.) 

1.  La  Civilisation  et  la  Croyance,  2"  é*lit.,  p.  2"71. 

2.  De  Vexistence  de  Dieu,  1"  partie,  ch.  ii. 
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constitue  un  mode  spécial,  préétabli  par  Fauteur  de  la  nature.  Elle 
ne  saurait  donc  lui  être  opposée. 

Mais  Secrétan  veut  que  le  germe,  Toeuf,  d'où  sort  le  monde,  soit 
de  substance  divine  ;  c'est  en  quoi  il  nous  ramène  aux  cosmogonies 
panthéistes;  et  c*est  précisément  ce  qui  fait,  à  ses  yeux,  la  haute 
valeur  du  symbole  qu'il  choisit.  Il  y  va,  pense-t-il,  de  l'intérêt  et  de 
l'avenir  de  la  religion.  Elle  tombe  et  la  piété  n'a  plus  de  raison,  plus 
de  motif,  si  la  créature  et  le  créateur  ne  sont  pas  consubstantiels. 
Sur  cette  consubstantîalité  se  fonde  le  premier  précepte  du  déca- 
logue  et  de  l'Évangile,  le  devoir  d'aimer  Dieu,  de  tendre  vers  lui, 
de  s'uDir  à  lui.  Supprimez-la,  et  ce  devoir  cesse  de  s'imposer  à  la 
conscience.  La  paternité  morale  de  Dieu  ne  suffit  pas  :  on  ne  peut  se 
croire  tenu  de  l'aimer,  si  on  ne  lui  attribue  une  paternité  méta- 
physique, nous  allions  dire  physiologique. 

II  nous  paraît  que  l'impératif  religieux  est  en  grave  péril,  s*il  faut 
qu'il  dépende  de  cette  théorie  de  la  création,  s'il  ne  peut  s'expliquer 
que  par  la  communication  de  la  substance  divine  aux  créatures. 
Cette  communication  suppose  en  Dieu  une  distinction  et  une  sépa- 
ration inintelligible  et  contradictoire  de  la  personne  et  de  la  sub- 
stance; inintelligible  et  contradictoire,  parce  que  l'idée  de  substance, 
pour  qui  n'est  pas  dupe  des  images  d'étendue,  ne  peut  en  rien 
différer  de  celle  d'esprit,  de  conscience,  de  personne;  et  parce  que 
l'idée  de  substance- esprit  se  réduit,  par  l'analyse,  à  celle  de  loi 
mentale.  Il  était  vraiment  peu  sage,  après  la  critique  décisive  de 
Berkeley  et  de  Hume,  de  prétendre  lier  le  sentiment  religieux  à 
une  métaphysique  impossible  à  défendre  et  qui  n'est  qu'une  poésie 
obscure. 

VIII 

Dans  la  métaphysique  de  Secrétan,  nous  l'avons  montré,  les 
idées  panthéistes  et  les  idées  théistes  sont  simplement  juxtaposées; 
et  cette  juxtaposition  ne  peut  s'appeler  une  synthèse  du  théisme  et 
du  panthéisme.  Le  philosophe  présente  aussi  sa  doctrine  comme 
'ine  synthèse  du  monisme  et  de  la  monadologie.  Cette  seconde 
synthèse  est  aussi  contestable  que  la  première.  Il  est  facile  de  voir 
^ue  les  unités  individuelles  y  sont  sacrifiées  à  l'être  collectif,  à  l'es- 
P^,  conçue  comme  unique  substance. 

Secrétan  aurait,  certes,  désiré,  voulu  énergiquement  maintenir 
•^Is,  pleinement  réels,  aussi  bien  l'un  que  l'autre,  les  deux  termes 
^tinomiques  qu'il  lui  paraissait  nécessaire  de  concilier.  Dans  un 
Passage  curieux  de  l'une  de   ses    intéressantes   et   instructives 
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préfaces,  il  nous  apprend  comment  le  problème  s'est  posé  à  son 
esprit  : 

«  C'est  l'expérience,  dit-il,  qui  nous  a  suggéré  de  poursuivre  la 
synthèse  des  contraires.  Ce  n'est  pas  a  priori  que  Kant  et  Fichte 
ont  été  conduits  de  ce  côté;  si  le  cardinal  de  Cusa,  si  Giordano 
Bruno,  si  Hegel  ont  affirné  l'identité  des  contraires,  ce  n'est  pas  la 
pensée  a  priori  qui  le  leur  a  suggéré.  Manifestement  les  contraires 
ne  peuvent  pas  subsister  ensemble  dans  l'esprit.  Lorsqu'il  s'agit  de 
thèses  proprement  contradictoires,  il  faut  prendre  parti  pour  l'une 
ou  pour  Tautre,  il  y  a  là  une  nécessité  formelle  qui  ne  saurait  être 
éludée  ;  mais  lorsque  nous  essayons  d'obéir  à  cette  loi,  nous  sommes 
arrêtés  par  les  phénomènes.  De  toute  part  nous  voyons  surgir  des 
évidences  contradictoires.  Choisir  entre  elles  devient  impossible, 
car  chacune  d'elles  possède  ou  semble  du  moins  posséder  sur  nous 
un  droit  égal  à  la  thèse  opposée.  L'apparente  vérité  de  chacune  ne 
saurait  venir  que  d'une  vérité  effective,  qu'il  s'agit  de  dégager.  La 
seule  marche  à  suivre  consiste  donc  à  discuter  simultanément  les 
deux  termes,  en  cherchant  par  une  analyse  des  faits  plus  complète 
à  leur  donner  une  forme  telle  que  leur  conciliation  devienne  pos- 
sible. Et  en  attendant  que  celle-ci  surgisse  comme  une  conception 
claire  et  distincte,  il  faudra  bien  se  résoudre  à  envelopper  les  termes 
contraires  dans  un  signe  ou  dans  un  dogme  quelconque. 

€  C'est  l'expérience,  par  exemple,  qui  nous  porte  à  affirmer  une 
pluralité  d'êtres.  Je  m'apparais  à  moi-même  comme  distinct  de  tout 
autre.  La  loi  morale,  dont  j'éprouve  et  dont  je  veux  reconnaître 
Tautorité,  me  fait  croire  à  la  réalité  de  cette  apparence  en  m'impu- 
tant  mes  actions.  Et  pourtant  une  expérience,  qui  n'est  point  récu- 
sable  à  volonté,  nous  montre  que  les  mouvements  de  toute  espèce  se 
communiquent  de  proche  en  proche.  Déterminé  comme  il  l'est  dans 
.  le  temps  et  dans  l'espace,  Vètre  particulier,  vu  du  dehors,  nest  plus 
qu'un  aspect,  un  état  de  Vuniverscl  inconnu.  L'unité  de  substance 
que  la  pensée  a  priori  semble  réclamer  immédiatement  et  qu'elle  a 
justifiée  depuis  tant  de  siècles  par  l'impossibilité  d'attribuer  l'être 
au  néant,  semble  résulter  également  de  l'expérience,  c'est-à-dire 
sans  doute,  en  y  regardant  d'un  peu  plus  près,  des  suppositions 
impliquées  dans  la  seule  méthode  par  laquelle  nous  puissions  cons- 
tituer l'expérience.  Ces  multiples  qui  se  déterminent  tous  les  uns 
les  autres,  qui  nexistejit  que  les  uns  par  les  autres,  ils  ne  se  com- 
prennent pasy  sinon  dans  Vunité.  L'esprit  réfléchi  se  trouve  ici  en 
face  des  lois  qui  président  à  la  nature  ou  du  moins  à  l'intelligence 
de  la  nature,  dont  il  est  impossible  de  séparer  l'humanité.  Il  faut 
qu'il  accepte  comme  un  fait  la  solidarité  universelle,  il  faut  qu'il  en 
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rende  compte  ou  qu'il  s'impose  un  silence  absolu.  D'autre  part,  il 
faut  qu'il  accepte  et  qu'il  explique  également,  en  lui  conservant  son 
caractère  essentiel,  le  fait  de  la  loi  morale,  qui  implique  la  réalité  de 
l'individu.  Unité,  pluralité,  nécessité,  liberté,  les  termes  de  ces 
antithèses  sont  solidaires.  Comment  choisir  entre  elles?  Il  me  semble 
que  je  ne  saurais  contester  le  déterminisme  qu'en  me  désintéres- 
sant de  la  science,  et  je  ne  puis  mettre  en  question  ma  liberté  sans 
forfaire  à  mon  devoir. 

«  Le  désir  de  tenir  un  compte  sérieux  des  deux  côtés  du  problème 
m'aconduit  à  des  conceptions  qui  ont  paru  choquantes  à  plusieurs 
critiques,  et  devant  lesquelles  j'ai  moi-même  hésité  quelquefois  sans 
rien  trouver  qui  puisse  en  tenir  la  place  *.  » 

Nous  avons,  en  ce  passage,  une  confession  intellectuelle  très  pré- 
cieuse. On  y  voit,  d'abord,  l'affinité  de  la  méthode  et  de  la  doctrine 
de  Secrétan  avec  celles  des  philosophes  panthéistes,  de  Bruno  et  de 
Hegel,  par  exemple.  Conduits  par  l'expérience  à  admettre  des  con- 
traires qui  leur  paraissaient  avoir  une  égale  évidence,  auxquels  il 
fellait  donc  reconnaître  le  même  droit,  ils  ont  dû  s'efforcer  de  les 
unir,  de  les  concilier.  C'est  la  tâche  de  la  philosophie.  —  En  pré- 
sence d'évidences  contradictoires,  dirons-nous,  le  devoir  du  philo- 
sophe est  d'examiner  si  elles  sont  de  même  nature  et  de  douter 
qu'elles  aient  même  force  et  même  légitimité.  Il  doit  supposer,  ou 
que  Tune  d'elles  ne  s'impose  pas  réellement  à  l'esprit,  ou  que  leur 
contradiction  n'est  pas  réelle.  Mais  la  logique  ne  lui  permet  pas 
d'envelopper  <l  dans  un  signe  ou  dans  un  dogme  9  des  termes  con- 
traires dont  il  ne  voit  pas  que  la  conciliation  soit  possible.  Ces 
signes  ou  dogmes,  voiles  mystérieux  dont  se  couvrent  les  contra- 
dictions pour  échapper  à  l'analyse,  jouent  un  grand  rôle  dans  les 
métaphysiques  et  les  théologies  panthéistes. 

Les  évidences  contradictoires  qui,  pour  Secrétan,  sont  les  «  deux 
côtés  du  problème  »,  et  dont  il  faut  tenir  compte  également,  parce 
quelles  sont  également  données  par  l'expérience,  sont,  d'une  part, 
'a  pluralité  apparente  des  êtres,  et,  de  Tautre,  la  solidarité  de  ces 
êtres,  les  rapports  de  ressemblance,  de  position,  de  succession  et 
de  causante  qui  les  lient  et  qui  impliquent  leur  unité  substantielle, 
d'ailleurs  réclamée  par  la  pensée  à  pHori  et  justifiée  par  l'impossi- 
Wlité  d'attribuer  Têtre  au  néant.  Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  la 
^eur  de  cette  prétendue  justification,  qui  repose  sur  une  fausse 
^ûterprétation  de  Vex  nihilo.  Cette  interprétation  ne  peut  être  prise 

.  *•  La  Philosophie  de  la  liberté,  préface  de  la  3*  édition  (1878).  Nous  avons  sou- 
'^^è  quelques  phrases  comme  appelant  particulièrement  rattention. 
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au  sérieux;  et  la  pensée  à  priori  n'ajoute  aucune  force  au  second 
terme  de  problème.  Bornons-nous  donc  à  interroger  lexpérience 
et  à  comparer  les  deux  données  contraires  qu'elle  nous  offre. 

Nous  remarquons  d  abord  qu*elles  ne  procèdent  pas  de  la  même 
espèce  d'expérience.  L'une  vient  de  l'observation  intérieure  ou  psy- 
chologique, de  la  conscience;  Tautre,  de  fobservation  extérieure  et 
sensible.  C'est  Texpérience  extérieure  et  sensible  qui  nous  apprend 
que  «  les  mouvements  de  toute  espèce  se  communiquent  de  proche 
en  proche  »,  et  qui  nous  fait  voir  dans  l'être  particulier  a  un  aspect, 
un  élat  de  Tuniversel  inconnu  t.  Voilà  l'unilé  substantielle  des  étj'es 
fondée  sur  leurs  qualités  primaires,  sur  Tuaité  de  Tespèce  où  se 
produisent  et  se  communiquent  leurs  mouvements.  Quant  à  la  plu- 
ralité, elle  m'est  révélée  par  la  conscience  que  j'ai  de  moi-même 
«t  comme  être  distinct  de  tout  autre  )>.  Mais  la  conscience»  qui  me 
distingue  du  monde,  ne  me  donne  que  mon  unité  propre,  qu'elle 
oppose  à  celle  du  monde.  Il  n'y  a  là  encore  qu'une  dualité.  Secrétan 
aurait  dû  ajouter  :  à  la  conscience  que  j'ai  de  moi-même,  et  qui  est 
justifiée  sans  doute,  mais  d'abord  sup[JOsée,  par  les  idées  d'obliga- 
tion morale  et  de  responsabilité,  les  signes  que  chacun  de  mes 
semblables  me  donne  de  sa  conscience  et  par  suite  de  son  unité  per- 
sonnelle, puis  les  signes  de  conscience  que  j'observe  dans  les  ani- 
maux; enfin,  llnduclion  analogique,  qui  me  fait  supposer  des 
degrés  différents  de  conscience,  par  conséquent  des  unités  indivi- 
duelles» des  monades,  dans  les  êtres  inférieurs,  végétaux  et  miné- 
raux. 

Ainsi,  sur  Texpérience  sensible  et  l'induction  s'appuie  le  monisme  : 
sur  la  conscience  et  Tinductton,  la  monadologie.  Les  deux  données 
conlraires  sont  d'origine  dilï'érente.  Avant  d  affirmer  qu'elles  doi- 
vent être  égalemment  maintenues,  avant  de  chercher  un  système 
où  elles  puissent  se  concilier,  il  faut  voir  si  Ton  est  fondé  à  les  mettre 
au  même  rang  et^  pour  ainsi  dire,  sur  le  même  plan,  ou  si,  en  raison 
de  leur  diilerence  d'origine,  elles  ne  seraient  pas  d'inégale  valeur, 
si  l'une,  par  exemple,  ne  serait  pas  l'apparence  et  f autre  la  réa- 
lité. 

Eh  bien,  nous  disons  que  les  témoignages  des  deux  espèces 
d'expérience  n'ont  pas  la  même  autorité;  que  le  monisme,  admis 
d'après  l'expérience  extérieure  et  sensible,  n*est  que  Tapparence» 
landïs  que  la  monadologie,  où  conduit  la  conscience,  est  la  réalité; 
que  fon  ne  doit  donc  pas  tenir  le  même  compte  des  deux  données, 
mais  qu'il  fiiut  subordonner  entièrement  la  donnée  des  sens  à  celle 
delà  conscience;  que  c'est  appliquer  la  réflexion  à  un  problème 
insoluble  de  vouloir  les  concilier  comme  si  elles  exprimaient  égale- 
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ment  la  vraie  nature  des  choses;  que  ce  prétendu  problème  est 
supprimé  par  le  caractère  relatif  de  l'observation  sensible  et  par  la 
place  qu'il  convient  de  lui  assigner  dans  la  connaissance. 

La  subordination  de  la  donnée  des  sens  à  celle  de  la  conscience  est 
facile  à  expliquer.  L'espace  est  laforme  de  la  sensibilité  et  de  Tiraagina- 
lion.  Nécessaire  pour  nous,  cette  forme  ne  Test  pas  pour  tout  esprit, 
comme  les  catégories  sans  lesquelles  un  esprit  ne  se  peut  concevoir. 
Les  qualités  primaires,  telles  que  l'étendue  et  le  mouvement,  sont 
relatives  et  subjectives,  c'est-à-dire  dépendent  du  sujet  sentant, 
comme  les  qualités  secondaires;  telles  que  la  chaleur  et  la  couleur. 
11  s'ensuit  que  c'est  notre  sensibilité  qui,  en  vertu  de  sa  constitu- 
tion, revêt  les  êtres  des  propriétés  géométriques  et  mécaniques  que 
nous  croyons  percevoir  en  eux;  et  la  nature  de  ces  propriétés  établit 
entre  eux  une  liaison  telle  qu'ils  nous  paraissent  former  un  grand 
être  unique. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  les  raisons  qui  doivent  faire  prévaloir, 
au  point  de  vue  philosophique,  la  monadologie  sur  le  monisme.  Le 
nwnisme  est  un  fantôme  qui  s'évanouit  à  la  lumière  de  la  critique 
idéaliste.  Mais  Secrétan  n'avait  sans  doute,  pas  plus  que  ses  maîtres 
allemands,  ouvert  les  yeux  à  cette  lumière,  puisque  la  communica- 
tion des  mouvements  dans  l'espace  lui  paraissait  une  preuve  suffi- 
sante de  l'unité  substantielle  du  monde.  C'est  la  monadologie  qui, 
dans  sa  métaphysique,  devient  illusoire.  Nous  disons  :  dans  sa 
métaphysique,  car  en  lui  le  moraliste  fait  effort  pour  défendre  la 
réalité  des  êtres  individuels  contre  le  besoin  métaphysique  d'unité, 
pour  les  conserver  indépendants  au  sein  de  l'être  unique  qu'ils 
forment. 

Aussi  est-ce  la  conscience  morale  qu'il  invoque,  en  la  question, 
Don  la  conscience  psychologique.  Il  faut  que  les  unités  indivi- 
duelles soient  réellement  distinctes  les  unes  des  autres,  sans  quoi 
l'impératif  moral  n'aurait  pas  de  sens.  S'il  ne  croyait  au  devoir,  s'il 
ûe  se  croyait  obligé  d'y  croire,  la  réalité  des  individus  lui  semble- 
rait très  douteuse  ;  il  ne  lui  trouverait  aucune  raison  d'être  ;  il  la 
verrait  se  perdre,  sans  en  prendre  souci,  dans  la  substance  unique 
et  universelle,  réclamée  par  la  pensée  a  priori  et  indiiite  de  l'en- 
chaînement des  phénomènes. 

U  n'admet  pas  qu'elle  soit  assurée  par  la  conscience  psycho- 
logique. Pourquoi?  Parce  que  la  conscience  psychologique  n'est 
qu'une  forme.  «  Cette  conscience,  identique  en  tout  être  pen- 
sant, et  qui  le  pose  comme  une  unité  rigoureusement  circons- 
crite, en  opposant  le  moi  au  non-moi  et  le  je  au  toi,  cette  conscience 
D'est  qu'une  forme;  Kant  l'a  déjà  dit.  Il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  la 
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forme,  il  faut  regarder  ce  qu'elle  contient  '.  »  L'espace  et  le  temps, 
Kant  nous  Ta  appris,  sont  les  premières  formes  de  notre  esprit;  les 
catégories,  ne  s'appliquant  qu'à  l'espace  et  au  temps,  sont  elles- 
mêmes  des  formes  qu'on  peut  appeler  secondaires;  et  l'on  ne  doit 
voir  que  forme  dans  la  distinction  du  moi  et  du  non-moiy  du  je  et 
du  toi.  Sous  ces  formes,  sous  ces  phénomènes,  il  y  a  une  matière, 
un  noumène.  Ce  noumène  est  nécessairement  un,  parce  que  le 
nombre  suppose  l'espace  et  le  temps.  Dans  ce  noumène  disparais- 
sent moi  et  non-moiy  je  et  toi.  Il  ne  faut  donc  plus  parler  de 
monades.  Telles  sont  les  conséquences  que  notre  philosophe  a  tirées 
de  la  critique  kantiste  de  la  raison  pure. 

Elles  en  sont  très  logiquement  tirées,  parce  que  Kant  attribue  la 
même  relativité,  la  môme  subjectivité,  aux  principes  de  la  pensée 
sous  lesquels  l'esprit,  la  conscience,  ne  se  peut  concevoir,  qu'à  la 
loi  mentale  constitutive  de  notre  sensibilité  et  de  notre  imagination. 
D'après  cette  évaluation  imparfaite  des  idées  fondamentales,  le  temps 
et  le  nombre  ne  sont  pas  nécessaires  d'une  autre  nécessité  que 
l'espace.  Il  en  résulte  que,  pour  Secrétan,  la  conscience  n'est  pas  ce 
qu'elle  est  à  nos  yeux:  la  réalité  ultime,  le  seul  et  vrai  fond  substantiel. 

Mais  si  l'esprit,  avec  ses  lois,  toutes  ses  lois,  n'est  que  forme,  il 
faut  renoncer  à  voir  dans  la  communication  des  mouvements  et  dans 
l'enchaînement  des  phénomènes  un  argument  inductif  en  faveur 
de  l'unité  de  substance.  Car  c'est  bien  par  les  lois  de  notre  sensi- 
bilité et  de  notre  entendement  que  nous  sont  donnés  Tenchaînement 
des  phénomènes  et  la  communication  des  mouvements.  Il  est  clair 
que  les  deux  données,  celle  de  l'observation  exlérieure  comme 
celle  de  l'observation  intérieure,  supposent  également  les  lois  de 
l'esprit,  dépendent  également  de  ces  formes,  et  par  conséquent 
ne  mènent  à  rien,  ne  permettant,  d'après  la  critique  de  Kant, 
de  rien  induire,  de  rien  statuer,  sur  le  fond  des  choses.  Tout  ce 
qu'on  peut  dire  du  noumène,  c'est  qu'il  est  inconnaissable  ou  plutôt, 
pour  se  servir  du  mot  propre,  inconcevable^  puisqu'il  échappe  aux 
concepts  quelconques.  Rien  n'est  donc  plus  vain  que  de  prétendre 
le  déterminer  par  l'expérience  et  l'induction. 

En  môme  temps  qu'il  regarde  la  conscience  comme  une  forme, 
Secrétan  fait  descendre  du  noumène  l'impératif  moral.  Sur  les 
deux  points,  il  se  montre  disciple  orthodoxe  de  Kant.  Mais  les  deux 
propositions  ne  sont-elles  pas  en  contradiction  l'une  avec  l'autre? 
Que  l'impératif  moral  vienne  du  noumène,  soit;  encore  faut-il  quMl 
tombe  sous  la  conscience  psychologique,  que  l'esprit  en  saisisse 

1.  La  Raison  et  le  Christianisme,  p.  241. 
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les  caractères,  qu'il  les  distingue  de  ceux  de  Tattrait  et  de  l'intérêt, 
qu'il  l'applique  à  ses  phénomènes,  c'est-à-dire  à  ses  désirs  et  à  ses 
volitions.  En  cette  application,  l'impératif  moral  est  nécessairement 
associé  aux  lois  de  l'esprit,  comme  s'il  était  lui-même  une  de  ces 
lois.  Comprend-on,  par  exemple,  qu'il  puisse  se  séparer  des  idées 
de  temps  et  de  finalité?  En  un  mot,  c'est  à  travers  et  par  la 
conscience  psychologique  que  la  conscience  morale  fait  entendre 
sa  voix.  Quelle  garantie  peut-elle  offrir  de  la  réalité  et  de  l'indépen- 
dance des  êtres  individuels,  si  le  témoignage  de  la  conscience  psy- 
chologique doit  être  récusé  parce  qu'elle  n'est  qu'une  forme? 

Des  rapports  qui  existent  entre  les  êtres,  Secrétan  conclut  à  leur 
unité  substantielle.  Ces  multiples  doiventsortir  de  l'unité,  ils  ne  sont 
intelligibles  que  dans  l'unité.  Toute  pluralité  est  arbitraire,  irration- 
nelle :  pourquoi  telle  pluralité  plutôt  que  telle  autre?  Aussi  la  raison 
ne  peut-elle  être  satisfaite  que  par  l'unité.  L'unité,  pour  employer 
l'expression  de  Bossuet,  est  l'amie  de  la  raison,  et  son  propre  objet. 
Donc,  la  pluralité  est  dérivée,  non  primitive.  Juxtaposés,  semblables 
les  uns  aux  autres,  déterminés  les  uns  par  les  autres,  nés  les  uns 
des  autres,  les  êtres  ne  sont,  au  fond,  qu'un  seul  être,  qu'une  seule 
substance. 

C'est  un  caractère  essentiel  du  panthéisme  de  chercher  dans  l'idce 
de  substance  le  fondement  de  toutes  les  idées  de   rapports,  de 
ramener,  au  moyen  de  cette  idée,  à  une  identité  numérique,  d'ail- 
leurs obscure  et  confuse,  l'identité  spécifique  résultant  du  rapport 
de  ressemblance.  C'était  l'erreur  des  réaux  du  moyen  ûge.  Logique- 
ment suivie,  elle  les  eût  conduits  hors  du  monothéisme  chrétien. 
iVous  la  retrouvons  dans  la  doctrine  secrétaniste.  Mais  il  suffit  de 
rappeler  que  l'idée  de  substance  se  réduit  à  un  mot  {verbum,  yrx- 
tereaque  nihil)^  ou  à  une  image  d'étendue,  si  elle  n'est  l'idée  d'esprit, 
de  sujet  conscient,  de  personne.  Dans  le  premier  cas,  c'est  une 
pseudo-idée;  dans  le  second,  elle  se  confond  avec  la  catégorie  d'es- 
pace; dans  le  troisième,  avec  celle  de  personnalité.  Elle  ne  peut  donc 
avoir  place  parmi  les  idées  fondamentales,  premières,  irréductibles. 
Elle  ne  peut  donc  servir  de  principe  explicatif. 

Déclarer  que  la  pluralité  est  arbitraire  et  qu'elle  ne  satisfait  pas  la 
raison,  qui  veut  une  raison  pour  tout,  c'est  aller,  soit  à  l'unité  de 
réléatisme,  soit  à  l'infinité  de  Leibniz.  Mais  l'infini  numérique  est  con- 
tradictoire et  doit  être  nié;  et  on  ne  peut  le  nier  sans  mettre  des 
exceptions  au  principe  de  raison  suffisante.  Mais  l'unité  éléatique, 
où  tous  rapports  disparaissent,  comme  réels,  ressemble  au  vide,  au 
néant;  et  elle  laisse  d'ailleurs  subsister  la  pluralité  arbitraire  et  irra- 
tionnelle des  apparences. 
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L'unité  qui  est  amie  de  la  raison  et  son  objet,  c'est  l*unité  d'ordre, 
de  système,  ce  n'est  paâTunité  de  substance*  L'unité  d*ordre  ou  de 
syslème  suppose  la  pluralité  des  êtres;  elle  n'en  rend  pas  compte; 
elle  ne  rend  pas  compte  non  plus  des  rapports  rjui  existent  entre  les 
phénomènes  et  entre  les  êtres*  rapports  de  ressemblance,  de  causa- 
lité, de  finalité  ;  elle  résulte  de  ces  rapports;  elle  en  est  inséparable, 

—  Il  reste,  cependant,  que  cette  unité  d  ordre  ayant  quelque  chose 
de  contingent  et  d'arbitraire,  on  peut  bien,  au  lieu  de  la  constater 
simplement  comme  un  l'ait,  penser  qu'elle  tient  son  origine  d'une 
autre  unité>  df  la  volonté  intelligente  et  libre  don  esprit  suprême* 

—  Soit.  Mais  c'est  revenir  à  la  théorie  monothéiste  de  la  création. 
Nous  voila  loin  de  la  volonté,  substance  dont  le  monde  est  une 
partie.  Nous  voilùloinde  la  créature  primitivement  unique,  qui  sest 
divisée  par  un  elTet  de  la  chute,  et  dont  la  division  a  produit  les  êtres 
muUiplea  et  difféi'vnis  dont  se  compose  Funivers;  multiples  parce 
que  diflerentSj  la  multiplicité  ne  pouvant  être  due  qu'à  des  diiTé- 
rences  secondairement  acquises.  Secrélau  avoue  qu'il  a  «  hésité 
quelquefois  ►>  devant  cette  conception.  Nous  le  croyons  volontiers. 

Si  la  consubstantialité  de  la  créature  et  du  créateur  et  Tunilé  sub- 
stanlielle  des  êtres  créés  lui  tenaient  au  cœur,  c'est  quil  y  voyait  les 
principes,  d  où  se  déduisent  et  ki  forme  et  la  matière  de  la  loi  morale. 
Sur  tjuoi  nous  nous  bornerons  à  deux  brèves  remarques,  l"  L'idée 
du  devoir  doit  être  considérée  comme  une  idée  première;  elle  se  pose, 
comme  telle,  dans  sa  forme  impérative  et  dans  sa  matière,  qui  e.st  la 
justice  et  la  charité*  mais  la  charité  réglée  par  la  justice  et  conçue 
comme  une  justice  supérieure  et  parfaite,  —  et  n*a  pas  plus  besoin 
d*otre  expliquée  que  les  autres  catégories,  le  nombre  et  le  temps, 
par  exemple.  *2"  L'idée  du  devoir  ne  peut  être  expliquée,  pas  plus  que 
les  autres  catégories,  toute  explication  que  Ton  en  propose  tendant 
à  la  ramener  à  une  autre  idée,  c'est-à-dire  à  lui  6ler  ses  caractères 
spécilîques,  à  la  dénaturer. 

Pour  Secrétan,  ïa  forme  impérative  de  la  loi  morale  vient,  non 
de  la  raison,  mais  de  la  volonté  :  c'est  la  voix  divine  de  la  volonté- 
substance  qui  est  en  chacun  de  nous.  Quant  a  la  matière  du  devoir, 
elle  consiste  dans  Tamour,  —  amour  de  Dieu  et  amour  du  prochain, 

—  lequel  se  fonde  sur  l'essence  divine  communiquée  à  la  créature 
primitive  et,  par  la  créature  primitive,  à  tous  les  hommes.  Nous 
devons  aimer  Dieu,  parce  que  nous  sommes  de  substance  divine. 
Nous  devons  nous  aimer  les  uns  les  autres,  parce  que  nous  sommes 
de  même  substance.  Examinons  ces  thèses. 

C'est  une  illusion  de  croire  que  cette  métaphysique  de  la  volonté 
pure  et  absolue  et  de  Tunilè  de  substance  nous  donne  les  principes 
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de  la  morale.  Le  devoir,  considéré  dans  sa  forme,  ne  dérive  pas,  ne 
dépend  pas  d'une  volonté  quelconque,  intérieure  ou  extérieure  à 
notre  être,  qu'elle  nous  domine  à  son  gré  du  dehors  par  sa  toute- 
puissance,  ou  qu'elle  soit  distinguée  en  nous  comme  générale  de 
uotre  volonté  particulière.  Puissance  n'est  pas  droit.  L'obéissance 
n'est  due  que  si  le  commandement  est  légitime.  C'est  la  valeur,  la 
perfection  de  la  volonté,  de  toute  volonté,  qui  dépend  du  devoir  et 
qui  le  suppose*. 

D'autre  part,  il  n'y  a  aucun  rapport  concevable  entre  Tidentité  de 
substance  et  cet  objet  du  devoir,  l'amour.  Fùt-elle  une  réalité  méta- 
physique, l'identité  de  substance  serait  absolument  étrangère  à  la 
morale.  Il  ne  peut  s'agir,  en  morale,  que  des  consciences,  et  l'iden- 
tité de  substance  n  empêche  pas  les  consciences,  les  personnes,  moi, 
loi,  lui,  d'être  distinctes  et  séparées.  Distinctes,  les  personnes  peu- 
vent être  unies  ou  opposées  et  divisées  par  le  désir  et  le  vouloir, 
quelque  solution  que  l'on  donne  à  cette  question  de  la  substance,  qui 
n'existe  pas  pour  l'idéaliste,  et  qui,  pour  tous,  est  au  moins  obscure. 
Le  devoir  d'amour  n'a  donc  rien  à  faire  avec  cette  question. 

Mais  ridentité  de  substance,  dans  les  morales  panthéistes,  est  le 
symbole  métaphysique  qui  couvre  et  sous  lequel  on  envisage  une 
identité  psychologique  positive  :  celle  de  l'intérêt  des  personnes, 
compris  dans  toute  son  étendue  et  dans  son  entière  réalité.  La  notion 
du  devoir  est  ainsi  profondément  altérée.  Le  mobile  altruiste  se  trans- 
forme en  mobile  utilitaire.  La  charité  se  présente  à  l'esprit  comme 
le  moyen,  la  condition,  du  bonheur  personnel,  et  devient  donc  l'objet 
d*un  impératif  hypothétique.  Interprétée  de  cette  manière  par  le 
moraliste,  Tunité  de  substance  n'est  pas  indifférente  en  éthique;  elle 
y  est  dangereuse. 

Nous  devons  rappeler,  en  terminant  cette  étude,  que  Pascal  avait 
exposé  brièvement  une  théorie  de  la  charité  toute  semblable  à  celle 
^e  Secrétan  a  déduite  de  sa  métaphysique  panthéiste  : 

«Nos  membres  ne  sentent  pas  le  bonheur  de  leur  union....  Qu'ils 
seraient  heureux  s'ils  le  sentaient!  Mais  il  faudrait  pour  cela  qu'ils 
eussent  intelligence  pour  le  connaître,  et  bonne  volonté  pour  con- 
sentir à  celle  de  l'âme  universelle.... 

«  Être  niembre  est  n'avoir  de  vie,  d'être  et  de  mouvement  que 
P*r  l*esprit  du  corps  et  pour  le  corps.  Le  membre  séparé,  ne  voyant 
plus  le  corps  auquel  il  appartient,  n'est  plus  qu'un  être  périssant  et 
Dîourant. 

*  Cependant  il  croit  être  un  tout,  et  ne  se  voyant  point  de  corps 

*•  ^oir  VArniée  philosophique  de  1867  (in-12,  Fischbacher),  p.  293  et  suiv. 
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dont  il  dépende,  il  croit  ne  dépendre  que  de  soi,  et  veut  se  faire 
centre  et  corps  lui-même.  Mais  n'ayant  point  en  soi  de  principe  de 
vie,  il  ne  fait  que  s'égarer,  et  s'étonne  dans  Tincertitude  de  son  être, 
sentant  bien  qu'il  n'est  pas  corps,  et  cependant  ne  voyant  point  qu'il 
soit  membre  d'un  corps.  Enfin,  quand  il  vient  à  se  connaître,  il  est 
comme  revenu  chez  soi  et  ne  s'aime  plus  que  pour  le  corps.... 

«  Il  ne  pourrait  pas  par  sa  nature  aimer  une  autre  chose,  sinon 
pour  soi-même  et  pour  se  l'asservir,  parce  que  chaque  chose  s'aime 
plus  que  tout.  Mais  en  aimant  le  corps,  il  s'aime  soi-même;  parce 
qu'il  n'a  d'être  qu'en  lui,  par  lui  et  pour  lui.... 

(c  Si  les  pieds  et  les  mains  avaient  une  volonté  particulière,  jamais 
ils  ne  seraient  dans  leur  ordre  qu'en  soumettant  cette  volonté  parti- 
culière à  la  volonté  première  qui  gouverne  le  corps  entier.  Hors  de 
là,  ils  sont  dans  le  désordre  et  dans  le  malheur;  mais  en  ne  voulant 
que  le  bien  du  corps,  ils  font  leur  propre  bien.... 

«  Pour  faire  que  les  membres  soient  heureux  il  faut  qu'ils  aient 
une  volonté  et  la  conforment  au  corps*.  » 

Pascal  ne  connaissait  que  deux  amours,  deux  principes  du  désir  et 
du  vouloir  :  la  charité  et  Tamour-propre.  Il  ne  s'apercevait  pas  — 
non  plus  que  Secrétan  —  que  la  charité,  par  la  fin  qu'il  lui  assignait, 
par  le  motif  qu'il  jugeait  le  plus  propre  à  l'exciter  et  à  déterminer 
ses  actes,  se  transformait  en  un  amour-propre  éclairé,  réfléchi,  appro- 
fondi; de  sorte  que  l'opposition  des  deux  amours,  à  les  considérer 
en  eux-mêmes,  n'avait  rien  d'essentiel.  Il  est  clair  que,  d'après  cette 
image  des  membres  et  du  corps,  la  charité  et  l'amour-propre  ne 
diffèrent  pas  sur  le  but.  C'est  le  bonheur  du  moi  qu'ils  ont  également 
en  vue.  Il  ne  s'agit,  pour  le  «  membre  pensant  »,  que  de  bien  com- 
prendre les  conditions  de  son  bonheur.  La  charité  est  la  vraie 
manière  de  s'aimer  soi-même. 

F.   PiLLON.  \ 

1.  Pensées^  édit.  Havet,  t.    I,  p.  112  el  sniv. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


I.  —  Philosophie  générale. 


G-    Oory.    L'iMMANENCt:    HE  la   RaISOX   dans    la    connaissance    SEN' 

siflLE.  l  vol.  iD-8  de  la  Bibiioihèque  iîe  philosophie  contemporaine, 
369  p.  Paris,  F.  Alcan,  18%, 

L'Ouvrage  de  M.  Gory  csl  une  très  honorable  tentative,  pour  établir 
une  sorle  de  métaphysique  de  l'expérience.  Je  vais  tâcher  do  donner 
^  riiaumé  des  principales  idées  do  l'auteur  en  conservant  le  plus  sou- 
i^ent  ses  mots  et  ses  phrases. 

La  Raison  est  immanente,  c'est-à-dire  que  les  idées  de  la  Raison  ont 
leur  origine  dans  la  connaissance  sensible,  et  s'en  déa:agent  par  une 
opt-'ration  naturelle  et  logique,  si  bien  qu'elles  ne  peuvent  servir,  ni  à 
connaître  scientifiquement,  ni  à  concevoir  d'aucune  façon  des  réalités 
ou  des  possibilités  métaphysiques,  et  quCi  loin  d'être  dans  une  opposi- 
tion irréductible  avec  les  représentations  sensibles,  elles  trou%'ent  dans 
1  expérience  leur  juste  et  légitime  usage. 

Il  faut  donc  partir  de  la  représentation  sensible.  Klle  nous  apparaît 
dw  Tabord  comme  tout  autant  objective  que  subjective;  elle  est  idéfile 
dans  ce  sens,  qu'elle  ne  suppose  aucun  être  antérieur  dont  nous  pen- 
sions avoir  une  notion  quelconque;  mais  dans  le  même  sens  et  dans  la 
même  raison, elle  est  réelle,  donnée  en  soi  et  inconditionnellement.  Elle 
est  spontanée,  et  nous  ne  sommes  tenus  ni  de  Vinieilectualiser  ni  de  la 
mathémaliêer.  La  pensée,  si  on  l'oppose  à  la  sensation,  n*est  autre 
chose  que  l'abstraction.  Elle  n'a  rien  qu'elle  n'emprunte  à  la  représen- 
tation, pas  môme  Vintellecinsi  elle  n'est  que  la  sensation  appauvrie  et 
simpliliée,  et  par  suite  généralisée  par  Tabstraction. 

Partant  de  la  représentation  sensible,  nous  devons  découvrir  en  l'ana- 
lysant les  principes  et  les  conditions  qu'elle  renferme  et  qui  sont  les 
véritables  idées  de  la  Raison.  Mais  il  faut  voir  d'abord  runilé  que  l'on 
doit  ainsi  dissocier.  Elle  est  une  .synthèse  au  sens  rigoureux  du  mot, 
un  composé  où  les  éléments  n'ont  pas  d*unité  propre  et  ne  sont  pas  du 
tout  distincts  et  ne  peuvent  être  dégagés  ni  par  la  division,  ni  par 
l'abstraction,  mais  seulement  par  l'analyse.  Ils  ne  doivent  contenir  en 
eujt-mémes  aucune  relation  et  ne  peuvent  avoir  de  signification  que 
par  leur  opposition  dans  runité  d'où  ils  ont  été  tirés.  On  reconnaît 
aisément  que  les  deux  termes  des  diverses  relations  universelles  qu'on 
retrouve  dans  la  connaissance,  représentent  les  deux  termes  d'une 
relation  synthétique  unique  et  fondamentaîe  sous  des  conditions 
diverses.  Le  premier  terme  est  absolument  subjectif^  interne,  actif. 
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connaissant  ou  contenant,  selon  le  point  de  vue,  est  toujours  un 
déiermmant  ;  le  second  terme,  absolument  objectif,  externe  par  son 
oonnu  ou  contenu  est  toujours  un  indéterminé  ou  un  principe  dUn- 
déterraination,  sur  lequel  le  déterminant  exerce  son  action.  Toute 
sj^n thèse  renferme  donc  la  relation  d'un  Dèierminsnt  et  d'un  Indé- 
tt2rm  nié. 

L'analyse  portant  sur  une  représentation  y  découvrira  donc  deux 
éléments  unis  par  cette  relation:  portant  sur  les  grandes  représenta- 
tions abstraites  et  les  dissociant,  elle  tirera  de  chacune  d'elles  deux 
idées  opposées  delà  même  façon.  De  la  représentation  abstraite  ou  de 
la  relation  de  causalité,  T  analyse  dégage  F  Idée  de  Cause  pure  et 
ridée  d'Effet  pur;  de  la  représentation  abstraite  de  substantialité,  elle 
dégage  l'Idée  de  Substance  pure  et  Tldée  de  Mode  pur  jdes  représen- 
tations abstraites  de  durée  et  d'étendue,  les  idées  de  IMnstant  et  du 
Continu  temporel,  du  Point  et  du  Continu  spatial. 

Les  termes  que  Tanalyse  dégage  ainsi  des  grandes  représentations 
abstraites  et  que  seule  elle  peut  isoler  offrent  tous  les  caractères 
essentiels  des  Idées  de  la  Raison,  ils  ne  représentent  ni  aucun  objet 
d'expérience,  ni  aucune  notion  abstraite,  ils  représentent  les  condi- 
tions ïncondittonnelles  des  relations  empiriques.  Mais  les  Idées  de  la 
raison  ainsi  dégagées  de  l'expérience  par  Tanalyse,  ne  sont  nullement 
transcendantes,  il  n*y  a  plus  d'opposition  essentielle  entre  l'expérience 
et  la  Raison,  rexpérience  n*est  pas  intelligible  par  quelque  chose 
dlnintelligible,  elle  est  intelligible  par  elle-même»  et  contient  en  elle 
tous  les  principes  quelconques  d'intelligibilité;  elle  n'est  pas  doniiêe 
par  quelque  chose  qui  ne  lui  serait  pas  donné;  elle  se  donne  elle-même 
à  elle-même,  et  renferme  la  solution  des  problèmes  qui  sont  en  elle; 
elle  n'est  pas  condiiionnée  par  quelque  vkose  qui  ne  serait  pas  soumis 
à  ses  conditions,  elle  se  conditionne  elle-même  et  renferme  toutes  les 
conditions  qu*elle  suppose;  elle  n'est  pas  limitée  par  rillimité  :  elle 
se  limite  par  elle-même,  elle  forme  un  tout  déterminé  et  est  saisie 
tout  entière  dans  une  représeutation  sensible. 

Si  donc  la  relation  du  Déterminant  et  de  rindéterminéest  la  relation 
fondamentale  de  la  connaissance  sensible,  si  elle  est  iliustrée  dans 
toute  synthèse,  dans  toute  unité  empirique»  si  l'analyse  rationnelle 
peut  porter  sur  toute  représentation,  quel  qu'en  soit  le  degré  d'abs- 
traction et  en  dégager  deux  termes  qui  répondent  au  Déterminant  et  à 
l'Indéterminé^  et  ai  les  Idées  de  la  raison  n  ont  pas  d'autre  origine,  il 
doit  être  possible  de  traiter  la  connaissance  sensible  par  une  abstrac- 
tion progressive  qui,  partant  des  représentations  concrètes,  et  sans 
rencontrer  des  Idées  ni  des  relations  irréductibles,  dégage  seulement 
des  représentations  de  plus  en  plus  pauvres,  et  ne  s'arrête  qu*à  la 
relation  abstraite,  unique  et  fondamentale  du  Déterminant  et  de  T In- 
déterminé» 

M.  Gory  étudie  en  effet  cette  abstraction  et  les  idées  qu'elle  dégage  : 
il  passe  en  revue  la  causalité  et  la  substantiatité,  la  dorée  et  l'étendue. 
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Les  idées  sur  lesquelles  s'exercera  Tanalyse  pour  étudier  les  problèmes 
de  l'ordre  rationnel,  se  rangent  en  deux  séries  corrélatives.  Les  unes 
répondant  au  Déterminant  sont  les  idées  d'Instant,  de  Point,  de  Cause  et 
de  Substance.  Les  autres,  répondant  àTIndéterminé,  sont  celles  de  Con- 
tinu temporel,  de  Continu  spatial,  d'Effet  et  de  Mode.  Or  ces  deux 
groupes  ont  donné  naissance  à  deux  métaphysiques  différentes,  les 
idées  de  Tud  s'unissent  en  une  Idée  générale  et  suprême  qui  est 
l'idée  théologique,  ou  l'idée  <ïm  Parfait  dans  le  sens  de  Déterminant, 
les  autres  s'unissent  dans  une  Idée  générale  qui  est  l'idée  de  la  matière 
ou  de  Vlnfini  dans  le  sens  d'Indéterminé.  M.  Gory  étudie  les  deux 
grands  systèmes  de  métaphysique  qui  se  fondent  sur  elles.  La  critique 
qu'il  en  fait  le  ramène  à  ses  conclusions,  et  la  dernière  partie  de  l'ou- 
vrage est  consacrée  à  l'usage  immanent  des  Idées. 

La  question  de  l'immanence  ou  de  la  transcendance  des  Idées  de  la 
raison  se  compose  en  effet  de  deux  problèmes,  celui  de  l'immanence  de 
la  transcendance  de  Vorigino  des  idées,  et  celui  de  l'immanence  ou 
de  la  transcendance  de  leur  usage.  Les  deux  problèmes  ne  peuvent 
pas.  d'ailleurs,  recevoir  des  solutions  différentes.  La  solution  du  second 
conlirme  simplement  celle  du  premier. 

Comme  c'est  à  l'intérieur  de  l'expérience  que  s'est  faite  l'analyse  qui 
produit  les  Idées,  c'est  là  aussi  qu'il  faut  chercher  la  synthèse  des  Idées. 
Uurrôle  est  véritablement  intérieur  et  immanent  puisque  l'expérience 
n'est  qu'une  synthèse  d'idées.  Elle  peut  en  effet  être  entièrement  com- 
prise, c'est-à-dire  analysée  et  partant  reconstruite  avec  des  Idées. 
M.  Gor}'  s'occupe  d'abord  de  la  synthèse  des  abstractions,  il  étudie 
ensuite  la  synthèse  du  concret,  de  l'individu  et  de  l'univers.  Le  pro- 
blème de  l'individuation  est  résolu  par  la  raison,  par  la  synthèse  des 
deux  idées  du  Parfait  et  de  l'Infmi.  Le  Parfait  est  le  principe  de  déter- 
mination, rinlini  est  le  principe  d'indétermination,  non  pas  dans  une 
classe  de  jugements  synthétiques,  seulement,  mais  à  la  fois  dans  tou- 
tes les  classes  de  jugements  synthétiques,  dans  toutes  les  parties  de  la 
chose,  dans  la  représentation  concrète  elle-même  riche  de  toutes  ses 
déterminations  sensibles.  Les  deux  idées  suprêmes  contiennent,  non  pas 
C€s  déterminations  elles-mêmes,  mais  les  éléments  rationnels  de  ces 
^déterminations,  analysées  en  même  temps  que  les  rapports  avec  lesquels 
elles  sont  inséparablement  liées.  La  synthèse  du  Parfait  et  de  l'Infini 
produit  donc  la  représentation  concrète,  la  chose  elle-même  avec  toutes 
S€s déterminations  sensibles;  elle  renferme  à  elle  seule  l'application 
^^  toutes  les  lois  empiriques,  l'objet  de  toutes  les  idées,  la  solution  de 
tous  les  problèmes  que  Tabstraction  et  l'analyse  y  peuvent  découvrir: 
elle  contient  donc  l'explication  absolue  de  la  chose,  de  toutes  ses  rela- 
tions, de  toutes  ses  déterminations  et  de  son  unité  individuelle.  L'uni- 
vers est  envisagé  d'une  manière  analogue.  Il  n'y  a  qu'un  seul  moyen 
de  concevoir  un  tout  universel  enfermé  dans  une  synthèse,  et  partant 
^  le  concevoir  de  quelque  façon  que  ce  soit,  c'est  le  définir  comme  un 
individu. 
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L'univers  doit  donn  être  conçu  et  Imaginé  comme  un  organisme^ 
comme  nn  corps  doué  d'une  âme  et  d'une  conscience,  comme  un  grand 
Vivant  qui  se  limite  et  se  détermine  lui-môme  dans  son  présent  éter- 
nel et  immense,  qui  est  cause  et  effet,  substance  et  mode  de  lui- 
même:  il  se  développe  incessamment  par  les  puissances  qui  sont  en 
lui;  il  se  crée»  il  se  connaît  lui-mèmc>  iî  est,  il  veut,  il  pense  et  agit 
librement;  il  est  partout  présent  et  tout-puissant,  parce  qu*il  est  seul 
dans  l'immensité  et  dans  l'éternité.  «  Tel  est,  ajoute  M.  Gory^  Tètre 
dont  la  connaissance  est  entièrement  indépendante  et  spontanée  :  et 
cette  conTiaissance  est  lui-même,  et  il  se  crée  en  se  pensant  lui-même; 
tel  est  Têtrc  véritablement  infini  et  parfait,  dans  lequel  la  Raison  est 
complètement  immanente,  et  qui  est  une  synthèse  vivante  et  réelle 
de  toutes  les  Idées,  et  de  ces  deux  Idées  suprêmes,  le  Parfait  et 
l'Infini,  » 

Le  dernier  chapitre  est  consacré  à  flnfini  et  au  Parfait  dans  Tuaivers. 
Une  conclusion  achève  de  dégag^er  les  principes  philosophiques  de 
Touvrage.  M.  dory  y  aboutit  à  fempirisme,  à  l'idéalisme  et  h  un  pan- 
théisme spécial  qui,  comme  il  était  logique,  n'entraîne  nullement  la 
négation  de  la  personnalité  consciente  de  Dieu»  «  Dieu  est  donc  un 
être  personnel,  dît -il,  s'il  est  l'âme  de  f  Univers,  de  même  que  notre 
conscience  et  notre  volonté  sont  IVime  de  notre  corps  propre.  Les  sen- 
sations et  les  pensées  de  Dieu  ne  sont  autre  chose  que  les  mouvements 
intérieurs  de  son  corps,  comme  nos  pensées  sont  les  mouvements  inté- 
rieurs de  notre  corps.  Mais  tandis  que  notre  corps  est  soumis  à  des 
actions  du  dehors  qui  lui  résistent,  qui  tendent  à  le  détruire,  tandis 
que  notre  pensée  étant»  par  certaines  inlluences,  en  communication 
avec  une  pensée  plus  élevée,  s'agite  dan  s  ce  corps  comme  dans  mie  prison, 
Dieu  est  seul  dans  un  corps  solitaire,  dont  rien  n'arrête  le  développe- 
ment; U  le  connaît  entièrement  et  lui  commande  sans  rencontrer  de 
résistance,  sa  pensée  et  sa  volonté  sont  toutes  concentrées  en  lui- 
même...  La  Toute-présence,  la  Toute-science  et  la  Toute-puissance  de 
Dieu  ne  sont  autre  chose  que  la  présence,  la  science  et  la  puissance  de 
rètrc  universel.  Il  est  tout-présent,  parce  qvfil  est  seul...  Il  est  tout- 
connaissant  parce  que  tous  les  phénomènes  de  l'univers  sont  ses  per- 
ceptions. Il  est  tout-puissant  parce  que  tous  les  mouvements  de  l'uni- 
vers sont  les  mouvements  de  sa  vrilonté;  il  veut  et  des  mondes  nou- 
veaux sont  créés,  et  entrent  dans  l'harmonie  céleste.  y> 

Quoiqu'il  soit  peut-être  moins  difficile  qu'il  ne  semble  de  proposer 
un  système  de  métaphysique,  il  y  faut  tout  de  même  un  certain  talent. 
M*  Gory  a  fait  preuve  de  ce  talent  et  il  montre  aussi  d'autres  qualités. 
Son  ouvrage»  qui  est,  je  pense,  une  thèse  de  doctorat,  ne  se  présente 
pas*  comme  d'autres,  sous  la  simple  forme  d'un  «  chef-d'œuvre  • 
prouvant  simplement  l'habileté  professionnelle  et  la  virtuosité  de 
rauteuT.  M.  Gory  est  entré  dans  une  bonne  voie.  L*idéc  de  faire  la 
métaphysique  de  rexpérience  a  été  trop  peu  explorée  et  par  les 
métaphysiciens,  et  par  les  amis  de  Tobservation.  Il  y  a  beaucoup  à 
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faire  en  ce  sens,  et  j'estime  que  la  philosophie  gêiiéraîe^ —  de  quelque 
nom  d'ailleurs  qu*on  !a  veuille  appeler  —  n'est  pas  impossible  à  con- 
stituer un  jour  ou  l'autre.  Mais  cela  sera  malaisé»  et  c'est  beaucoup 
pour  UD  auteur,  d'abord  de  savoir  trouver  Torientatioii  la  meilleure 
eteosuUe  de  pouvoir  faire  quelques  pas  dans  la  bonne  direction. 

M,  Gory  a  eu  ces  mérites.  [|  n'a  pas  résolu  toutes  les  quostions,  pns 
Bcme  toutes  celtes  qu'il  a  traitées,  mais  il  me  parait  réellemmenl  avoir 

lit  faire  â  plusieurs  questions  un  véritable  progrès.  Cela  n'est  pas  si 

oœmuii  qu'on  ne  doive  lui  en  savoir  f^ré.  t^i  d'ailleurs  il  a  montré  de 
b  vigueur^  de  la  décision,  quelque  subtilité,  un  bon  sentiment  des  dis- 
tiaclions  h  faire,  un  souci  louable  de  pousser  à  bout  ses  idées,  et  une 
réelle  indépendance  d'esprit,  on  sera  d'accord,  je  pense,  pour  trouver 
que  son  ouvrage  mérite  d'être  étudié. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  ses  défauts*  L'auteur  me  parait  s'être  laissé 
un  peu  entraîner  parfois  et  avoir  insuflisammenl  rattaché  entre  elles 
le^i  diverses  parties  du  livre.  D'autres  fois,  sa  théorie  est  difficile  à 
atceplerll  nie  parait  malaisé,  par  exemple,  d'admettre  les  troiî^  dimen- 
mm  du  temps  qu'il  a  ingénieusement  propusées,  o  Si  le  temps ^  dit-il, 

■clait  une  simple  succession,  il  serait  impossible  d'avoir  plusieurs  pen- 
«s  à  la  fois;  ou  bien  ce  serait  un  miracle.  Or  nulle  pensée  ti*est 
Baiple  :  s5  le  temps  n*était  qu'une  succession,  il  serait  impossible 
d'unir  un  sujet  à  un  attribut;  il  Herait  impossible  d'avoir  une  percep- 
lioti  ou  u[ie  sensation. 

•  On  ne  résout  pas  la  difficulté  en  disant  qu'il  y  a  plusieurs  lignes 
parallèles  de  succession  :  des  lignes  parallèles  ne  feraient  pas  un 
t^ofps,  pas  plus  dans  le  temps  que  dans  l'espace;  st  près  qu'elles  fussent 
lune  de  Tautre,  elles  ne  se  loucheraient  pas  et  n'auraient  aucune  coin- 
inuni<?alion-  Si  les  li^nies  parallèles  du  temps  communiquent  entre  elles 
«Uont  un  corps,  cesl  que  le  temps  na  pas  une  seule  dimension  mais 
deux,  et  trois  dimensions,  o  M.  Gory  espère,  par  la  théorie  des  trois 
dimensions  du  temps,  soustraire  au  déterminisme  mécanique,  aussi 
^itîn  qu'au  hasard  d'une  pure  succession,  les  faits  dévie,  de  perisée  et 
de  liberté  qui  se  développent  dans  le  temps.  Ueces  trois  dimeiisjoiis,  la 
première  est  la  succ*2i>stini^  la  secoude  est  la  cofixist*'Hce.  L'idée  de 
coexistence  appartient  au  temps,  non  à  1  espace.  Quant  à  la  troisième 
dimension,  elle  est  \sl  péjiêiraiion.  «  L'espace  apparaît  d'abord —  sinon 
fhninolog'iquement,  ce  qui  est  douteux,  et  ici  sans  importance,  —  du 
rooins logiquement,  comme  une  surface  plane;  il  faut  un  acte  nouveau 
de  Tesprit  pour  lui  donner  une  profondeur,  et  contenir  entui  un  corps 
^^  une  quantité;  de  même  le  plan  du  temps  est  Tordre  des  événements 
S'^îvant  la  succession  et  la  simultanéité  :  c'est  le  plan  objectif  de  la 
^Jiscience;  les  événements  y  sont  représentés  comme  successifs  et 
Dultunés,  mais  non  encore  comme  pénétres  par  la  conscience.  La 
fi«Cience  les  pénètre  par  la  troisième  dimension  du  temps,  a 
"I  y  aurait  à  discuter,  de  même,  sur  plusieurs  autres  points,  sur  ce 
?«rdB  la  qualité  extensive  et  la  quantité  intensive,  la  linalité  et 
MV.  —  J8»7,  G 


82 


BEVUE   PniXOSOï'niQl  K 


la  causalité,  la  liberté  et  ledëtermînîsmc.  Muis  on  sait  combien  il  est  dif- 
ficile cîe  ne  pas  discuter  sur  les  solutions  métaphysiques.  Les  réi^cr- 
ves  qu'an  peut  faire  et  les  objections  qui  paraissent  porter  contre  cer* 
taines  parties  du  livre  deM.Gory  ne  sont  pas  pour  diminuer  beaucoup 
son  mérite. 

Fa.  P. 


Emile  Ferrière.  La  cause  pREMrÉîiE  d'après  les  données  expéri- 
mentales. 1  vol.  iFi-18,  4GÛ  pages;  Paris,  Félix  Alcan^  1807, 

L*ouvrageqoe  publie  M.  Ferrière  sous  ce  titre  est,  dit  Tauteur,  «  le 
troisième  et  dernier  volume  d'une  trilogie  dont  le  but  est  de  démontrer 
Puni  té  de  substance  au  moyen  des  faits  positifs,  à  l'cxcltision  de  tout 
argument  a  priori  h»  C'est  donc  un  système  de  mct^ipbysique  positi- 
viste —  si  Ton  peut  accoupler  ces  deux  termes,  —  ou  plutôt  un  a  spi~ 
nozisme  expèrimt^ntal  «  que  Tauteur  prétend  établir.  Partisan  déclaré 
du  monisme,  M.  Ferrière  se  rallie  à  la  philosophie  unitaire  des  Stoï- 
ciens cl  de  Spinoza,  mais,  dit-il,  »«  jusque  à  ta  moitié  de  notre  siècle  ce 
système  unitaire  est  resté  au  rang  des  métaphysiques  a  priori,  c'est-à- 
dire  une  hypothèse  dépourvue  de  la  sanction  suprême,  à  savoir  la  véri- 
fication expérimentale  ».  Si  donc  on  peut  prouver  par  les  faits  que 
tout  se  réduit  à  des  modifi cations  équivalentes  d'un  principe  unique, 
la  Substance,  laquelle  se  manifeste  pour  l'esprit  humain  sous  deux 
aspects  inséparables  et  au  fond  identiques,  matière  et  énergie,  on  aura 
le  néo-spi nozisme  de  M.  F.,  dont  la  formule  serait  ceîle-ci  :  «  Ni  la 
matière,  ni  rénert^ie  ne  sont  la  substance:  la  substance  est  ce  que 
Pesprit  conçoit  comme  le  fond  permanent  qui  se  manifeste  extérieure- 
ment sous  la  forme  matière-énergie  i»  (p.  427). 

Dans  le  premier  ouvrage  de  la  trilogie,  la.  Matière  et  VLnergte, 
M.  Fm  partant  de  la  théorie  mécanique  de  l'universi  est  arrivé  à  poser 
f  Tunité  des  lois  de  la  matière  et  de  Ténergie  et  Tidentité  substantielle 
de  la  matière  et  de  l'énergie  a.  Dans  le  second,  la  Vie  et  VAme,  Pauteur 
a  repris  la  thèse  formulée  ailleurs  par  lui  *  :  «  Unité  de  la  vie  chez  les 
animaux  et  les  végétaux;  Tâmc  est  la  fonction  du  cerveau  >*.  Les  prin- 
cipaux  arguments  et  les  conclusions  contenus  dans  ces  ouvrages  sont 
résumés  brièvement  au  début  de  celui-ci*  11  reste  maintenant  à  en 
faire  la  synthèse  en  remontant,  toujours  au  moyen  de  la  méthode 
expérimentale,  des  manifestations  de  la  cause  première  à  cette  cause 
elle-même,  et  à  examiner  quels  attributs  les  faits  permettent  à  la 
raison  de  lui  prêter.  Pour  cela  il  suffira  de  suivre  a  travers  son  déve- 
loppement dans  le  temps  le  plan  même  de  la  création,  tel  qu'on  peut 
le  reconstituer  au  moyen  des  données  positives  des  sciences  de  la 
nature.  L'existence  inexplicable  des  formes  et  Toriginc  inexplicable  de 


1.  Voir  la  RevtM,  L  XVIl,  mars  1894.  Vdme  et  tes  fonetiom  dit  cerveau,  à  vol. 
in- [S,  Alcan,  1883. 
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fîë  posent  nécessairement  à  côté  de  la  matière-énergie  sous  ses 
deux  modes  généraux^  inorganique  et  organique^  un  autre  terme  :  une 
jltise  première.  Cette  cause  est-elle  immanente  ou  transcendante; 
Jit-ellc  par  des  voies  particulières  ou  par  des  lois  immuables;  pour- 
suit-elle une  fin  esthétique  ou  morale,  ou  au  contraire  les  imperfec- 
^ons  de  son  œuvre  nous  obligent-elles  à  lui  denier  les  attributs 
ôraux^  puissance  intelligente,  sagesse,  et  amour;  quel  est  eniln  son 
rapport  avec  la  matière? 

Telle  est  dans  ses  traits  essentiels  la  question  que  se  pose  M.  Per- 
rière, Elle  n'est  pas  neuve,  pas  plus  que  la  solution  qu'il  en  donne. 
Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu*on  rejette  les  causes  linales  et  Faction 
d'une  Providence   au  nom  des  imperrections  que   l'expérience  nous 
montre  dans  les  choses;  la  seule  nouveauté   de  la  thèse,  c'est  le  luxe 
parfois  même  excessif  des  faits  scientitiques  énumérës  par  l'auteur. 
Ka  t^nt  que   livre  de  vulgarisation  scientifique»  la  Cause  Première 
reunit  toutes   les   qualités  désirables  :  clarté,   précision,  richesse   et 
euLtitude  des  faits  puisés  aux  meilleures  sources.  En  ce  sens  Fauteur 
A  raison  de  se  ilatter  de  fournir  aux  o  philosophes  de  profe-^sion  »  de 
Ir^  utiles  documents.  Mais  à  leur  tour  ils  seront  peut-ôtre  arrêtés  par 
lêii  difficultés  qui  n'eussent  point  échappé  sans  doute  à  M.  Perrière, 
^*ileùtété  de  ces  philosophes,  lorsqu'il  s'est  lancé  comme  eux,  quoi* 
«ju'ii  s'en    défende    vivement ,   dans    les    spéculation:?    métaphysiques 
Ipriuri  sur  la  substance  et  la  chose  en  soi. 

L'ouvrage  se  divise  en  cinq  livres  :  le  premier  est  consacré  au 
résumé  des  deux  ouvrages  antérieurs;  dans  le  second  est  discuté  le 
probliîme  des  causes  finales,  envisagé  sur  trois  points  :  l<*  au  point  de 
vue  de  la  structure  gànéraie  des  corps;  î"  à  celui  des  rapports  de 
^ue  organe  avec  sa  foncUon  ;  3*^  h  celui  des  rspportsi  que  les  êtres 
P^f  €Hlre  eux.  Sur  ces  trois  points  Fauteur  conclut  ainsi  :  n  1"  les  types 
*5  êtres  animés  décèlent  un  plan  organique  et  une  idée  directrice, 
lïaï«  seulement  à  l'origine  priuiordiRle;  2"  chaque  être  a  sa  finalité 
I  lui^  non  hors  de  lui;  3°  tous  les  êtres  luttent  pour  Texistenccî  4»  il 
*'Vap*is  de  causée  directrice  actuellement  agissante;  5*  il  n*y  a  pas  de 
oupp  d'êtres  qui  soit  créé  pour  uti  aulre  groupe.  »  Donc,  rejet  de  la 
(finalité  externe,  admission  de  la  finalité  interne  et  encore  seulement  à 
^Wigioe  des  espèces. 
Daûa  les  livres  III"  et  IV'-,  M.  F.  examine  le  plan  de  la  création  dans 
fègne  animal  et  le  règne  végétal,  tel  qu*on  peut  le  rojonstitiier  en 
l'appuyaut  sur  les  résultats  de  la  paléontologie,  de  lanatomie  et  de  la 
lloloiiie  animales  et  végc^talcs.  Il  rejelte  au  nom  des  faits  les  théories 
lu  perfectionnement  graduel,  de  révolution,  des  créations  successives 
>  <Je  larcbétype.  L*absence  d'ordre  hiérarchique  dans  l'apparition  des 
•P^ces,  les  tâtonnements  et  les  retours  en  arrière  de  la  nature,  Texis- 
BtiCfi  des  parasites  et  leurs  ravages,  Thorrible  laideur  de  certains 
rpe*»  qui  ti  chez  leur  auteur  accuse  un  goût  pour  le  hideux  qui 
ouche  parfois  à  la  démence  hystérique  »  (/),  tous  ces  vices  du  plan  de 
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la  nature  établissent  clairement  que  la  cause  première  n'est  ni  inielli- 
genie,  même  relativement,  ni  bonne,  ni  Juste,  ni  artiste  :  point  d'attri- 
buts moraux.  Si  les  données  expérimentales  accusent  à  l'origine  pri- 
mordiale un  plan  intelligent  et  une  idée  directrice,  dès  qu*on  passe  à 
Vexéculion  de  ce  plan,  on  n'y  peut  plus  Irouver  aucun  ordre  satisfai- 
sant. Tout  ce  qu'on  peut  constater  et  retenir,  c'est  l'immuable  iixité 
des  lois  du  mécanisme.  Il  reste  à  tirer  de  là  les  déductions  métaphy- 
siques qui  font  fobjet  du  dernier  livre. 

Quelle  que  soit  Tinllnie  diverBité  des  formes  qui  se  succèdent,  il 
reste  sous  elles  un  fond  permanent  et  identique,  la  matière;  d'autre 
part,  jamais  la  matière  n'est  inerte  et  immobile,  quelque  chose  Tanime 
et  la  meut,  qui  ne  se  perd  ni  ne  se  crée  non  plus,  et  qu'on  appellera 
force,  esprit  ou  énergie.  De  ces  deux  principes  les  métaphysiciens  ou 
bien  ont  fait  deux  substances  distinctes,  ou  ont  réduit  l'un  à  l'autre; 
M,  F.  n'y  veut  voir  que  les  modes  d'une  substance  unique,  définitive- 
ment comme  le  fond  perm.inent  d'où  tout  émane.  La  cause  preuUère 
n*est  ni  la  matière  seule,  ni  la  force  seule;  elle  est  «^  la  Substance  con- 
sidérée particulièrement  comme  étant  la  source  productrice  des  indi* 
vidus  et  des  phénomènes  u.  Comme  la  malière-éncrgie,  elle  est  éter- 
nelle, nécessaire,  absolue^  infinie,  universelle  relie  a  donc  les  attributs 
métaphysiques  de  l'absolu,  mais  non  les  attributs  moraux  d'un  Dieu* 
Providence.  I:]lle  est  immanente  au  monde,  la  Substance  étant  unique. 
Pour  expliquer  les  rapports  de  la  cause  première  immanente  avec  le 
monde,  M.  F,  imagine  une  distinction  entre  le  Vrai  et  le  RèeL  «  Le 
réel  est  ce  qui  a  trois  dimensions  et  peut  perdre  s^a  forme  pour  en 
prendre  une  autre;  le  vrai  n*a  pas  de  dimensions,  ne  change  pas,  est 
toujours  identique  à  lui-même.  »  C'est  au  fond  l'ancienne  distinction 
spinoziste  de  Tordre  de  rexistence  et  de  l'ordre  de  lessence,  de  la 
Wituru  nalitrafii  et  de  la  iinluva  nRlurans.  Mais  ce  qui  se  conçoit  dans 
un  rationalisme  comme  celui  de  Spinoza,  ovi  la  pensée  divine  est 
vraiment  une  pensée,  lieu  dee  essences  et  des  idées  claires,  devient  ici 
inintellij^'ible,  si  l'on  réduit  à  une  énergie  mécanique  et  aveugle,  h  une 
force  brute,  le  principe  des  former  et  de  la  pensée.  ^I.  F.  se  heurte 
d'ailleurs  à  ce  problème  insoluble  d'une  intelligence  divine  pouvant 
exister  sans  un  cerveau  abrité  par  un  crâne  (p.  U4),  ce  qui  est  pour 
lui  la  condition  expérimentale  sûie  qua  non  de  toute  pensée. 

De  plus  on  lui  demandera  comment  dans  un  panthéisme  mécaniste 
comme  le  sien  on  peut  parier  d*une  origine,  d'un  plan  primoî^dial^  en 
un  mot  de  Tapparilion  de  quelque  essence  ou  de  quelque  existence 
nouvelle'/  Ou  bien  alors,  ai  la  cause  première  a  pu  commencer  h  créer 
den  lois  et  des  types»  c'est  donc  qu'elle  intervietit  par  des  volontés  par- 
ticulières dans  le  monde,  et  dès  lors  pourquoi  lui  refuser  le  rôle  de 
Providence,  malfaisante  et  «nbsurde,  si  Ton  veut,  mais  efficace?  Pui> 
quelle  étrange  contradiction  entre  un  ordre  initial  si  parfait  et  la  fa<;on 
incohérente  dont  on  le  voit  se  réaliser! 

Enlin   ce   n'est  pas   dans  un    système  radicalement  positiviste    et 
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empiriste,  dont  Fauteur  invoque  sans  cesse  l'autorité  de  Cl.  Bernard, 
qu'on  a  le  droit  de  rien  affirmer  touchant  la  substance  métaphysique 
des  choses.  Qu'est-ce  que  nous  donne  l'expérience?  Des  phénomènes  et 
des  lois  de  phénomènes,  rien  de  plus.  M.  Perrière  semble  ignorer  la  cri- 
tique kantienne  qui  le  condamne  d'avance  h  errer,  dès  qu'il  voudra 
dépasser  le  domaine  de  l'expérience.  Plus  conséquen  t  que  lui,  Taine, 
tout  en  partant  aussi  du  spinozisme  et  de  l'empirisme,  était  resté  phé- 
noménisto  et  il  avait  banni  absolument  le  concept  de  substance  de  sa 
philosophie.  Aussi  bien  M.  F.  paraît  ne  pas  soupçonner  l'existence  du 
phénoménisme;  il  pose  sans  aucune  critique  la  possibilité  et  la  réalité 
si  controversées  de  la  substance,  tombant  ainsi  dans  la  même  erreur 
que  ces  métaphysiciens  a  priori  qu'il  poursuit  de  ses  sarcasmes,  o  La 
raison,  dit-il,  conçoit  la  substance  et  l'infini...  i>,  mais  la  raif^on  d'un 
positiviste  ne  conçoit  rien,  ses  sens  et  son  entendement  seuls  consta- 
tent et  enchaînent  les  faits  d'expérience;  ou  bien,  si  «  l'infini,  le  fini  et 
l'indéfini  sont  les  trois  manières  dont  l'esprit  considère  dans  V espace 
la  substance  »,  ne  faudrait-il  pas  alors  que  celle-ci  fût  en  elle-même 
objet  d'expérience  sensible? 

11  y  aurait  encore  bien  des  objections  à  faire  contre  les  t  déductions  » 
de  M.  Perrière,  pleines  d'inconséquences  du  môme  genre.  Comme 
compilation  scientifique,  la  «  Cause  première  »  est  un  ouvrage  intéres- 
sant et  instructif;  comme  théodicée  à  rebours,  il  peut  à  la  rigueur 
fournir  quelques  arguments  nouveaux  contre  la  preuve  physico-théo- 
logique; comme  thèse  métaphysique,  le  prétendu  o  spinozisme  expé- 
rimental »  de  M.  Perrière  n'est  que  le  monisme  matérialiste  sous  sa 
forme  la  plus  ordinaire,  laquelle  d'ailleurs  est  tout  aussi  incompatible 
avec  le  rationnalisme  spinoziste  qu'avec  le  positivisme,  dont  le  pre- 
inier  principe  est  de  s'abstenir  de  tout  dogmatisme  métaphysique  aussi 
bien  a  posteriori  qu'a  priori. 

Camille  Uémon. 


Hoisel.  L'idée  spiritualiste.  1  vol.  in-18  de\aiBiblioth(^que  de  phi- 
^^^ophie  contemporaine,  200  p.  Paris,  Pélix  Alcan,  1S96. 

Le  livre  de  M.  Roisel  est  un  livre  élémentaire  ;  il  est  clairement 
écrit  et  ne  manque  pas  d'intérêt,  mais  il  renferme  des  idées  bien  dis- 
cutables et  la  discussion  des  doctrines  y  est  insuCTisamment  appro- 
fondie. 

l«'auteur  y  étudie  assez  sommairement  le  rôle  et  l'importance  de 
la  croyance  aux  esprits  en  passant  en  revue  plusieurs  religions  où 
cette  croyance  a  tenu  une  place  importante.  11  oppose  aux  religions 
différentes  et  aux  grandes  formes  psychiques  qu'il  vient  de  passer  en 
revue  les  conceptions  aryennes,  qui,  dit-il,  «  furent  absolument 
différentes  de  celles  du  reste  de  l'humanité  ».  La  psychologie  des 
Aryens  est  sans  doute  ditlicilc  à  établir  avec  précision  et  les  recher- 
^  récentes  ne  la  facilitent  guère.  Aussi  ne  reprocherons-nous  pas  à 
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M.  Roisel  d*être  resté  un  peu  dans  le  vague,  mais  il  se  contente  peut- 
être  bien  facilement  en  écrivant  :  «  Par  suite  d*une  disposition  céré- 
brale particulière,  la  tendance  instinctive  des  Aryens  fut  do  consi- 
dérer Tunivers  comme  Témanation  d'une  substance  éternelle  et 
incommensurable.  » 

Les  préférences  de  M.  Roisel  sont  pourTatomisme.  «  Sans  prétendre, 
dit-il,  que  Tatomisme  soit  l'expression  définitive  de  la  vérité,  Ton  peut 
afTirmer  que  cette  hypothèse  est  la  plus  rationnelle  de  toutes  celles 
que  l'homme  ait  encore  conçues.  »  La  doctrine,  telle  qu'il  la  com- 
prend et  l'expose,  reste  d'ailleurs  soumise  à  ses  objections  dont  l'au- 
teur ne  se  préoccupe  guère.  Il  admet  les  atomes  absolument  égaux 
entre  eux,  identiques.  «  La  substance  est  un  nombre  parfait  auquel 
rien  ne  peut  être  ajouté  ni  retranché,  et  dont  toutes  les  unités  pos- 
sèdent les  mêmes  propriétés....  C'est  à  la  condition  d'admettre  l'iden- 
tité des  atomes  que  l'on  peut  concevoir  la  succession  incessante  des 
phénomènes,  et  c'est  par  la  réciprocité  de  leurs  propriétés  nécessaires 
qu'ils  peuvent  concourir  à  l'harmonie  universelle,  et  que  la  substance 
est  une  bien  que  multiple.  »  Ces  atomes,  pour  pouvoir  «  générer  l'uni- 
vers »,  doivent  posséder  trois  caractères  ou  trois  attributs,  qui  sont 
rétendue  ou  la  matière,  le  mouvement  ou  la  force,  et  l'instinct  ou  la 
connaissance  immédiate.  Ce  sont  trois  réalités  éternelles  constituant 
l'être  nécessaire  qui,  par  association  avec  ses  semblables,  engendre 
toutes  choses.  Si  l'on  désire  quelques  éclaircissements  sur  cette  «  con- 
naissance immédiate  »,  M.  Roisel  ajoute  que  «  la  connaissance  spon- 
tanée de  l'atome   est   aussi   incompréhensible  que  tous  les  autres 
attributs,  mais  elle  existe  parce  qu'elle  ne  peut  pas  ne  pas  être.  Elle 
est  la  propriété  de  toute  cause  première  sans  qu'on  puisse  la  concevoir 
et  la  définir,  que  par  son  existence  môme.  »  Et  M.  Roisel  dit  encore 
que  «  l'instinct  qui  génère  et  gouverne  les  corps  inorganiques  et  orga- 
niques nous  fournit  la  preuve  directe  de  la  science  immédiate  de  la 
substance  ».  Il  y  a  là  peut-être  quelques   intuitions   exactes,  mais 
qu'il  faudrait,  à  mon  sens,  utiliser  autrement. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  chapitre  où  sont  examinés  et  criti- 
qués les  arguments  spiritualistes.  Il  présente  les  qualités  et  les 
défauts  du  reste.  Un  appendice  contient  des  notes  assez  développées 
sur  divers  points  de  détail. 

Fr.  p. 


D'  Emst'Melzer.  Die  Unsterblichkeit  auf  Grundlage  der  Schjh 
PFUNGSELHRE  (Ncissc,  1896. —  116  p.).  —  Étude  augmentée  d*unappen< 
dice  contenant  en  résumé  les  doctrines  sur  l'immortalité,  de  Krause, 
H.  Ritter,  Ulrici,  Lotze. 

On  a  proposé  bien  des  arguments  en  faveur  de  la  croyance  à  llm* 
mortalité  de  l'âme  :  le  consensus  gentium;  l'utilité  pratique  de  ( 
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croyance  (a  tuiiori  et  ah  utiliori);  la  nécessité  de  rimmortalité  pour 
satisfaire  le  sentiment  de  justice  qui  vit  en  tout  homme,  et  tant 
d'autres. 

La  seule  preuve  de  l'immortalité  admise  par  M.  Melzer  est  celle  qui 
est  tirée  de  la  substantialité  de  Tâme.  C'est  dire  d'emblée  que  la  ques- 
tion sera  dt'battue  sur  terrain  métaphysique. 

Le  plan  de  la  brochure  est  également  tout  indiqué  par  le  point  de 
vue  auquel  se  place  l'auteur.  Il  s'agit  d'établir  successivement  :  1®  la 
substantialité  de  l'âme;  2^  comment  de  cette  substantialité  se  déduit 
nécessairement  l'immortalité;  enfin  3^  selon  la  manière  dont  nous 
devons  concevoir  la  substantialité  de  l'âme  voir  ce  qui  en  est  des 
rapports  de  cette  dernière  avec  un  corps  après  la  mort. 

ISubsiantialiié  de  Vàme.  —  Le  seul  point  de  départ  pour  résoudre 
ce  problème,  c'est  l'idée  du  moi  (Augustin,  Descartes,  Fichte,  Gunther). 
«Quand  je  pense,  je  ramène  à  moi  comme  sujet  tout  ce  qui  est  pensé. 
Dans  cette  idée  du  moi  l'esprit  [Geist]  se  reconnaît  lui-même  comme 
être,  comme  substance,  par  opposition  aux  objets  qui  lui  apparaissent, 
à  ses  actions  et  à  ses  états  accidentels  »  (p.  10),  et  ailleurs  :  c  L'idée  du 
moi  est  la  conscience  que  l'esprit  a  de  lui-même  comme  d'une  sub- 
stance ou  d'un  être  véritable  »  (p.  13). 

L'auteur  écarte  deux  thèses  contredisant  la  substantiîilité  de  l'es- 
prit individuel  ou  moi.  D'abord  celle  de  v.  Hartmann  et  de  Drews. 
D'après  eux,  on  le  sait,  le  moi  conscient  n'est  qu'une  émanation,  une 
manifestation  passagère  et  partielle  d'une  substance  en  soi.  —  Cela  est 
impossible,  répond  M.  Melzer,  parce  que  si  vraiment  le  moi  ne  repré- 
sentait pas  un  tout,  mais  une  partie  d'un  tout,  nous  aurions  aussi 
conscience  d'être  seulement  partie.  Or  nous  avons  au  contraire  par- 
faitement conscience  d'être  un  tout. 

Ensuite  la  thèse  plus  répandue  de  ceux  qui  non  seulement  nient 
la  substantialité  du  moi,  mais  toute  substance  en  général.  Ce  que  nous 
connaissons,  disent-ils, c'est  les  phénomènes  delà  conscience.  Supposer 
un  état  où  il  soit  fait  abstraction  de  toute  conscience,  nous  ne  connais- 
sons plus  rien  qui  puisse  porter  le  nom  de  moi  et  nous  ne  voyons  rien 
qui  puisse  nous  fournir  aucun  indice  d'une  substance  existant  à  côté 
et  indépendamment  des  manifestations  de  la  conscience  individuelle 
iAkinnlitàtstheorie.  Wundt,  Paulsen,  Schuppe,  Kempe).  —  M.  Melzer 
ïes  réfute,  comme  tout  à  l'heure  v.  Hartmann,  c'est-à-dire  en  par- 
*^nt  des  postulats  imposés  par  l'idée  du  moi.  Ainsi  Wundt  prétend 
que  rcsscnce  du  moi  est  la  volition,  qui  repose  elle-même  sur  Taper- 
ception  :  or,  dans  les  moments  où  il  n'y  a  pas  apcrception,  il  ne  peut 
y  avoir  volition  et  par  conséquent  le  moi  ou  l'esprit  individuel  â  ce 
moment  n'existe  pas.  Mais,  allègue  notre  auteur,  «  vouloir  n'est  pas 
possible  si  on  ne  suppose  pas  un  être  voulant  )>.  Cet  être  voulant  con- 
"^'tue  la  substantialité  de  notre  esprit. 

Il-  De  la  substantialité  de  notre  esprit  rè.<inlte  son  immortalité,  — 
Nous  constatons  que  le  moi,  tout  en  subissant  de  profondes  modifica- 
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tiens  sous  l'influence  des  circonstances  extérieures  résultant  de  sc--^ 
union  avec  le  corps,  reste  cependant  toujours  le  même  en  tant  qujzi 
sujet.  Quand  la  conscience  disparaît  momentanément  (sommeil,  évs»- 
nouissement),  c'est  le  môme  moi  qui  réapparaît  une  fois  les  circorm- 
stances  créant  cet  état  d'inconscience,  disparues.  Dès  lors  «  il  n'y  a 
aucune  raison  pour  laquelle  l'esprit —  puisqu'il  ne  perd  jamais  la  pro- 
priété de  former  un  tout  continu  {Ganzheitlichkeit)  aussi  longtemps 
qu'il  est  uni  à  un  organisme  physique  —   doive    perdre  cette    pro- 
priété par  la  disparition  de  cet  organisme;  cette  propriété  lui  appar- 
tient essentiellement  et  nécessairement  comme  substance  »,  p.  32. 

Il  y  a  plus.  Notre  esprit  n'est  pas  une  substance  première,  il  est  seu- 
lement substance  créée.  Il  a  besoin  de  l'iniluence  de  circonstances 
extérieures  agissant  sur  sa  substance,  pour  prendre  conscience  de  soi. 
De  potentiel  qu'il  était,  il  devient  seulement  actuel.  Or,  si  l'esprit  est 
conditionné  même  dans  ses  manifestations,  il  le  sera  a  fortiori  quant 
à  son  existence:  il  est  un  être  créé.  Et  l'origine  de  cet  être  nous  amène 
à  sa  cause  :  un  principe  premier  {letztesRealprinzip)  qui,  lui,  ne  sera  ni 
limité,  ni  conditionné  par  rien.  De  plus  le  Créateur  doit  être  conçu 
comme  personnel  et  conscient.  Pour  M.  Melzer,  la  supériorité  du  cons- 
cient sur  l'inconscient  ne  fait  l'objet  d'aucun  doute.  Comment  dès  lors 
un  être  fini  et  conscient  pourrait-il  par  émanation  sortir  d'un  être 
éternel  et  inconscient?  (p.  33).  —  La  substance  de  notre  esprit  est 
ainsi  créée  :  nous  en  tirons  de  nouvelles  preuves  de  son  immortalité. 
Si  Dieu  a  créé  cet  esprit  fini,  c'est-à-dire  voulu  qu'il  existe,  il  n'a  pas 
pu  vouloir  le  laisser  périr  ensuite.  Sa  volonté  de  demain  serait  en  con- 
tradiction avec  sa  volonté  d'hier.  —  Ensuite  nous  avons  reçu  de  Dieu 
un  devoir  à  remplir,  et  sur  la  terre  nous  n'y  arrivons  point,  le  créa- 
teur nous  empêcherait  lui-même  de  réaliser  ses  ordres  si  la  mort 
du  corps  était  aussi  la  mort  de  l'âme.  —  Enfin  Dieu  nous  a  créés  par 
amour,  nous  ne  concevons  aucun  autre  motif  possible  de  la  création. 
Permettre  que  nous  soyons  anéantis  serait  agir  en  opposition  avec 
cet  amour. 

III.  Notre  esprit  sera  revêtu  d'un  corps  aussi  après  cette  vie,  — 
Notre  corps  n'est  pas  d'une  substance  pareille  à  celle  de  l'esprit.  Il 
meurt;  ou  du  moins  les  éléments  du  corps  se  désagrègent  :  il  n'est  pas 
nu  comme  l'esprit.  D'autre  part  nous  ne  pouvons  penser  l'existence  de 
l'esprit  sans  celle  du  corps.  «  Le  corps  est  pour  l'âme  'quelque  chose 
d'essentiel,  de  nécessaire,  il  concourt  au  développement  de  l'esprit  et 
le  parfait.  D'où  nous  tirons  la  conclusion  que  l'esprit  de  l'homme  est 
destiné  à  une  vie  commune  avec  un  corps  »,  p.  42.  Or  l'esprit  de  Thomme 
étant  immortel,  si  un  corps  lui  faisait  un  jour  défaut,  il  perdrait  ce 
qui  lui  est  intimement  lié,  ce  dont  il  ne  saurait  se  passer,  a  Nous 
sommes  ainsi  contraints  d'admettre  qu'un  jour,  de  nouveau,  notre  être 
spirituel  sera  uni  à  un  corps  »,  p.  43.  —  Les  considérations  suivantes 
confirment  ce  résultat  ;  1®  Dieu  a  voulu  la  nature  extérieure,  le  corps 
uni  à  l'esprit,  c'est  donc  qu'il   en  sera  toujours  ainsi;  2®  l'homme  a 
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ae  (ttche  à  remplir  étant  dans  son  corps;  c'est  ce  corps  lui-raèmc  en 
même  temps  que  Tesprît  qui  doit  t^tre  amené  à  la  perfection.  Si  un 
jour,  arrivé  à  bonne  fin»  il  allait  être  privé  du  corps,  il  ne  jouirait  que 
d'uii  dômi-bonheur.  Cet  état  de  séparation  éternelle  d'avec  la  nature 
(eitérieuret,  Tesprit  le  subirait  comme  quelque  chose  qui  ne  doit  pas 
être,  et  il  ne  pourrait  jouir  du  bonheur  dans  sa  plénitude  m,  p,  il; 
3*  Dieu  a  %*oulu  que  l'homme  complet  (tier  rfCDize  Men^cU)  fut  com- 
posé de  corps  et  esprit,  et  non  pas  que  ces  deux  éléments  de  notre 
être  existassent  indépendamment  l'un  de  Tautre.  Noua  en  concluons 
ceci  :  Môme  s'il  y  a  après  la  mort  physique  séparation  temporelle, 
une  union  doit  se  consommer  de  nouveau  avec  le  corps  terrestre  — 
ou  un  autre,  peu  importe.  Le  comment  de  cette  union  nouvelle  de 
notre  esprit  avec  un  corps  nous  échappe.  C'est  à  Dieu  qu*cn  appartient 
le  secret., 
l/ar^iimentâtion  de  ce  livre,  qui»  comme  on  le  voit,  ne   rappelle 
Utre celle  du  PnMèmf*  de  la  morl  de  M.  Dourdeau,  n'a  rien  de  bien 
ris?lnaK  Aussi  Tauleur  n'y  prétend  point  :  Les  idées  fondamentales 
fit  été  émises  par  de  précédents  penseurs  (surtout  Gunther),  Il  fal- 
to  seulement  essayer  de  les  présenter  avec  plus  de  clarté.  M.  Melzer 
?cpûjt  pas  davantag^e  avoir  donné  a  la  thèse  son  expression  délini- 
e»  Celle-ci  dépend  d'abord  d'une  théorie  do  la  connaissance  plus  par- 
*que  celle  que  nous  possédons;  et  puis  d'une  science  plus  appro - 
I(JDfiie  de  la  nature  du  corps  et  do  celle  de  l'esprit.  —  Uni,  Kans  doute, 
ona-nous»  à  cette  condition  toutefois  que  la  théorie  de  la  connais- 
ncectla  science  du  corps  et  de  Tesprit  marchent  justement  dans 
u«e  voie  propre  à  confirmer  la  thèse  que  nous  venons  d^exposer.  Or 
lies  compte  presque  sur  les  doigts,  de  nos  jours,  les  philosophes  qui 
^ient  à  la  spéculation   pour  échurcir  des  que<*tions  métaphysiques 
n«Be  celle  de  riramortalité»   Et  quant  à  la  science  il  nous  semble 
>elle  ne  se  met  guère  en  route  pour  aller  à  la  rencontre  des  argu- 
ments de  M,  Melzer,  Le  jour  nous  parait  proche  plutôt,  où  les  savants 
wtaphysiciens  devront  se  résigner,  tont  comme  les  simples  lidéles,  L 
Oir  recours  dans  cette  matière  au  salut  par  la  foL 

A.  SCHINE. 
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II»  —  Philosophie  religrieuse. 

A'  Sabatier.  Esquisse  d'une  philosophie  de  la  RELiffiON  d'après  la- 
PST^rjioLOGiK  ET  l'histoire.  Paris,  Fiachbacher,  1897,  in-8,  îvi-il5  p. 

K£n  ces  pa^es  d'un  style  rapide  et  fort,  toutes  pleines  de  pensées 
*rfies  et  profondes,  où  vibre  une  émotion  mal  contenue,  M.  le  pro- 
weur  Sabatier  a  voulu  présenter,  liées  en  un  ensemble  organique, 
[es  idées  dont  a  vécu  pendant  de  longues  années  son  fécond  enseigne- 
in«nt  de  la  Faculté  de  Strasbourg  et  de  TUniversité  de  Paris.  C*est  sa 
pensée  personnelle  qu'il  s'est  proposé  de  faire  connaître  en  ce  livre 
qui  B*adre$se  à  la  fois  aux  pliilosophes  et  aux  théologiens,  aux  âmes 
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religieuses  et  aux  lastoriens  critiques  des  dogmes  et  des  rîtes,  et  on  y 
rechercherait  vaineniunt  un  résumé  objecUf  des  solations  diverses  du 
problème  religieux  qii  au  cours  des  temps  ont  formulé  les  hommes  : 
les  croyances  et  les  opinions  d'autrui  n'interviennent  dans  cet  alerte 
et  libre  exposé  d*une  doctrine  originale  que  dans  la  mesure  où  leur 
discussion  peut  mettre  en  une  meilleure  et  plus  claire  Iumi*-*re  leô 
idées  de  l'auteur.  C'est  toute  sa  vie  intérieure  que  M*  Sabatier  dévoile 
à  nos  yeux,  c'est  à  révolution  de  sa  pensée  et  de  ses  sentiments  sous 
ta  double  action  de  son  ardente  piété  et  de  son  impérieux  besoin  de 
loyale,  rigoureuse  et  scientifique  vérité  qu'il  nous  fait  en  réalité 
assister  :  aussi^  et  bien  qu'k  en  juger  d  après  la  table  son  livre  ait 
les  .'ipparences  de  toute  autre  n  Introduction  à  Tétude  de  la  théologie 
chrétienne  u,  il  n'est  point  d^allure  dojjjmattque»  il  demeure  la  confes- 
sion vivante  et  humaine  d'un  homme  de  notre  temps^  hanté  des 
mômes  soucis  que  nous-mêmes,  contraint  a  la  solution  des  mêmes 
troublants  problèmes,  et  qui  loin  de  songer  à  imposer  à  la  pensée 
d*autrui  comme  une  norme  inllexihle  les  conceptions  où  il  a  trouvé  le 
repos  et  la  paix,  se  contente  d'indiquer  les  roules  qui  l'ont  conduit  à 
ce  qui  lui  apparaît  à  cette  heure  comme  la  vérité.  Ces  routes,  on  ne 
saurait  douter  qu'il  y  ait  profit  à  s'y  engager  après  lui,  si  même  on 
ne  l'y  devait  point  suivre  jusqu'au  bout»  lorsqu'on  songe  que  celui 
que  Ton  prend  pour  guide  est  à  la  fois  l'un  des  hommes  les  plus  inti- 
mement, 1*38  plus  réellement  religieux  de  notre  époque  et  Pun  de» 
plus  libres,  tles  plus  hardis,  des  plus  courageusement  logiques  parmi 
les  historiens  du  christianisme»  moins  con>iervaleur  à  coup  sur  et 
moins  timide  devant  l'autorité  traditionnelle  des  textes  et  leur  inter- 
prétation consacrée  par  les  siècles  que  ne  Tétait  Ernest  Renan, 

Deux  idées  dominent  tout  ce  livre,  et  ces  deux  idées  paraîtront 
justes  à  tous  ceux  qui  sont  familiers  avec  l'histoire  comparée  des 
dogmes,  des  croyances  et  des  rites  :  Tune,  qu^une  religion  n  est  pas 
essentiellement  un  ensemble  de  connaissances  ou  de  conceptions,  ua 
système  d'affir malions  doctrinales  ou  une  collection  de  mythes  et  de 
légendes,  mais  un  mode  particulier  de  vie,  un  ensemble  d'émotions 
d*un  type  "spécial  et  de  tendances  motrices  qui  aboutissent  à  des  actes 
d'une  furme  déterminée,  dont  Texcmple  earactéri.-rtique  nous  est  fourni 
par  la  prière,  l'autre  que  toute  religion  s'exprime  nécessairement  en 
des  images  ou  des  représentations  abstraites,  en  des  mythes,  des 
dogmes  ou  .des  symboles  et  qu'un  sentiment  religieux  qui  ne  prendrait 
pas  corps  en  s'unissant  étroitement  à  quelque  état  intellectuel  ou 
Imaginatif  s'évanouirait  bientôt  sans  doute  et  ne  serait  plus  en  tout 
eas  nettement  ni  distinctement  senti  par  celui-là  môme  en  qui  il 
aurait  apparu. 

La  religion  n*€6t  pas  une  forme  de  connaissance  :  la  connaissance 
objective  de  Dieu,  si  elle  était  possible,  n*aurait  pas  à  vrai  dire  un 
caractère  beaucoup  plus  religieux  que  la  connaissance  des  lois  de 
Tassociation  des  idées  ou  de   la  chuio  des  corps,  et  ce  n'est  pas  la 
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conception  du  divin  qui  crée  en  nous  le  sentiment  de  Tadoration, 
nais  cette  émotion  en  laquelle  consiste  en  réalité  l'essentiel  de  la 
religion  ne  saurait  subsister  en  nous  sans  s'objectiver  en  s'associantà 
notre  esprit  à  la  représentation  d'une  réalité  extérieure  à  notre  con- 
science. Pour  qu'elle  persiste  en  nous,  il  faut  que  nous  la  puissions 
penser,  c'est-à-dire  que  nous  la  sentions  unie  soit  à  un  groupe 
d'images,  soit  à  un  ensemble  de  concepts,  incarnée  en  quelqu'un  des 
éléments  intellectuels  ou  Imaginatifs  dont  l'association  constitue  notre 
moi  conscient.  C'est  donc  l'émotion  qui  est  ici  créatrice  de  concepts 
et  d'images,  bien  loin  qu'elle  doive  son  existence  à  la  présence  dans 
l'esprit  de  ces  images  ou  de  ces  concepts,  mais  ces  représentations 
quelle  suscite  en  nous  sont  à  leur  tour  la  condition  même  de  sa  per- 
sistance et  seules  elles  nous  permettent  de  la  sentir  en  la  distinguant 
des  autres  émotions  apparentées  ;  ce  qui  détermine  et  précise  en  effet 
un  sentiment,  ce  sont  à  vrai  dire  les  conceptions  qu'il  fait  naitre  en 
nous  et  les  images  qu*il  engendre.  De  là  cette  double  conséquence 
que  l'essentiel  dans  une  religion,  ce  n'est  pas  la  formule  dogmatique, 
mais  l'émotion  à  laquelle  le  dogme  ou  le  mythe  sert  de  véhicule,  et 
d'autre  part  qu'une  religion  sans  dogmes  ne  saurait  subsister.  Mais 
si  le  dogme  est  la  forme  intellectuelle  que  revêt  l'émotion  religieuse, 
il  doit  nécessairement  se  modifier  à  mesure  que  se  modifie  l'esprit 
même  qui  est  le  sujet  de  cette  émotion,  se  transformer  avec  les  con- 
ceptions qui  en  constituent  la  trame,  et  il  ne  peut  s'acquitter  de  sa 
fonction  propre,  c'est-à-dire  fournir  au  sentiment  du  divin  une 
expression  adéquate  qu'à  la  condition  qu'il  subisse  une  perpétuelle 
évolution. 

Le  livre  de  M.  Sabatier  comprend  trois  parties  qui  «  se  rapportent 
lune  à  l'autre  comme  les  trois  étages  d'un  même  édifice  ».  La  pre- 
'ûlère  traite  de  la  religion  et  de  son  origine,  la  seconde  du  christia- 
ûJsine  et  de  son  essence,  la  troisième  du    dogme  et  de  sa  nature. 
L'œuvre   trouve   sa   conclusion  et  son   achèvement   en  une  théorie 
critique  de  la  connaissance  religieuse.  Dominé  par  la  double  concep- 
tion que  nous  indiquions  plus  haut,  l'auteur  a  étudié  les  phénomènes 
religieux,  allant  de  leurs  formes  les  plus  élémentaires  à  la  forme  la 
plus  haute  et  la  plus  épurée  sous  laquelle  il  puisse  se  les  représenter, 
avant  d'aborder  l'étude  des  lois  qui  président  à  la  genèse  et  aux 
transformations  successives  des  doctrines  religieuses.  Il  s'est  efforcé 
^c  déterminer  quelle  est  l'origine  psychologique  de  l'émotion   reli- 
gieuse, toujours  semblable  à  elle-même,  aux  stades  divers  de  l'évolu- 
tion, sous  les  apparences  variées  et  changeantes,  dont  la  revêt  l'infinie 
diversité  des  idées  et  des  images  qui,  d'âge  en  âge,  donnent  à  Thomme 
en  se  combinant  dans  son  esprit,  une  vue  différente  de  l'univers  et  de 
lui-même,  et  cette  origine,  ce  n'est  point  en  des  états  intellectuels  ou 
ûûaginatifs  définis  qu'il  a  tenté  de  la  chercher,  en  la  représentation 
Mètres  divins,  dont  la  piété  est  précisément  génératrice,  mais  dans 
llnpreBsion  émotionnelle  produite  sur  nous  par  le  monde  où  nous 
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vivons  et  dans  noire  réactioQ  instinctive  d'abord,  puis  volontaire  et 
réOéchie  contre  cette  impression  même.  I^es  résultats  auxquels  il  est 
parvenu,  c'est  par  l'appliratinn  ferme  et  loyale  d*uue  méthode  de 
stricto  observation  psycholo<^ïquc  et  historique  qu'il  les  a  atteints  et 
il  est  aisé  de  voir  que,  si  convaincu  qu'il  soit  de  leur  solidité,  il  n*at- 
tache  point  autant  de  prix  aux  conclusions  qu'il  a  formulées  qu*à  lu 
méthode  même  qui  Ta  conduit  jusqu'à  elles. 

Peut-être  quelque  objection  pourmit-elle  être  apportée,  non  pas  à 
coup  sûr  au  principe  tle  recherches  que  M.  ï!^abatier  a  adopté,  mais  à 
Fusage  qu'il  en  a  faîL  II  semble  qu'il  n'ait  pas  su^  autant  qu'il  eût  été 
souhaitable,  sortir  de  lui  et  que,  si  la  pénétrante  analyse  qu'il  nous  a 
donnée  de  ses  propres  sentiments  et  de  cette  émotion  qui  aboutit  en 
lui  à  raftirmation  spontanée  du  divin  et  s'exprime  en  une  prière, 
illumine  le  lointain  passé  de  la  race  humaine  et  permet  de  mieux  com- 
prendre comment  en  des  âmes  d'hommes  ont  pu  naître  les  Dieux,  ce 
passé  il  Ta  involontairement  vu  à  travers  son  propre  esprit  et  il  s'est 
laissé  entraîner  à  prêter  à  des  intelligences  enfantines  et  à  des  sensi* 
bilîtés  incultes  et  brutales  des  sentiments  auxquels  leur  nature  même 
les  condamnait  h  demeurer  étran^rêres.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il 
n'existe  même  chez  le  plus  grossier  sauvaire  quelque  chose  qui  res- 
semble à  l'émotion  religieuse  du  plus  subtil^  et  du  plus  ardemment 
pieux  des  penseurs  chrétiens  ;  mais  pour  analogues  que  puissent  être 
ces  deux  émotions,  elles  ne  sont  pas  pareilles;  elles  sont  de  même 
famille  sans  doute,  mais  elles  diffèrent  l'une  de  Tautre,  bien  qu'à  un 
moindre  degré,  comme  diffèrent  les  images  et  ïes  conceptions  en  des- 
quelles elles  trouvent  une  forme  qui  permet  de  les  penser.  Si  elles 
aboutissent  à  des  mythes  et  à  des  croyances  aussi  dilTérentes  et  par- 
fois aussi  opposées,  c'est  sans  doute  et  avant  tout,  comme  M.  Sabatier 
Ta  mis  admirablement  en  lumière,  parce  que  le  sauvage  se  fait  de  lui- 
mémo  et  de  l'univers  une  représentation  très  différentCi  elle  aussi*  de 
celle  que  possède  du  monde  où  il  vit  et  de  sou  propre  esprit  Thomm© 
civilisé,  mais  c'est  aussi  parce  que  la  qualité  même  de  Témotion  n*est 
point  dans  ces  deux  cas  pareille,  qu'elle  s'est  transformée  en  même 
temps  qu'évoluaient  aussi  les  sentiments,  sociaux  et  esthétiques,  et 
que  des  idées  morales  nouvelles  se  mêlaient  aux  anciennes  conceptions 
mythologiques  et  venaient  en  modifier  le  sens  et  la  portée.  Ce  sont  là 
d'ailleurs  des  critiques  qui  portent  moins  sur  M,  Sabatier  qu'elles  ne 
porteraient  sur  la  plupart  des  théologiens  et  des  critiques  qui  ont 
tenté  d'esquisser  une  philosophie  de  la  religion  :  d'éducation  chré- 
tienne, portés  à  rechercher  dans  le  christianisme  le  type  idéal  de 
toute  religion  et  comme  faboutissement  de  révolution  relit^ieuse,  trou- 
vant réalisées  à  des  degrés  divers,  aux  stades  successifs  de  ^histoire 
de  rhébraisme  et  du  christiariisme  évangélique,  cette  même  conception 
des  rapports  do  Thomme  et  de  Dieu»  cette  même  espèce  d'émotion 
pieuse  qu'ils  découvrent  en  leur  conscience,  ils  méconnaissent  en  une 
certaine  mesure  l'originalité  et  !a  nouveauté  de  cette  conception  et  de 
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«ce  sentiment,  qui  leur  apparaissent  comme  contemporains  presque 
des  origines  de  Tcspece  humaine.  A  coup  sûr,  la  piété,  coinme  tous  les 
sentiments  humains,  a  sa  racine  dans  les  premières  et  indistinctes 
émotions  qu'ont  éprouvées  au  contact  du  milieu  où  ils  vivaient  nos 
JoinUias  ancêtres,  mais  la  dissemblance  est  grande  entre  le  aenti- 
mn\  actuel  et  les  premicres  et  balbutiantes  émoi  ions,  aussi  grande 
D*eQtr6  le  chêne  robuste  et  le  gland  qui  cependant  le  contenait  en 
puissance  tout  entier. 

Le  sentiment  que  M.  Sabatier  place  à  rorigine  de  toute  religion, 

c'ejit  le  sentiment   qu'éprouve    l'homme   de    sa  dépendance,   de  son 

mipuissanco  au  milieu  des  forces  naturelles  qui  l'assiègent  et  Técra- 

senlet  l'ardent  désir  qu*il  ressent  de  secours  et  de  délivrance;  c*eçt| 

en  un  autre  domaine,  la  conviction  où  il  est  acculé  des  bornes  mises 

par  la  nature   des  choses  à  l'activité  de  pa  volonté  et  de  son  intel- 

li^^îcnce  et  rimpossibîlité ,   où  le   réduit  la    structure    même    de    son 

esprit,  de  se  résignera  vivre  entre  ces  bornes  étroites,  n  L'homme  ne 

peut  se  connaître  sans  se  connaître  limité  »,  —  et  il  ne  peut  accepter 

que  des  limites   infranchissables  soient   assignées  à  son  appétit  de 

îavoiret  de  comprendre,  à  son  libre  désir  de  vouloir  le  bien.  Asservi 

au  mal,  conscient  de  son  propre  péché,  incapable  par  lui-même  de 

pratiquer  la  justice  qu'il  concmt,  il  vit  divisé  contre  lui-même  en  une 

angoisse  inquiète,  impuissant  a  jamais  trouver  le  repos  et  la  paix. 

C'est  de  cette  intime  détresse,  de  cette  contradiction  initiale  de  la 

»ie  iDtérieure  de  l'homme  que  naît  la  religion.  Ce  n'est  pas   par  la 

conquête  de  pensée!=î  nouvelles  qu*ello  nous  libère  et  nous  sauve,  c*est 

par  un  acte  de  confiance  en  Torigine  et  en  la  fin  de  la  vie,  et  cette 

foi  eu  la  vie  n*est  qu'une  autre  forme  du  vouloir-vivre^  do  vouloir-êtro 

qui  â«  manifeste  dans  le  monde  animal  sous  la  forme  do  l'instinct  de 

conservation.  Cette  certitude  de  notre  dépendance  absolue  et  ce  désir 

ardent  de  liberté  trouvent  leur  conciliation  dans  le  sentiment  que 

nous  dépendons  d'un  être  spirituel,  d'un  être  qui  peut  et  veut  noire 

*a'ut,  qui  incessamment  agit  en  nons^  et  dont  nous  éprouvons  à  toute 

i>cure  ;iu  fond  de  nous-mêmes  ractive  et  bienfaisante  présence.  Aussi 

la  religion  existe-t-elle  en  elle-même  et  par  elle-même  :  elle  est  indé* 

^J^ndante  de  tous  les  dogmes  qui  ont  servi  de  formules  successives 

Sentiments  où  elle  a  son  origine  et  sa  raison  d'élre  et  elle  est  à 

éïk'-méine  la  plus  certaine  démonstration  de  sa  légitimité;  Taffirma- 

tion  de  l'action  devinée  en  nous  nest  pas  la  conclusion   d'un  syllo- 

«ffle,  mais  le  résultat  dune  expérience  intime,  la  notion  abstraite  et 

cfl^nile  80119  laquelle  nous  résumons  tout  un  ensemble  d*émotions 

«omblAbles  entre  elles.   L'émotion  religieuse  se  doit  donc  exprimer 

oaturcliement  par  la  prière,  par  un  cri  d'appel  vers  Celui  qui  en  nous 

etliors  de  nous  peut  toutes  choses,  par  uno  afUrmalioji  soleiinelle  de 

soumission  et  de  foi  confiante;  tout  jiominc  vraiment  religieux  prie  et 

c'est  cette  forme  nécessaire  du  commerce  de  l'homme  avec  Dieu  qu* 

dtCTérencîe  le  sentiment  religieux  de  ceux  qui  lui  sont  le  plus  étroite- 


94 


REVUE    PlItLOSOPHIÛUK 


ment   apparentés,   le   fientiment   moral    et   le   sentiment   esthétique. 

L*idêe  de  religion  est  étroitement  îîée  à  celle  de  révélation,  La  piété, 
c'est  Dieu  «  «ensible  au  coeur  »,  il  y  a  donc  en  toute  piété  quelque 
manifestation  positive  de  Dieu,  et  la  révélation  se  complète,  s'étend  et 
s'achève  à  mesure  que  la  piété  devient  plus  ardente  et  plus  pure.  Il 
faut  écarter  les  deux  notions  anciennes  de  la  révélation,  la  notion 
mythologique  et  la  notion  dogmatique,  et  en  revenir  à  une  notion 
vraiment  psychologique,  qui  nous  conduit  à  envisager  toute  révéla- 
tion du  divin  comme  évidente  par  soi»  intérieure  et  progressive.  Dès  lors 
elle  app:in*itra  à  la  fois  comme  surnaturelle  par  la  cause  qui  l'engendre 
dans  les  âmes  et  naturelle  par  les  formes  qu'elle  revêt  en  se  réalisant 
dans  les  faits^  conditionnées  qu'elles  sont  par  le  milieu  historique  et 
les  lois  communes  cle  Tesprit  humain.  Les  révélations  particulières 
rentrent  duns  la  révélation  générale  comme  les  espèces  dans  le  genre. 
La  vocation  religieuse  de  l'humanité  prépare  et  appuie  la  vocation 
particulière  d'Israël,  en  qui  une  forme  plus  parfaite  de  pieté  s'est 
trouvée  réalisée,  et  la  tradition  juive  a  dans  l'Evangile  son  achève- 
ment naturel.  C'est  à  ta  lumière  de  conceptions  analogues  que 
M.  Sabaîier  étudie  successivement  la  notion  du  miracîe  et  celle  de 
rinspiratîon,  ce  miracle  d'ordre  psychologique.  L*action  divine  se 
révèle  dans  les  lois  mêmes  qui  régissent  le  monde  et  le  cœur  pieux  la 
perçoit  sans  cesse  en  lui-ménje  et  dans  le  cours  des  choses.  L'Univers 
entier  est  le  permanent  miracle  de  Dieu»  le  signe  de  sa  force  et  do  sa 
bonté.  Réduit  à  sa  sîgnitication  religieuse  et  morale*  le  miracle  n*est 
autre  chose  que  rexauccment  de  la  prière»  et  il  n*im porte  pas  que  ce 
fioit  par  des  moyens  naturels  que  cet  exaucement  se  produise.  La  con- 
fiance en  la  permanence  de  l'action  divine,  tel  est  le  vrai  rontenu 
religieux  de  la  foi  aux  miracles. 

Dans  les  chapitres  qui  suivent,  M.  Snbatier  s'est  attache  à  retracer 
à  grands  traits  le  développement  religieux,  de  l'humanité:  il  a  indiqué 
les  progrès  réalisés  dans  les  cadres  des  religions  qui  de  familiales  sont 
devenues  universelles,  dans  les  représentations  du  divin  qui  vont  se 
epiritualisant  et  se  moralisant  d'âge  en  Àge^  dans  la  prière  qui,  for- 
mule magique  de  contrainte  à  Torigine,  s*est  changée  en  un  acte 
d*abandon,  de  confiance  et  d'amour.  Fuis,  abordant  Tétudedu  christia- 
nisme, il  a  recherché  dans  l'histoire  do  l'antique  hébraisme  et  du  pro- 
phétisme  juif  les  premiers  linéaments  des  conceptions  religieuses  qui 
ont  trouvé  dans  les  paroles  de  Jésus  leur  expression  achevée  :  fa 
justice  ot  la  pitié  de  Dieu,  la  subordination  des  rites  à  la  droiture  du 
coeur  et  de  la  volonté,  lespërance  d'un  avenir  de  bonheur  et  de  paix 
par  la  réali station  de  la  Justice.  En  Jésus  la  piété  prend  une  forme 
parfaite  :  elle  devient  la  nette  conscience  de  la  paternité  divine,  de  la 
fraternité  de  tous  les  hommes  en  Dieu.  C'est  ici  toute  ressence  du 
christianisme  dans  les  formes  historiques  diverses  qu'il  a  successive- 
ment revêtues,  la  forme  messianique,  la  forme  catholique,  la  forme 
protestante»  évoluant   dïige  en  âge   vers  un   type  de   religion  plus 
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épurée  et  plus  intérieure,  où  le  sentiment  appàrait  toujours  plus 
impérieux  que  c'est  dans  le  cœur  et  la  conscience  de  Thomme  pieux 
que  seulement  Dieu  se  révèle,  mais  où  persiste  plus  intense  aussi  la 
certitude  que  c'est  par  la  filiale  confiance  du  Christ  en  son  Père  que 
cette  foi  libératrice  s'est  pour  toujours  enracinée  dans  l'humanité. 

Après  avoir  exposé  la  théorie  du  dogme  que  nous  avons  analysée 
plus  haut,  M.  Sabatier  montre  que  Tobjet  de  la  dogmatique  ne  se  con- 
fond pas  avec  celui  de  la  métaphysique;  elle  n'a  pas  pour  tâche  de 
nous  fournir  une  doctrine  sur  l'essence  et  les  rapports  nécessaires  des 
ôtres,  une  théorie  de  l'univers  et  de  Dieu;  elle  ne  saurait  avoir  pour 
point  de  départ  que  le  phénomène  religieux  lui-même  et  se  limite  à 
nous  donner  une  théorie  de  la  religion.  C'est  à  la  philosophie  générale 
à  recueillir  les  résultats  de  la  dogmatique  pour  les  combiner  avec 
ceux  des  sciences  et  de  la  morale  et  en  dégager  une  vue  d'ensemble 
de  rUnivers  et  de  son  principe.  Prise  en  elle-même,  la  dogmatique  a  la 
même  autonomie  que  la  chimie,  la  psychologie  ou  la  mécanique.  Mais 
si  elle  est  indépendante  de  toute  métaphysique  particulière,  elle  ne 
saurait  l'être  de  la  théorie  de  la  connaissance,  et  pour  légitimer  les 
affirmations  de  la  dogmatique,  la  démarche  essentielle,  c'est  de  sou- 
mettre à  une  critique  rigoureuse   les   idées  qui   y  sont  contenues. 
M.  Sabatier,  qui  se  range  lui-môme  parmi  les  disciples  de  Kant  et 
qui  accepte  les  résultats  généraux  de  sa  Critique,  fait  naître  les  con- 
ceptions religieuses  du  conflit  de  la  raison  théorique  et  de  la  raison 
pratique  :  la  foi  en  Dieu  est  une  affirmation  de  notre  volonté,  elle  est 
d'ordre  pratique  et  moral  et,  en  ce  domaine,  aussi  légitime  que  le  sont, 
dans  le  domaine  expérimental,  les  affirmations  vérifiées  de  la  science. 
Celte  foi  est  la  condition  de  notre  action  morale  et  de  notre  vie  inté- 
rieure, comme  la  conception  des  lois  scientifiques  est  la  condition  de 
notre  pensée  et  de  notre  action  sur  le  monde  matériel  et  la  société, 
leur  commune  nécessité  est  leur  commune  justification.  Appartenant 
*  des  domaines  distincts,  les  concepts  scientifiques  et  les  idées  reli- 
ërieuses  et  morales  ne  sauraient  se  contredire  ni  se  heurter;  ils  ne 
peuvent  sur  aucun  point  se  trouver  en  conflit,  ils  sont  et  demeurent  à 
tous  égards  indépendants  et  autonomes.  Les  jugements  d'existence  et 
'^8  jugements   ^estimation  ou   de   dignité  n'appartiennent   pas   au 
^éine  ordre  de  pensées.  Les  caractères  de  ces  deux  ordres  de  con- 
'ïaissances  doivent  donc  être  inverses  :  les  connaissances  scientifiques 
®^nt  objectives  par  essence,  et  leur  objectivité,   leur  indépendance 
^^  sujet  connaissant  est  la  mesure  môme  de  leur  valeur  et  de  leur 
^^alité;  les  connaissances  religieuses  comme  les  connaissances  morales 
®^nt  au  contraire  essentiellement  subjectives.   «  Dieu  n'est  pas  un 
^'^énomène  qu'on  puisse  observer  hors  de  soi,  ni  une  vérité  démon- 
**^ble  par  raisonnement  logique.  Qui  ne  le  sent  pas  dans  son  cœur 
'^^  le  trouvera  jamais  au  dehors.  »  Nous  ne  pouvons  penser  Dieu  reli- 
^^^usement  que  dans  son  rapport  avec  nous,  en  tant  qu'il  est  présent 
^^xis  notre  conscience  et  qu'il  la  détermine  à  la  piété.  «  Subjective 
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dans  son  essence  et  son  origine,  la  connaissance  religieuse  sera  téléo- 
logique  dans  son  procédé  »;  elle  atlirmera,  derrière  les  phénomènes 
naturels,  Faction  divine  d'une  volonté,  et  cette  affirmation,  acte  de  foi 
religieuse,  demeurera  subjective,  elle  aussi,  et  ne  se  pourra  jamais 
transformer  en  une  démonstration  scientifique  et  logique.  Les  causes 
finales,  la  foi  les  affirme,  derrière  les  causes  mécaniques,  mais  celles- 
ci  seules  existent  et  doivent  exister  pour  la  science  et  par  elles  seules 
se  réalisent  les  volontés  de  Dieu.  Enfin  la  connaissance  religieuse  est 
nécessairement  symbolique.  Elle  s'exprime  en  des  formes  qui  la  mani- 
festent et  la  font  sensible  et  susceptible  d*ètre  pensée  sans  jamais  lui 
être  adéquates,  et  c'est  moins  la  nature  même  de  l'objet  qui  est  ainsi 
exprimée  que  son  rapport  au  sujet. 

Telle  est  rapidement  esquissée  en  ses  traits  généraux  la  conception 
que  M.  Sabatier  s'est  faite  de  la  religion.  Son  beau  livre  marque  dans 
rhistoire  de  la  pensée  religieuse  en  France  une  date  importante.  Les 
idées  qu'il  renferme,  et  tout  spécialement  la  théorie  du  «  symbolisme 
critique  »,  vaudraient  qu'on  les  discutât  longuement;  nous  espérons 
pouvoir  quelque  jour  le  faire  ici  même. 

L.  Marillier. 


E.  Récéjac.  Essai  sur  les  fondements  de  la  connaissance  mys- 
tique, Paris,  1897,  Alcan  (1  vol.  in-8,  306  p.). 

Cet  ouvrage,  d'une  lecture  aisée,  est  consacré  à  l'étude  de  ce  que 
l'auteur  appelle  le  «  fait  mystique  ».  On  jugera  par  le  résumé  qui  va 
suivre  du  soin  avec  lequel  M.  Hécéjac  a  étudié  le  sujet  et  du  progrès 
qu'a  fait,  sous  son  analyse,  cette  importante  question.  Le  mysticisme, 
on  le  sait,  est  à  la  mode;  le  travail  consciencieux  et  solide  de 
M.  Uécéjac  arrive  à  point  pour  nous  tenir  en  garde  contre  ses  excès, 
pour  nous  montrer  aussi  ce  qu'il  contient  d'éternellement  vrai,  et  pour 
hâter  celte  œuvre  d'épuration  par  laquelle  la  vérité  se  débarrasse  peu 
à  peu  de  ses  enveloppes  symboliques. 

Après  avoir  examiné  les  diverses  positions  possibles  de  l'esprit  vis-à- 
vis  de  l'Absolu^  et  critiqué  le  concept  de  a  loi  »  tel  que  le  forme  le 
déterminisme,  l'auteur  nous  montre  que  ce  n'est  pas  l'Être  mais 
l'Absolu  qui  domine  l'esprit  et  le  monde;  que  la  nécessité  n'est  ni 
purement  physique,  ni  purement  métaphysique,  mais  qu'elle  est  dans 
un  Absolu  qui  contient  tout,  la  Nature  et  la  Liberté,  et  dont  le  carac- 
tère peut  ôlre  exprimé  par  le  mot  «  fiat  ».  Cet  Absolu  ce  n'est  pas  à  la 
Raison  pure  mais  à  la  «t  Conscience  mystique  w  qu'il  appartient  de  le 
construire  et  la  o  Conscience  mystique  »  n'est,  au  fond,  que  la  con- 
science morale  enrichie  de  représentations  symboliques.  Quant  au 
mysticisme  philosophique,  ce  n'est  point  par  l'absence  de  l'idée  du  sur- 
naturel qu'il  se  distingue  du  «  fait  religieux  »  ;  car  le  surnaturel,  au 
sens  où  l'entend  le  christianisme,  n'est  point  nécessairement  partie 
intégrante  du  fait  religieux.  Cette  remarque  montre  bien  l'indépen- 
dance d'esprit  de  l'auteur. 
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Le  mysticisme,  tel  que  le  conçoit  M.  Récéjac,  n^est  cependant  pas 

naturaliste  et  Fauteur  insiste  sur  ce  point,  en  nous  montrant  comment 

c'est  le  dualisme  à  outrance  du  «  Mal-nalure  et  du  Bien-surnaturel  » 

qui  a  jusqu'ici  porté  malheur  au  mysticisme  (p.  67  sq.).  Le  vrai  mysti- 

cisnie  comporte  au  contraire  «  un   sentiment  naïf  et  profond  de  la 

nature  »,  et  ce  sentiment  de  la  nature,  si  vif  chez  certains  mystiques 

célèbres,  François  d'Assise,  par  exemple,  est  autre  chose  qu'affaire  de 

tempérament,  il    fait   nécessairement   partie    du  véritable  sentiment 

mystique,  c'est  par  lui  que  Tàme  mystique  «  prend  conscience,  presque 

aussi  vivement  que  delle-mcmc,  du  dehors  qui  n*est  plus  elle  mais  qui 

communie  aussi  bien  qu'elle  à  la  vie  de  l'Absolu  i.  C'est  dans  l'extase 

que  le  plaisir  mystique  a  sa  forme  parfaite,  et  que  se  réalise  cette 

unifiration  morale  avec  l'absolu. 

Cette  première  partie  a,  comme  on  le  voit,  un  caractère  métaphysique 
accentué.  La  seconde  partie,  consacrée  à  l'étude  des  symboles,  est,  à 
notre  avis,  particulièrement  intéressante  et  dénote  chez  l'auteur  une 
remarquable  puissance  d'analyse  psychologique;  on  y  trouvera  des 
aperçus  véritablement  lumineux. 

Après  avoir   soigneusement  préparé  la  question  et  fixé  le  terrain 
précis  sur  lequel  la  discussion  doit  se  maintenir,  M.  Récéjac  examine 
le  mécanisme  mental  de  l'inspiration  mystique.  Nous  ne  souhaiterions 
qu'une  chose,  c'est  que  la  pénétration  dont  a  fait  preuve  M.  Récéjac 
l'eût  conduit  à  donner  encore  plus  d'importance  à  cette  seconde  partie 
et  à  prévenir  certaines  critiques.  Son  analyse  du  mécanisme  mental  de 
l'Inspiration,  à  laquelle  nous  ne  saurions  trop  engager  le  lecteur  à  se 
reporter,  est  pleine  de  remarques  ingénieuses,  mais  elle  prôte  aussi  à 
quelques  objections.  Peut-être  pourrait-on  contester  que  le   fait  de 
rinspiration  «  consiste  exactement  dans  l'accroissement  du  pouvoir 
i/naginatif  de  la  Raison»  (p.  113).  Nous  hésiterons,  jusqu'à  nouvelles 
preu\es,  à  admettre  que  ces  élancements  du  désir  par  où  nous  arrive 
l'écoulement  divin  «  aient  nécessairement  ce  caractère  d'aviver  l'ima- 
gination et  de  provoquer  des  représentations  mentales.  Il  semble  bien 
que  des  théoriciens  éminents  du  mysticisme,  Gerson  par  exemple, 
dans  sa  Theologia  mystica,  aient  été  d'un  autre  avis,  et  qu'ils  aient 
soigneusement  voulu  distinguer  le  fait  même  de  l'extase,  fait  pure- 
ment affectif,  des  représentations  mentales  qui  l'accompagnent.  Sur 
ce  point  l'auteur   n'a  pas,  à  notre  avis,  infirmé  l'opinion  que  l'extase 
est,  essentiellement,  non  un  fait  de  polyïdéisme,  mais  un  état  dont 
la  limite  est  l'aidéisme.   Les  représentations   mentales    y  joueraient 
alors  un  rôle,  presque  constant,  en  fait,  mais  non  absolument  néces- 
saire. 

Cette  objection  n'ôte  rien  du  reste  à  l'intérêt  de  l'interprétation  très 
ingénieuse,  et  à  notre  avis  très  juste,  que  l'auteur  a  donnée  de  la 
valeur  des  symboles.  Sur  ce  point  le  chapitre  de  «  l'aliénation  mys- 
tique »  devra  clore  beaucoup  de  débats,  et  nous  aurions  mauvaise  grâce 
à  tenir  rigueur  à  M.  Récéjac  de  s'être  presque  absolument  interdit  de 
TOHB  xuv.—  1897.  *  7 
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recourir  aux  informations  psycho-physiologiques,  puisque  aussi  blet 
de  part  et  d  autre,  les  conclusions  sont  convergentes. 

Après  avoir  donné  sur  la  a  prophétie  »  et  sur  le  et  songe  >  de 
aperçus  qui  enrichissent  notablement  la  psychologie  descriptive  de  ce 
sujets  trop  peu  étudiés  jusqu'ici,  et  distingué  le  mysticisme  vrai  c 
ses  diverses  dégradations,  Tauteur  nous  montre  dans  la  troisiènr 
partie  comment  TAbsolu  s*introduit  dans  la  conscience  sous  la  forir 
de  la  liberté  et  «  comment  la  Liberté  s'unit  directement  à  Tlmaginatia 
en  vue  d'exprimer  l'Absolu  dans  la  conscience  ».  Nous  revenons  U 
à  la  métaphysique.  Cette  troisième  partie  contient  notamment  de 
aperçus  intéressants  sur  les  rapports  de  la  liberté  et  du  déterminism* 
Il  nous  semble  cependant  que  pour  l'étude  de  ce  problème  qui 
préoccupe  visiblement  dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage,  l'auteur,  bie 
qu'il  se  soit  rendu  compte  de  Timportance  du  fait  de  la  Grâce,  n'en 
pas  tiré  tout  le  parti  qu'il  aurait  pu.  Ne  serait-ce  pas  dans  l'idée  de 
Grâce,  bien  comprise,  adroitement  dégagée  de  ses  surcharges  théolc 
giques,  allégée  de  l'idée  du  «  surnaturel  »  au  sens  ancien  du  mot,  qi 
se  trouverait  en  définitive  la  solution  la  plus  satisfaisante,  et  psych* 
logiquement  la  mieux  fondée,  du  problème  de  la  liberté.  M.  Récéjj 
était  particulièrement  designé,  par  une  culture  théologique  qui  app^ 
rait  à  chaque  page  de  son  livre,  pour  éclairer  cette  question  et  < 
résoudre  les  malentendus.  S'il  y  a  un  moyen  d'élargir  le  problème  ( 
la  liberté,  de  le  faire  sortir  du  cercle  artificiel  et  étroit  où  le  spiritu 
lisme  Ta  enfermé,  c'est,  il  nous  semble,  en  réunissant  de  nouveau, 
l'exemple  des  anciens  théologiens,  ces  deux  questions  indivisibles  ( 
la  liberté  et  de  la  Grâce.  La  Grâce  n'est  pas  un  fait  qui  soit  par  essen* 
du  domaine  religieux.  C'est  un  fait  réel,  qui  fait  partie  intégrante  « 
la  vie  consciente  et  dont  le  caractère  religieux  n'est  qu'accessoire, 
est  impossible  de  lire,  pour  ne  citer  qu'un  titre  au  milieu  de  ce 
autres,  V Instruction  sur  la  GrAc(\de  17»8,  par  exemple,  sans  être  frap 
du  nombre  infini  do  suggestions,  de  vérités  psychologiques,  de  vu 
subtiles  ou  profondes  sur  le  problème  de  la  liberté  qui  avaient  é 
réunies  par  les  théologiens.  Si  l'on  veut,  à  tout  prix,  s'acharner  à 
conciliation  do  la  liberté  et  du  déterminisme,  c'est  à  notre  avis  de 
côté  qu'il  faut  chercher  tout  d'abord,  car  la  théologie  avait  parfî 
tement  vu  le  problème  et  elle  l'avait  résolu  de  la  façon  la  plus  ing 
nieuse,  et,  à  notre  avis,  la  plus  juste.  En  tout  cas  il  est  inadmissib 
que  ce  fait  de  la  Grâce  qui  a  été  le  souci  et  la  préoccupation  de  tant  < 
siècles  soit  négligé  aujourd'hui  comme  s'il  n'existait  plus,  comme  fi 
n'avait  pas  nécessairement  dû  survivre  aux  dogmes  qui  l'avaient  aco 
paré.  Eu  fcii«'itant  M.  Récéjac  d'avoir  porté  son  attention  sur  ce  poi 
très  important,  esseniiel,  nous  rejjrrettons  cependant  qu'il  n'y  ait  p 
insisté  jilus  complètement,  muni  comme  il  l'était  d'un  sens  critique  tr 
éclairé  et  d'une  information  exacte  et  entendue. 

Après  diverses  considérations  sur  le  rôle  de  l'Absolu  en  morale 
une  pénétrante  analyse  de  divers  sentiments  :  le  courage,  le  respe* 
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la  pudeur,  Tauteur  termine  son  livre  par  un  examen  du  rôle  moral  des 
symboles;  il  étudie  Témotion  morale,  il  nous  montre  le  caractère,  à 
son  avis  transcen  dant,  des  représentations  mentales  qui  raccompagnent, 
et  il  termine  par  un  exposé  des  conceptions  sociales  des  vrais  mys- 
tiques :  a  La  conscience  mystique  n'affectionne  rien  comme  la  paix; 
sa  vision  suprême  est  une  société  parfaitement  organique  qui  vit 
d'Ordre  et  d'Amour  »  (p.  269).  Cette  partie  n'est  qu'une  esquisse  dont 
l'auteur  se  promet  sans  doute  de  préciser  les  détails  dans  l'avenir. 

«  Refuser  l'objectivité  empirique  aux  créations  de  la  foi,  conclut 
M.  Récéjac,  ce  n'est  d'aucune  façon  en  diminuer  la  vérité  ou  le  prix.  » 
Ce  mot  montre  bien  l'esprit  de  large  compréhension  dans  lequel  est 
écrit  l'ouvrage.  Il  indique  l'effort  intelligent  par  lequel  l'auteur  a  cons- 
tamment cherché  à  extraire  des  symboles  et  des  créations  de  la  foi  le 
résidu  vivant  de  vérité  humaine  qu*ils  contiennent.  En  vivifiant  sa 
pensée  aux  sources  trop  néglip:ées  de  la  théologie,  tout  en  ayant  su 
conserver  sa  complète  indépendance  d'esprit,  M.  Récéjac  s'est  concilié 
tous  ceux  qui  estiment,  en  mémo  temps  que  la  hardiesse  de  la  pensée, 
le  respect  des  vérités  acquises.  La  science  positive  lui  saura  gré 
d'avoir  accumulé,  principalement  dans  la  seconde  partie  de  l'ouvrage, 
de  très  intéressantes  remarques,  et  des  descriptions  dont  elle  pourra 
tirer  parti.  Notons,  pour  mémoire,  que  le  style  de  M.  Récéjac,  sans  sol- 
liciter jamais  l'attention,  est  d'une  rare  souplesse  dans  l'expression  des 
nuances  psychologiques.  Tout  cela  nous  porte  à  désirer  que  l'auteur 
n'en  reste  pas  là,  car  il  vient  d'autoriser  la  Philosophie  à  attendre 

encore  beaucoup  de  lui. 

André  Godfernaux. 


III.  —  Psychologie. 

E.  B.  Titchener.  An  outline  of  psyciiology.  In-12,  New- York, 
Macmillan,  xiv-35-2  p. 

«  Mon  but  en  écrivant  ce  livre,  dit  l'auteur,  a  été  de  présenter  dans 
une  brève  esquisse  et  sous  une  forme  simple  les  méthodes  et  les  résul- 
**t8  les  plus  importants  de  la  psychologie  expérimentale.  »  C'est  comme 
*®^u'il  doit  être  considéré,  comme  un  Text-Book,  résumé  de  leçons 
faites  à  la  a  Cornell  University  ».  Il  ne  faut  donc  s'attendre  à  y  trouver 
ûi  de  longs  développements,  ni  des  discussions  approfondies  sur  les 
^Jttestions  controversées,  ni  des  exp'sés  historiques  :  peut-être,  sur  ce 
'iwnier  point,  peut-on  regretter  l'insuffisance  des  renseignements  bi- 
bliographiques. Mais  M. Titchener  s'est  restreint  au  névcssaire  et,  dans 
^8  limites,  son  esquisse  de  psychologie  se  développe  avec  une  mé- 
thode et  une  clarté  parfaites. 

Le  plan  de  l'ouvrage  est  analytique.  «  Il  part  des  facteurs  les  plus 
simples  tels  qu'ils  se  rencontrent  dans  l'esprit  adulte,  et  s'efforce  gra- 
duellement de  construire  l'esprit  actuel  à  l'aide  des  lois  de  ces  fac- 
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leurs  simples  et  de  leurs  groupements.  »  Ce  travail  est  divisé  en  trois 
parties. 

La  première  partie  traite  des  formes  élémentaires  de  la  vie  psychique. 
D'abord  les  sensations.  Elles  possèdent  quatre  attributs  :  la  qualité, 
rintensité,  la  durée  et  l'extension;  toutefois  ce  dernier  attribut  n*est 
propre  qu'aux  sensations  visuelles  et  cutanées.  L'auteur  en  donne  une 
classifieation  où  nous  remarquons  qtie  les  sensations  de  température 
ne  sont  pus  mises  à  part,  mais  considérées  comme  une  subdivision  des 
sensations  cutanées.  La  classilication  des  sensations  organiques,  étant 
loin  d'être  fixée»  mérite  d'Gtre  rapportée.  Titchener  les  subdivise  en 
sensations  des  muscles^  des  tendons,  des  articulationsp  du  canal  ali- 
mentaire, de  la  respiration,  de  la  circiilalioti,  des  organes  sexuels, 
enfin  du  «  sens  statique  «  (équilibre  ou  vertige).  Diaprés  un  calcul 
assez  curieux  de  rauteur,  le  nombre  total  des  sensations  élémentaires 
des  0  éléments  conscients  y,  serait  de  12.415  (p.  G7).  LVHude  des  sen- 
sations est  assez  brève;  mais  un  chapitre  presque  entier  est  consacré 
à  la  loi  de  Wcber  et  à  sa  signilicalion. 

Une  autre  forme  élémenfaire  de  la  vie  psychique  est  rafTection 
(états  affectifs),  qui  a  trois  attributs  :  la  qualité,  rintensité,  et  la  durée. 
Sa  qualité  la  plus  générale  est  d'étro  plaisante  ou  déplaisante.  (L'auteur 
emploie  les  termes  inusités  de  pleSLsantnes  et  unpleasanlness,)  La 
méthode  dlnvestigation  est  ici  fort  difficile;  mais  Tobservation  inté- 
rieure peut  être  complétée  par  des  procédés  indirects  empruntés  à  la 
phjsiologie  :  ce  sont  les  changements  corporels  qui  correspondent  à 
ranabolisme  et  au  catabolismc.  qui  correspondent  eux-mêmes  au  plai- 
sant et  au  déplaisant. 

Faut'il  admettre  une  troisième  forme  élémentaire  représentée  par  les 
phénomènes  d'effort  et  d'attention?  Titchener,  après  une  discussion 
assez  étendue,  conclut  négativement  :  ces  phénomènes  ne  sont  que  des 
complexes  de  sensation  et  d'affection,  qui  restent  les  seules  manifesta- 
tions primitives  de  Tesprit.  Suit  une  étude  fort  détaillce  de  l'attention 
passive  et  active,  de  ses  attribut.?,  de  son  étendue,  de  ses  lluctua- 
tions,  etc. 

La  deuxième  partie  est  consacrée  aux  formes  plus  complexes  :  per- 
ceptions, associations  des  idées,  émotions  et  action  volontaire. 

Il  n'3'  a  pas  de  différence  psychologique  fondamentale  entre  la  per- 
ception et  l'idée  (p.  148),  c  c?t  donc  sous  ce  dernier  titre  que  la  percep- 
tion est  étudiée  en  trois  sections  :  idées  extensives  (position,  forme, 
grandeur,  étendue  du  mouvement),  idées  temporelles  (rythme,  degré 
du  mouvement),  idées  qualitatives  (sons,  mélodie,  etc.). 

Le  terme  «  association  des  idées  «,  dit  très  justement  rauteur,  est 
doublement  trompeur.  D'abord,  parce  que  ce  qui  s'nssocie,  ce  ue  sont 
pas  les  idêes^  mais  les  processus  élémentaires  dont  les  idées  sont  com- 
posées. Ensuite,  parce  que  le  terme  u  association  »>  implique  une  simple 
juxtaposition  de  choses  qui,  après  avoir  été  réunies,  restent  exacte- 
ment ce  qu'elles  étaient  auparavant.  Mais  cette  formule  est  tellement 
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acceptée  qu'il  serait  chimérique  de  vouloir  la  bannir  du  vocabulaire 
psychologique  (p.  190,  191).  Titchener  divise  d'abord  les  associations 
en  simultanées  et  en  successives;  mais  il  introduit  dans  les  deux  une 
subdivision  qui  lui  est  propre.  La  première  catégorie  contient  deux 
(ormes  :  i»  association  supplémentaire  (nous  complétons  l'idée  d'un 
objet  par  tout  ce  qui  s'y  associe  ordinairement;  ainsi  dans  l'obscurité, 
nous  heurtons  un  corps  dur,  nous  disons  :  c'est  une  table);  2°  associa- 
tion verbale  (nous  fondons  en  un  tout  le  mot  entendu,  prononcé,  lu, 
écrit).  La  deuxième  catégorie  contient  aussi  deux  formes  :  i^  associa- 
tion p«ir  suite  d'idées  (une  idée  suivant  une  autre  selon  la  ligne  de  la 
moindre  résistance)  ;  2*»  association  après  disjonction,  qui  consiste  «  en 
cequedes  idées  qui  étaient  jointes  à  l'origine  se  joignent  de  nouveau». 
Le  jugement  appartient  à  celte  catégorie.  Titchener  rejette  les  lois  d'as- 
aociation  par  ressemblance,  contiguïté,  cause  et  effet,  etc.  «  Ce  ne 
sont  pas  des  lois  au  sens  propre  du  mot,  mais  des  sous-formes  de  l'as- 
sociation successive  »,  appartenant  à  la  première  subdivision  indiquée 
ci-dessus  (Trainofidens),p.  211. 

Nous  passons  ensuite  de  l'état  élémentaire  précédemment  étudié 
80US  le  nom  d'affections  aux  émotions,  forme  complexe.  «  L'émotion 
est  au  même  degré  de  développement  mental  que  l'association  simul- 
tanée »;  elle  esta  l'affection  ce  que  l'idée  est  à  la  sensation.  Puis  vient 
une  division  assez  vague  des  émotions,  d'abord  en  deux  groupes,  sui- 
vant qu'elles  se  rapportent  au  présent  ou  à  l'avenir  (pourquoi  ne  rien 
dire  du  passé?),  ensuite  en  deux  autres  groupes,  suivant  qu'elles  sont 
subjectives  (joie,  chagrin),  ou  objectives  (sympathie,  antipathie.)  La 
fin  du  chapitre  traite  de  l'expression  des  émotions. 

I^aris  le  chapitre  suivant,  consacré  à  l'analyse  de  l'action,  nous  trou- 
vons une  étude  des  mouvements  involontaires,  des  commencements 
^6  l'action  volontaire,  des  actes  impulsifs  et  de  leurs  formes,  des 
fé/lexes,  etc. 

La  troisième  partie  (ch.  XI  et  suivants)  nous  fait  monter  encore  plus 
^âut  dans  la  complexité. 

^abord  une  étude  assez  détaillée  de  la  mémoire  et  de  la  reconnais- 
sance, avec  un  clair  résumé  des  méthodes  pour  déterminer  le  type  de 
^^fï»oire  des  différents  sujets.  Ce  qui  tient  à  l'imagination  reproduc- 
"^'^  cîtconstructive,  est  traité  avec  une  excessive  brièveté,  surtout  pour 
cette  dernière  (une  page  et  demie  à  peine,  p.  284,  285). 

^Ous  ferons  la  môme  remarque  en  ce  qui  concerne  l' a  intellection  >. 
*^^uieur  comprend  sous  ce  titre  :  la  formation  des  concepts,  le  raison- 
neitient,  la  discrimination  et  l'abstraction.  Il  a  évidemment  une  ten- 
^*nceà  sacrifier  cette  partie  de  la  psychologie  dont  l'importance  n'est 
Pourtant  pas  médiocre.  Notons  en  passant  l'omission  complète  de  tout 
^^  qui  concerne  les  diverses  espèces  de  signes  et  la  parole.  C'est  une 
lacune  considérable  :  il  ne  faudrait  pas  pourtant  que  la  préoccupation 
exclusive  des  faits  qui  ont  fourni  jusqu'ici  la  matière  aux  travaux  de 
aratoire  (perceptions,  mémoire,  mouvements,  etc.)  en  vînt  h  faire 
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croire  que  la  psychologie  tout  entière  est  réduite  à  leurs  limites,  com* 
mence  et  finit  avec  eux.  On  pourrait  à  la  rigueur  tolérer  ces  omis- 
sions, mais  à  condition  que  l'ouvrage  s'intitule  psychologie  cxpéri' 
meyitalo,  au  sens  strict  de  Tépithète. 

Le  chapitre  sur  les  formes  supérieures  du  sentiment  est  très  court. 
Le  sentiment  esthétique  à  lui  seul  occupe  deux  fois  pluR  de  place  que 
tous  les  autres  réunis  (8  pages  sur  12).  Ceci  est  une  tradition  de  TAlle- 
magne  contemporaine  (Fechner,  Wundt,  Kulpe),  où  Ton  s*étend  à  plai- 
sir sur  les  bases  élémentaires  de  l'esthétique  ;  mais  dans  un  manuel 
cette  disproportion  est  injustifiée,  d  autant  plus  que  ce  sentiment  n'a 
certainement  pas  Timportance  pratique  des  autres. 

L'auteur  se  retrouve  mieux  sur  son  terrain  en  traitant  de  la  «  synthèse 
de  l'action  »  et  des  expériences  de  réaction  :  réaction  simple  sensorielle, 
musculaire;  discrimination,  reconnaissance,  choix,  associations,  etc. 
La  conclusion  est  consacrée  à  la  «  nature  dernière  de  Tesprit  »  et  la 
considère  d'abord  selon  la  psychologie,  ensuite  selon  la  métaphysique. 
Pour  la  psychologie,  l'esprit  n'est  que  la  somme  de  processus  mentaux 
éprouvés  pendant  la  vie.  D'autre  part,  pour  la  pensée  populaire  et  le 
langage,  l'esprit  est  plus  que  cela  :  c*est  un  arrière-fond  permanent, 
un  principe  actif  et  directeur.  Cependant,  pour  la  psychologie  pure^  il 
n'y  a  aucune  preuve  ni  d'un  esprit  existant  au-dessous  des  processus 
mentaux,  ni  d'une  activité  mentale  en  dehors  et  au-dessus  d'eux,  ni 
d'une  continuité  et  d'une  cohérence,  bref  d'une  unité  différente  d'un  pur 
agrégat  d'état  de  conscience.  Comment  concilier  ces  contradictions  et 
terminer  ce  conilit  t  Cela  n'est  possible  que  par  une  coordination  des 
faits  scientifiques  de  toute  sorte  «  et  ce  travail  appartient  à  la  méta- 
physique, ne  peut  être  fait  que  par  les  métaphysiciens  »  (p.  342). 

Nous  avons  exposé,  autant  qu'on  le  peut  dans  une  courte  analyse, 
l'ensemble  des  questions  traitées  dans  ce  livre  très  condensé,  très 
substantiel  et  très  bien  ordonné.  L'auteur  nous  dit,  dans  sa  préface, 
a  que  le  point  de  vue  général  du  livre  est  celui  de  la  psychologie  an- 
glaise traditionnelle  »  que  toutefois  il  l'a  complété  «  à  l'aide  des  traités 
les  plus  avancés  de  l'école  allemande  expérimentale  ».  Ce  caractère 
éclectique  ou  composite  a  dû  ressortir  suffisamment  pour  le  lecteur  du 
résumé  qui  précède.  Le  principal  mérite  et  l'originalité  de  ce  livre 
consiste  en  ceci,  qu'il  est,  à  notre  connaissance,  le  premier  qui  ait  été 
écrit  par  un  homme  compétent  pour  enseigner  la  psychologie  aux  com- 
mençants, aux  débutants,  suivant  les  méthodes  nouvelles  —  rigoureu- 
sement —  et  suivant  le  plan  nouveau  qu'elles  imposent. 


IV.  —  Sociologie. 

Alessandro    Chiappelli.   Il  socialismo   e   il  pensiero  moderno. 
i  vol.  in-lG.  Lemonnier,  Florence,  1807. 
La  discussion  du  socialisme  donne  lieu  aujourd'hui    à  deux  sortes 
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d'cBuvres  :  les  unes,  que  Ton  peut  nommer  scientifiques,  s  efforcent  de 
préciser  les  termes  du  problème,  en  le  ramenant  par  exemple  à  une 
étude  du  passé  et  de  Tavenir  de  la  concurrence  ;  les  autres,  estimant 
sans  doute  que  les  discussions  courantes  pèchent  par  excès  de 
rigueur,  aspirent  à  les  élargir  en  y  faisant  entrer  tous  les  problèmes 
de  la  philosophie,  de  la  morale,  de  Part  et  de  la  religion.  L'œuvre, 
fort  distinguée  d'ailleurs,  de  M.  Alessandro  Chiappelli  est  de  ces 
dernières. 

L'auteur  tend  visiblement  à  justifier  cette  idée  indéfinissable,  cette 
chose  insaisissable  que  l'on  nomme  le  socialisme  chrétien,  idée 
quaaxyeux  de  ses  amants  la  critique  ne  réussit  jamais  ni  à  formuler 
ni  à  comprendre.  A  vrai  dire,  ce  socialisme  chrétien  semble  se  réduire 
chez  M.  Chiappelli  à  une  espérance  :  c'est  que  lèvent  d'orage  du  socia- 
lisme enflera  les  voiles  de  la  barque  de  saint  Pierre  et  l'aidera  à  s'ar- 
racher au  banc  de  sable  où  l'a  enlisée  jadis  le  courant  féodal.  Quant  à 
l'avenir  de  l'économie  chrétienne,  l'auteur,  comme  M.  Fouillée  sous 
Vinvocation  duquel  il  se  place,  est  trop  philosophe  pour  abaisser  sa 
pensée  à  ces  menus  détails. 

Sar  quel    raisonnement  fonde-t-il  son   espérance?  Tout  l'ouvrage 
est  consacré  à  prouver  que  les  écoles  qui  dirigent   le   mouvement 
socialiste  n'en  comprennent  pas  la  vraie  nature.  L'irréligion  les  dupe 
en  les  poussant  à  s'appuyer  sur  le  darwinisme.  Le  socialisme,  pour 
qui  l'étudié  bien,  est  une  aspiration  vers  un  ordre  moral  nouveau  et 
supérieur.  C'est  une  protestation  de  la  dignité  humaine  outragée  par 
une  organisation  industrielle  où  le  travailleur  est  contraint  à  vendre 
ses  facultés  comme  une  chose.  Or  c'est  une  erreur  de  croire  que  le 
christianisme  ne  soit  qu'une  préparation  à  la  vie  future.  L'office  du 
<î^ristianisme  dans  l'histoire  fut  et  est  encore  de  constituer  un  règne 
^6  la  justice  sur  la  terre  et  de  perfectionner  toujours  les   rapports 
sociaux.  Les  deux  aspects  du  christianisme,  la  régénération  intérieure 
^^  chaque  conscience  personnelle  par  la  communion  des  esprits  avec 
'®  Christ  et  la  rédemption  de  la  société  chrétienne,  s'impliqu  ent  réci- 
proquement. 

Aous  admirons  quant  à  nous  cet  art  de  résoudre  dialectiquement 

*es  difficultés.  Il  nous  est  impossible  toutefois  d'oublier  à  ce  point  les 

^^tes  intellectuelles  du  xvii«  et  du  xviii®  siècle,  d'oublier  Pascal  et 

"^^Usseau,  d'oublier  la  Révolution  française  et  les  débuts  du  socialisme 

55^  ï^rance,  d'oublier  jusqu'à  l'œuvre  de  Proudhon.  La  dii^nité  humaine! 

^  fut-elle  pas  chez  Rousseau  la  négation  même  de  la  déchéance  de  la 

^î^ture  humaine?  Or  si  le  christianisme  prêcha  aux  hommes  l'obliga- 

*^tx  d'accepter  l'injustice  et  la  misère  de  leur  condition  présente,  c'est 

^^*il  y  vit  la  conséquence  d'un  péché  à  expier  pour  mériter  la  grâce 


^^    obtenir  le  salut,  le  baptême  effaçant  la  coulpe  sans  dispenser  de 
satisfaction.  En  transportant  l'idéal  de  justice  et  de  réparation  du 


1^ 


^^e\  sur  la  terre,  le  socialisme  chrétien  relluo  vers  le  messianisme 
-i^if.  On  peut  répondre  à  ses  apôtres  par  le  mot  de  Montesquieu  : 
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«    Vous    voulez  que  nous  soyons   chrétiens   et   voil>  ne   voulez  pas 
l'èlre!  » 

Gaston  Richard, 


Eduard  Sanz  y  Eseartîû.  Kh  individuo  y  la  reforma  social. 
i  vol.  in-8,  448  pages.  Madrid,  Garcia,  189G, 

M.  8anz  y  Escartin  n'a  pas  eu  pour  hut  d'élucider  un  problème 
sociologique  défini»  mais  de  montrer  que  la  réforme  d'une  aociété  doit 
être  accompagnée  ou  précédée  par  lii  réforme  des  individus  qui  la 
compos-ent.  Il  s'attache  à  mettre  en  relief  une  grande  vérité  souvent 
méconnue,  c'est  que  Tindividu  exerce  sur  le  milieu  social  une  réaction 
égale  et  parfois  supérieure  à  l'action  exercée  sur  lui-même  et  qu*à 
cette  condition  seulement  une  transformation  sociale  est  possible. 

L'auteur^  soucieux  do  Tapplication  immédiate,  veut,  avant  tout, 
réformer  une  fausse  conception  du  progrès;  il  en  résulte  que  la 
démonstration  scientifique  de  sa  thèse  laisse  un  peu  à  désirer.  Pur 
exemple,  cette  réaction  de  rindividu  sur  le  milieu  social  dont  nous 
reconnaissons  plus  que  personne  la  réalité  et  Timporlance,  ne  fau- 
drait-il pas  la  mettre  en  évidence  à  l'aide  d'une  méthode  inductive 
rigoureuse?  M.  Banz  y  Escartin  se  contente  trop,  à  notre  avis,  d'une 
comparaison  sommaire  entre  F  Espagne  ou  l'Angleterre  et  les  Etats- 
Unis.  Ne  faudrait-iï  pas  appeler  la  psychologie  expérimentale  à 
démontrer  le  fait  de  la  réaction  personnelle,  discuter  à  ce  point  de 
vue  les  théories  qui  identifient  le  caractère  et  le  tempérament  hérédi- 
taire? celles  qui  annulent  le  rûle  du  caractère  au  profit  de  l'imitation 
et  de  la  suggestion,  etc.? 

Toutefois  nous  avons  hâte  de  mettre  fin  à  ces  critiques  pour 
dire  tout  Je  bien  que  nous  pensons  de  cette  œuvre*  L*auteur  sait 
réfuter  le  socialisme  sans  tomber  dans  findividualisme;  ses  senti- 
ments religieux  ne  lui  font  pas  illusion  sur  la  valeur  du  socialisme 
chrétien  et  ne  l'induisent  pas  à  discréditer  f  esprit  scientifique.  Avec 
une  grande  lucidité,  il  met  trois  points  en  évidence.  Le  premier 
est  que  le  développement  du  capital  n*a  pas  été  un  obstacle  à  l'ascen- 
fiion  de  la  classe  laborieuse  là  où  elle  a  possédé  ou  su  acquérir  la 
prévoyance*  fénergie  morale  et  l'esprit  d'association;  le  second  est 
que  les  faits  économiques  morbides  qui  accompagnent  la  capitalisa- 
tion, savoir  la  spéculation  et  le  jeu,  n  en  sont  point  des  conséquences 
inévitables,  mais  que  la  législation  peut  réussir  à  les  réprimer;  le  troi- 
sième est  que  Tantagonisme  du  capital  et  du  travail  a  été  un  fait  pas- 
sager, résultant  d*une  coïncidence  entre  la  brusque  application  des 
découvertes  scientifiques  à  l'industrie  et  celle  des  théories  révolu- 
lion  naires. 

En  effet  la  principale  cause  de  l'état  d'inquiétude  dont  les  popula- 
tions industrielles  réussissent  si  difficilement  à  sortir  n'est  autre,  aux 
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yeux  de  M.  Sanz  y  Escartin,  que  Tapplication  violente  d'une  concep- 
tion unilatérale  du  droit  impliquant  le  sufîra.u^e  populaire  dans  l'ordre 
politique  et  le  régime  du  contrat  dans  Tordre  civil.  Le  double  progrès 
que  TAngleterre  avait  mis  plusieurs  siècles  à  effectuer,  la  méthode 
révolutionnaire  a  contraint  les  peuples  du  continent  à  l'accomplir  en 
une  ou  deux  générations.  Comment  un  malaise  profond  n'en  serait-il 
pas  résulté?  La  fonction  gouvernementale  étant  pour  ainsi  dire  anéantie, 
comment  les  faibles  auraient-ils  pu  être  préservés  de  l'exploitation? 

N'en  concluons  pas  que  l'auteur  soit  un  contempteur  du  droit.  Loin 
delà.  Il  prouve  l'inanité  de  ce  déterminisme  économique  qui  en  nie 
toute  l'importance.  Il  croit  à  une  solidarité  morale  entre  les  institu- 
tions et  les  caractères  ;  il  estime  que  le  perfectionnement  de  la  nature 
humaine  doit  nous  conduire  à  un  état  social  où  le  droit  coercitif  fera 
place  à  la  coopération  spontanée. 

Gaston  Richard. 
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Voprosy  ûlosofii  i  psichologuXi 

(Rerue  des  questions  de  philosophie  et  de  psychologie,  éditée  par  la  Société 
psychologique  de. Moscou.  N*  4  et  5  de  Tannée  1896  et  n**  1  de  Tannée  1891). 

^.  A.  IVANTZOFF.  Les  fins  de  Vart.  —  Le  problème  esthétique  dont  se 

préoccupent  tant  les  esprits   contemporains   est  encore  très  éloigné 

^^  sa  solution  par  les  méthodes  exactes  de  la  science.  Au  point  de  vue 

social  —  le  seul  peut-être  qui  serre  le  problème  d*un  peu  près,  —  l'art 

6*t  une  langue,  le  langage  universel.  Il  semble  donc  inutile  de  créer 

un  autre  volapûk,  de  chercher  un  mode  d'expression  mieux  adapté  aux 

besoins  d  unité,  de  large  compréhension  qui  sollicitent  et  tourmentent 

l'humanité.  L'essence  de  l'art  est  d'être  un  récita  une  communication 

à  autrui  de  sensations,  de  sentiments,  d'émotions,  d'idées,  à  l'aide  ou 

parle  moyen  de  signes,  de  symboles  les  plus  clairs,  les  plus  expressifs 

qui  existent,  les  images  concrètes.  L'homme  répand  ainsi  sur  la  nature 

et  sur  ses  propres  rapports  avec  les  autres  humains  la  lumière  psy- 

^kique  la  plus  éclatante  dont  il  puisse  disposer.  Sauf  la  différence  des 

"doyens  d'expression  —  et  elle   est  tout  à  l'avantage  de  l'art,  —  les 

^^nditions  qui  rendent  parfait  un  récit  ordinaire  sont  aussi  celles  qui 

constituent  la  perfection  dans  les  formes  les  plus  diverses  de  l'art. 

N.  A.  OuMOFF.  Descartes  au  point  de  vue  de  V histoire  des  sciences 
Physiques. 
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L.  E.  Obolexsky.  La  conscience  de  caste  ou  de  classe  et  son  rôle 
dans  le  progrès  des  sociétés,  —  Intéressante  étude  sociologique.  L'au- 
teur se  range,  avec  M.  Tarde  et  quelques  autres,  parmi  les  partisans 
de  la  méthode  psychologique  en  sociologie.  Il  attache  la  plus  grande 
importance  à  ce  facteur  de  l'évolution  historique  :  la  conscience  claire 
et  nette  que  les  différentes  classes  sociales  prennent  peu  à  peu  de 
leurs  besoins  ou  de  leurs  intérêts.  L'influence  et  le  pouvoir  appar- 
tiennent à  la  classe  qui  possède  au  plus  haut  degré  cette  conscience. 
Lo  savoir,  l'art  —  triomphateur,  selon  une  expression  de  M.  Tarde, 
—  la  morale,  tout  se  plie  aux  exigences,  aux  préjugés  de  la  classe 
la  plus  consciente  (et,  par  suite,  peut-être,  la  plus  éclairée),  et  tout 
sert  ses  intérêts,  au  détriment  des  besoins  et  des  intérêts  les  plus 
pressants  des  classes  qui  lui  sont  inférieures  sous  ce  rapport.  L*étude 
de  M.  Obolensky  contient  beaucoup  de  iines  remarques  sur  la  bour- 
geoisie, sur  les  causes  de  sa  décadence  actuelle,  et  sur  les  destinées 
probables  du  quatrième  état. 

Prince  S.  N.  Troubetskoy.  Les  fondements  de  Vidèalisme  (deux 
articles). 

La  doctrine  du  Logos  dans  laphilosophie  antique. 

Contribution  à  la  biblioijraj'jlne  de  Vliistoiro  des  religions. 

Vladimih  Solovieff.  L'organisation  morale  de  Vhumanité  (deux 
articles). —  La  famille,  la  nation  et  TÉtat,  tels  sont  les  trois  termes  dans 
et  par  lesquels  se  réalise  l'organisme  moral  qui  ne  pourra  se  perfec- 
tionner que  par  l'adjonction  d'un  quatrième  et  dernier  terme,  rÉglise 
universelle.  Cet  essai  est  l'œuvre  d'un  théologien  libérai  ou  même 
révolutionnaire  (genre  Tolstoï),  bien  plus  que  celle  d'un  métaphysi- 
cien. A  signaler  cette  définition  do  l'État  :  la  compassion^  la  pitié 
organisées  d'une  façon  collective. 

L.  M.  LoPATiNE.  Descartes  comme  fondateur  d'une  nouvelle  con- 
ception j)hilosopliique  et  scientifique  du  monde.  Discours  prononcé  à 
la  séance  de  la  Société  psychologique  de  Moscou  du  12  octobre  1896, 
consacrée  à  la  mémoire  de  Descartes. 

V.  A.  GOLTZEFF.  A  propos  dun  article  de  M.  Obolensky,  L\iuteur 
réfute  certaines  idées  sur  la  conscience  des  classes  sociales,  conte- 
nues dans  l'article  signalé  plus  haut. 

S.  A.  SouKHANOFF.  Application  de  la  théorie  des  cellules  nerveuses 
{neurones)  à  V explication  de  certains  phénomènes  psychiques. 

Étude  psychophysique  qui  semble  bien  documentée;  dix  diagrammes 
exécutés  en  couleurs  accompagnent  et  expliquent  le  texte.  L'auteur 
s'appuie  surtout  sur  les  travaux  de  Raraon  y  Cajal,  de  Waldeyer, 
Golgi,  Widersheim,  Wernicke,  Meynert,  Raymond  et  Renaut. 

A.  K.  Djiveleuoff.  Vico  et  son  système  de  philosophie  de  Vhistoire. 

V.  P.  Serbsky.  Le  quatrième  congrès  international  d'anthropologie 
criminelbi  h  Genève  (deux  articles). 

Les  criminels  et  les  homiètes  gens.  Critique  et,  en  partie,  réfutation 
des  idées  de  Lombroso. 
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N.  J.  Grote.  La  vie  et  la  personnalité  de  Descartes.  —Autre  dis- 
cours prononcé  à  la  séance  de  la  Société  de  psychologie  tenue  à  Tocca- 
sion  (lu  troisième  centenaire  de  la  naissance  do  Descartes. 

A.A.  ToKARSKY.  De  la  bêtifie.  —  Depuis  Erasme  de  Rotterdam  et  sa 
célèbre  satire,  VÉlotje  de  la  Folie,  on  s'est  peu  occupé  de  la  mentalité 
héie,  forme  de  faiblesse  intellectuelle  qui  souvent  acquiert  la  valeur 
d'une  force,  soit  individuelle,  soit  sociale.  L'auteur  russe  s'essaie  à 
combler  cette  lacune. 

Le  troisième  congrès  international  de  psychologie  à  Munich» 

V.  K.  ROTH.  Neurasthénie  et  paresse.  —  Dans  la  majorité  des  cas^ 
sinon  dans  tous,  la  paresse  est  une  maladie,  sinon  un  vice.  L'auteur^ 
qui  est  médecin,  cite  un  grand  nombre  d'observations  curieuses,  et  il 
étudie  plusieurs  formes  intéressantes  d'asthénie  cérébrale. 

S.  N.  BOULHAKOFF.  Le  déterminisme  des  phénomènes  sociau.x.  — 
Les  phénomènes  sociaux  sont-ils  soumis  à  des  lois,  et  leur  nécessité, 
leur  détermination  causale  est-elle  en  tout  point  semblable  à  la  néces- 
sité, à  la  détermination  qui  gouverne  le  reste  de  la  nature?  Ce  pro- 
blème, dit  l'auteur,  ne  fut  jamais  ni  posé,  ni  résolu  par  la  science 
sociale.  L'afiirmation  peut  sembler  étrange.  Mais  passons.  L'auteur 
admire  beaucoup  Télégance  crih'cis^e  —  c'est  tout  dire  —  avec  laquelle 
le  professeur  Stammler,  de  Halle,  aborde  cette  question,  que  tous 
deux,  professeur  allemand  et  écrivain  russe,  qualifient  d'épineuse. 
Mais  tandis  que  le  premier,  se  basant  sur  le  rôle  de  la  finalité  dans  la 
sphère  des  choses  humaines,  se  déclare  partisan  d'une  sorte  d'idéalisme 
social,  le  second  demeure  un  adepte  convaincu  des  idées  qui  ont  fait  la 
fortune  du  marxisme  philosophique,  de  cette  théorie,  très  répandue 
en  Russie,  qui  porte  le  nom  de  conception  matérialiste  de  l'histoire, 
ou  de  matérialisme  économique.  Je  dois  à  la  vérité  de  témoigner  que 
la  rédaction  des  Voprosî/  se  dégage,  dans  une  note,  de  toute  solidarité 
avecles  opinions  exprimées  par  son  collaborateur. 

M"*  0.  V.  LÉONOFF.  Remarquesi  critique!^  à  propo>i  de  V article  de 
If.  ^ukhanof  sur  les  cellules  nerveuses. 

^'  A.  ^ouKHANOF.  Réponse  h  iV°»<^  Léonoff. 

^'- S.  KoRÉLiNE.  L'époque  de  la  Renaissance.  La  philosophie  de 
Prancesco  Petrarca. 

^''  0.  Klutschevsky.  L'influence  occidentale  dans  la  Russie  du 
^^^^'^ siècle,  esquisse  historique  et  psychologique.  —  Premières  pages 
d  un  article  qui  promet  d'être  intéressant. 

^ï"^  Véra   Johnston.   Shri-Slianhara-Atcharia,    un  sage   indien. 

Pour  M"»«  Véra  Johnston,  le  sage  indien  dont  nous  venons  de  trans- 
crire le  nom  aux  assonances  un  pou  rudes,  fut  l'un  des  plus  grands 
et  des  plus  nobles  esprits  qui  honorèrent  l'Inde  et  l'humanité.  Ce  bra- 
mine  vécut  au  ix*^  siècle  de  notre  ère  et  mourut  très  jeune,  à  l'âge 
de  vingt-six  ans.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  admi- 
rables. La  docte  autoresse  russe  le  place  sur  la  môme  ligne  que 
Bouddha^   et   peu^ètre  le    préfère-t-elle   à    celui-ci.    Elle    voit   dans 
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Shankara  une  sorte  de  Kant  indou,  préoccupé  et  absorbé  par  les 
problèmes  les  plus  élevés  de  la  connaissance  et  de  la  morale  ;  l'un  des 
livres  du  sage  est  assez  strictement  comparé  par  elle  à  la  Critique  de 
la  raison  pure.  L3t  vraiment,  les  traductions  qu'elle  fait  et  les  citations 
qu'elle  donne  tendent  à  prouver  qu'il  s'est  produit  dans  la  belle  vie 
mentale  de  l'Inde,  un  mouvement  prèkantiste  très  accusé,  très  carac- 
téristique. Ce  phénomène,  certes,  est  tout  à  fait  digne  d'attirer,  de 
fixer  l'attention  des  penseurs;  peut-être  même  pourrait-il  heureuse- 
ment les  influencer,  comme  le  courant  préraphaélite  inspira  certains 
de  nos  esthètes.  Avez- vous  lu  Baruch?  Cette  question  posée  à  Tin- 
différence  du  monde  par  la  curiosité  subitement  mise  en  éveil  d'un 
homme  de  valeur  a  suffi,  dit-on,  pour  répandre  et  consolider  la 
gloire  de  Spinoza.  Avez- vous  lu  Shankara?  Je  crains  fort  cependant 
que  M™û  Véra  Johnston  ne  manque  de  l'autorité  nécessaire  pour 
lancer  et  mettre  à  la  mode  son  philosophe  favori. 

A.  N.  Bernstein.  Perception  des  excitations  constantes  et  des 
excitations  variables.  —  Jyautcur  divise  les  excitations  variables  en 
deux  grandes  classes  :  les  variables  par  essence  et  celles  qui  varient 
d'une  façon  occasionnelle.  Aux  premières  appartient  le  rôle  de  beau- 
coup le  plus  important. 

W.  N.  IvANOWSKY.  Contribution  à  Vliistoii^e  des  théories  sur  Vaper- 
ception,  —  Un  exposé  et  une  critique  très  juste  des  doctrines  de  Leib- 
nitz,  Kant,  Herbart  et  Wundt  sur  ce  sujet. 

N.  J.  Karéieff.  Le  matérialisme  économique  et  la  détermination 
des  phénomènes  sociaux.  —  Réfutation  de  Tarticle  de  M.  Boulhakofî 
sur  le  même  sujet. 

P.  B.  Strouwé.  Liberté  et  nécessité  dans  Vhistoirc,  —  Encore  une 
réfutation  à  la  fois  des  idées  du  professeur  Stammler  et  des  opinions 
de  son  critique  Boulhakoff. 

E.  de  R. 


Zapiski  psichologitscheskoï  laboratorii  [Bulletin  du  laboratoire 
de  psi/chologie  do  3/.  Tokarski.  Moscou,  1890,  2*^  et  3*^  fasc,  p.  60--204). 
—  Chaque  fascicule  du  Bulletin  se  compose  de  trois  parties.  Première 
partie  :  Exposé  de  quelques  données  pratiques  intéressant  les  psycho- 
logues de  laboratoire  ;  cet  exposé  comprend  d'abord  une  description 
d'un  certain  nombre  d'appareils  employés  au  laboratoire,  puis  une 
description  de  la  structure  générale  du  système  nerveux.  Les  appa- 
reils sont  décrits  clairement,  avec  de  nombreuses  figures  et  avec  l'in- 
dication des  causes  d'erreurs  qu'il  faut  éviter;  il  serait  à  désirer  que 
l'auteur  (M.  Tokarski)  s'arrêtât  un  peu  plus  sur  les  dilîicultés  qui 
peuvent  se  présenter  lorsqu'on  commence  à  travailler  avec  un  nouvel 
appareil;  ces  difïicultés  ne  sont  nulle  part  décrites,  et  lorsqu'un  appa- 
reil ne  marche  pas,  le  commençant  ne  sait  souvent  pas  du  tout  où  en 
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chercher  la  cause.  Il  manque  dans  la  littérature  un  petit  traité  où 
seraient  décrits  tous  les  appareils  employés  en  psychologie  avec  Tindi- 
cation  de  leur  emploi,  des  méthodes  de  contrôles,  des  erreurs  et  des 
difficultés  pratiques,  ce  traité  rendrait  bien  des  services  dans  les  labo- 
ratoires; espérons  que  M.  Tokarski  comblera  dans  la  suite  cette  lacune. 
La  deuxième  partie  du  Bulletin  contient  les  travaux  originaux  du 
laboratoire;  il  y  en  a  trois  dans  les  fascicules  analysés;  tous  appartien- 
nent à  M.  Tokarski  ;  c'est  d'abord  un  travail  sur  la  plus  courte  durée  des 
réactions  simples  :  le  sujet  en  appuyant  lentement  sur  une  clef,  ferme 
le  courant:  à  ce  moment  une  excitation  lumineuse  ou  auditive  se  pro- 
duit et  le  sujet  doit  chercher  à  lever  le  doigt  aussi  vite  que  possible. 
La  durée  de  la  réaction  est  mesurée  par  l'intervalle  entre  l'excitation 
et  le  soulèvement  du  doigt  ;  on  voit  donc  que  dans  ces  expériences 
c'est  le  sujet  qui  produit  l'excitation  et  y  réagit.  Les  durées  trouvées 
par  l'auteur  sont  extrêmement  courtes;  elles  atteignent  3  et  5  ?7ii/- 
lièmes  de  seconde.  I*eut-on  bien  dire  que  le  sujet  réagit  ici  à  l'exci- 
tation comme  dans  les  expériences  ordinaires  de  réactions?  L'auteur 
semble  l'aflirmer;  nous  ne  le  croyons  pas;  il  nous  semble  que  les  mou- 
vements d'abaissement  et  de  soulèvement  du  doigt  forment  un  tout. 
On  perçoit  bien  l'excitation,  mais  on  la  perijoit  après  avoir  exécuté  le 
mouvement  de  réaction;  il  faudrait,  pour  décider  la  question,  étudier 
comment  varie  la  durée  de  ces  réactions  pour  différents  mouvements  : 
ainsi  le  sujet  fermerait  le  courant  en  appuyant  avec  le  doigt  sur  une 
clef  et  il  réagirait  par  un  mouvement  des  lèvres;  de  môme  il  faudrait 
étudier l'intluence  du  genre  de  l'excitation  produite;  c'est  là  une  ques- 
tion intéressante  et  facile  à  étudier. 

Le  deuxième  travail  est  sur  les  temps  de  réaction  à  la  ressemblance 
et  à  la  différence  ;  on  montrait  au  sujet  deux  couleurs,  deux  figures 
géométriques  ou  deux  photographies  et  il  devait  réagir  aussitôt  qu'il 
reconnaissait  la  ressemblance  ou  la  différence  des  objets;  les  durées 
des  réactions  sont  en  général  un  peu  plus  longues  que  les  réactions 
amples;  dans  certaines  expériences,  on  réa.c^issait  plus  vite  à  la  res- 
semblance, dans  d'autres  plus  vite  à  la  différence;  il  serait  à  désirer 
que  l'auteur  multipliât  ses  expériences  pour  arriver  à  des  conclusions 
plus  ^'énérales. 

I^  troisième  travail  est  sur  la  mémoire  des  mots;  une  série  de  dix 
mots  a  été  lue  et  écrite  une  fois  devant  vingt-trois  étudiants,  la  lec- 
ture finie,  ils  devaient  écrire  la  série  de  mémoire.  Il  en  résulte  que 
les  mots  du  commencement  et  de  la  fin  sont  le  mieux  retenus  à  leur 
place  exacte,  les  mots  du  milieu  sont  bien  retenus,  mais  leur  ordre 
est  oublié;  de  plus,  quatre  étudiants  ont  écrit  chacun  un  mot  qui  n'avait 
pas  été  prononcé  dans  la  série;  deux  de  ces  étudiants  ont  imagine  le 
même  mot;  probablement  ils  se  le  sont  communiqué.  Il  y  a  là  une  ques- 
tion intéressante,  que  l'auteur  fait  ressortir  :  si  après  avoir  écrit  de 
niëmoire  la  série,  on  disait  aux  étudiants  un  mot  imaginé,  combien 
d'tnire  eux  croiraient  que  ce  mot  se  trouvait  dans  la  série,  en  quoi 
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ceci  dépend  de  la  nature  du  mot  imaginé  et  des  mots  de  la  série?  etc. 
Il  y  a  là  peut-être  une  nouvelle  méthode  pour  étudier  la  suggestibilité. 

La  troisième  partie  du  Bulletin  contient  des  analyses  très  détaillées 
d^autres  travaux  sur  le  sens  du  temps,  la  psychométrie,'  la  sensibilité 
tactile,  la  mémoire  et  les  illusions  visuelles  ;  ces  analyses  sont  faites 
surtout  par  des  commençants,  une  attention  spéciale  est  portée  sur 
les  méthodes  employées,  enfin  les  résultats  numériques  sont  trans- 
crits lidèlement;  quelques-uns  des  travaux  analysés  sont  refaits  par 
les  élèves.  11  nous  semble  seulement  qu'il  vaudrait  mieux,  au  point 
de  vue  pédagogique,  mettre  un  certain  ordre  dans  les  travaux  ana- 
lysés; il  serait  plus  utile  pour  le  commençant  d'étudier  plusieurs  tra- 
vaux se  rapportant  au  môme  sujet  que  de  lui  donner  des  travaux 
différents;  il  apprendrait  de  cette  façon  mieux  à  critiquer,  et  puis  il 
pourrait  plus  facilement  arriver  h  une  étude  originale;  ainsi,  par 
exemple,  nous  voyons  que  le  même  auteur,  Kassatkine^  a  analysé  quatre 
travaux  :  celui  de  L.  Lange  sur  les  réactions  musculaires  et  senso- 
rielles, celui  de  Catell  sur  la  durée  de  reconnaissance,  le  travail  de 
Dinet  et  Henri  sur  la  mémoire  des  mots,  et  le  travail  de  Weyer  sur  les 
temps  de  réaction  chez  le  chien;  il  vaudrait  mieux,  croyons-nous, 
donner  à  analyser  quatre  travaux  sur  les  réactions  motrices  ou  sen- 
sorielles, l'auteur  pourrait  mieux  se  concentrer  et  mettre  plus  de  cri- 
tique dans  ses  analyses. 

En  somme,  le  laboratoire  de  M.  Tokarski,  quoique  n'existant  que 
depuis  un  peu  plus  d'une  année,  se  développe  très  vite;  il  ne  manque 
pas  d'élèves  s'intéressant  à  la  psychologie  expérimentale,  fait  qui  ne 
se  voit  pas  en  France,  par  suite  de  la  surcharge  et  du  nombre  des 
examens. 

Victor  Henri. 


CORRESPONDANCE 


LOPTIQUE  PHYSIOLOGIQUE  ET  LESTHÉTIQUE  VISUELLE 

Le  1'^''  mai  dernier,  la  Revue  philosophique  a  publié  une  note  de 
M.  Charles  Pekar  intitulée  «  la  vision  centrale  et  l'esthétique  »  où 
se  trouvent  exposés  des  faits  physiologiques  particuliers  à  Tœil,  sans 
que  les  noms  des  auteurs,  auxquels  nous  sommes  redevables  des 
expériences  qui  ont  donné  lieu  à  ces  constatations  optico-physiologi- 
ques,  soient  désignés.  Or,  c'est  dans  le  but  de  réparer  cet  oubli  que 
nous  intervenons  à  cette  place. 


CORRESPOPIDANCE  i  H 

Cest  Schelske  qui  le  premier  a  soutenu  Topinion  t|u"il  existait  à  la 
périphérie  de  la  rétine  une  zone  daltonienne,  c'est-à-dire  ne  penevant 
pa«  le  rouge;  il  Tavait  limitée  en  dehors  à  68",  en  dedans  à  53*»^  en 
haut  à  38»,  en  bas  à  37*".  Woinow  et  ses  élèves  développèrent  depuis 
cette  hypothèse  do  rexisteiice  de  plusîenrs  zon<^s  rétiniennes  diffé- 
rentes percevant   dilTêremment  les  coulenrii.  Aubert  et  ensuite    Lan- 
doh  prouvèrent  expérimentalement  que  la  rétine  distingnait  toutes 
lea  couleurs  —  poiuiyu  qu'elles  eussent  une   iniei^sitê  an f lisante  — 
jusqu'aux  limites  tes  plus  éloi^'nées  du  champ  visuel.  Enfiti»  en  1877, 
M.  Aug'ustin  Charpentier  répéta  ces  expériences,  avec  des  couleurs 
spectrales,  dans  le  laboratoire  d'ophtalnioloi^ie  de  M.  Javaî,  à  îa  Sor- 
bo«ne,  Voici  les  résultais  déoisifB  qu'il  nous  a  transmis  :  a  t°  la  sen- 
sibilité de  Tœil    pour  les  couleurs  décroît  d'une  façon   continue  des 
parties  oentrales  aux  parties   périphr^riqnea  du  champ  visuel;  "2**  en 
aucun  endroit  (sauf  sur  la  tache  aveugle)  il  n\v  a  de  lacune  ni  de  saut 
brusque  dans  cette  décroissance  continue  de  la  serit-ibilité  chnmia- 
nque;  3'*  les  limites  des  champs  visuels  de  chaque  eouleur  sont  dans 
tous  les  yeux  normaux  à  peu  près  concentriques  à  celles  du  champ 
visuel  général;  4'  les  propriétés  physiologiques  des  rayons  spectraux 
varient  d'une  façon  continue d*une  extrémité  à  1  autre  du  r.pectre.  « 

Peu  c*e  temps  après  les  expériences  de  M,  A.  Charpentier,  nous  fîmes 
nous-méme  une  constatatioti  tout  à  fait  inattendue  inréressant  la 
physiologie  visuelle  :  tin  projetant  sur  rhêniisphcre  rétujii?n  les  acti- 
vités radiales  du  spectre  visible  normal  • —  activités  rangées  par 
ordre  mécanique,  —  nous  observame?^  que  les  points  de  fixation  indi- 
qués par  M.  A.  Charpentier  comme  limites  de  sensibihré  rétinienne 
décroissante  du  rouge,  du  vert  et  du  bleu,  correspondaient  exacte- 
ment avec  les  points  où  décroissaient,  dans  la  projection  hémisphé- 
rique spectrale,  les  couleurs  rouge,  verte  et  bleue. 

Une  découverte  physiologique  aussi  curieuse  devait  forcément  avoir 
une  certaine  répercussion^  d'une  part,  sur  l'optique  physique,  en  ce 
sens  qu'elle  dénonçait  la  nature  substantielle  de  la  lumière,  et  cela 
jusqu'à  reconnaître  à  ce  phénomène  nue  forme  pi»ur  se  propager  dans 
respace,  et  d'autre  part,  sur  Testhétique  qui,  dès  lors  en  possession 
d'une  base  fondamentale»  se  trouvait  ainsi  élevée  au  rang  d'une 
véritable  science  :  ce  que  nous  avons  essayé  d'établir  dans  un  traité 
d'esthétique  visuelle  transcendantaîe,  commencé  par  nous  il  y  a  plus 
de  dix  années,  publié  partiellement  en  1895  et  en  totalité  le  1*^^  avril 
dernier. 

LÉO>f   AlINOTJLT. 


I  On  nous  prie  d'annoncer  que  le  troisième  Congrès  de  l'Institut  iuter- 

I      national  de  Sociologie  aura  lieu  à  la  Sorbonnc,  le  îl  juillet  prochain* 
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IMAGES  SENSITIVES  ET  IMAGES  MOTRICES 


Tout  le  monde  connaît  la  théorie  de  Gharcot,  classant  les  diverses 
sortes  d'imagination  et  de  mémoire  en  trois  catégories  distinctes. 
La  prédominance  habituelle  d'une  mémo  espèce  d'images  cérébrales 
détermine  les  types  visuel,  auditif  et  moteur.  Si  Ton  prononce 
devant  plusieurs  personnes  une  série  de  noms  désignant  des  objets 
sensibles,  on  suscitera  chez  les  visuels  une  série  d'images  céré- 
brales représentant  ces  objets  comme  vus  ;  chez  les  auditifs  ces 
mêmes  objets  apparaîtront  comme  entendus,  et  enfin  chez  les 
moteurs  on  éveillera  le  commencement  des  mouvements  qu'il  faut 
produire  pour  prononcer  ou  écrire  les  noms  entendus,  ou  bien  pour 
dessiner  ou  représenter  par  gestes  les  objets  rappelés. 

Dans  cette  classification  le  sens  des  termes  «  image  motrice  et 
image  sensitive  »  est  sufffisamment  net  et  précis  pour  écarter  toute 
confusion. 

n  ^t  une  autre  division  des  images  adoptée  par  les  physiologistes 
et  surtout  les  psychologues.  Elle  distingue  les  images  cérébrales  en 
sensitives  et  motrices  d'après  qu'elles  suivent  ou  précèdent  un 
courant  nerveux  centripète  ou  centrifuge. 

Une  image  est  sensitive  lorsque,  quelle  que  soit  sa  forme,  elle  est 
l'aboutissant,  1&  terminaison  d'une  modification  consciente  survenue 
dans  les  voies  sensitives. 

Est  motrice  toute  image  qui  représente  d'avance  un  mouvement 
conscient  qui  va  se  produire. 

L*image  sensitive  est  celle  qui  se  produit  à  la  suite  de  la  stimula- 
tion de  Tun  des  organes  des  sens,  directement  quand  elle  résulte 
d'une  stimulation  actuelle,  indirectement  quand  elle  surgit  comme 
souvenir  ou  comme  hallucination. 

L'image  motrice  est  la  stimulation  centrale  qui  se  continue  par 
un  courant  moteur  déterminant  le  mouvement  que  Timage  repré- 
sente. 

Cette  division  si  nette  des  images  cérébrales  en  conséquentes 
sensitives  et  en  antécédentes  motricesest  arbitraire. 
n  n'existe  aucune  différence  de  nature  entre  les  deux  espèces 
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d'images  cérébrales.  C'est  évident.  Et  l'on  peut  se  demander  ju. 
qu'à  quel  point  la  différence  de  fonctions  justifie  la  distinctic 
communément  admise. 

Nous  allons  essayer  de  répondre  à  cette  question,  en  récapitulât 
ce  que  la  conscience  et  l'expérience  d'une  part,  les  plus  récente 
théories  physiologiques  d'autre  part ,  nous  enseignent  sur  1 
matière. 

I.  —  Les  données  de  la  conscience  et  de  l'expérience. 

Les  images  cérébrales  sensitives  se  révèlent  à  la  conscienc 
tantôt  sous  forme  de  a  sensations  i»  à  la  suite  d'une  stimulation  noi 
maie  de  l'extrémité  périphérique  d'un  ou  plusieurs  nerfs  sensitife 
tantôt  sous  forme  de  «  souvenir  »,  tantôt  sous  forme  c  d'hallucinc 
tion  »,  à  la  suite  d'une  stimulation  anormale  des  centres  sensitifs. 

Ce  qui  différencie  la  sensation,  le  souvenir  et  l'hallucination  c'e 
uniquement  les  circonstances  qui  déterminent  leur  apparition.  I 
sensation  est  une  image  qui  apparaît  pour  la  première  fois  ;  le  soi 
venir  est  une  image  devenue  habituelle  et  comme  telle,  se  forma: 
plus  aisément,  soit  par  voie  de  stimulation  normale  directe,  soit  p: 
voie  réflexe  comme  suite  d'images  auxquelles  elle  s'est  trouva 
associée  *  ;  l'hallucination  est  une  image  complexe  résultant  de  1 
combinaison  de  souvenirs  réveillés  par  des  stimulations  anoi 
maies. 

Les  trois  termes  sont  identiques  en  réalité,  ce  sont  des  représen 
tations  d'êtres  sous  forme  sensible.  L'introspection  seule  ne  sau- 
rait distinguer  une  hallucination  d'une  sensation.  Les  ncmbrem 
exemples  cités  par  les  psychologues  montrent  que  des  personnes 
extrêmement  intelligentes  et  douées  d'une  volonté  énergique  peu 
vent  se  laisser  illusionner  au  point  d'affirmer  la  réalité  de  certaine 
scènes  qui  n'ont  jamais  existé;  mais  c'est  surtout  chez  les  sugges 
tiennes  que  l'on  voit  combien  l'hallucination  est  difficile  h  distingue; 
de  la  sensation. 

Nous  avons  assisté  h  des  expériences  de  suggestion  qui  produi 
saient  par  l'intermédiaire  de  stimulations  auditives  (la  parole  di 
magnétiseur)  des  hallucinations  visuelles  et  tar^tiles  d'une  intensif 
si  grande,  que  le  sujet  ne  pouvait  les  distinguer  de  véritables  sen* 
sations  visuelles  et  tactiles,  produites  en  même  temps,  et  oeil 
malgré  la  persuasion  où  il  était  au'e  la  présence  de  l'objet  représentl 
parThallucination,  était  matérieuement  impossible. 
Quant  à  la  difficulté  de  distinguer  le  souvenir  d*aYec  certafaip 

I.  Cf.  ma  Théorie  de  la  Mémoire.  Paris,  Alcan,  1895.  . 
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sensations  ou  hallucinations,  qui  ne  connaît  les  curieux  exemples 
de  paranmésies  éprouvées  par  tant  de  personnes  et  dont  il  a  été 
longuement  parlé  dans  cette  revue  il  y  a  quelque  temps  *  ?  Dans  un 
grand  nombre  de  cas,  une  sensation  que  l'on  éprouve  pour  la  pre- 
mière fois  paraît  ancienne,  habituelle,  déjà  vue,  revêt  tous  les 
caractères  du  souvenir. 

Ce  n'est  qu'à  force  de  raisonnements,  de  rapprochements  que 
l'on  parvient  à  corriger  Terreur  que  l'on  commet  sur  le  caractère 
de  la  représentation  mentale  qui  s'offre  à  la  conscience. 

Rien  d'étonnant  d'ailleurs  dans  ces  confusions  ;  dans  les  trois  cas 
onaatTaire  au  même  terme  :  représentation  d'un  être  vu,  entendu, 
senti,  goûté,  ou  touché  ou  se  mouvant. 

Les  images  sensitives  représentent  des  êtres  qui  ont  agi  sur  nos 
ne:fs  oplicpies,  acoustiques,  gustalifs,  etc.  Elles  nous  montrent  les 
objets  comme  vus,  sentis,  entendus;  elles  sont  les  terminaisons  des 
sensations  visuelles,  acoustiques,  musculaires. 

Les  courants  nerveux  qui  parcourent  les  nerfs  sensitifs  se  résol- 
vent en  mouvements  représentatifs,  en  images  sensitives. 

Les  images  motrices  à  rencontre  des  sensitives  précèdent  des 
conranls  nerveux.  La  stimulation  lumineuse  stimule  l'extrémité  du 
nerf  optique,  parcourt  ce  nerf,  devient  image;  l'image  motrice 
stimule  le  nerf  moteur  à  son  bout  central,  parcourt  ce  nerf,  et  devient 
contraction  musculaire.  Pour  bien  discerner  le  caractère  des  images 
motrices,  il  faut  étudier  celles  qui  précèdent  les  mouvements  labo- 
rieux, difficiles,  ceux  qui  exigent  une  grande  attention.  De  pareils 
mouvements  sont  la  suite  d'images  particulièrement  vives  renfor- 
cées par  lattention.  Quand  nous  voulons  pousser  un  cri  strident 
nous  nous  représentons  Tirnage  auditive  que  le  cri  reproduira,  mais 
nous  nous  représentons  surtout  le  degré  de  tension  extrême  que 
nous  devons  produire  dans  nos  organes  vocaux  ;  c'est  là  une  repré 
sentation  à  la  fois  musculaire  et  tactile;  nous  pressentons  un  certain 
état  particulier  du  gosier,  de  la  bouche ,  etc.  ;  en  suite  de  notre 
prt9$enUmenty  cet  état  se  réalise  et,  plus  l'image  musculo  tactile 
aura  été  vive,  plus  le  mouvement  qui  la  suivra  sera  intense.  Cette 
représentation  anticipée  du  mouvement  qui  va  suivre,  constitue  ce 
qoeTon  appelle  une  image  motrice;  et  son  nom  lui  vient  de  ce 
qu'elle   est  ordinairement   suivie  du  mouvement  qu'elle    repré- 


Si  nous  considérons  la  forme  sous  laquelle  une  image  motrice 
représente  le  mouvement  qui  va  la  suivre,  nous  sommes  bien  obligés 

U  Bmn»  pkUoÊOj^Uqm  t  ékw^n  nriides  panu  pendant  Tannée  1804. 
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iradmetlre  que  celte  forme  ne  dillère  en  rien  de  celle  que  re^^ét 
toute  image  cérébrale.  L'image  complexe  musculaire  et  tactile    ciu 
mouvement  vocal  qui  produira  un  cri  strident,  représente  non  p>a8 
les  éléments  du  mouvement,  mais  bien  le  mouvement  accompii, 
réalisé. 

Cela  est  tellement  vrai,  qu'avant  de  pousser  le  cri,  c'est-à-dira 
avant  de  lancer  le  courant  d'air  à  travers  les  conduits  vocaux,  dés 
le  moment  où  nous  sommes  mis  en  posture  pour  passer  à  ractioo» 
nous  constatons  d'emblée  si  Timage  musculo-tactile  que  nous  avons 
produite  à  l'instant,  est  identique  à  l'image  motrice  que  nous 
avions  perçue  précédemment;  et  si  nous  observons  une  différence 
entre  l'image  musculaire  tactile  nouvelle,  résultat  du  mouvement, 
et  l'image  précédente ,  motrice ,  nous  recommençons.  Et  chose 
remarquable,  nous  recommençons  en  essayant,  en  tâtonnant  jus- 
qu'à ce  que  nous  ayons  réussi.  En  quoi  consistent  nos  essais,  nos 
efforts?  que  faisons-nous  pour  rendre  l'image  subséquente  égale  à 
l'image  antécédente  ?  Nous  concentrons  davantage  notre  attention 
sur  les  images  qu'il  faut  rendre  semblables  et  nullement  sur  nos 
nerfs  ou  sur  nos  muscles.  Nous  ignorons  même  sur  quels  nerfs  et 
quels  muscles  il  faudrait  agir. 

Conclusion  :  Une  image  musculaire  tactile  est  dite  motrice,  quand 
elle  détermine  le  mouvement  qu'elle  représente;  cette  image  repré- 
sente le  mouvement  comme  un  résultat;  pour  rendre  ce  résultat 
plus  net  il  faut  concentrer  l'attention  sur  l'image  motrice  qui  le 
précède,  et  dans  ce  cas  le  mouvement  suit  comme  un  contre-coup 
nécessaire. 

Par  sa  forme,  l'image  musculaire  tactile  représentant  un  mouve- 
ment ne  diffère  en  rien  de  l'image  visuelle  ou  auditive,  terminus 
d'une  sensation. 

Voyons  maintenant  si  par  sa  fonction,  par  le  rôle  qu'elle  joue, 
une  image  motrice  est  essentiellement  distmcte  d'une  image  sen- 
sitive. 

Entre  l'image  franchement  motrice,  représentation  et  commen- 
cement d'un  mouvement  et  l'image  nettement  sensitive  telle  que  la 
représentation  visuelle  du  soleil,  nous  trouvons  toute  une  série  de 
types  intermédiaires  établissant  une  gradation  insensible  entre  lea 
deux  espèces  d'images  cérébrales. 

Considérons  d'abord  les  images  motrices  qui  sont  formées  daaa 
notre  cerveau,  non  à  la  suite  de  nos  mouvements  propres,  mais  à 
la  suite  de  mouvements  produits  par  autrui  ;  des  images  qui  nous 
arrivent  comme  sensitives  et  qui  néanmoins  se  convertissent  6a . 
un  ïnouvement  déterminé  de  nos  muscles  à  nous. 
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L'enfant  qui  apprend  à  parler  agit  par  imitation.  Les  images  par 
lesquelles  débute  chez  l'enfant  le  langage  articulé  sont  des  images 
Yisuelles  et  surtout  auditives.  Il  entend  des  mots,  qu'il  voit  pro- 
noncer; les  sons  du  langage  forment  dans  ses  centres  psycho-acous- 
tique et  psycho-optique  des  images  auditives  et  visuelles. 

Nous  constatons  qu'il  essaie  de  les  imiter;  à  coup  sûr  il  n'a  aucune 
idée  des  mouvements  qu'il  doit  produire.  Les  images  visuelles  ou 
auditives  des  mots  suscitent  chez  lui  des  courants  nerveux  moteurs 
diffus,  des  contractions  se  produisant  dans  un  grand  nombre  de 
muscles;  l'enfant  émet  des  sons  qui  ressemblent  au  son  dont  il  pos- 
sède l'image  visuelle  ou  auditive;  il  ne  parvient  qu'à  la  longue  d 
former  le  mot  comme  nous  le  formons;  alors,  et  alors  seulement, 
l'image  auditive  qu'il  voit  surgir  après  son  cri  est  semblable  à  celle 
que  notre  cri  avait  produite  chez  lui.  Pendant  toute  la  période 
d'apprentissage,  à  mesure  qu'il  essaie  de  prononcer  les  premiers 
mots  de  sa  langue  maternelle,  l'enfant  n'a  d'autres  images  motrices 
que  ces  représentations  visuelles  ou  auditives  que  nous  éveillons 
en  lui.  Une  fois  la  période  de  tâtonnement  achevée,  l'enfant  possède 
à  côté  de  l'image  auditive  et  visuelle  une  image  musculo-tactile  des 
mots  qu'il  prononce.  Cette  dernière  image  s'est  formée  à  la  suite 
de  ses  mouvements  vocaux  et  demeure  fixée  dans  sa  mémoire.  C'est 
elle  qui  sera  désormais  l'image  motrice  représentant  les  mouvements 
de  la  parole;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  pendant  tout  un 
temps  les  images  motrices  déterminant  les  mouvements  du  langage 
sont  venues  du  dehors  et  avaient  la  forme  d'images  purement 
sensitives. 

lorsque  nous  voyons  quelqu'un  poser  un  acte,  produire  une  série 
de  mouvements,  les  images  sensitives  qui  nous  représentent  ces 
niouvements  agissent  sur  nos  muscles  par  voie  réflexe  ;  le  réflexe 
€8tplus  ou  moins  intense;  le  plus  souvent  il  est  trop  faible  pour 
devenir  conscient  à  son  tour;  parfois  cependant  il  est  produit  avec 
'îne  telle  ampleur  qu'il  détermine  l'apparition  d'images  musculo- 
tactiles  semblables  à  celles  qu'avaient  engendrées  les  mouvements 
<i*un  tiers.  Considérez,  pendant  une  représentation  théâtrale,  la  phy- 
fflonomie  des  spectateurs.  Tous  ceux  qui  suivent  le  jeu  des  acteurs 
imitent  jusqu'à  un  certain  point,  bien  que  à  des  degrés  très  variables, 
les  mouvements  des  personnages.  Chez  les   spectateurs  polis  et 
intellectuels,  habitués  à  réprimer  leurs  réflexes,  l'imitation   des 
mouvements  des  artistes  est  contenue  au  point  de  demeurer  imper- 
ceptible; mais  dans  les  théâtres  populaires,  chez  les  spectateurs 
îDcaltes,  aux  muscles  exercés,  à  la  réflexion  rudimentaire,  tous  les 
jeux  de  physionomie,  tooB  les  gestes  des  acteurs  projettent  dans  la 
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conscience  des  auditeurs  des  images  vives  qui  s*écoulent  impétueu- 
sement dans  la  musculature. 

Parfois  la  reproduction  inconsclenle  du  jeu  des  personnages  se 
traduit  chez  les  spectateurs  par  de  véritables  mouvements  exté- 
rieurs» 

Le  plaisir  que  nous  procure  le  théfitre  ne  résulle-t-il  pas  en  partie 
de  ces  cootraclions  faibles  produites  duns  nos  muscles  à  notre  insu 
€t  qui  éveillent  rénexemenl  toute  une  série  d'émotions  sans  que  nous 
ayons  eu  besoin  pour  les  provoquer  de  faire  le  moindre  efïort. 

*t  Dautre  part,  c'est  un  point  mis  en  lumière  par  Braid,  par 
MM.  Charcot  et  Richerj  etc.,  que  Taltitude  et  l'expression  suggèrent 
ridée  ou  l'émotion  correspondanle,  Si  on  pevt  lire  &ur  «on  visage 
la  pensée  de  son  inlm*toc%ilenr^  c\^Bt  qtien  le  regardant  on  prend 
inco naci cmme n t  non  exp ression ,  et  l'idie  se  p résen te  en  co ?î séqu ence ; 
la  lecture  directe  ne  se  fait  que  lorsque  Texpression  est  forcée. 
On  a  cite  un  diplomate  qni  avait  lliabiiiide  d'imiter  la  mhnique  des 
gens  qu'il  voulait  deviner  ^  » 

«  Il  est  possible  que  certains  sujels  particulièrement  sensibles  au 
phénomène  de  Tinduction  psycho- motrice,  imilent  inconsciemment 
les  mouvements  qui  accompagnent  nécessairement  F  idée  de  celui 
qui  se  trouve  en  leur  présence,  et  soient  par  conséquent  amenés 
ainsi  à  éprouver  la  même  émotion,  la  même  pensée,  à  obéir,  en  un 
mot,  à  ce  qu'on  appelle  la  suggestion  mentale  *.  » 

On  voit  ici  pris  sur  le  vif  le  caractère  du  mouvement  produit 
à  la  suite  d'une  image  évidemment  sensitive,  Timage  visuelle 
engendrf»e  par  la  vue  des  mouvements  qui  produiront  le  même  jeu 
de  physionomie.  Cette  modification  sur%^enue  dans  notre  muscula- 
ture provoque  une  nouvelle  image  musculo-tactile  identique  à  celle 
qui  a  formé  chez  l'étranger  observé,  le  jeu  de  physionomie  que  nous 
imitons. 

Toute  image  sensitive  visuelle  ou  acoustique  détermine  en  nous 
certains  mouvements  inconscients;  et  nous  ne  percevons  pas 
d'image  motrice  intermédiaire  enlre  cette  image  visuelle  ou  acous- 
tique et  la  contraction  musculaire.  Quand  je  dis  mouvement,  je  vais 
trop  loin,  c*est  plutôt  un  commencement  de  mouven^ent,  une  modi- 
fication dans  la  tonicité  de  certains  muscles;  et  cette  modification 
se  fait  précisément  dans  ces  muscles-là  qui,  en  se  contractant,  pro- 
duisent habituellement  par  voie  directe  la  même  image  visuelle  ou 
auditive  qui  siège  en  ce  moment  dans  la  conscience. 


i.  Féré,  Sensation  et  mouoemefU, 

2.  W.,  id. 
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Ce  sont  ces  contractions  naissantes  de  certains  muscles,  et  les 
relàcheinents  des  muscles  antagonistes  qui  révèlent  aux  «  liseurs  de 
pensée  »  quelle  est  Timage  qui  absorbe  Tattention  des  sujets  en 
eipérience. 

Si  je  pense  intensément  à  une  date,  1812  par  exemple,  sans  que 
je  m'en  rende  compte,  mes  doigts  commencent  à  écrire  les  chiffres 
qui  composent  cette  date,  c  Élevez  la  main  droite  à  hauteur  des 
yeux  ;  pensez  au  chiffre  1,  au  point  de  le  voir  quasi  devant  vous  sous 
forme  de  ligne  descendante;  à  ce  moment,  de  la  main  gauche,  cher- 
chez à  abaisser  le  poignet  droit;  le  poignet  cède  de  lui-même  à 
l'impulsion.  —  Recommencez  et  essayez  de  lever  le  poignet  ;  vous 
é{H:ouvez  une  résistance  très  nette. 

c  Au  lieu  du  trait  descendant  pensez  à  un  trait  horizontal,  allant 
de  gauche  à  droite,  ou  de  droite  à  gauche,  et  vous  éprouvez  pour  les 
mouvements  communiqués,  la  même  mollesse  ou  la  même  raideur. 
Variez  les  lignes,  représentez-vous  un  cercle  ou  une  figure  plus 
compliquée,  une  lettre,  un  chiffre  et  la  main  cédera  toujours  aux 
impulsions,  ou  y  résistera,  selon  qu'elles  suivront  ou  non  les  tracés 
que  se  représente  Tesprit. 

«  La  valeur  de  ces  expériences,  faites  sur  soi-même,  peut  être 
contestée;  je  pense  cependant  qu'après  une  observation  attentive 
on  ne  saurait  en  dénier  Texactitude,  mais  le  phénomène  devient 
iDdisculable  lorsque  l'expérience  se  lait  à  deux. 

(  L'un  des  expérimentateurs  pense  à  la  ligné  descendante,  hori- 
^tale,  oblique,  le  second  constate  le  relâchement  du  bras  dans 
^direction  que  se  représente  le  premier. 

<  Ces  relâchements  et  ces  résistances  ne  peuvent  être  dus  qu'à 
^  changement  dans  le  tonus  des  muscles  :  augmentation  de  tonus 
^s  le  groupe  musculaire  qui  devait  entrer  en  action  pour  tracer 
^  Ugne  que  l'esprit  se  représente,  diminution  du  tonus  dans  le 
poupe  antagoniste. 

<  Ce  sont  ces  états  de  tonicité,  ces  contractions  et  ces  relâche- 
'ûenis  latents,  que  découvre  Gumberland.  Il  tâte  et  sent  le  jeu  de  la 
musculature,  et  ce  jeu  le  précède  toujours,  quelle  que  soit  la  rapi- 
dité des  mouvements. 

I  Cela  est  si  vrai  que,  lors  de  la  séance  qui  eut  lieu  à  Louvain, 
M. N...,  dont  Cumberlandavait  écrit  sur  le  tableau  Tannée  de  mariage, 
me  dit  en  sortant  de  la  salle  :  «  Il  est  étonnant  ce  magicien!  N'est-il 
•  pas  allé  jusqu'à  former  les  8  de  droite  à  gauche  comme  je  le  fais 
c  moi-même,  alors  que  tout  le  monde  les  forme  de  gauche  à  droite  ^  » 

1.  G.  Verriest,  Les  bases  physiologiques  de  la  parole  rythmée. 
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Le  liseur  de  pensée  qui  lient  la  main  du  sujet,  se  laisse  conduire 
du  côté  oîi  ît  ne  sent  pas  de  résistance* 

Voilà  donc  chez  un  sujet  des  images  visuelles  ou  auditives  qui 
provoquent  dans  certains  muscles  une  accommodation  pour  un 
mou%^ement  déterniioéj  qui  se  résolvent  en  un  commencement  de 
contractions  musculaires,  lesquelles  si  on  les  laisse  s  achever  auront 
pour  cITetde  reproduire  directement  la  même  image  que  celle  qui 
existe  en  ce  inonjent  dans  le  champ  de  la  conscience* 

Knfin,  on  a  démontré  expérimentalement  que  toute  image  sensi- 
tive  quelconque,  visuelle,  auditive,  olfactive,  gustative,  etc.,  pro- 
voque dans  Torganisme  une  augmentation  d'énergie.  Chacun  sait 
ce  que  c'est  que  le  pouvoir  dynamogéne  des  sensations.  Toute  sti- 
mulation inconsciente  ou  consciente,  toute  stimulation  suivie  ou 
non  d'images  sensilives,  introduit  dans  l'organisme  une  certaine 
quantité  d'énergie  ou  mieux  de  mouvement. 

«  Nous  avons  trouvé,  en  eiïet,  qu'une  excitation  forte  portant  soit 
sur  la  vue,  soit  sur  l'ouïe^  soit  sur  Fodorat,  soit  sur  le  goût,  déter- 
mine chez  des  sujets  normaux  une  déviation  notable  de  raigoille  du 
dynanomètre.  La  réaction  varie  avec  l'intensité  de  l'excitation*  Ces 
observations  nous  montrent  que  les  scusatiom  fournies  par  tes  divers 
organes  des  sens  ont  une  commune  mesure  fournie  par  le  dynamo- 
mètre; toutes  les  sensations  s'accompagnent  d'uue  augmentation  de 
Vénergie  statique  qui  paraît  constituer  essentiellement  la  sensation* 
Cette  constatation  se  trouve  d*aUleurs  en  parfait  accord  avec  le  mode 
de  développement  embryonnaire  des  organes  des  sens  qui  ont  une 
origine  commune. 

«  Les  névropathes  et  en  particulier  les  hystériques,  qui  présen- 
tent à  Tétat  normal  un  certain  degré  d  anesthésie  s'étendant  au  sens 
musculaire,  et  entraînant  une  faiblesse  musculaire  corrélative,  lors- 
qu'on parvient  à  réveiller  artificiellement  leur  sensibilité,  nous 
montrent  ces  phénomènes  avec  une  exagération  qui  les  fait  mieux 
comprendre.  Chez  un  sujet  de  ce  genre»  on  peut  voir  la  force  dyna- 
mométrique  doubler  sous  Tinfluence  d'une  excitation  sensorielle  un 
peu  vive.  Ce  que  fait  la  sensation  ou  rhallucinationjle  souvenir  qui 
n'est  en  somme  qu'un  rappel  de  sensation,  peut  aussi  le  provoquer 
quand  il  est  suffisamment  intense.  Ces  faits  nous  montrent  que 
toute  excitation  détermine  immédiatement  une  production  de  force, 
et  on  peut  en  déduire  légitimement  que  les  fonctions  psycho-physio' 
logiques,  conwie  les  forces phfjsiques^  se  rédmsent  à  un  travail  méca- 
nique »  *. 


t.  Féré,  Sensation  et  mouvetnent,  Paris,  Âlcan. 
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L'auteur  a  fnesuré  et  enregistré  TetTet  dynamogéiiique  produit 

parles  stimulations  du  sens  de  Touie.  €  En  ce  qui  coDcerne  le  sens 

«lerome,  par  exemple,  j*ai  pu  constater  k  Faide  de  diiTérents  instru* 
méats  que  les  sons  ont  une  action  dynamogène  qui  varie  avec  leur 
intensité  et  leur  hauteur,  c'est-à-dire  que  Vintensité  des  sensations 
de  fùuie^  mestirée  par  leur  équivalent  dynamique,  est  en  rapport 
avec  Vamplitude  et  le  nombre  des  vibrations.  » 

Plus  loin  r  t  Pour  ce  qui  est  des  excitations  du  sens  de  la  vue,  les 
résultats  obtenus  ne  sont  pas  moins  remarquables. 

«  L*étude  des  hallucinations  provoquées  chez  les  hypnotiques 
nous  avait  déjà  montré  que  les  couleurs  étaient  susceptibles  d*êtr6 
classées,  au  point  de  vue  de  leur  pou%'oir  dynamogène,  dans  un  cer- 
tain ordre,  qui  paraissait  être  :  rouge  orangé,  vert,  jaune,  bleu.  Des 
recherches  faites  sur  les  sen.>ations  réelles  nous  avaient  donné  des 
résultats  analogues.  »  Et  enfin  «t  nous  avons  étudié  les  saveurs  fon- 
damentales par  le  même  procédé,  et  nous  avons  vu  que  Ton  peut 
les  classer  suivant  une  gamine  dynamique  analogue  h  la  gamme  des 
couleurs  i^  ' . 

En  résumé,  la  conscience  et  l'expérience  nous  apprennent  que 
loute  image  cérébrale,  celles  que  l'on  appelle  sensitives  et  celles 
que  Ton  distingue  sous  le  nom  de  motrices,  revêtent  toujours  une 
forme  analogue;  les  unes  et  les  autres  représentent  un  objet  comme 
va,  entendu,  Hairé,  goûté,  senti,  soit  par  la  peau,  soit  par  les  muscles. 

Les  images  dites  motrices  sont  des  représentations  musculaires 
ou  musculo- tactiles  qui  se  sont  formées  en  nous,  à  la  suite  de  nos 
propres  mouvements.  Quand  elles  réapparaissent  dans  la  conscience 
directement  ou  k  la  suite  d'autres  images,  elles  déterminent  dans 
les  muscles  qui  les  ont  produites  les  contractions  ou  lout  au  moins 
un  commencement  de  ces  contractions  mêmes  qui  les  ont  engen- 
drées* Il  semble  que  Ton  voie  le  jeu  des  antiques  sabliers  quand 
l'ampoule  représentant  le  cerveau  est  remplie  et  placée  en  haut,  le 
mouvement  s^écoule  dans  Tampoule  qui  représente  la  musculature; 
et  quand  la  musculature  au  contraire  est  animée  de  mouvement,  le 
mouvement  s'écoule  vers  le  cerveau  et  y  ressuscite  les  images  * 

Mais  à  côté  des  images  dites  motrices,  nées  dans  le  cerveau  à  la 
suite  de  nos  propres  mouvements,  il  y  a  des  images  sensitives  nées 
ctiez  nous  à  la  suite  de  mouvements  d*autrui  et  qui  agissent  égale- 
ment sur  la  musculature. 

Celte  action  des  images  sensitives  est  très  nette  au  début  de  la 
vie  quand  elles  éveillent  dans  les  muscles  les  ébauches  des  mouve- 


I.  M.  Férè,  Sen9ation  e(  mouvement* 


122  REVUE   PHILOSOPHIQUE 

ments  rudimentaires;  cette  action  motrice  apparaît  encore  toutes    les 
fois  que  nous  apprenons  à  faire  des  mouvements  nouveaux;  erM£n 
les  expériences  au  dynamomètre  montrent  que  toute  image  seasi- 
tive  produit  un  mouvement,  ou  un  commencement  de  mouvemoii^ 
dans  un  groupe  plus  ou  moins  important  de  muscles. 

II.  —  Les  données  anatomo-physiologiques. 

La  conscience  et  l'expérience  nous  révèlent  que  toutes  nos  images 
cérébrales  sont  à  la  fois  sensitives  et  motrices. 

Les  lois  physiologiques  et  surtout  les  théories  les  plus  récentes  sur 
Tanatomie  du  cerveau  confirment  pleinement  ces  conclusions. 

Le  docteur  P.  Flechsig,  professeur  de  psychiatrie  à  l'université 
de  Leipzig,  a  émis  sur  la  constitution  de  Técorce  cérébrale  une 
théorie  nouvelle  qui  jette  une  lumière  intense  sur  le  mécanisme  des 
phénomènes  conscients. 

Nous  allons  très  brièvement  résumer  les  conclusions  de  Flechsig. 

Chez  l'homme  les  deux  tiers  environ  de  Técorce  du  cerveau  for- 
ment une  zone  complètement  indépendanie  des  masses  grises  infé- 
rieures du  névraxe.  Cette  zone  est  entièrement  dépourvue  de  fibres 
de  projection;  elle  est  le  siège  des  opérations  intellectuelles  pro- 
prement dites  et  chez  Thomme  seul  elle  atteint  un  développement 
aussi  considérable. 

Flechsig  *  admet  avec  tous  les  physiologistes  l'existence  des  cen- 
tres cérébraux  distincts  :  le  centre  psycho-optique  dans  le  lobe  occi- 
pital, le  centre  psycho-acoustique  dans  la  première  circonvolution 
temporale,  le  centre  psycho-olfactif  dans  la  circonvolution  de  l'hip- 
pocampe et  le  pli  unciforme,  le  centre  de  la  sensibilité  générale  dans 
Tccorce  qui  recouvre  la  face  supérieure  du  cerveau  en  avant  et  en 
arrière  du  sillon  de  Rolando.  C'est  dans  ce  centre  que  les  Alle- 
mands appellent  «  Kopcrfiihlsphiire  d  qu'aboutissent  les  sensations 
du  toucher,  les  sensations  musculaires  et  vraisemblablement  aussi 
les  sensations  gustatives  ^ 

Mais,  et  en  ceci  Flechsig  s'écarte  de  nombre  de  physiologistes, 
ces  centres  optique,  acoustique,  etc.,  sont  à  la  fois  sensitifs  et 
moteurs. 

Nous  voilà  loin  de  la  conception  qui  partage  le  cerveau  en  une 


\.  Flecbsiff,  Gehirn  iind  SeelCj  2*  édilion.  Leipzig,  t89G.  —  Voyei  bubsî  :  Slmo* 
iure  du  telencéphale.  Centres  de  projection  et  centre  d'association,  par  A.  Van 
Gehurhten.  Louvain.  Uystpruyst  Dieudonué. 

2.  Cf.  Van  Gehiicblen,  op.  cit.,  p.  20. 
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iïiûUié  antérieure  molrice,  et  une  moitié  postérieiire  seni>ilive.  Ces 
cenlres  optique,  acoustique,  etc.,  sont  des  centres  de  projection. 

Dans  chacun  de  ces  cenlres,  actile^  optique,  aconëiifpfe,  olfactifs 
f  les  fibres  sensitives  se  niettenl  en  cûrinexion  avec  les  cellules 
d'origine  des  libres  motrices  reliant  notre  écorce  cérébrale  h  nos 
muscles  périphériques  j>  *. 

La  zone  des  cenlres  de  projection  ne  s'élend  que  sur  un  tiers 
eaviron  de  la  périphérie  du  cerveau.  Les  deux  tiers  restants  de 
Técorce  cérébrale  forment  la  zone  des  cenlres  d'association. 

Les  cenlres  d'assûciation  ont  pour  caractère  essentiel,  nous 
i*avons  dit  plus  haut,  d*élre  complètement  indépendants  des  cenlres 
inférieurs,  des  centres  oii  sont  localisés  les  cenlres  des  mouvements 
réllexes. 

Les  libres  des  centres  d'association  se  rendent  dans  les  cenlres 
de  projection  ou  sortent  de  ces  centres. 

Le  système  nerveux  dans  son  ensemble  nous  apparaît  dès  lors 
comme  constitué  par  trois  élages  superposés. 

1.  Vêlage  inférieur  ou  étage  des  jéflejces.  Il  comprend  toute  la 
substance  grise  de  la  moelJe  et  celle  des  ganglions  de  la  base  du 
cerveau;  les  courants  nerveux  y  montent  par  les  voies  sensitives 
courtes^  et  en  descendent  par  les  voies  motrices  couriFs, 

2.  L'étage  des  centres  de  projerilon.  Il  est  situé  dans  récorce  céré- 
brale» mais  n'occupe  qu'un  tiers  de  cette  écorce.  Le  courant  nerveux 
y  monte  par  les  voies  sensitives  ionguesy  et  en  descend  par  les  voies 
motrices  longues. 

3.  L  étage  des  centres  d'association.  Il  est  situé  au  même  niveau 
que  Télage  précédent;  dans  Técorce,  dont  il  occupe  environ  les 
deux  tiers.  Le  courant  nerveux  ne  peut  y  arriver  par  les  voies  lon- 
gues, ni  en  descendre  par  les  voies  longues;  en  effet  les  fibres 
ascendantes  (prolongements  protoplasma  tiques  des  neurones  for- 
maot  les  centres  d'associations)  plongent  dans  les  centres  de  projec- 
tion, et  les  fibres  descendantes  (cylindres-axes  de  ces  mêmes  neu- 
rones) se  terminent  dans  ces  mêmes  centres. 

Nous  ne  pouvons  donner  ici  toutes  les  preuves  qtii  confirment  la 
thèse  de  M.  Flechsig,  nous  nous  contenterons  d'en  indiquer  deux. 
Chez  f  en£ant  nouveau -né,  les  fibres  des  centres  sensoriels  sont  déjà 
entourées  de  leur  gaine  de  myéline.  Aucune  des  fibres  des  centres 
d'association  ne  possède  encore  cette  gaine;  preuve  que  ces  fibres 
De  fonctionnent  pas  encore  *.  Ce  n'est  que  petit  à  petit  que  Ton 


1.  Cf.  Van  GehuchtCD,  p.  22. 

2,  •  Ilestévidenl  que  pour  qu'une  fibre  nerveuse  puisse  exercer  sa  fonction  de 
conduction,  ta  myéline  n'est  pas  in«lispensable.  Ainai  que  nous  Tavons  faiL  rea- 
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voit  les  fibres  se  compléter;  des  voies  s'établissent  entre  les  centres 
de  projection  et  les  centres  d'association,  ces  voies  s'anastomosent 
entre  elles,  et  aboutissent  aux  centres  supérieurs,  centres  intellec- 
tuels, centres  d'association  no  de  coagitatîon,  comme  dit  Flechsig  \ 

G  est  ainsi  que  se  fonnent  lentement  les  trois  grands  centres  intel- 
lectuels :  le  centre  trassociftlton  aiilérieur  dans  Têcorce  qui  recouvre 
les  circonvolutions  frontales  en  avant  de  la  splière  fftrtiie;  le  grand 
centre  d'association  postérieur  ou  pariéto-ùcci pi  ta- temporal,  et  enfio 
le  centre  d* association  inie7*fncdaire  ou  insulaire  dans  Fécorce  de 
rinsola  de  Reil  *. 

L'observation  clinique  prouve,  ilit  l^lecbsig,  que  la  lésion  du  grand 
centre  d'association  postérieur  nous  met  dans  l'impossibilité  de 
nommer  correctement  les  objets  que  nous  voyons  on  que  nous  tou- 
chons, etc*  '. 

Tout  travail  intellectuel  se  fait  dans  les  centres  d'association  ;  la 
mémoire  môme,  du  moins  la  mémoire  durable,  a  son  siège  dans  ces 
centres  supérieurs. 

sarlir  dnns  un  autre  travail  (Faisceau  pyramidftl  et  maladie  de  Litlla.  Jountal 
de  neurolûyie^  18%)^  Télément  constituant  iirincipalt  rélément  esserilkl  d'une 
libre  nerveuse,  c*esl  le  cylindre-axe;  ce  qui  le  prouve,  <^*est  que  non  ï^cidemcnl 
toutes  tes  libre»  myéliauiuea  finssï^dent  un  cylindre-axe,  mais  encore  qu'il  existe 
dans  ror^auïsme  nn  Kraird  nombre  de  fibres  nerveuse»  complètenieiit  tlt'^pour* 
vut'S  de  myéline  et  reduiles  presque  exclusivement  su  rylindre-axe,  telles  un 
grand  nombre  de  fibres  du  système  ficrveux  sympathique,  teUt-s  encore  les  fit>rcs 
olfaiHives  ou  lonles  Ira  libres  cérébro-spifiales,  eentrate?  et  pèriphëriques^^dana  le 
voisinage  immédiol  de  leur  origine  el  de  leur  lerminaiaon.  Nouh  devons  donc 
admettre  que,  |>onr  ffu'uu  neurone  puisiie  fonctionner,  il  suffit  que  ies  con^ 
nexions  «riatoniiques  se  trouvent  ^'lahlies  pur  ses  prolongementij  cellulipi^tes  et 
celluljfiiges*  Le  moyen  qui  nous  permette  d'indiquer  le  moment  précis  du  déve- 
loppement embryologique  auquel  les  connexions  anatomiqnes  d'un  groupe  déter- 
miné de  neurones  sont  telles  que  le  fonctionneuïent  de  ces  neurones  5oit  pos- 
sible, uou»  manqut*  empare  dans  rétal  actuel  de  la  scient-e.  Mais  il  résulte  des 
recliercfies  di^  Fleclisig  et  de  ses  élèves  que,  pour  les  fibres  myéliniques,  el  pour 
celles-là  seules,  la  myéline  se  forme  non  pas  qyand  les  connexioDg  auatomiques 
se  trouvent  établies,  mais  quand  les  neurones  commencent  à  fonctioûner. 
L'époque  cfnpparilîou  de  la  myéline  pour  les  différents  faisceaux  de  filtres  oer- 
veusea,  tout  en  ne  coîrtcidaul  pas  avec  Tépoque  à  laquelle  le  foactionnemeot  e»l 
possible,  i-oïncide  donc,  approximalivement  du  moins,  avec  l'époque  h  laquelle 
le  fonelionneuienl  s'établit.  Ce  qui  le  prouve,  cVsl  que,  cbez  Tentant  né  avant 
terme,  les  libres  du  nerf  optique  se  myéJiniaent  beaucoup  plus  tôt  que  chez 
Tenfant  né  à  terme.  r*hez  les  deux,  les  connexions  entre  la  rétine  el  les  masses 
grises  du  mésertcèpbale  (cerveau  moyen)  ont  dû  s'établir  h  la  même  epaque. 
mais  la  myéline  se  forme  plus  vile  chez  rcnfant  né  avant  lerme  parce  que  sa 
rétine  el  ses  fibres  optiques  enlrent  plus  trM  en  fonctions.  Kn  cherchant  l'ordre 
d'apparition  de  la  myéline  autour  des  différents  faisceaux  physîologiquement 
dialincls,  «m  établil  donc  par  le  fnit  mcme  l'ordre  suivant  lequel  ces  différents 
faisceaux  entrent  en  fonction.  -  A.  Van  Gebuchten,  op.  cii* 
!.  Gehirn  and  Seele,  2*  êiJiUon,  p,  2\,  Leipzig, 

2.  Flechsigf  op.  ct7.,  p.  25. 

3.  Flechsig,  op,  cit.,  p.  25. 
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Heubner  a  décrit  le  cas  d*un  malade  chex  lequel  le  centre  psycho- 
acoustique gauche  était  intact,  mais  complètement  isolé  des  centres 
supérieurs  par  un  foyer  de  i^aniol  lisse  ment.  Ce  malade  entendait 
tous  les  mots  que  Ton  prononçait  devant  lui,  il  les  répétait  el  pou- 
vait les  retenir  un  court  instant,  mais  il  ne  comprenait  plus  du  tout 
le  sens  des  mots  qu'il  entendait  et  prononçait  ^. 

Nous  basant  sur  la  division  du  système  nerveux  en  trois  étages 
superposés,  examinons  la  manière  dont  les  courants  nerveux  par- 
courent cet  ensemble  de  voies  montantes  et  descendantes. 

Le  courant  nerveux  naît  normalement  à  Pextrêmilé  d'un  nerf  sen- 
silif,  il  est  la  suite,  la  conversion  d'une  modification  produite  dans 
le  miheu  où  bai^me  le  nerf.  La  modilication  elle-même  est  un  inott' 
vemenl  mécanique  (contraction  de  muscles,  frottement  d'un  objet  en 
contact),  physique  (vibration  lumineuse,  sonore),  ou  chimique 
(saveur,  odeur). 

Le  mouvement  comme  la  matière  est  en  quantité  constante,  inva- 
riable, dans  Tunivers.  Un  mouvement  ne  peut  devenir  qu*un  mou- 
veraenl. 

Toute  forme  nouvelle  que  prend  un  mouvement  en  entrant 
dans  un  milieu  nouveau  est  à  la  fois  fonction  de  sa  forme  anté- 
rieure et  de  la  nature  même  du  milieu  nouveau  dans  lequel  il 
pénétre.  Tous  les  mouvements  extérieurs  dilTérents  qui  pénètrent 
dans  le  système  nerveux  sous  forme  de  courants,  se  modifient  en 
entrant  dans  ce  milieu  nouveau,  mais  s'y  modifient  parallelemenl, 
c'est-à-dire  demeurent  lous  distincts.  En  elîet  ils  sont  chacun  fonc- 
tion du  mouvement  particulier  extérieur  qui  les  a  engendrés. 

Le  courant  né  dans  la  rétine  a  la  suite  d'une  vibration  lumineuse  et 
le  courant  né  dans  f oreille  à  la  suite  d*une  vibration  sonore  pour- 
ront cheminer  dans  les  voies  nerveuses  avec  la  même  vitesse,  mais 
ils  dilîéreroiit  d'allurei  nécessairement. 

lis  sont  nés  de  vibrations  très  dilTérentes.  C*est  celte  allure  parti- 
culière à  tout  courant  nerveux  qui  nous  permet  de  les  distinguer  et 
de  les  reconnaître  quand  il  est  parvenu  au  niveau  de  fécorce  céré- 
brale. 

Considérons  les  courants  sensitifs  dans  leur  marche  ascendante 
sitôt  après  qu*ils  sont  nés  à  Textrémilé  du  nerf. 

Tous  les  courants  ascendants  n'arrivent  pas  jusqu*à  l*écorce. 

Un  très  grand  nombre  d'entre  eux  sont  trop  faibles,  durent  trop 
peu  pour  parcourir  les  voies  longues  ou  plutôt  pour  arriver  à 
récorce  avec  une  intensité  capable  de  provoquer  notre  attention.  Ces 


I.  Flechsig,  op.  cU„  p.  25. 
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courants  sensitifs,  dans  les  voies  courtes,  arrivent  à  un  centre  gris 
inférieur.  La  quantité  de  mouvement  qui  les  constitue  ne  peu 
demeurer,  s'accumuler  dans  ces  centres  (nous  verrons  plus  loii 
pourquoi);  aussi  le  mouvement  redescend -il  sous  forme  de  couran 
moteur  par  les  voies  courtes  motrices  qui  le  conduisent  aux  mus 
clés;  la  sensation  détermine  un  mouvement  réflexe,  le  couraii 
nerveux  résultant  d'une  stimulation  mécanique,  physique  ou  chi 
mique  produite  dans  le  milieu  ambiant  se  résout  en  une  contrac 
tion  musculaire,  en  un  mouvement  extérieur  communiqué  au  milie 
ambiant. 

Examinons  le  cas  où  le  courant  sensitif  est  assez  intense  pou 
monter  par  les  voies  longues.  Faisons  observer  que  toujours  e 
même  temps  le  courant  passe  par  les  voies  courtes.  Il  est  éviden 
qu'un  mouvement  se  produisant  à  la  périphérie  d'un  nerf  compos 
de  voies  courtes  et  de  voies  longues  juxtaposées  ne  choisit  pas  so 
chemin.  La  lumière  intense  qui  produit  réflexement  la  contractio 
de  la  pupille  est  en  môme  temps  perçue  par  la  conscience. 

Le  courant  nerveux  suffisamment  intense,  né  dans  la  rétine  01 
dans  la  branche  limacienne  du  nerf  acoustique,  monte  par  les  voie 
longues  jusqu'au  centre  de  projection  psycho  optique  et  psycho 
acoustique.  Là  il  est  perçu  par  la  conscience.  Dans  le  centre  de  pro 
jection  le  courant  nerveux  arrive  par  les  voies  sensitives  et  parveni 
à  l'extrémité  de  ces  voies  peut  sui\Te  deux  routes  : 

i*  Les  voies  motrices  longues; 

2*  Les  voies  ascendantes  des  centres  d'association. 

Durant  les  deux  premiers  mois  de  la  vie  extra-utérine,  l'enfant  n\ 
pas  encore  les  voies  ascendantes  suffisamment  développées  pour  qu( 
le  courant  nerveux  puisse  s'y  engager.  A  cette  époque  de  la  vie,  1« 
mouvement  arrivé  sous  forme  de  courant  sensitif  redescend  néces 
sairement  tout  entier  par  les  voies  motrices;  l'enfant  pendant  le 
deux  premiers  mois  de  son  existence  ne  peut  encore  produire  qut 
des  réflexes  d'un  ordre  supérieur,  mais  des  réflexes  néanmoins. 

Lorsque  les  fibres  des  centres  de  projection  sont  suffisamment  for 
mées  et  développées,  le  mouvemennt  arrivé  au  niveau  des  centre: 
de  projection  peut  monter  par  les  voies  ascendantes  dans  les  centre 
d'association. 

Mais  encore  une  fois  le  mouvement  ne  choisit  pas.  Il  faut  raison 
nablement  supposer  que  le  courant  nerveux  arrivé  dans  le  centre  d( 
projection,  et  se  trouvant  là  devant  deux  voies,  doit  nécessairemen 
s'engager  en  partie  dans  l'une  et  en  partie  dans  l'autre  en  raisoi 
inverse  de  la  résistance  qu'il  rencontre  à  parcourir  chacune  de  ce^ 
voies.  I^  perméabilité  de  chacune  de  ces  voies  dépend  certaineiQMi 
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du  nombre  plus  ou  moins  grand  de  fois  qu'elle  a  déjà  été  traversée 
par  un  courant  identique  ou  analogue. 

Voici  donc  ce  qui  va  se  produire  :  un  courant  nerveux  sensitif  né 
dans  la  rétine  par  exemple,  et  arrivant  au  niveau  de  Técorce  du 
centre  psycho-optique,  s'écoulera  en  partie  par  les  voies  motrices 
longues,  descendantes;  en  partie  par  les  voies  ascendantes  des  cen- 
tres d'association.  On  peut  conclure  à  priori  que  chez  les  enfants,  les 
impulsifs,  les  êtres  peu  intellectuels,  la  plus  grande  partie  du  cou- 
rant s'écoulera  par  les  voies  motrices;  chez  les  réfléchis  au  contraire 
la  majeure  partie  du  courant  montera  par  les  fibres  ascendantes  des 
centres  d'association  pour  redescendre  plus  tard  par  les  voies  des- 
cendantes dans  le  même  centre  de  projection  ou  dans  un  autre  centre 
de  projection. 

On  voit  d'emblée  que  toute  image  sensitive  produit  une  certaine 
quantité  de  contractions  dans  certains  muscles,  qu'elle  est  donc  plus 
ou  moins  motiice. 

Si  celte  contraction  produite  ainsi  est  assez  intense,  elle  engen- 
drera à  son  tour  dans  le  centre  de  projection  tactile  une  image 
musculo-tactile. 

J'ai  dit  plus  haut  que  la  quantité  de  mouvement  constituée  par  les 
courants  sensi tifs,  ne  peut  demeurer  dans  les  centres  nerveux,  mais 
doit  s'écouler  dans  la  musculature  et  rentrer  sous  forme  de  contrac- 
tion musculaire  dans  le  milieu  ambiant,  d'où  il  est  sorti. 

On  pourrait  m'objecter  qu'une  partie  au  moins  du  mouvement 
apporté  par  les  courants  sensitifs  demeure  dans  les  centres  corticaux 
sous  forme  de  souvenir. 

J'ai  démontré  ailleurs  *  que  cette  opinion  n'est  pas  soutenable.  Si 
on  suppose  que  le  souvenir  est  un  mouvement  de  la  même  nature 
Que  l'image  cérébrale,  il  faut  admettre  qu'à  mesure  que  la  vie  cons- 
ciente se  prolonge,  la  quantité  de  mouvement  accumulée  dans  ces 
entres  va  en  croissant.  Mais  tout  mouvement  suppose  usure  des 
tissus,  oxydation  et,  comme  conséquence,  congestion.  La  tempé- 
l^ture  de  l'écorce  cérébrale  devrait  donc  s'élever  depuis  l'enfance 
jusqu'à  la  mort.  C'est  le  contraire  qui  a  lieu.  J'ai  montré  que  l'on 
peut  parfaitement  expliquer  tous  les  phénomènes  de  la  mémoire, 
®^  se  basant  sur  cette  vérité  incontestable  que  tout  mouvement, 
quoiqu'il  soit,  laisse  dans  tout  corps  solide  qu'il  a  traversé  une  trace 
de  son  passage,  et  une  trace  de  telle  forme  que,  lorsque  le  même 
n^ouvement  vient  à  traverser  une  seconde  fois  le  môme  corps,  son 
Passage  s'opère  plus  aisément. 

^' la  mémoire,  Paris,  AlcaD. 
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Conclusion.  —  En  résumé,  il  faut  concevoir  toute  sensation,  toi 
image  cérébrale  (représentation,  hallucination  ou  souvenir)  comi 
une  quantité  de  mouvement.  Toute  image  cérébrale  est  sensitiv 
les  images  qui  représentent  des  mouvements  les  représente 
comme  accomplis,  c'est-à-dire  vus,  entendus,  ou  sentis. 

Toute  image  cérébrale  est  motrice,  parce  que  étant  une  quant 
de  mouvement  introduite  du  dehors  dans  l'organisme,  elle  d 
sortir  de  Torganisme  sous  forme  de  contraction  musculaire. 

Toute  image  née  au  niveau  des  centres  de  projection  s'écoule 
partie,  si  faible  que  soit  cette  partie,  par  les  fibres  descendan 
motrices  qui  relient  ces  centres  à  certains  groupes  de  muscles. 

Toute  image  parvenue  au  niveau  des  centres  d'association  fi 
par  s  écouler  par  les  voies  descendantes  dans  les  centres  de  proj' 
tion  et  dans  les  voies  motrices. 

L'on  ne  peut  faire  une  distinction  radicale,  une  distinction 
nature  entre  les  images  motrices  et  les  images  sensitives. 

Toute  image  arrivée  dans  les  centres  de  projection  s'écoule 
partie  par  les  voies  descendantes  qui  se  rendent  aux  muscles, 
partie  dans  les  voies  ascendantes  des  centres  d'association.  Se 
que  la  quantité  de  mouvement  qui  descend  dans  les  muscles 
plus  ou  moins  considérable,  l'image  est  plus  ou  moins  motrice. 

J.-J.    VAN   BlERVLIET. 
Gand,  19  mars  1897. 
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IT.   ^  LA   LIBERTi:* 


Que  la  conception  de  la  nature  de  VUrne  exposée  dans  Tarticle 

précédent  implique  une  adhésion    positive   à   la    doctrine  de   la 

liberté  c'est  l'évidence  même,  et  de  longues  considérations  sur  ce 

point  seraient  tout  h  fait  soperfliies.  Si  Tàme  contient  et  enveloppe 

tlâns  son  être  la  nature  universelle,  comment  ne  serai t*el le  pas 

libre?  Quelle  puissance  extérieure  pourrait  exercer  sur  elle  une  con- 

iPamle  quelconque,  alors  qu'elle  est  le  tout  des  réalités  existantes, 

^l  qu'en  dehors  d'elle  par  consérpient  il  n*y  a  rien?  Sauf  sa  dépen- 

^nce  ii  l'égard  de  Dieu,  laquelle  est  d\m  ordre  à  part  et  dont  il 

^^t  pas  question  pour  le  moment,  elle  n'est  ni  donnée  ni  produite; 

^*^^  est,  elle  se  pose,  et  en  se  posant  elle  pose  le  inonde  phéno- 

^^^•nal  dans  sa  totalité.  Or  comment  concevoir  une  action  plus  sou- 

'^^ï'aine  que  celle  par  laquelle  s  affirme  ainsi  un  être  qui  est  par  lui- 

^nefïxegi  par  qui  sont  toutes  choses? 

^Ourlant  il  n'est  pas  possible  que,  pour  chacune  de  nos  âmes,  cet 

^^^  consistant  à  poser  soi-même  et  la  nature  se  fasse  sans  condi* 

^'^^s  d'aucune  sorte.  Nous  vivons  dans  le  temps  et  ne  possédons 

H^  Une  existence  successive.  Mais  le  présent  pour  nous  n'est  pas 

lïwlêpeQclaDt  du  passé;  il  en  est  au  contraire  sohdaire.  Autrement, 

C^  que  nous  appelons  le  cours  de  notre  vie  ne  serait  pas  le  dévelop- 

V^tTîent  d'une  existence  unique,  mais  une  série  incohérente  d*exis- 

lêrjces  sans  rapports  les  unes  avec  les  autres.  De  là  un  premier 

principe  de  détermination  de  nous  mêmes  par  nous-mêmes.  Par 

cela  seul  que  nous  avons  un  passé,  nous  ne  sommes  pas  quelconques 

à  un  moment  donné  du  temps  i  et  par  conséquent  Tacte  par  lequel, 

à  ce  moment,  nous  posons  notre  être  et  celui  de  la  nature,  quelque 

spontané  qui!  soit,  ne  saurait  être  quelconque.  De  plus  nos  âmes 

sont  multiples,  mais  rnnivers  est  un.  Nos  âmes  ne  sont  donc  pas 

maîtresses  de  s  exprimer  par  une  multiplicité  de  mondes  phénomé- 

|«  Voir  te  numéro  précédent  de  ta  Revue. 

TOME   XLIV.   —   1897.  9 


130  REVUE  PHILOSOPHIQUE 

naux,  chacune  d'elles  créant  le  sien,  el  en  gardant  seule  l'initiativi 
Cette  œuvre  de  la  constitution  du  monde  phénoménal  est  au  contraii 
une  œuvre  essentiellement  collective;  ce  qui  suppose  une  sori 
d'accord  entre  toutes  les  âmes,  accord  par  lequel  l'autonomie  c 
chacune  d'elles  est  forcement  limilée.  Ainsi  détermination  de  Vàm 
ou  plus  généralement  de  la  monade  par  elle-même  suivant  la  loi  c 
temps,  détermination  des  monades  les  unes  parles  autres  en  raisc 
de  la  nécessité  où  elles  sont  de  constituer  un  univers  unique,  voi 
les  deux  genres  de  restrictions,  et  les  seuls  —  l'action  divine  sur 
monde  étant  toujours  mise  h  part  —  que  comporte  la  liberté  di 
êtres  créés.  Nous  avons  à  les  étudier  l'une  et  l'autre. 

Gomment  comprendre  d'abord  l'accord  des  monades  nécessaire 
l'unité  de  Tunivers?  Allons-nous  pour  l'expliquer  supposer  que  1( 
monades  agissent  les  unes  sur  les  autres,  qu'elles  se  pétrissent  et  i 
façonnent,  si  bien  que  chacune  d'elles,  produit  des  actions  con 
binées  de  toutes  les  forces  de  l'univers,  exprimerait  en  effet  cet  un 
vers  tout  entier?  Ou  bien  devrons-nous  pour  pouvoir  nous  pas» 
de  cette  action  directe  faire  appel,  soit  avec  Malebranche  à  ui 
intervention  perpétuelle  de  Dieu  dans  la  production  des  phén 
mènes,  soit  avec  Leibniz  à  une  harmonie  préétablie  en  vertu  c 
laquelle  les  monades  produisent  les  phénomènes  sans  subir  elle 
mêmes  aucune  influence  du  dehors,  mais  les  produisent  harm 
niques  entre  eux,  et  tels  qu'ils  constituent  dans  leur  ensemble  i 
univers  parfaitement  ordonné?  Non,  ces  suppositions  et  toutes  1 
suppositions  analogues  qu  on  pourrait  être  tenté  de  faire  sont  po 
nous  à  rejeter,  et  cela  pour  une  raison  simple,  à  savoir  que,  si  1*- 
veut  expliquer  l'accord  des  monades  entre  elles,  ce  n'est  pas  a 
phénomènes  qu'il  faut  regarder.  De  quelque  façon  en  effet  qu' 
l'imagine,  jamais  une  corrélation  entre  les  phénomènes  ne  rend 
compte  de  cet  accord,  parce  que  le  phénomène  n'est  pas  la  monac 
et  que  de  plus  il  n'y  a  aucun  passage  logique  de  la  première  idéi 
la  seconde.  La  monade,  il  ne  faut  pas  se  lasser  de  le  redire,  n'i 
pas  un  composé  ni  un  agrégat,  c'est  une  unité,  un  être  et  un  absoJ 
Du  moment  donc  que  c'est  un  accord  des  monades  entre  elles  qt 
s'agit  d'expliquer,  c'est  entre  les  monades  elles-mêmes  que  c 
accord  doit  être  reconnu,  et  non  pas  entre  des  phénomènes  qui  : 
sont  ni  leurs  principes  composants,  ni  leurs  substituts,  ni  lea 
symboles^  ni  quoi  que  ce  soit  qui  tienne  leur  place  et  qu'on  puis 
prendre  pour  elles. 

Il  est  vrai  pourtant  que  les  faits  semblent  témoigner  d-one i 
directe  exercée  par  les  monades  les  unes  sur  les  autres  dans-ii 
phénoménal  même.  Il  y  a  dans  la  nature  physique  et 
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homme  une  foule  de  particularités  qui,  très  certainement,  doivent 
être  expliquées  par  des  causes  teJles  que  riiéi'édilé,  réducalion,  le 
Diilifiu  physique  et  moral    dans  lequel    cet   homme   a   vécu.    Or 
iju'esl-ce  que  Thérédité,  sinon  une  action  directe  et  phénoménale 
de  la  monade  de  Tascendant  sur  celle  du  descendant?  L  éducation, 
siaonune  action  de  la  monade  de  l'éducateur  sur  celle  de  Tentant? 
Etdemèrae  pour  le  reste.  Mais  il  ne  peut  y  avoir  là  quune  appa- 
rence :  d'abord  parce  que  les  monades  ne  peuvent,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  agir  phénoménalement  les  unes  sur  les  autres;  et 
ensuite  parce  qu'une  monade,  emhrassant  dans  son  être  la  totalité 
des  phénomènes  de  Tunivers,  aucun  des  phénomènes  dont  elle  est 
lonilé  ne  peut  être  déterminé  en  elle  par  un  dehors  qui  n'existe  pas. 
CTest  pourquoi  Leibniz  disait  avec  infiniment  de  raison  que  a  les 
mondes  n'ont  point  de  fenêlres  par  où  elles  passent  communiquer 
entre  elles  ».  Si  donc  nous  avons,  par  exemple,  subi  Tinlluence  d'un 
mauvais  conseil,  c'e^stque  la  parole  entendue  faisait  en  réalité  partie 
de  noire  être  propre;  qu^elle  a  été  par  conséquent  voulue  par  nous 
ounicme  titre  que  tout  le  reste  de^j  phénomènes  avec  lesquels  elle 
élan  en  connexion  dans  notre  expérience  actuelle  ou  possible,  voulue 
d'ailleurs  spontanément,  cela  va  sans  dire;  de  sorte  que  nous  por- 
lm&  m  nous  tout  à  la  fois,  et  de  la  môme  manière,   le  conseil 
lij  et  Veiïei  qu'il  a  produit.  Il  est  vrai  que  ce  vouloir  a  pu  et 
déterminé  dans  la  monade  qui  est  nous-ménie  par  une  autre 
monade,  celle  du  malhonnête  homme  dont  la  voix  a  retenti  k  nos 
''  >;  —  avec  le  concoui's  sans  doute  de  l'universalité  des  autres 
i  i'î»;  car  on  ne  conçoit  guère  l'action  immédiate  et  exclusive 
dune  monade  sur  une  autre;  et  si  la  responsalulité  du  foit  incombe 

lî  h  celle-ci,  c'est  apparemment  que  son  inlluence  s'est  trouvée 

Htiante  sans  être  unique;  —  mais  cette  détermination  rentre 
»iîinii  Tordre  des  déterminations  exercées  par  les  monades  les  unes 
fi'ïrjes  autres,  et  ne  se  rapporte  en  rien  au  monde  des  phénomènes, 
Muis  comment  comprendre  la  nature  de  ces  déterminations  à  vou- 
loir qu'exercent  les  monades  les  unes  sur  les  autres?  Il  y  a  là  cer- 
Nerneut  une  question  bien  intéressante,  la  plus  intéressante  même 
î|oi*e  puisse  concevoir,  car  c'est  la  question  même  de  nos  desti- 
oéeç.  ]^!:jlljeureusement  c  est  une  question  insoluble,  La  monade, 
^^ilemment,  est  un  yioumènt^^  non  pas  un  noumène  au  sens  que 
Kamirop  souvent  paraît  donner  à  ce  mot,  cest-à^lire  un  être  habi- 
t'iiii  une  sphère  à  part  de  noire  monde,  —  car  au  contraire  la 
Qior^de appartient  bien  à  notre  monde,  puisqu'elle  en  est  ruuité,  — 
Jûais  un  noumène  en  ce  sens  qu'elle  est  transcendante  par  rapport  ù 
IWndemcnt^  puisque  renienderaent  ne  peut  se  mouvoir  que  dans 
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ce  qui  est  fini  et  multiple  sans  avoir  accès  d'aucune  façon  danî 
domaine  de  l'un  et  de  l'infini.  Dès  lors  il  est  clair  qu'aucune  spé 
lation  n'est  possible,  même  par  voie  d'hypothèse,  au  sujet  de 
nature  et  des  causes  de  cette  sorte  d'entente  entre  les  monades 
laquelle  résulte  l'unité  de  Tunivers.  La  seule  chose  que  Ton  en  pui: 
dire  c*est,  à  ce  qu'il  semble,  ce  que  nous  venons  de  dire,  à  savo 
que  le  vouloir  des  monades  est  essentiellement  collectif  et  univers( 
et  comme  ce  vouloir  c'est  en  somme  la  nature,  il  en  résulte  q 
toutes  les  monades  ont  collectivement  la  responsabilité  de  la  nalu 
telle  qu'elle  est.  Du  reste,  responsabilité  collective  ne  signifie  p 
responsabilité  égale.  Toutes  les  monades  no  peuvent  avoir  met 
part  à  la  constitution  de  la  destinée  commune.  Les  plus  élevées  i 
dignité  et  en  puissance  exercent  sans  doute  sur  les  inférieures  u 
action  bien  plus  considérable  que  celle  qu'elles  en  reçoivent.  1 
plus,  au  sein  de  la  destinée  commune,  chacune  a  sa  destinée  partie 
lière;  et  cette  destinée  particulière  d'une  monade,  bien  que  nécc 
sairement  voulue  par  toutes  les  autres,  exprime  pourtant  avant  te 
le  vouloir  particulier  de  cette  monade,  et  par  suite  peut,  jusqu'à 
certain  point,  être  considérée  comme  son  oeuvre  propre.  En  dehc 
de  ces  généralités  d'un  vague  extrême  que  la  logique  et  les  fa 
paraissent  pourtant  autoriser,  nous  ne  voyons  pas  ce  qu'il  ser 
possible  d'affirmer  avec  quelque  fondement  au  sujet  de  Texistet 
nouménale  des  monades  et  des  rapports  qu'elles  ont  entre  elles. 

Mais,  outre  le  déterminisme  d'ordre  nouménal  dont  on  \ient 
parler  et  qui  nous  échappe,  il  en  est  un  autre,  d'ordre  phénomén 
que  subit  encore  la  monade  et  que  nous  pouvons  connaître.  Si  I'< 
demandait,  à  propos  d'une  série  sans  commencement  ni  fin  d'acli 
échelonnés  dans  le  temps  et  dans  l'espace  et  connexes  entre  eiw 
pourquoi  cette  série  existe-t-elle?  ou  :  pourquoi  est-elle  ce  qu'el 
est  et  non  pas  autre?  ces  questions  seraient  évidemment  condamna 
à  demeurer  sans  réponse.  Pourtant  il  y  aurait  peut-être,  et  mène 
certainement,  des  causes  en  vertu  desquelles  la  série  dont  il  s'ag 
serait  et  serait  telle;  mais  ces  causes  nous  échappant  absolumei 
parce  qu'elles  conditionnent  leurs  effets  suivant  des  rapports  quii 
tiennent  en  rien  au  temps  et  à  l'espace,  il  nous  serait  impossible  < 
les  invoquer  pour  l'explication  de  ce  qu'elles  déterminent.  Auco 
traire,  que  Ton  nous  demande  comment  dans  cette  môme  série  1 
phénomènes  se  conditionnent  entre  eux,  nous  pourrons  fouroir  ii 
réponse,  parce  que  c'est  l'objet  propre  de  notre  entendement^ 
reconnaître  comment  les  phénomènes  se  déterminent  lea  W0Ê 
autres  dans  le  temps  et  dans  l'espace  suivant  des  lois.  OtïàifUÊM 
est  précisément  une  série  du  genre  de  celles  dont  noip^;g|§B 
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c'est-à-dire  une  série  de  phénomènes  appartenant  au  temps  et  à 
l'espace,  mais  qui  n'a  pas  elle-même  d'antécédents  dans  le  temps  ni 
de  concomitants  dans  l'espace,  attendu  qu'enveloppant  le  temps  et 
l'espace  dans  leur  totalité  elle  ne  peut  avoir  en  eux  ses  conditions 
d'existence.  C'est  pour  cela  que  toute  prétention  à  connaître  la 
monade  dans  son  existence  totale,  qui  est  aussi  son  être  vrai  puis- 
qu'elle est  une,  est  une  prétention  vaine.  Mais,  s'il  ne  s'agit  que  de 
reconnaître  les  conditions  empiriques  dans  lesquelles  s'effectue  le 
développement  à  travers  le  temps  et  l'espace  de  cette  série  phéno- 
ménale dont  la  monade  est  l'unité,  il  en  est  tout  autrement.  La 
question  des  rapports  que  les  phénomènes  présentent  entre  eux  est 
donc  une  question  qui  ne  dépasse  plus  nos  facultés  de  connaître,  et 
que  nous  pouvons  aborder  avec  le  légitime  espoir  de  la  résoudre. 
Ainsi,  des  deux  genres  de  déterminations  auxquelles  la  monade  est 
soumise,  détermination  par  les  autres  monades  dans  l'intemporel, 
détermination  par  elle-même  dans  le  temps,  le  second  seul  peut 
être  pour  l'esprit  humain  un  objet  de  connaissance;  c'est  donc 
de  celui-ci  exclusivement  que  nous  avons  à  nous  occuper. 

VI 

Suivant  les  théories  qui  ont  été  exposées  dans  le  précédent  article 
l'àrae  c'est  la  nature  universelle  en  tant  qu'elle  est  une;  et  pour 
<îette  raison  on  doit  attribuer  à  telle  ame  individuelle  que  l'on  voudra 
considérer  la  production  efTective  de  tous  les  phénomènes  de  l'uni- 
vers en  tant  que  ces  phénomènes  constituent  le  système  dont  cette 
^eest  l'unité.  Partant  de  là  on  peut  diviser,  artificiellement  mais 
commodément,  le  domaine  de  l'Ame,  ou  pour  parler  avec  plus  de 
clarté,  l'ensemble  des  phénomènes  dont  l'ûme  est  le  principe,  en 
*^is  parties  principales  :  la  nature  extérieure,  purement  physique  et 
brute  en  apparence;  le  corps  organisé  propre,  qui  est  par  rapport  à 
cette  âme  comme  le  centre  de  cette  nature,  et  dont  cette  nature  n'est 
en  quelque  sorte  qu'un  prolongement  indéfini;  enfin  l'être  psycho- 
logique avec  sa  conscience  personnelle  plus  ou  moins  développée. 
On  va  voir  qu'à  chacun  de  ces  trois  stades  de  son  développement 
l'activité  métaphysique  de  l'âme  suit  la  loi  qui  rattache  pour  elle  le 
présent  au  passé. 

Dans  la  nature  extérieure  d'abord  considérons  les  phénomènes 
tpii  sont  précisément  les  plus  extërieursy  c'est-à-dire  ceux  qui  obéis- 
sent à  des  lois  auxquelles  la  nature  de  l'âme  semble  le  plus  étran- 
gférey  les  phéDomènes  i&étéorologiques  par  exemple,  ou  les  mou- 
vements sidéraux.  Tons  toi  aitCML  moment  donné,  occupent 
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dans  Fespace  de  certaines  positions.   Coaçoit-on    qu'à  un  autt^^ 
moment  iis  puissent  occuper  telles  autres  positions  qu'un  décr^^* 
fantaisiste  voudrait  leur  assigner?  Évidemment  non,  attendit  qu  ^ 
pour  occuper  ces  positions  nouvelles  ils  auraient  des  directions 
prendre  et  des  intervalles  à  trancliir,  ce  qui  ne  peut  se  faire  qui 
dans  des  conditions  déterminées  et  conformément  à  certaines  lois 
Supposer  que  Tétat  actuel  du  monde  sidéral  implique  intégra letnenC^ 
tous  les  états  suivants  est  une  erreur,  parce  que,  comme  nous  Favon^- 
dit  '  :  la  cause  dont  dépendent  les  changements  de  ce  monde  est 
un  infini,  et  par  conséquent  on  indéterminable.  C'est  pourquoi  il 
est  impossible,  non  seulement  pour  nous,  mais  en  soi,  de  déterminer 
h  Favance  le  cours  d'un  astre  ^;  mais  pourtant  il  y  a  de  Ja  continuité 
dans  les  mouvements  sidéraux,  el  par  là  une  très  réelle,  on  peut 
dire  même  une  très  considérable  dépendance  de  ce  qui  est  h  Fé^ard 
de  ce  qui  a  été. 

Dans  les  phénomènes  du  corps  organisé  propre  à  chaque  vivant 
cette  dépendance  parait  moindre,  et  sans  doute  elle  est  moindre  en 
effet»  parce  que  ces  phénomènes,  exprimant  d*une  manière  plus 
directe  une  âme  individuelle,  n'ont  plus  cette  sorte  d'impersonn^lité 
qui  caractérise  les  premiers  et  qui  donne  Fillysion  d'une  matière 
brute  soustraite  à  Fempire  de  toute  puissance  mélaphysique.  Mais 
qui  pourrait  penser  que  Févolution  des  phénomènes  de  la  vie  se 
fait  au  hasard,  et  (juune  intervention  capricieuse  de  Fânie  est 
capable  de  rompre  toute  espèce  d'ordre  et  de  continuité  entre  ces 
phénomènes?  La  seule  existence  de  la  science  qui  s'appelle  ana* 
iomie  et  de  celle  qui  s'appelle  phijsiologie  ne  prouve-t-elle  pas  qu'il 
y  a  en  biologie  des  vérités  générales  et  des  lois  constantes?  Ainsi 
dans  les  corps  vivants,  de  même  que  dans  ceux  qui  sont  inanimés, 
rien  n  arrive  qui  n'ait  été  préparé  par  la  série  sans  iin  des  antécé^ 
dénis;  et,  bien  que  ces  antécédents  ne  permettent  jamais  une  déter- 
mination intégrale  de  ce  qui  arrive,  ils  servent  pourtant  à  Fexplîquer 
dans  la  mesure  où  il  est  possible  de  les  faire  intervenir  h  titre  de 
conditions  et  de  causes. 

Ge  sont  là  des  vérités  qui  ne  sont  contestées  par  personne* 
Cependant,  chose  étrang-e,  il  s  est  trouvé  des  philosophes  pour 
penser  que  la  loi  de  continuité  et  de  détermination  au  moins  partielle 

!.  Dan^  rarticle  ()  recède  ni. 

2,  Les  rtstronometj  prédisent  cependant  avec  ime  précif^jon  inervelUeusOi  ol  qui 
croUra  encore  avec  le  progK's  des  niélliodes  el  le  perfeciionnement  des  in^iru* 
menls«  cerlaina  pbéaoïDènes  du  système  solaire,  les  éclipsuj*  fwir  exemple.  Mail 
CCS  dcterminolions  ne  peuvent  jamais  avnir  une  valeur  absolue;  el  la  précision 
qu^on  y  aUeiuL  s'explique  par  eu  fait  que  le  système  solaire  est  pre.^q  ue  requi* 
valent  d'un  système  fermé. 
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de  lavenir  par  le  présent  et  du  présent  par  le  passé,  vraie  dans 

l'ardre  physique,  cesse  de  l\Mre.dans  Tordre  psychologique;  qu'il 

peut  y  avoir,  qu'il  y  a  dans  notre  vie  mentale  des  à-coops,  des  phé- 

ûomènes  qui,  par  rapport  au  moins  h  notre  nature  empirique,  vien* 

neiitde  rien;  et  qu'enfin  ï  anie  est  une  puissance  soustraite  h  tontes 

SDries  de  lois  assignables,  qui  peut  introduire,  d'abord  dans  ses 

pensées,  puis  dans  le  corps  qu'elle  régit,  puis  dans  la  nature  en 

général,  des  phénomènes  entièrement   nouveaux  et  sans  raisons 

aucunes  dans  tout  ce  qui  les  a  précédés.  On  nous  dispensera  de 

refaire  à  la  théorie  de  la  liberté  <i*indlfférenc€  son  procès  tant  de 

Im  déjà  et  si  bien  ïail  par  tant  de  penseurs  éminenls  :  il  suffit 

|>fjur  Tobjet  que   nous   nous  proposons  que  nous  établissions,  et 

d'une  manière  très  brève,  la  doctrine  contraire* 

Tout  acte  que  nons  accomplissons,  de  quelque  nature  qu'il  soit, 

est  une  conséquence  naturelle  et  absolument  nécessaire  de  nos 

dispositions  présentes  :  mais  nous  n'avons  pas,  pour  le  moment,  à 

Dous  occuper  de  ce  point  dont  la  démonstration  est  réservée  pour 

plus  tard.  Tout  ce  que  nous  prétendons  maintenant  c'est  que  les 

dispositions  morales  d'un  homme  à  Thenre  présente  sont  toujours 

une  suite  naturelle,  quoique  non  nécessaire,  de  ses  dispositions 

passées,  et  que^  par  conséquent,  il  n'y  a  pas  plus  de  solutions  de 

coDtinuité  dans  le  développement  d'un  caractère  qu1l  nV  en  a  dans 

révolution  d'une  série  d'états  physiologiques.  Les  faits,  il  est  vrai, 

ont  paru  quelquefois  justilier  la  supposition  contraire.  On  a  vu,  par 

exemple,  des  hommes  che^  qui  pendant  longtemps  rien  n'avait  pu 

Jaire  soupçonner  l'existence  de  penchants  sanguinaires,  se  révéler 

lout  à  coup  assassins,  et  même  faire  preuve  d'une  férocité  excep- 

liaonelle;  ce  qui  semble  donner  tort  au  vers  de  Racine  : 

Quelque  crime  toujours  précède  les  grands  crimes. 

Mais,  dans  cette  soudaineté  de  l'apparition  d'un  penchant  nou- 
veau il  n'y  a  certainement  qu'une  apparence.  Ce  penchant  existait 
bien  avant  de  se  manifester;  seulement  les  circonstances  ne  lui 
avaient  pas  permis  d'aDjuérir,  ni  surtout  de  développer  toute  sa  puis- 
sance* Il  était  donc  latent  dans  TAme,  comme  on  voit  des  feux  sans 
flamme  couver  longtemps,  jusqu'à  ce  qu'ils  éclatent  tout  à  coup  en 
incendies  redoutables.  Sans  doute  les  caractères  se  transforment, 
tantôt  lentement,  tantôt  rapidement,  de  même  que  certains  virus 
é%*aloent  dans  un  organisme  avec  une  lenteur  extrême,  d'autres  avec 
une  rapidité  presque  foudroyante;  mais,  dans  les  transformations 
les  plus  rapides  comme  dans  les  plus  lentes,  il  y  a  toujours  conti- 
nuité. La  vie  morale,  et  même  la  vie  physique  des  hommes  pour- 
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raient  à  cet  égard  se  représenter  par  une  courbe  plus  ou  moii 
uniforme,  d'un  développement  plus  ou  moins  régulier,  mais  san 
ruptures  ni  points  de  rebrou ssement.  Ainsi  point  de  caprice,  poin 
de  hasard,  point  de  nécessité  non  plus,  mais  une  série  ininter- 
rompue d'actes  spontanés,  dont  les  précédents  préparent  les  sui- 
vants, et  par  là  môme  les  déterminent  à  quelque  degré  sans  les 
déterminer  complètement  :  voilà  comment  se  développe  l'existence 
de  la  monade  à  travers  le  temps.  Il  y  a  dans  ce  développement  de 
la  contingence,  et  par  là  môme  une  certaine  indétermination,  mais 
non  pas  une  indétermination  absolue,  comme  le  suppose  la  doctrine 
de  la  liberté  d'indifférence. 

Du  reste  la  part  des  causes  déterminantes  dans  le  développemeni 
en  question  peut  toujours  être  faite  aussi  grande  que  l'on  veut  h 
faire,  sans  que  pour  cela  la  part  de  la  contingence  soit  jamais  sup- 
primée. On  le  voit  bien  dans  Texplication  du  mouvement  des  astres 
Considérez,  par  exemple,  une  planète.  L'attraction  exercée  sur  elli 
par  le  soleil,  combinée  avec  sa  vitesse  tangentielle,  explique  soi 
mouvement  en  grande  partie  :  elle  ne  l'explique  pas  entièrement,  i 
l'action  exercée  sur  cette  planète  par  le  soleil  joignez  celle  qu'exerc 
une  planète  voisine,  vous  aurez  une  explication  qui  serrera  de  plu 
près  la  réalité  tout  en  demeurant  encore  incomplète.  Faites  entre 
dans  vos  calculs  toutes  les  planètes,  à  supposer  qu'elles  soient  cor 
nues,  puis  successivement  autant  d'étoiles  que  vous  voudrez,  vou 
aurez  une  approximation  de  plus  en  plus  grande  de  l'explicatio 
absolue,  jamais  l'explication  absolue  elle-môme.  Dans  l'ordre  phy- 
siologique c'est  la  môme  chose,  dans  Tordre  mental  la  môme  chos 
encore.  A  mesure  que  nous  connaissons  davantage  le  caractèr 
d'un  homme  nous  pouvons  mieux  nous  rendre  compte  de  sa  cor 
duite.  Mais,  quand  cette  connaissance  s'accroîtrait  autant  qu'o 
voudra  l'imaginer,  quand  nous  serions  de  plus  en  état  de  teni 
compte,  dans  une  aussi  large  mesure  qu'il  plaira,  de  l'état  physiqu 
concomitant  à  l'acte,  des  circonstances  extérieures  qui  l'ont  précéda 
enfin  de  tout  ce  qui  en  môme  temps  que  le  caractère  a  concouru 
le  produire,  il  resterait  toujours  un  résidu  inexpliqué,  parce  qu'ic 
comme  dans  le  cas  des  phénomènes  physiologiques,  comme  dan 
celui  des  mouvements  sidéraux,  nous  sommes  en  présence  d'u 
infini,  et  que  l'infini  ne  peut  être  atteint  par  un  progrès  croissac 
dans  le  fini.  Dans  ce  résidu  est  la  contingence,  puisque  Tautre  parti 
appartient  au  déterminisme.  Ost  pourquoi,  dans  tout  système  qi 
ne  considère  pas  le  réel  comme  absolument  et  intégralement  intell 
gible,  dans  tout  autre  système  par  conséquent  que  le  pur  idéalimM 
'^  et  le  pur  idéalisme  n'est  nulle  part,  pas  même  chez  HQgèl-fi|i4 
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refuse  à  réduire  la  nature  à  l'idée  *  —  Tadmission  de  la  contingence 
est  de  droit,  ou  plutôt  de  nécessité  logique. 

Qu*est-ce  donc  que  la  contingence?  Nous  venons  de  le  dire,  c*est 
le  résidu  susceptible  d'être  indéfiniment  amoindri,  et  cependant 
inexbaustible,  que  laisse  nécessairement  l'explication  du  réel  par 
les  causes  et  par  les  lois.  Mais  il  y  a  là  un  point  qui  demande  expli- 
cation. Les  mathématiques  vont  nous  fournir  une  analogie  qui  nous 
aidera  à  pénétrer  le  secret  de  la  nature  de  la  contingence. 

Considérons  un  corps  en  mouvement  en  un  point  M  de  la  trajectoire 
quil  décrit.  Si  nous  ignorons  quelles  sont  les  forces  desquelles 
dépend  le  mouvement  de  ce  corps  nous  pouvons  faire  trois  supposi- 
tions au  sujet  de  la  direction  qu'il  va  prendre  à  partir  de  ce  point. 
La  première  c'est  qu'il  prendra  la  tangente,  c'est-à-dire  qu'il  conti- 
nuera son  mouvement  dans  la  direction  qu'il  a  maintenant.  La 
seconde  c'est  qu'il  infléchira  au  contraire  sa  course  dans  une  direc- 
tion extrêmement  voisine,  mais  différente  néanmoins  de  sa  direction 
actuelle  :  dans  ce  cas  la  trajectoire  décrite  sera  une  courbe.  La  troi- 
sième supposition  est  absurde  en  soi  ;  mais,  si  la  raison  la  repousse, 
Timagination  peut  la  faire,  et  il  n'est  pas  tout  à  fait  inutile  d'en 
parler.  Elle  consiste  à  penser  que  le  mobile  prendra  la  normale,  ou 
encoreune  direction  intermédiaire  entre  la  normale  et  la  tangente,  dans 
tous  les  cas  une  direction  qui  ne  fait  suite  en  aucune  façon  à  celle 
qu'ilavait  au  point  M.  De  ces  trois  suppositions  la  première  représente 
le  déterminisme  absolu.  Un  mobile  marchant  devant  soi  dans  une 
direction  constante,  sans  s'écarter  ni  à  droite  ni  à  gauche,  voilà  bien 
l'image  d'une  nécessité  rigoureuse  excluant  toute  indétermination 
^ns  la  marche  des  événements  futurs.  La  troisième  représente  la 
^tiè  d'indifférence,  c'est-à-dire  la  rupture  absolue  et  violente  de 
continuité  entre  ce  qui  a  été  et  ce  qui  sera.  La  seconde  représente 
la  doctrine  que  nous  exposons  ici.  En  effet,  la  courbe  est  continue, 
et  de  plus  on  y  trouve  l'image  de  l'iiidéterminisme,  puisqu'elle 
s'écarte  de  la  tangente.  Or  la  constitution  de  la  courbe  permet  de 
comprendre  comment  on  peut  pousser  aussi  loin  qu'on  veut  l'expli- 
cation d'un  fait  contingent  par  des  lois  nécessaires  sans  épuiser 
j^ais  la  matière;  car,  si  l'on  considère  l'élément  inlinitésimal  qui 
^^^  le  point  M,  on  voit  qu'il  s'écarte  de  la  tangente  en  ce  point  d'une 
V^Xïié  plus  petite  que  toute  quantité  donnée,  —  puisque,  s'il  s'en 
^^*fWt  d'une  quantité  assignable,  il  formerait  avec  la  tangente  un 
^fS^%  ce  qui  nous  ramènerait  à  la  troisième  supposition,  c'est-à-dire 
*l*Kberté  d'indifférence  —  et  que  pourtant  il  s'en  écarte,  —  puisque, 

^  ^«Noel,  Mm  logiqui  dg  Hegêl^  ReTue  de  Métaphysique,  i895,  p.  513  sqq. 
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par  définition,  une  courbe  est  une  ligne  dont  tous  les  éléments  ont 
des  directions  diîTéreutes,  —  Il  est  vrai  qu'il  y  a  entre  la  nature 
d'une  courbe  et  celle  du  développement  spontané  de  la  monade  à 
travers  le  temps  cette  difTérence  que  la  courba  a  ou  peut  avoir  une 
équation,  tandis  que  le  développement  de  la  monade  n'en  a  pas 
puisqu'il  est  contingent;  mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  l'aire  entrer  ici 
cette  diflereoce  en  ligne  île  compte.  L'analogie  que  nous  venons 
de  signaler  porte  uniquement  sur  la  constitution  de  la  courbe. 
Qu'après  cela  la  structure  île  cetle  courbe  puisse  être  régie  par 
une  loi,  et  par  conséquent  rentrer  dans  les  conditions  d'un  déter- 
minisme absolu,  c*est  un  point  totalement  étranger  à  la  question. 


VII 


Reste  à  savoir  si  cette  théorie  de  la  contingence  permet  d'expU- 
quer  la  prévisibïlité  des  événements  futurs  en  tant  qu'ils  dépendent 
de  l'activité  des  monades,,  c*est -à-dire  des  événements  futurs  abso- 
lument parlant.  Les  partisans  du  déterminisme  pur  et  simple  consi* 
dèrent  cette  prévisibiîité  comme  absolue.  Pour  eux  lavenir  est 
contenu  tout  entier  dans  le  présent,  et  une  intelligence  qui  posséde- 
rait la  connaissance  entière  de  tous  les  phénomènes  actuels  y  pour- 
rait lire  toute  Thistoire  future,  et  aussi  l'histoire  passée  de  l'univers. 
Ils  ont  raison  k  leur  point  de  vue.  En  effet,  ce  qui  caractérise  pro- 
prement le  déterminisme  absolu  c'est  la  possibilité  —  non  pas  pos- 
sibilité pour  nous,  mats  possibilité  en  soi  —  de  prévoir  avec  une 
certitude  et  une  précision  entières  tous  les  événements  à  venir 
d'après  les  événements  présents.  Rejetant  le  déterminisme  absolu ^ 
nous  n'admettrions  pas,  naturellement,  une  possibilité  de  ce  genre. 
Mais,  d*autre  part,  on  ne  peut  pas  nier  non  plus  l'existence  de  cer- 
taines prévisions,  moins  parlâtes  que  celles  qu*admettent  les  déter- 
ministes, réelles  pourtant,  et  dont  il  y  a  même  à  tenir  grand  compte 
parce  qu'elles  ont  dans  la  vie  humaine  une  importance  considérable. 
Pour  donner  à  la  doctrine  de  la  contingence  un  fondement  spéculatif 
sérieux  il  est  donc  nécessaire  de  montrer  comment  cette  doctrine, 
loin  d^exclure  la  prévisibiHté  des  événements  futurs,  la  rend  au  con* 
traire  intelligible  dans  la  mesure  où  elle  existe. 

La  loi  de  continuité  qui  rattache  l'avenir  au  présent  et  le  présent 
au  passé,  celte  loi  qui  veut  que  la  courbe  figurative  de  la  succession 
des  faits  soit  sans  interruptions  et  sans  points  de  rebroussement^ 
suffit-elle  à  rendre  compte  des  prévisions  plus  ou  moins  bien  fondées 
que  Tesprit  de  l'homme  peut  former  au  sujet  de  ce  qui  n'est  pas 
encore?  Nous  disons  que,  d'une  manière  générale,  elle  n*y  suffit 


DUNAN.    — r   i/aME   KT  LA   IJBKRTÉ  139 

pas;  attendu  qu'en  chacun  des  éléments  de  la  courbe  il  y  a  dévia- 
tion de  la  direction  prise  par  Télénnent  précédent  et  orientation  vers 
une  direction  nouvelle.  Or  comment  savoir  où  va  une  courbe  dont, 
pour  le  moment,  on  ne  possède  qu'un  élément  infmitésimal?  Mais  il 
en  est  autrement  si  à  la  connaissance  de  cet  élément  on  peut  ajouter 
celle  du  rayon  de  courbure  de  la  partie  de  courbe  qui  le  suit  :  nous 
voulons  dire,  si  Ton  sait  qu'il  existe,  ou  qu'il  n'existe  pas  de  causes 
capables  de  modifier,  non  pas  brusquement,  mais  pourtant  avec  une 
certaine  rapidité,  la  direction  dans  laquelle  le  cours  des  événements 
parait  présentement  engagé.  Si  ce  rayon  de  courbure  est  très  grand, 
c'est-à-dire  si  la  série  des  phénomènes,  sans  cesser  bien  entendu  de 
relever  de  la  spontanéité  de  la  monade,  se  rattache  à  ce  qu'il  y  a 
dans  cette  spontanéité  de  relativement  uniforme  et  stable,  et  non  pas 
à  ce  qui  pourrait  s'y  trouver  de  capricieux,  au  moins  en  apparence; 
si  de  plus  on  est  assuré  que  le  cours  normal  de  ces  phénomènes 
ne  sera  troublé  par  l'intervention  d'aucune  cause  extérieure  agissant 
dans  un  sens  contraire  à  celui  de  leurs  lois  propres,  on  pourra 
former  des  prévisions  qui  approcheront  beaucoup  de  la  vérité 
absolue,  et  qui,  en  même  temps,  seront  très  sûres  et  à  très  longue 
^héance.  Tel  est  le  cas,  par  exemple,  des  mouvements  sidéraux,  et 
^G  là  vient  la  perfection  que  réalise,  comme  science,  la  mécanique 
^^^ste.  Si  le  rayon  de  courbure  est  au  contraire  petit,  la  prévision 
^''a  incertaine  et  possible  seulement  pour  une  courte  série  d'événe- 
'^^^nts.  Tel  est  le  cas  des  phénomènes  de  l'ordre  physiologique,  et 
'^^out  de  ceux  de  l'ordre  psychologique  et  mental.  La  raison  en  est 
2^^  ces  phénomènes  sont  à  Tégard  de  nos  âmes  dans  une  dépen- 
^Oce  beaucoup  plus  immédiate  que  les  phénomènes  dits  extérieurs, 
\  Surtout  que  les  phénomènes  astronomiques,  sur  lesquels  nous 
exerçons  par  le  moyen  de  nos  corps  aucune  action  directe  ou  indi- 
^cte.  Or  les  âmes,  lorsqu'elles  sont  d'essence  supérieure,  n'ont  pas 
^  ^Ubir  une  destinée  toute  faite  à  laquelle  leur  spontanéité  propre 
^Urait  presque  aucune  part.  Leur  destinée,  elles  se  la  font  elles- 
'^^rnes,  au  moins  dans  une  large  mesure,  en  y  mettant,  comme  il 
f^^  facile  de  la  comprendre,  le  cachet  de  leur  individualité.  De  plus, 
.   ï^e  faut  pas  oublier  que  l'être  vivant,  sentant  et  pensant,  est  tou- 
jours sujet  à  mille  accidents  occasionnés  par  le  dehors  :  car,  si  dans 
^^*^  existence  métaphysique  il  enveloppe  la  nature  entière,  dans  son 
^^istence  empirique  il  se  distingue  de  cette  nature  et  agit  sur  elle 
^^*>imeelle  agit  sur  lui.  Or  le  caractère  fortuit  de  ces  accidents  rend 
^i<iemment  très  difficile,  ou  plutôt  impossible,  toute  espèce  de 
^*"^^vision  ferme  au  sujet  des  êtres  vivants.  Aussi  les  prédictions  les 
'^icux  fondées  qu'on  puisse  formuler  sur  la  destinée  future  d'un 
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homme  sont-elles  toujours  subordonnées  à  une  miillitude  de  restrio 
tïons  exprimées  ou  sous-entendues  :  étant  donné  son  caractère,  un 
tel  sera  soldai,  à  moins  iiue  d'ici  là  il  ne  se  casse  la  léte,  etc* 

Ainsi  le  rayon  de  courbure  de  la  courbe  qui  représente  la  destinée 
d*on  individu  vivant,  surtout  loi-sque  cet  individu  est  un  homme,  est 
ou  peut  être  très  petit,  de  sorte  que  des  variations  rapides  el  consi- 
dérables peuvent  se  produire  dans  l'orientation  de  cette  destinée, 
du  moins  si  la  loi  de  contiouité  seule  en  règle  le  cours*  Mais  Fexpé- 
rience  montre  au  contraire  que  des  prévisions  relativement  sures  et 
d'échéance  assez  lointaine  sont  possibles  à  Tégard  de  ce  que  sera 
un  jfiur  tel  organisme,  de  ce  que  fera  dans  telle  circonstance  tel 
individu  dont  le  caractère  est  connu;  c'est-à-dire  qu'il  y  a»  dans  la 
vie  physique  des  êtres  viv^ants  et  dans  la  vie  morale  des  hommes,  plus 
de  stabilité  et  moins  d'imprévu  que  la  loi  de  continuité  n*en  comporte. 
Donc,  si  cette  loi  de  continuité  —  qui  n*est  en  somme  que  le  mécanisme 
des  éléments  matériels  —  pouvait  suffire,  comme  nous  Tavons  vu,  à 
Texplication  du  déterminisme  relatif  des  phénomènes  extérieurs  aux 
corps  vivants,  et  par  exemple,  des  phénomènes  sidéraux»  elle  ne 
suffit  plus  à  l'explication  du  déterminisme  des  phénomènes  biolo- 
giques; et  par  conséquent  il  faut  admettre  pour  ta  spontanéité, 
tant  physique  que  mentale,  d'autres  principes  de  détermination  que 
celui-là. 

Ce  qui  dans  l'organisme  vivant  concourt  avec  le  mécanisme  à 
limiter  Factivité  spontanée  de  la  monade,  c*est  la  loi  morpliologique- 
La  loi  morphologique  en  eJTet,  imposant  à  Tactivité  vitale  un  type 
à  réaliser,  le  type  de  Fespèce,  restreint  par  là  le  champ  dans  lequel 
cette  activité  est  appelée  à  se  mouvoir;  et  sans  rien  lui  ùter  de  sa 
spontanéité,  en  canalise  en  quelque  sorte  le  cours.  Chez  Tétre  pensant 
on  retrouve  quelque  chose  d*analogue,  à  savoir  les  idées  acquises,  les 
sentiments  habituels,  en  un  mot  le  caractère.  En  elîet»  ces  idées  et  ces 
sentiments  tendent  toujours  à  s*organiser,  et  comme  toute  organisa- 
ti  on  est  stable»  aumoinsd'une  manière  relative,  il  y  a  dans  celle-ci  une 
seconde  loi  morphologique  qui  règle  les  manifestations  de  l'activité 
mentale  de  Ja  monade,  de  même  que  la  première  règle  celle  de  son 
activité  physiologique.  11  reste  à  examiner  si  les  déterminations  que 
cette  double  loi  impose  à  la  spontanéité  de  la  monade  peuvent  avoir 
pour  eîTet  de  soumettre  cette  spontanéité  à  un  dcterminisi 
rigoureux  et  absolu, 

A  regard  de  la  première  on  peut  répondre  sans  hésiter  :  non.  En 
effet,  ce  que  la  loi  morpliologique  détermine  dans  un  organisme  ce 
sont  uniquement  les  caractères  généraux,  non  les  qualités  et  les 
formes  particulières.  Pai'  exemple,  la  loi  morphologique  veut  que 
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d'uQ    homme  naisse  un  homme,  et  non  pas  un  chien  ni  un  singe; 
maïs  elle  ne  veut  pas  que  cet  homme  ait  tel  visage^  telle  stature, 
telle    coiîleor.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  que  ces  choses  puissent  être 
coasidérées  comme  absoîumeot  indéterminées  en  elles-mêmes  :  la 
loi  d^hérédité,  qui  n'est  qu'une  application  plus  particulière  et  plus 
coficrèle  de  la  loi  morphologique,  s'ajoutant  h  celle-ci,  précise  cer- 
tainement bien  des  détails,  mais  elle  ne  précise  pas  tout,  attendu 
qu'elle  même  est  encore  une  loi  générale,  et  seulement  d'un  degré 
de   générante  moindre  que  la  loi  morphologique.  Il  reste  donc  tou- 
joars  à  la  spontanéité  quelque  chose  à  faire,  à  savoir,  donner  au 
corps  organisé  ce  qnid  proprhtm  qui  fait  qu'un  fils,  si  semblable 
c^u'il  soit  h  son  père,  est  pourtant  lui-même,  et  ne  saurait  être 
confondu  avec  son  père.  Ici,  comme  partout,  on  peut  faire  au  déter- 
minisme de  la  nature  la  part  aussi  grande  que  Ion  veut  sans  parvenir 
il  y  (aire  rentrer  totalement  ce  que  produit  ractivité  spontanée  de  la 
niûnade. 

Mais,  pour  que  cette  solution  du  problème  de  la  contingence  dans 
l'ordre  biologique  soit  vraiment  acceptable^  deux  difficultés  restent 
à  lever.  Laissons  de  côté,  pour  simpbfler,  le  principe  dliérédité,  et 
tenons-nous-en  à  la  loi  morphologique,  A  celte  loi  il  convient  de 
rattacher,  avons-nous  dit,  ce  qui  dans  le  vivant  est  à  la  fois  néces- 
saire et  général,  tandis  que  ce  qui  s'y  trouve  de  contingent  et  de 
particulier  est  le  fait  de  la  sponlanéité  vitale.  Mais,  d'abord,  comment 
comprendre  dans  un  même  être  ce  mélange  de  déterminisme  et 
d'indéterminisme?Sile  déterminisme  et  Findéterminisme  sont  deux 
^contraires,  ainsi  qu'il  le  semble,  ils  doivent  s'exclure  Tun  Tautre;  et 
'  s*ils  s'excluent,  il  faudra  leur  faire  à  tous  deux  leurs  parts  distinctes 
dans  la  constitution  organique  de  Tètre  vivant.  Mais  alors  comment 
tracer  la  ligne  suivant  laquelle  devra  s'efTectuer  ce  partage  bizarre? 
Comment  l'unité  du  vivant  se  maintiendra-t-elle  dans  de  pareilles 
conditions?  Nous  voilà  manifestement  en  plein  dans  Tabsurde. 

En  second  lieu,  il  faut  que  la  détermination  des  états  postérieurs 
de  la  monade  par  les  états  antérieurs  se  présente  sous  une  forme 
qui  puisse  être  intelligible.  Or  il  ne  semble  pas  que  cette  détermi- 
nation soit  intelbgibleavec  la  conception  que  nous  venons  d  exposer  ; 
car  il  ny  ^  P^s  de  raison  pour  que  la  partie  contingente  de  Fêtât 
antérieur  agisse  sur  l'état  postérieur  avec  moins  de  nécessité  fjue  la 
partie  nécessaire  elle-même.  Dès  lors  c*est  tout  Fétat  antérieur  qui 
agit  pour  déterminer  Fétat  postérieur»  mais  pour  le  déterminer, 
apparemment,  d'une  manière  intégrale,  non  d'une  manière  partielle 
qui  laisse  une  place  à  Findéterminisme.  De  plus,  letat  antérieur 
n'agit  pas  sur  Fétat  postérieur  en  bloc,  mais  par  ses  éléments, 
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c'est-à-dire  par  ses  phénomènes  composants.  Or  les  phénomènes 
composants  de  letat  antérieur  ne  peuvent  déterminer  que  les  phé- 
nomènes composants  de  Tétai  postérieur;  d'où  il  suit  que  ni  dans 
Tun  ni  dans  l'autre  de  ces  deux  états  Têtre  vivant  n'a  le  caractère 
d'une  monade,  puisque  la  nature  de  la  monade  exclut  radicalement 
toute  espèce  de  composition. 

De  ces  deux  ditllcultés  la  première  n'est  pas  autre  chose  que  le 
problème  des  idées  générales,  et  nous  n'y  savons  qu'une  solution 
qui  soit  admissible.  La  généralité  n'existe  pas  dans  la  nature  au  sens 
de  i  identité,  mais  elle  existe  au  sens  de  la  similitude.  En  d'aulres 
termes»  deux  objets  appartenant  à  un  même  genre  ne  sont  jamais 
identiques   Ton  à  l'autre   intégralement,  ni   même   partiellement; 
c'est-à*dîre  que  Ton  ne  pourrait  pas  trouver  une  qualité  ni  un  élé- 
ment communs  a  ces  deux  objets,  de  telle  sorte  que,  s1ls  échangeaient 
entre  eux  cette  qualité  ou  cet  élément,  leur  état  nouveau  à  tous 
eux  fût  indiscernable  de  leur  état  ancien   Ainsi  il  ne  peut  y  avoir 
d*identité  ni    entre  les  choses  complexes,  ni   entre  les  éléments 
simples  dont  les  choses  complexes  sont  formées.  Laissons  de  côté 
la  question  des  choses  complexes,  et  considérons  autrement  celle 
des  éléments  simples»  à  laquelle  évidemment  l'autre  se  ramène. 
Deux  natures  simples  ne  peuvent  pas  être  identiques,  mais  elles 
peuvent  être  semblables,  et  même  elles  le  sont  toujours,  parce  que, 
si  elles  ne  Tétaient  à  aucun  degré,  il  serait  impossible  d'établir  entre 
elles  aucun  rapport,  même  au  moyen  d*un  nombre  quelconque  d*in- 
termédiairGs;  et  par  conséquent,  elles  ne  pourraient  ni  faire  partie 
du  même  univers  ni  être  conçues  par  le  même  esprit.  Dès  lors,  ce 
qui  fait  la  généralité  des  natures  simples,  c'est,  comme  nous  Tavons 
dit,  leur  ressemblance,  et  les  degrés  de  cette  ressemblance  sont  les 
degrés  mêmes  de  la  généralité.  Mais  dans  les  natures  simples  il  n*y 
y  a  pas  de  parties  à  distinguer,  puisqu'il  n'y  a  point  de  parties  du 
tout.  Donc  toute  similitude,  qu*elle  soit  prochaine  ou  éloignée, 
intéresse  l'être  total  des  objets  que  Ton  compare  ;  et  il  en  est  de 
même  de  la  dilTérence,  laquelle  est  inséparable  de  la  similitude,  puis- 
qu'une similitude  sans  différence  serait  une  parfaite  identité.  F^ar  là 
se  trouve  levée  l'absurdité  qu'il  y  avait  à  rechercher  comment  peu- 
vent coexister  dans  un    même   objet   les    qualités    générales    ou 
spéciïiques  et  les  qualités  particulières;  absurdité  dans  laquelle  on 
tombait  forcément  du  moment  où  l'on  voulait  expliquer  la  géné- 
ralité par  r identité.  Appliquons  maintenant  ces  principes  à  la  ques- 
tion du  rapporl  qui  s'étaiilit  dans  lorganisme  vivant  entre  le  déter- 
minisme qn'Y  introduit  la  loi  morphologique  et  Tindéterminisme 
qu'impliquent  la  spontanéité  et  T unité  de  la  monade.  Nous  dirons 
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que,  dans  un  organisme  de  ce  genre,  le  déterminisme  et  l'indéter- 
minisme,  loin  de  se  faire  chacun  leur  part  en  opposition  Tun  avec 
l'autre,  se  pénètrent  intimement  Tun  Tautre,  ou  plutôt  pénètrent 
intimement  tous  deux  la  nature  organique,  dont  ils  représentent 
deux  aspects  contraires  mais  inséparables,  de  même  que  sont  con- 
traires et  inséparables  la  simiilitude  et  la  diCférence.  En  eux-mêmes 
le  déterminisme  et  Tindéterminisme  sont  deux  abstractions;  mais  il 
y  a  une  synthèse  concrète  de  ces  deux  abstractions  :  cette  synthèse 
c'est  la  contingence. 

La  première  difficulté  ainsi  résolue,  la  seconde  se  trouve  résolue 
du  même  coup.  La  monade  exclut  toute  idée  de  composition.  Par 
conséquent,  les  états  antérieurs  d*une  monade  ne  produisent  pas 
plus  les  états  postérieurs  qu'une  monade  ne  détermine  par  action 
directe  ce  qui  se  passe  dans  une  monade  différente.  Le  principe 
leibnizien  que  c  les  monades  n'ont  point  de  fenêtres...  i>  est  donc 
Applicable  non  seulement  aux  monades  diverses,  mais  encore  à  la 
série  des  états  successifs  d'une  même  monade,  chacun  de  ces  états 
étant  pour  tous  les  autres  ce  qu'une  monade  est  pour  toutes  les 
monades  différentes,  un  monde  complet  en  soi  où  aucune  action 
du  dehors  ne  peut  s'exercer.  Si  l'on  objecte  que  cette  multiplicité 
indéfinie  de  l'être  d*une  même  monade  est  impossible  parce  que 
l'unité  de  cette  monade  y  périrait,  nous  répondrons  en  rappelant 
les  principes  posés  plus  haut  *  et  qui  nous  ont  guidés  jusqu'ici,  que 
la  multiplicité  indéfmie  est  au  contraire  la  caractéristique  essentielle 
de  l'être  véritable;  que,  bien  loin  d'exclure  l'unité,  elle  la  suppose, 
comme  l'unité  la  suppose  à  son  tour.  Et  si  Ton  demande  comment 
cette  multiplicité  d'existences  qui  se  succèdent  peut  constituer  une 
existence  unique,  nous  répondrons  :  comme  la  série  des  positions 
successivement  occupées  par  un  mobile  constitue  un  mouvement 
îui  a  son  unité,  puisqu'il  a  sa  réalité.  La  continuité  soit  dans  le 
temps,  soit  dans  l'espace,  soit  dans  les  deux  à  la  fois,  comme  c'est 
te  cas  du  mouvement,  est-elle,  conformément  à  l'opinion  de  quel- 
ques-uns, une  illusion  de  nos  sens,  un  fantôme  de  notre  esprit,  ou 
bien  est-ce,  comme  nous  le  croyons  pour  notre  part,  et  comme  il 
résulte  manifestement  des  théories  exposées  plus  haut  au  sujet  de 
la  nature  de  l'âme,  la  forme  naturelle  et  nécessaire  de  l'existence 
Phénoménale?  Si  cette  dernière  thèse  est  la  vraie,  il  doit  y  avoir 
P^ibilité  de  comprendre  comment  l'unité  du  temps,  de  l'espace, 
et  même  celle  de  leurs  parties,  se  concilie  avec  l'indéfinie  multipli- 
cité d'éléments  dans  laquelle  notre  analyse  tend  à  les  résoudre  :  et 

^-  Particulièrement  dans  Tarlicle  précédent. 
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si  le  problème  de  la  nature  des  continus  comporte  une  solution,  la 
question  qui  nous  occupe  trouve  la  sienne,  parce  qu*elie  se  ramène 
entièrement  à  ce  problème. 

Quant  à  la  détermination  dans  le  temps  des  états  postérieurs  de 
la  monade  par  ses  états  antérieurs,  elle  s'explique  aisément  par  les 
considérations  qui  précèdent.  Des  uns  aux  autres  il  ne  peut  y  avoir 
effectivement,  comme  nous  Tavons  dit,  aucun  processus  de  géné- 
ration. Ce  n'est  donc  pas  à  la  loi  de  causalité  qu'est  attribuable  ce 
qu'il  y  a  de  déterminisme  dans  le  développement  de  la  série  des 
états  successifs  de  la  monade,  c'est  à  une  loi  différente,  la  loi  de 
continuité  ou  d'homogénéité.  Si  l'on  considère  divers  états  de  la 
monade  à  divers  moments,  —ce  qui  est  faux  sans  doute  absol^^J 
ment  parlant,  mais  ce  qui  est  une  manière  commode,  et  peut-êtif 
même  la  seule  manière  possible  pour  nous  de  se  représenter,  comnr 
c'est  ici  le  cas,  la  génération  d'un  continu  —  la  loi  d'homogéné  S- 
veut,  non  plus  seulement  que  ces  états  soient  semblables  entre  euai 
puisqu'ils  le  seront  toujours,  tout  étant  toujours  semblable  à  io^LZ 
mais  encore  qu'ils  soient  semblables  autant  qu'il  se  peut  étaB- 
donnée  leur  diversité  réelle.  Car  ce  qui  fait  que  ces  états  sont  dM 
états  d'une  même  monade,  au  lieu  d'appartenir  à  des  monades  dif^i 
rentes,  c'est  précisément  que  la  loi  d'homogénéité  leur  impose  ceK^ 
similitude  la  plus  grande  possible.  Nous  disions  plus  haut  que  ^ 
qu'il  y  a  de  déterminisme  dans  l'évolution  des  phases  successir^^ 
des  êtres  vivants  c'est  la  part  qui  revient  dans  cette  existence  ^^ 
mécanisme  de  la  nature;  et  nous  disons  maintenant  que  ce  dét^ï 
minisme  a  son  principe  dans  une  loi  d'homogénéité  du  vivant  ^ 
l'égard  de  lui-même.  Ces  <leux  assertions  ne  sont  pas  contradictoires  ; 
car  il  est  évident  que  le  mécanisme  est  un  principe  d'homogénéité; 
et  même  l'homogénéité  serait  parfaite  dans  le  monde  si  le  mécanisme 
y  pouvait  être  absolu.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire,  d'ailleurs,  que  chez 
le  vivant  l'homogénéité  vienne  du  mécanisme.  Il  y  a  dans  l'idée 
d'homogénéité,  surtout  lorsqu'elle  s'applique  à  l'activité  spontanée 
de  la  monade,  un  élément  esthétique  et  moral  qui  manque  au  méca- 
nisme, et  qui  par  conséquent  ne  peut  en  provenir.  L'idée  d'homo- 
généité est  donc,  métaphysiquement,  première  par  rapport  à  l'idée 
de  mécanisme.  Mais,  empiriquement,  c'est  l'inverse,  parce  que  c'est 
par  le  mécanisme  que  l'homogénéité  se  réalise  :  d'où  il  suit  que  le 
mécanisme  se  présente  à  nous,  ainsi  qu'on  vient  de  le  dire,  comme 
cause  et  principe  d'homogénéité. 

En  résumé,  il  y  a  un  déterminisme  très  effectif  dans  le  développe- 
ment de  l'existence  d'une  même  monade  à  travers  le  temps,  et  ce 
déterminisme  n'exclut  pas  l'indéterminisme;  il  l'appelle  au  contraire, 
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puisque  la  similitude  sur  laquelle  il  porte  implique  la  dilîérerice, 
laquelle  n  existerait  pas  sans  indéterraiiiîsnie. 


» 


Si  dans  la  constitution  du  corps  organisé  la  loi  morphologique  n'in- 
troduit qu'un  déterminisme  relatif  et  limité,  il  en  doit  être  de  même, 
cl  a  plus  forte  raison  encore,  lorsqu'il  s'agit  des  phénomènes  de  la 
vie  mentale.  Dans  l'ordre  mental»  la  loi  morphologique  est  repré- 
'I*  e,  avons-nous  dit,  par  le  caractère^  oo  plutôt  par  ce  besoin 
iiiijiuogénéité  et  de  continuité  qui  fait  que  le  caractère,  sans  être 
■    ateolument  stable,  tend  h  Tètre  dans  la  nature  du  possible.  Or  il  n'est 
I       1'    ifflicile  de  voir  que  dans  la  vie  mentale  celte  loi  agit  sur  les  phé- 

«il      fies  dans  le  sens  du  déterminisme  avec  bien  moins  de  puis- 
sance que  dans  la  vie  physique.  Les  principes  de  l'organisation 
îîi  M:ile,  en  elTet,  ne  sont  pas  donnés  d'avance,  et  ne  sont  pas  univer- 
hiiis  Tespèce  comme  ceux  de  rarganisation  physique.  Le  corps 
liunvuïi  répond  chez  tous  les  individus  à  un  type  uniforme.  L'esprit 
humain  aussi,  sans  doute,  est  uniforme  en  ce  :=ens  qu*ilades  lois  qui 
^ont  les  mêmes  pour  tous  les  hommes  ;  mais  ce  n*cst  pas  de  quoi  il 
s'agit  ici.  Nous  voulons  dire  que  Torganisation  des  idées  de  laquelle 
'^«^pendent  nos  jugements  particuliers,  bien  que  soumise  aux  lois 
générales  de  la  logique,  comme  Torganisalion  physique  chex  le 
<^faiên  ou  chez  le  cheval  est  soumise  aux  lois  physico-chimiques, 
*^^xie  cependant  d'hornme  à  homme,  spécifiquement  en  quelque  sorte, 
^^  même  que  varient  spécifiquement  du  cheval  au  chien  les  prin- 
tripes  de  Torganisalion  physique.  De  plus  lexpérjence  montre  — 
^t  cette  «lilTérence  se  rattacfie  évidemment  à  la  précédente  —  que 
l'organisation  physique  présente,  chez  un  même  individu,  une  fixité 
relative  que  Torganisalion  mentale  est  loin  d'avoir.  On  reste  toujours 
^fi homme  par  le  corps;  on  ne  reste  pas  toujours  un  homme  par  la 
T^Qsée  et  par  le  sentiment.  Enfin  on  peut  dire  que  lorganisation 
1  '     ipje  ne  comporte  pas  de  degrés  :  un  corps  est  organisé  ou  il  ne 
^    {iiuà;  et  il  nV  a  pas  moyen  d'être  organisé  à  demi.  Mais  l'orga- 
Hisalion  mentale  comporte  des  degrés  à  rinfmi  :  très  forte  chez 
Wains  hommes,  ceux  qu'on  appelle  des  caractères  et  des  hotnmes 
"^priïU'ipes^eWe  est  très  faible  et  très  instable  chez  les  esprits  légers 
«*  superficiels  qui  n*ont  su  se  faire  ni  par  réflexion,  ni  même  par 
tiabuuflt»,  des  idées  solidement  établies  desquelles  ils  puissent  partir 
pour  juger  des  choses.  Dès  lors  il  est  clair  fjue,  si  la  contingence 
•i^ilêtre  admise  dans  Tordre  physiologique,  il  y  a  de  plus  fortes  rai- 
^f*^  encore  pour  fadmeltre  dans  l'ordre  mental. 
^'  ^t  pourtant  un  fait  qui  a  paru  à  plusieurs  philosophes  donner 
îûtu  xLiv,  —  1897.  fO 
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à  la  doctrine  de  la  contingence  dans  Tordre  mental  un  démenti  posi- 
tif :  c'est  ce  fait  bien  connu  que  certains  actes  humains  qu'on  croi- 
rait volontiers  indéterminés  en  eux-mêmes,  mariages,  suicides,  etc., 
forment  des  nombres  qui,  certainement,  sont  déterminés  pourra 
groupe  social  donné,  surtout  lorsque  ce  groupe  est  assez  étendu,  puis- 
que ces  nombres  demeurent  à  peu  près  constants  tant  que  les  condi- 
tions générales  d'existence  du  groupe  ne  varient  pas  sensiblement  : 
ce  qui  ne  pourrait  être,  ont  dit  les  philosophes  dont  nous  parlons,si 
chacun  de  ces  actes  n'était  pas  en  lui-même  rigoureusement  déter- 
miné. Mais  il  y  a  dans  ce  raisonnement,  ce  semble,  une  grave  con- 
fusion d'idées.  Si  le  nombre  n  des  actes  humains  d'un  certain  genre 
qui  doivent  nécessairement  se  produire  en  un  lieu  donné  et  dansun 
temps  donné  est  déterminé  uniquement  par  le  fait  n  fois,  dans  ce 
lieu  et  dans  ce  temps,  les  conditions  déterminantes  de  Tacte  en 
question  se  trouvent  réalisées  chez  divers  individus,  ce  nombre  nne 
représente  qu'une  collection  de  faits  particuliers,  et  n'est  l'expression 
d'aucune  loi  propre,  nous  voulons  dire  d'aucune  loi  autre  que  les  lois 
qui  rendent  nécessaires  les  unités  dont  il  est  la  somme.  Or  c'est  là 
une  thèse  inadmissible.  Le  nombre  n,  commr  nombre,  est  lui-môme 
un  fait  déterminé,  et  déterminé  non  pas  par  les  unités  dont  il  se  com- 
pose, ni  par  suite  logiquement  postérieur  à  ces  unités,  mais  déterminé 
en  quelque  sorte  en  dehors  d'elles,  en  vertu  d'une  nécessité  qui  leur 
est  étrangère.  C'est  que  ce  nombre  est  un  fait  social,  tandis  que  les 
unités  dont  il  se  compose  sont  des  faits  individuels.  Et  la  chose  est 
aisée  h  comprendre.  Le  nombre  des  mariages,  par  exemple,  qui  s6 
célèbrent  en  France  chaque  année  est  manifestement  le  résultat  de 
l'action  combinée  d'une  foule  de  causes  telles  que  la  législation  exis^ 
tante,  la  situation   économique  du  pays,  les  idées  régnantes  et* 
matière  morale  et  religieuse,  le  chifVre  de  la  population,  etc.  :  causée 
qui  sont  toutes  d'ordre  social.  Par  conséquent,  il  exprime  d'une  cer-^ 
taine  manière  un  état  social  qui  est  celui  du  peuple  français  à  notr^ 
époque;  et  comme  cet  état  social  varie  peu  d'une  année  à  l'autre,  il 
s'ensuit  tout  naturellement  que  ce  nombre  reste  à  peu  près  le  même 
pendant  plusieurs  années  consécutives,  ce  qui  serait  incompréhen- 
sible s'il  n'était  déterminé  que  par  le  fait  que  chez  tels  et  tels  indi- 
vidus les  causes  qui  tendaient  à  la  réalisation   du  mariage  l'ont 
emporté  sur  celles  qui  agissaient  en  sens  contraire.  Donc  ce  qui  foit 
que  le  nombre  des  mariages  célébrés  en  France  dans  le  cours  d'une 
année  est  déterminé  ce  n'est  pas  que  chez  un  certain  nombre 
d'individus  les  causes  déterminantes  de  la  volonté  du  mariage  se 
sont  trouvées  réalisées,  car  ce  nombre  est  un  fait  social,  et  les  lois 
dont  il  est  l'expression  sont  des  lois  d'ordre  social,  non  des  lois  du 
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genre  de  celles  qui  régissent  les  phénomènes  de  la  vie  individuelle. 
Nous  croyons  donc  être  en  droit  de  dire  que  le  déterminisme 
mental,  tout  réel  qu'il  est,  est,  comme  le  déterminisme  physiologique, 
relatif  et  non  exclusif  de  la  contingence.  La  part  de  la  contingence  y 
est  même  beaucoup  plus  grande  que  dans  le  déterminisme  physiolo- 
gique pour  les  raisons  que  nous  avons  indiquées.  De  plus,  dans 
Tordre  mental  comme  dans  Tordre  physiologique,  la  détermination  des 
phénomènes  porte  sur  ce  qu'il  y  a  en  eux  de  général  et  de  spéci- 
fique, Tindétermination  sur  les  formes  et  les  caractères  particuliers 
qu'ils  prennent.  Par  exemple,  qu'un  homme  généreux  et  riche 
vienne  à  apprendre  qu'un  pauvre  est  mourant  de  faim  à  sa  porte,  il 
est  certain  qu'il  ne  laissera  pas  ce  pauvre  sans  secours.  Il  est  donc 
déterminé  à  le  secourir.  Mais  comment  le  secourra-t-il?  Lui  don- 
nera-t-il  de  l'argent,  ou  des  aliments?  Et  quelle  somme  d'argent? 
Quels  aliments?  Voilà  où  l'indétermination  se  retrouve.  Il  y  a  pour 
cet  homme  généreux  une  nécessité  de  faire  le  bien  inhérente  à  son 
caractère,  mais  non  pas  une  nécessité  de  le  faire  de  telle  ou  telle 
bçon. 

Hâtons-nous  maintenant  d'ajouter  que  cette   dernière  analogie 
eDtre  l'ordre  physiologique  et  Tordre  mental,  vraie  jusqu'à  un  certain 
point,  suflisante  même  pour  légitimer  pratiquement  les  prévisions 
que  nous  formons  sur  la  conduite  future  d'un  homme  dont  le  carac- 
tère nous  est  connu,  n'est  pas  vraie  d'une  manière  absolue.  Tandis 
que  le  type  spécifique  constitue  pour  l'organisme  physiologique  une 
loi  qu'il  ne  viole  jamais,  môme  s'il  est  un  monstre,  Torganisme 
Dtental  peut,  à  un  certain  moment,  devenir  infidèle  aux  principes 
?oi  ont  jusque-là  présidé  à  son  développement;  et  Taction  accom- 
plie peut  être,  dans  sa  substance  même,  opposée  b  ce  que  Ton  était 
endroit  d'attendre  de  l'individu  d'après  ses  antécédents.  Ainsi  il  est 
infiniment  probable,  mais  non  pas  absolument  sûr,  que  l'homme 
fiche  et  généreux  dont  nous  venons  de  parler  ne  fermera  pas 
l'oreille  à  la  plainte  du  pauvre.  Qui  eût  été  appelé  à  porter  un  pro- 
Dostic  sur  la  conduite  d'Auguste  apprenant  la  trahison  de  Cinna  eût 
juré  qu'il  se  vengerait.  Sans  doute  de  pareils  changements  dans  les 
fliœurs  d'un  homme,  pour  brusques  qu'ils  sont,  ne  sont  jamais 
subits,  et  celui  qui  saurait  «  sonder  les  reins  et  les  cœurs  »  pourrait 
toujours  les   voir  venir  de  plus  ou  moins  loin  ;  mais,  si  l'imprévi- 
sibilité de  pareils  actes  ne  tient  pas  à  ce  que  ces  actes  sont  en 
opposition  avec  le  caractère  actuel,   puisqu'une  telle  opposition 
n'existe  pas,  elle  tient  à  ce  que  le  caractère  lui-même  a  changé 
plus  qu'il   n'était  possible   de  le   prévoir  ;  et  le    résultat  est  le 
même.  C'est  que,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  loi  morpho- 
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logique  du  caractère  n'étant  pas  primitive  et  essentielle  comme  cell^ 
de  l'organisation  physique,  est  loin  de  présenter  le  môme  degré  de 
stabilité  que  celle-ci  :  et  comme  entre  ces  deux  lois  il  n  exista 
aucune  solidarité,  puisque  tous  les  états  mentaux  sont  également 
compatibles  avec  les  conditions  générales  de  la  vie  organique,  il 
n'est  pas  surprenant  que  les  parts  faites  par  Tune  et  par  l'autre  aa 
déterminisme  soient  grandement  inégales. 

Ainsi,  quelque  ordre  de  phénomènes  que  l'on  considère,  et  sur- 
tout lorsque  l'on  considère  les  phénomènes  de  l'ordre  le  plus  élevé, 
nous  n'avons  point  sur  l'avenir  de  prises  nous  permettant  de  le  com- 
prendre, ni  par  là  même  de  le  préparer  d'une  manière  absolue. 
£st-ce  à  dire  que  la  spontanéité  de  la  monade,  de  laquelle  tout 
dépend,  ne  soit  qu'un    pur   caprice,  ce    qui  reviendrait  à  tore 
du  hasard  la  loi  suprême  de  toutes  choses  ?  S'il  en  était  ainsi, 
ce  n'eût  pas  été  la  peine  de  protester,  comme  nous  l'avons  faitr 
contre  la  doctrine  de  la  liberté  d'indiCférence,  car  nous  ne  ferions 
qu'y  revenir  après  un  détour;  et  ce  n'est  pas  la  part  de  détermi- 
nisme introduite  dans  le  développement  de  la  série  successive  des 
phénomènes  qui  pourrait  nous  sauver  de  cet  écueil;  puisque  le 
déterminisme  même,  là  où  il  est  mêlé  d'indéterminisme,  n'est  plus 
déterminisme  mais  contingence.  Afais  nous  croyons  être  en  droit  de 
repousser  absolument  une  telle  interprétation  de  la  doctrine  que 
nous  proposons.  Il  faut  parler  de  liberté  d'indifférence  lorsqu'on  est 
en  présence  de  cette  hypothèse  absurde  que  nos  pensées,  nos  senti* 
ments,  nos  penchants,  en  un  mot  tout  ce  qui  constitue  nos  disposi- 
tions à  agir  étant  donné,  nous  pouvons  encore  n'agir  pas,  ou  agir 
en  un  sens  contraire  à  la  direction  que  tend  à  nous  imprimer  l^ 
résultante  de  toutes  ces  forces.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  ^ 
l'égard  de  cette  autre  hypothèse  qui  fait  porter  l'indéterminalioi* 
précisément  sur  cet  ensemble  de  pensées,  de  sentiments,  de  pen-" 
chants  considéré  comme  une  unité  absolue,  et  qui  par  là  transporte^ 
la  contingence  de  l'ordre  empirique  et  phénoménal  à  l'ordre  meta» 
physique  et  nouménal.  Sans  doute,  pas  plus  avec    cette  seconde 
manière  de  voir  qu'avec  la  première  on. ne  rend  réellement  intelli- 
gible la  succession  des  événements;  mais  pourtant  il  faut  convenir 
qu'il  y  a  de  la  différence  entre  introduire  dans  le  monde  phénoménal 
un  phénomène  nouveau  que  rien  n'annonce    ni   ne  prépare,   et 
chercher  dans  une  sphère  supérieure  aux  phénomènes  mêmes  le 
principe  du  développement,  continu  d'ailleurs  et  sans  hiatus,  des- 
destinées de  ce  monde  phénoménal.  La  doctrine  de  la  contingence 
ne  donne  pas  à  Tentendement  toutes  les  satisfactions  qu'il  réclame; 
car  la  contingence  constitue,  de  même  que  rinfmi,  dont  au  reste  elle 
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n'est  qu'un  autre  nom  et  un  autre  aspect,  un  obstacle  insurmon- 
table à  la  prétention  excessive  qu'élève  Tentendement  de  soumettre 
à  ses  principes  tout  le  domaine  du  réel.  Mais  la  liberté  d'indifférence 
ne  se  contente  pas  d'imposer  à  la  puissance  de  l'entendement  des 
bornes  nécessaires  :  elle  le  détruit  en  en  rendant  l'exercice  impos- 
sible. 11  n'y  a  donc  lieu  en  aucune  façon  de  confondre  ces  deux 
conceptions  si  radicalement  différentes. 

VIII 

Dans  tout  ce  qui  précède  il  a  été  question  de  déterminisme  et 
d'indéterminisme,  de  spontanéité,  de  contingence,  mais  point  du 
tout  de  liberté,  à  ce  qu'il  semble,  puisque  nous  n'avons  pas  eu  même 
l'occasion  de  prononcer  ce  mot.  Cela  étant,  pouvons-nous  nous 
flatter  d'avoir  résolu  intégralement  le  problème  de  la  liberté?  Évi- 
demment non.  Nous  ne  sommes  encore  qu'aux  préliminaires  de  la 
question;  mais  ces  préliminaires  ont  tant  d'importance  que  la  ques- 
tion elle-même  ne  cause  plus  aucun  embarras  lorsque  les  difficultés 
qu'ils  soulèvent  ont  été  résolues.  La  liberté  n'est  pas  la  contingence, 
elle  ne  se  réduit  même  pas  à  la  contingence;  mais  elle  suppose  la 
contingence  avant  elle,  parce  que  là  où  il  n'y  aurait  pas  contingence 
l'initiative  réelle  de  nos  actesappartiendrait  au  monde  phénoménal  qui 
€0  fournit  tous  les  antécédents  et  toutes  les  conditions,  de  sorte  que 
la  spontanéité  serait  supprimée,  et  que  nous  ne  serions  plus,  comme 
l'a  dit  très  bien  Stuart  Mill,  que  les  prèie-nom  et  les  hommes  de 
îwi//ede  la  nature  universelle.  Dans  ces  conditions,  il  est  clair  que 
la  liberté  est  impossible.  Maintenant  que  nous  avons  vu  les  raisons 
par  lesquelles  la  réalité  de  la  contingence  peut  être  établie,  il  nous 
reste  à  rechercher  ce  qui  doit  s'ajouter  h  la  contingence  pour  consti- 
tuerla liberté,  et  à  nous  demander  si  ce  complément  nécessaire  existe 
quelque  part,  et  surtout  s'il  se  rencontre  dans  la  nature  humaine. 

Ce  qu'il  faut  à  un  être  dont  la  destinée  comporte  quelque  contin- 
gence pour  que  cet  être  soit  véritablement  libre,  c'est  le  pouvoir 
d'influer  par  son  choix,  du  moins  à  quelque  degré,  sur  le  cours  de 
cette  destinée.  La  liberté  est  donc  essentiellement  îifcrearï>tire,  c'est- 
à-dire  possession  de  soi  par  la  réflexion,  et  faculté  d'être  ou  d'agir 
^  vertu  d'un  vouloir  qui,  étant  autre  chose  qu'une  répercussion  en 
nous  de  l'ordre  général  de  la  nature,  est  réellement  autonome.  La 
râlexion,  le  vouloir,  le  choix,  toutes  ces  choses  qui  se  supposent, 
ei  qui  de  fait  n'en  font  qu'une,  manquant  aux  animaux,  les  ani- 
maux ne  sont  pas  libres,  bien  que  dans  leurs  destinées  il  y  ait  de  la 
contingence.  Mais  l'homme  est  libre  au  contraire,  ou,  pour  mieux 
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dire,  il  possède  un  certain  libre  arbitre,  —  car  être  libre,  au  se; 
plein  et  entier  du  mot,  ce  serait  être  maître  d'une  manière  absoli 
de  soi  et  de  sa  nature,  ce  qui  ne  peut  être  le  fait  que  de  Dieu  se 
—  parce  qu'il  est  capable  de  réfléchir,  et  d'agir  pour  des  raiso 
qu'il  conçoit  et  auxquelles  il  adhère. 

Mais  comment  faut-il  l'entendre?  Deux  hypothèses  seulement  so 
possibles  à  ce  sujet  :  ou  bien  la  réflexion  est  un  pouvoir  qui  s'opposeà 
spontanéité  naturelle,  qui  même  entre  en  lutte  ouverte  avec  cette spc 
tanéité,  et  dont  les  victoires  constituent  des  triomphes  de  la  rais< 
sur  les  penchants,  les  défaites,  des  triomphes  des  penchants  sur 
raison  :  ou  bien  la  réflexion  modifie  la  spontanéité  même,  mais  Tac 
procède  toujours  de  la  spontanéité  d'une  manière  directe,  jamais  i 
la  réflexion,  ni  du  conflit  des  deux.  La  première  hypothèse  est  ce] 
à  laquelle  se  sont  arrêtés  pour  la  plupart  les  partisans  du  lib 
arbitre.  C'est  pourtant  une  hypothèse  inadmissible,  pour  une  mi 
titude  de  raisons  qu'on  aperçoit  sans  peine.  Comment  comprendi 
en  elTet,  qu'il  puisse  y  avoir  en  nous  un  autre  principe  d'action  que 
spontanéité  naturelle?  Puis  comment  comprendre  qu'une  lutte  puis 
s'établir  entre  des  penchants  supposés  entièrement  irraUonnc 
et  une  pensée  réfléchie  supposée  purement  intellectuelle?  Sur  qï 
terrain  pourraient  se  rencontrer  ces  deux  forces  absolument  hétér 
gènes?  De  plus,  quelle  puissance  active  et  motrice  pourrait  être  ait 
buée  à  une  idée  qui  ne  serait  qu'une  idée?  Spinoza  n'était-il  pasa 
tainement  dans  le  vrai  quand  il  disait  qu'une  passion  ne  peut  êl 
vaincue  que  par  une  autre  passion  plus  forte?  Ainsi,  lorsque  ne 
résistons  à  une  violente  impulsion  actuelle  de  nos  penchants  pc 
chercher  un  bien  éloigné  et  idéal,  c'est  qu'en  fait  l'attrait  que 
bien  exerce  sur  nous  l'emporte  en  puissance  sur  l'impulsion  sensi 
qui  nous  sollicite  en  sens  contraire,  quoique  peut-être  celle-ci,  p 
vivement  sentie,  apparaisse  à  notre  conscience  comme  doi 
d'une  force  plus  grande.  Par  conséquent,  dans  ce  que  l'on  app< 
couramment  l'antagonisme  de  la  raison  et  de  la  sensibilité  il  ne  I 
voir  qu'un  conflit  entre  des  penchants  divers,  les  uns  supériei 
les  autres  inférieurs.  Mais  la  résultante  qui  se  dégage  de  ce  con 
et  qui,  comme  toute  résultante,  est  une  puissance  souverai 
qu'est-ce  autre  chose  que  la  spontanéité  naturelle?  C'est  donc  1: 
de  la  spontanéité  naturelle  que  procède  toute  action,  qu'elle 
instinctive  ou  réfléchie  et  délibérément  voulue. 

Dès  lors,  nous  l'avons  dit,  la  réflexion  n'intervient  dans  la 
humaine  que  pour  modifier  la  spontanéité  naturelle.  Mille  choi 
ou  plutôt  toutes  choses,  le  milieu,  les  circonstances,  les  impi 
sions  multiples  par  lesquelles  la  nature  tout  entière  vient  s'exprii 
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dans  notre  conscience,  tout  cela  agit  sur  la  puissance  métaphysique 
de  laquelle  procèdent  notre  vie  organique,  notre  activité  instinctive, 
tous  nos  sentiments,  toutes  nos  idées.  Mais  toutes  ces  actions  sont 
dfis  actions  exercées  du  dehors.  Celle  qu'bxerce  la  réflexion  au 
contraire  vient  du  dedans,  de  sorte  qu'ici  c'est  proprement  la  spon- 
tanéité qui  se  modifie  elle-même.  Or,  en  tant  que  la  spontanéité  est 
modiûable  du  dehors,  Tindétermination,  et  par  suite  Timprévisibilité 
de  ses  démarches  futures  tendent  à  s'atténuer,  parce  qu'il  est  tou- 
jours possible  de  dire  dans  quelles  directions  peuvent  l'engager 
des  forces  extérieures  qui  sont  ou  qui  peuvent  être  connues.  Mais, 
entant  qu'elle  est  modifiable  par  elle-même,  cette  indétermination 
et  cette  imprévisibilité  augmentent  au  contraire;  car  qui  peut  dire 
de  quel  côté  l'effort  de  la  réflexion  portera  notre  vouloir?  Supposer 
que  ce  sera  toujours  du  côté  de  la  raison  et  de  la  justice  serait  une 
illusion  grave;  et  ce  qui  le  prouve  c'est  qu'il  y  a  une  multitude 
dliommes  chez  qui  le  second  mouvement^  comme  on  dit,  est  moins  bon 
quele premier,  c'est-à-dire  d'hommes  que  la  nature  porterait  au  bien, 
et  que  la  réflexion  pousse  au  mal.  Qu'il  y  ait  des  raisons  profondes 
auxquelles  est  subordonné  le  développement  de  la  destinée  morale  de 
chacun  de  nous,  c'est  possible  et  môme  nous  devons  le  croire.  Mais  ce 
qui  est  certain,  c'est  que  ces  raisons  nous  échappent  et  nous  échappe- 
ront toujours,  parce  qu'elles  ne  font  pas  partie  de  l'ordre  des  vérités 
accessibles  à  notre  entendement.  Le  secret  en  est  en  Dieu  seul. 
Cest  pourquoi  il  est  bien  vrai  que  l'homme  n'a  rien  en  ce  monde 
sur  quoi  il  puisse  faire  fonds  avec  assurance,  pas  même  sa  volonté 
future,  pas  même  sa  vertu. 

IX 

Une  dernière  question  reste  à  examiner.  La  conception  que  nous 
'ïous  sommes  faite  de  la  contingence  dans  l'univers  est-elle  com- 
patible avec  le  véritable  esprit  de  la  science?  Donne-t-elle  satisfaction 
*^  exigences  légitimes  et  nécessaires  de  la  méthode  scientifique? 
Quelle  que  soit  l'importance  de  cette  question,  de  longs  développe- 
^•înts  ne  seront  pas  ici  nécessaires,  parce  que  la  solution  en  est 
^plicitement  contenue  dans  les  pages  qui  précèdent.  Il  suffira 
donc  que  nous  montrions  brièvement  comment  cette  solution  se 
^age  des  considérations  exposées  plus  haut. 

Pour  simphfier  autant  que  possible,  laissons  de  côté  d'abord  les 
sciences  morales,  parce  qu'elles  ont  pour  objet  des  faits  vagues , 
P^u  précis,  et  que  par  là  môme  on  est  moins  tenté  d'imposer  pour 
elles  à  la  nature  universelle  un  déterminisme  rigoureux  ;  puis  les 
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sciences  parement  abstraites  et  idéales,  comme  sont  les  mathéma- 
tîqoes,  parce  qu'elles  n'ont  qu'un  rapport  indirect  à  la  production 
des  phénomènes,  laquelle  est  proprement  Tobjet  en  cause.  Ces 
retranchements  opérés,  nous  n^aurons  plus  aflaire  qu'aux  sciences 
biologiques  et  aux  sciences  physico-chimiques;  et,  de  lait,  cest 
toujours  à  ces  deux  groupes  de  sciences  que  Ton  pense  lorsque  Ton 
oppose  à  la  doctrine  de  la  contingence  cette  assertion  que  la  science, 
là  où  elle  est  possible,  exclut  la  contingence,  et  réciproquement. 
Nous  croyons  donc  ne  rien  omettre  d'essentiel  à  la  question  en  nous 
bornant  à  examiner  s'il  est  vrai  que  la  science  biologique  d'une  part, 
la  physique  et  la  chimie  de  Tautre,  avec  la  mécanique  appliquée 
qui  est  du  même  ordre,  ne  puissent  se  constituer  dans  Thypothèse 
oïl  la  contingence  existerait  dans  le  monde  h  quelque  degré. 

Les  difficultés  qu'on  oppose  à  la  doctrine  du  libre  arbitre  au  nom 
des  sciences  physico-chimiques  et  des  sciences  mécaniques  ont 
pour  unique  fondement  un  malentendu  étrange,  qu'il  doit  suffire,  ce 
semble,  de  signaler  pour  le  faire  disparaître,  Adraettez-vous,  ou  non, 
disent  les  adversaires  de  cette  doctrine,  que  les  lois  mécaniques, 
physiques,  chimiques,  soient  absolues,  et  iju^elles  soient  observées 
universellemeot  dans  le  monde  phénoménal? De  sorte  qu'en  réalité, 
au  compte  de  ces  philosophes,  le  problème  de  la  liberté  serait  le 
suivant  :  Faut-il,  ou  ne  faut-il  pas  admettre  que  les  lois  de  la  nature 
puissent  recevoir  quelque  infraction  d'un  pouvoir  métaphysique 
supérieur  qui  est  la  volonté  de  l'homme?  Si  elles  le  pouvaient,  Il 
liberté  serait  possible;  comme  elles  ne  le  peuvent  pas,  la  liberté  ne 
peut  exister.  De  leur  cùté  les  partisans  de  la  liberté  ont  paru  trè& 
souvent  disposés  à  accepter  la  question  posée  en  ces  termes.  Tout^ 
en  prolestant  de  leur  respect  pour  les  lois  delà  nature,  ils  ont  donné 
clairement  à  entendre  qu'à  leur  avis  ces  lois  pouvaient  comporter 
des  exceptions  ;  ce  qui  les  a  conduits  à  rechenher  —  bien  inuti- 
lement, cela  va  sans  dire  —  comment  ces  lois  peuvent  subsister  et 
n'élre  pas  absolues;  ou  encore,  comment  la  liberté  peut,  sans  leur 
faire  violence,  donner  naissance  à  des  phénomènes  différents  de 
ceux  qu'elles  tendaient  à  produire.  Là  est  la  cause,  certainement,  du 
discrédit  profond  dans  lequel  est  tombée  la  doctrine  de  la  liberté 
aux  yeux  de  presque  tous  les  hommes  qui  ont  eu  le  sens  véritable 
et  Tesprit  de  la  méthode  scientitique*  El  de  tait,  si  véritablement  la 
question  de  la  liberté  se  posait  comme  nous  venons  de  le  dire, 
quelque  besoin  que  nous  ayons  de  croire  à  la  liberté  pour  des  rai- 
sons morales,  ce  serait  une  doctrine  tellement  absurde  qu  aucun 
homme  tenant  à  sa  raison  n'y  voudrait  adhérer.  Mais  la  question,  on 
va  le  voir,  est  en  réalité  toute  différente. 
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Tout  le  monde  reconnaît  qu'un  phénomène  donné  est  toujours 
susceptible  d*étre  expliqué  par  des  phénonnènes  antécédents  con- 
formément aux  lois  de  la  chimie,  de  la  physique,  de  la  mécanique. 
Ces  explications  sont  absolues,  parce  que  les  lois  sur  lesquelles  elles 
sont  fondées  sont  absolues  elles-mênies  :  et  ces  lois  sont  absolues, 
parce  que,  si  elles  ne  Tétaient  pas,  il  n'y  aurait  pas  de  science,  et 
la  raison  même  ne  serait  qu'un  vain  mot.  En  elTet,  la  raison  a  pour 
fooction  d'expliquer.  Or  on  n'explique  qu*n  la  condition  de  montrer 
entre  les  choses  des  rapports  nécessaires  :  par  conséquent,  là  où  il 
B^apoint  de  nécessité  la  raison  n*a  rien  à  faire.  Mais  peut-on»  en 
rallachant  ainsi  un  phénomène  à  ses  antécédents  pnr  des  rapports 
suivant  des  lois  absolues,  en  donner  une  explication  complète  et  vrai- 
ent  exhaustive  ?  Si  on  le  peut,  nous  n'avons  qu'a  passer  condam- 
sliori  et  à  renoncer  6  la  liberté,  parcf^  qu'il  ne  peut  y  avoir  dans  le 
onde  aucune  conlingenee.  Si  on  ne  le  peut  pas,  la  contingence 
[jossible,  et  même  elle  est  certaine.  En  elTel,  ce  que  ne  peut  pas 
lÉre  uji  entendement  au(|uel,  par  hypothèse,  aucune  limite  n*est 
criée,  la  nature  ne  le  peut  pas  davantage,  puisque  si  la  nature 
avait  pu  déterminer  intégralement  comme  chose  de  fait  le  phéno- 
ffit'ne  considéré,  rien  n*eût  empêché  Fentendement  de  le  déterminer 
Jûtt'graleraent  à  son  tour  comme  objet  de  pensée.  Or  Texplication 
austive  d'un  phénomène  quelconque  est  possible  si  le  nombre 
!  phénomènes  avec  lesquels  celui-ci  est  en  rapport,  c  est-à-dire 
si  l'univers  total  est  fini  :  elle  est  impossible  si  Tunivers  total  est 
iïilini*  Par  conséquent,  le  problème  de  la  contingence  et  de  la  liberté 
p'esl,  en  réalité,  le  problème  du  fmi  et  de  rtnlini  dans  l'univers,  et 
du  tout  celui  du  degré  de  nécessité  inhérent  aux  lois  de  la 
l*ure.  C'est  donc  un  problème  purement  métaphysique,  qui  n'in- 
^^e  la  science  à  aucun  titre,  et  dans  la  discussion  duquel  aucune 
on  d'ordre  scientifique  ne  peut  intervenir, 
ilïea  exeniples  sont-ils  nécessaires  pour  confirmer  ce  que  nous 
oons  de  dire?  En  voici  un^  dont  nous  nous  sommes  déjà  servi 
ûsieurs  fois,  et  dont  la  clarté  ne  laisse  rien  à  désirer.  Si  l'univers 
sans  limites,  la  marche  d'un  astre  comporte  nécessairement 
felque  indétermination,  parce  que  ce  phénomène  résulte  alors  de 
MïOQ  de  causes  dont  le  total  estinfmi,  et  par  suite  indéterminable, 
iis,  que  la  marche  d'un  astre  soit  indéterminée  parce  que  le 
-^ude  est  infini,  cela  empèchera-t-iî  les  lois  de  la  gravitation  de 
appliquer  en  perfection  aux  rapporls  de  cet  astre  avec  tous  les 
^es  dont  il  plaira  à  l'astronome  de  calculer  rinfîuence  sur  lui;  et 
[Oiécanique  célesle  sera-t-elie  compromise  comme  science  parce 
l'approximation  à  laquelle  conduit  un  calcul  de  ce  genre  est 
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impossible  à  convertir  en  une  détermination  rigoureuse  vu  Tinfi 
nité  des  calculs  semblables  qu'il  faudrait  faire?  On  voit  donc  Lier 
que  les  lois  mét::4iniques  n'excluent  pas  de  l'uni veri>  la  coiUingence 
Ce  qu'elles  excluent  ce  sont  les  à  coups,  c'est  un  phénomène  g*-    j 
se  produirait  sans  se  raltacher  à  aucun  antécédent;  cai*ces  lois, 
de  mèiue  que  les  lois  pliysico-chimiques,  —  si  elles  ne  détermine! 
pas  intégralement  ce  qui  doit  arriver,  le  préparent  et  le  rende 
possible,  au  point  mt>me  que  Ton  peut  parleur  moyeu  rendre  compi 
de  ce  qui  arrive  avec  une  approximation  aussi  grande  que  Ton  vea 
Mais  tout  cela  a  été  explitjué  plus  haut:  il  serait  doue  inutile  d" 
revenir.  La  liberté  d'indilTérence  n'est  pas  compatible  avec  les  loS 
de  la  nature  ;  mais  la  contingence,  entendue  comme  il  faut  l'enten» 
dre,  Test  parlai temenl. 

Si  les  lois  chimiques,  physiques,  mécaniques  ne  peuvent  éitre 
l'objet  d'aucun  embarras  sérieux  pour  la  doctrine  de  la  contingence, 
il  en  sera  de  même,  et  à  plus  furie  raison  encore,  pour  les  lois  biolo- 
giques. Les  lois  biologiques,  enelîet,  ont  toutes  pour  objet  des  formes, 
c'est-à-dire  des  généralités,  et  par  conséquent  elles  laissent  indéter* 
minés  les  détails  de  structure,  où  pouixa  se  retrouver  la  contingence. 
Il  est  vrai  que  la  proposition  que  nous  veuoas  d'énoncer,  que  :  les 
sciencea  biologiques  sont  des  sciences  d^i  formes^  serait  vivement  con- 
testée par  un  grand  nombre  de  savants.  Les  physiologistes  soûl  iennent 
que  les  pliénomenes  de  la  vie  sont  entièrement  explicables  par  \^s 
lois  physico-chimiques;  et  comme  de  ces  phénomènes  dépend  la 
structure  du  corps  vivant,  ils  en  conchient  que  ranalomie  elle-même 
a  sa  racine  dans  ta  physique  et  dans  la  chimie.  Celte  thèse  pourrait 
être  vraie  sans  que  la  doctrine  de  la  contingence  en  fût  compromise, 
puisque,  comme  nous  venons  de  le  voir,  la  doctrine  do  la  contin- 
gence n'est  en  rien  contraire  à  l'universalité  et  à  la  nécessité  des 
lois  physico-chimiques;  mais  nous  ne  croyons  pas  qu^elle  le  soit- 
Que  les  phénomènes  de  la  vie  soient  explicables  par  les  lois  physico- 
chimiques  an  même  titre  que  tous  les  autres,  dont  au  reste  ils  ne 
diflerent  pas,  —  car  à  le  bien  prendre  tous  les  phénomènes  de 
Tunivers  sont  des  phénomènes  de  ta  vie,  puisque  tous  entrent  éga- 
lement dans  la  constitution  du  corps  vivant,  — ^ce  nest  pas  nous  qui 
voulons  le  contester,  et  même  nous  n'avons  jamais  dit  autre  chose. 
Mais  conclure  de  là  que  rélude  de  la  morphologie  ne  constitue  pour 
les  sciences  de  la  vie  qu'un  état  transitoire;  que  la  classiûcalion  est 
pour  ces  sciences  un  procédé  provisoirement  nécessaire  que  leurs 
progrès  ultérieurs  rendi  ont  inutile;  (ju^enlin  l'anatomie  et  la  physio- 
logie sont  destinées  h  se  résoudre  un  jour  dans  la  physique  et  dans 
ta  chimie,  ou  plutôt  dans  la  mécanique,  c'est  aller  trop  loin.  Ici 
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encore  Thypothèse  que  Ton  fait  au  nom  de  la  science  suppose  que  les 
explications  physico-chimiques  qu'on  donne  des  phénomènes  de  la 
rie  peuvent  être  exhaustives.  Mais,  si  elles  ne  le  sont  pas,  c'est- 
à-dire  si  le  monde  est  infini,  la  morphologie  des  phénomènes  de  la 
vie  n'a  pas  son  principe  dans  la  mécanique  :  dès  lors  la  physiologie 
et  Tanatomie  demeurent  avec  le  caractère  de  sciences  irréductibles. 
On  voit  que  les  conditions  d'existence  de  l'anatomie  et  de  la  physio- 
logie comme  sciences  autonomes  et  sui  generis  sont  précisément  les 
mêmes  que  nous  avons  reconnues  être  celles  de  la  contingence  dans 
l'univers.  Il  n'est  donc  pas  à  craindre  qu'il  y  ait  incompatibilité 
entre  Tesprit,  la  méthode  ou  les  résultats  acquis  des  sciences  biolo- 
giques et  la  doctrine  de  la  contingence. 


Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  lois  de  la  nature  qu'on  a  pré- 
tendu, à  tort,  opposer  au  nom  de  la  science  à  la  doctrine  de  la  con- 
tingence, c'est  encore  le  principe  de  la  permanence  de  la  force.  — 
On  peut  différer  d'avis  sur  la  manière  dont  il  convient  de  formuler 
ce  principe;  mais  tout  le  monde  est  d'accord  pour  reconnaître  que 
ce  qu'il  affirme  d'une  manière  essentielle  c'est  la  connexion  absolue 
te  tous  les  phénomènes  de  l'univers  entre  eux.  Dès  lors  il  est  clair 
?ue  ce  principe,  s'il  est  vrai,  détruit  en  effet  une  certaine  conception 
de  la  contingence  —  celle  des  partisans  de  la  liberté  d'indifférence 
—  consistant  à  supposer  que  la  liberté  est  maîtresse  des  phéno- 
roènes  pris  isolément;  et  qu'elle  peut,  dans  la  série  que  les  phéno- 
mènes forment,  en  choisir  un  pour  le  modifier  à  son  gré,  sans 
toucher  aux  autres,  sinon  à  ceux  qui  résultent  directement  de  celui" 
1^-  Mais  en  est-il  de  même  à  l'égard  de  cette  conception  fort  diffé- 
rente de  la   première  qui  consiste  à  mettre  la  contingence,   non 
P^us  dans  le  détail  des  phénomènes,  mais  dans  l'ensemble,  en  attri- 
"^àni  à  cet   ensemble  le  caractère  d'une  unité  métaphysique  et 
^J^solue?  Non,  cette  seconde  manière  de  concevoir  la  contingence 
^^  plus  rien  qui  s'oppose  au  principe  de  la  permanence  de  la  force. 
*^G  est  au  contraire  entièrement  d'accord  avec  lui,  ou  plutôt  elle 
1^  répète,  puisque  ce  qu'elle  affirme  c'est  justement  ce  qui  fait 
°*\iet  de  ce  principe,  à  savoir  l'unité  de  l'univers.  Dira-t-on  que 
^P^ndant  il  est  impossible  de  considérer  la  quantité  de  la  force 
^^le  existant  dans  l'univers  comme  constante,  du  moment  où  Ton 
^'^et  qu'il  y  a  de  la  contingence  dans  le  développement  des  phases 
^^^cessives  de  son  existence?  Ce  serait,  à  notre  avis,  mal  com- 
P^^Udrele  principe  de  la  permanence  de  la  force,  et  lui  attribuer  un 
^^s  qu'il  ne  peut  avoir;  car  il  ne  peut  être  question  de  totaliser 
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impossible  à  convertir  en  une  détermination  rigoureuse  vu  Tinfi- 
nilé  des  calculs  semblables  qu'il  faudrait  faire?  On  voit  donc  bien 
que  les  lois  mécaniques  n'excluent  pas  de  l'univers  la  contingence. 
Ce  qu'elles  excluent  ce  sont  les  à-coups,  c'est  un  phénomène  qui 
se  produirait  sans  se  rattacher  à  aucun  antécédent;  car  ces  lois,  — 
de  môme  que  les  lois  physico-chimiques,  —  si  elles  ne  déterminent 
pas  intégralement  ce  qui  doit  arriver,  le  préparent  et  le  rendent 
possible,  au  point  même  que  Ton  peut  parleur  moyen  rendre  compte 
de  ce  qui  arrive  avec  une  approximation  aussi  grande  que  Ton  veut . 
Mais  tout  cela  a  été  expliqué  plus  haut:  il  serait  donc  inutile  d'y 
revenir.  La  liberté  d'indifférence  n'est  pas  compatible  avec  les  loi  s 
de  la  nature  ;  mais  la  contingence,  entendue  comme  il  faut  l'entea 
dre,  l'est  parfaitement. 

Si  les  lois  chimiques,  physiques,  mécaniques  ne   peuvent  être 
l'objet  d'aucun  embarras  sérieux  pour  la  doctrine  de  la  contingence, 
il  en  sera  de  même,  et  à  plus  forte  raison  encore,  pour  les  lois  biolo- 
giques. Les  lois  biologiques,  en  effet,  ont  toutes  pour  objet  des /"orm^?*, 
c'est-à-dire  des  généralités,  et  par  conséquent  elles  laissent  indéter- 
minés les  détails  de  structure,  où  pourra  se  retrouver  la  contingence- 
Il  est  vrai  que  la  proposition  que  nous  venons  d'énoncer,  que  :  l^^ 
^cxenccii  biologiques  sont  des  sciences  de  formes,  serait  vivement  co^^' 
testée  par  un  grand  nombre  de  savants.  Les  physiologistes  soutienne^^ 
que  les  phénomènes  de  la  vie  sont  entièrement  explicables  parl^^ 
lois  physico-chimiques;  et  comme  de  ces  phénomènes  dépend  f 
structure  du  corps  vivant,  ils  en  concluent  quel'anatomie  elle-mêm^^. 
a  sa  racine  dans  la  physique  et  dans  la  chimie.  Cette  thèse  pourrait 
être  vraie  sans  que  la  doctrine  de  la  contingence  en  fût  compromise,^^^' 
puisque,  comme  nous  venons  de  le  voir,  la  doctrine  de  la  contin-^ — " 
gence  n'est  en  rien  contraire  à  l'universalité  et  à  la  nécessité  des    ^ 
lois  physico-chimiques;  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'elle  le  soit. 
Que  les  phénomènes  de  la  vie  soient  explicables  par  les  lois  physico- 
cliimiques  au  même  titre  que  tous  les  autres,  dont  au  reste  ils  ne 
diffèrent  pas,  —  car  à  le  bien  prendre  tous  les  phénomènes  de 
l'univers  sont  des  phénomènes  de  la  vie,  puisque  tous  entrent  éga- 
lement dans  la  constitution  du  corps  vivant,  —  ce  n'est  pas  nous  qui 
voulons  le  contester,  et  même  nous  n'avons  jamais  dit  autre  chose. 
Mais  conclure  de  là  que  l'étude  de  la  morphologie  ne  constitue  pour 
les  sciences  de  la  vie  qu'un  état  transitoire;  que  la  classification  est 
pour  ces  sciences  un  procédé  provisoirement  nécessaire  que  leurs 
progrès  ultérieurs  rendront  inutile;  qu'enfin  l'anatomie  et  la  physio- 
logie sont  destinées  à  se  résoudre  un  jour  dans  la  physique  et  dans 
la  chimie,  ou  plutôt  dans  la  mécanique,  c'est  aller  trop  loin.  Ici 
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encore  Thypothèse  que  Ton  fait  au  nom  de  la  science  suppose  que  les 
explications  physico-chimiques  qu'on  donne  des  phénomènes  de  la 
Tie  peuvent  être  exhaustives.  Mais,  si  elles  ne  le  sont  pas,  c'est- 
à-dire  si  le  monde  est  infini,  la  morphologie  des  phénomènes  de  la 
vie  n'a  pas  son  principe  dans  la  mécanique  :  dès  lors  la  physiologie 
eiranatomie  demeurent  avec  le  caractère  de  sciences  irréductibles. 
On  voit  que  les  conditions  d'existence  de  Tanatomie  et  de  la  physio- 
logie comme  sciences  autonomes  et  sui  generis  sont  précisément  les 
mêmes  que  nous  avons  reconnues  être  celles  de  la  contingence  dans 
l'univers.  Il  n'est  donc  pas  à  craindre  qu'il  y  ait  incompatibilité 
entre  l'esprit,  la  méthode  ou  les  résultats  acquis  des  sciences  biolo- 
giques et  la  doctrine  de  la  contingence. 


Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  lois  de  la  nature  qu'on  a  pré- 
tendu, à  tort,  opposer  au  nom  de  la  science  à  la  doctrine  de  la  con- 
tingence, c'est  encore  le  principe  de  la  permanence  de  la  force.  — 
On  peut  différer  d'avis  sur  la  manière  dont  il  convient  de  formuler 
ce  principe;  mais  tout  le  monde  est  d'accord  pour  reconnaître  que 
ce  qu'il  afGrme  d'une  manière  essentielle  c'est  la  connexion  absolue 
te  tous  les  phénomènes  de  l'univers  entre  eux.  Dès  lors  il  est  clair 
que  ce  principe,  s'il  est  vrai,  détruit  en  effet  une  certaine  conception 
te  la  contingence  —  celle  des  partisans  de  la  liberté  d'indifférence 
—  consistant  à  supposer  que  la  liberté  est  maîtresse  des  phéno- 
mènes pris  isolément;  et  qu'elle  peut,  dans  la  série  que  les  phéno- 
mènes forment,  en  choisir  un  pour  le  modifier  à  son  gré,  sans 
toucher  aux  autres,  sinon  à  ceux  qui  résultent  directement  de  celui" 
là.  Mais  en  est-il  de  même  à  l'égard  de  cette  conception  fort  diffé- 
rente de  la   première  qui  consiste  à  mettre  la  contingence,   non 
plus  dans  le  détail  des  phénomènes,  mais  dans  l'ensemble,  en  attri- 
"^ant  à  cet  ensemble  le  caractère  d'une  unité  métaphysique  et 
^solue?  Non,  cette  seconde  manière  de  concevoir  la  contingence 
^  ^  plus  rien  qui  s'oppose  au  principe  de  la  permanence  de  la  force. 
^^^  est  iiu  contraire  entièrement  d'accord  avec  lui,  ou  plutôt  elle 
'^  répète,  puisque  ce  qu'elle  affirme  c'est  justement  ce  qui  fait 
^  objet  de  ce  principe,  à  savoir  l'unité  de  l'univers.  Dira-t-on  que 
^Pendant  il  est  impossible  de  considérer  la  quantité  de  la  force 
^ota.le  existant  dans  l'univers  comme  constante,  du  moment  où  l'on 
'^'ï^et  qu'il  y  a  de  la  contingence  dans  le  développement  des  phases 
^^cessives  de  son  existence?  Ce  serait,  à  notre  avis,  mal  com- 
P^'^ndrele  principe  de  la  permanence  de  la  force,  et  lui  attribuer  un 
^^s  qu'il  ne  peut  avoir;  car  il  ne  peut  être  question  de  totaliser 
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la  somme  des  forces  existant  dans  Tunivers  si  celle  somme 
infinie;  et  si  celte  somme  n*est  pas  totalisable,  que  signifie-l-il  de 
déclarer  constante?  C'est  pourquoi,  comme  nous  venons  de  le  dii 
le  principe  dont  il  s'agit  s'oppose  à  Tidée  d'une  insertion  possil 
dans  la  série  phénoménale  d'un  phénomène  que  n'appelaient  poi 
ses  relations  nécessaires  avec  tous  les  autres;  mais  il  n'a  nul  ra 
port  aux  caractères  que  doit  présenter  une  somme  de  phénomèn 
que  ni  la  nature  ni  l'esprit  ne  peuvent  effectuer.  Voici  donc  i 
premier  point  sur  lequel  se  sont  trompés  ceux  qui  ont  opposa 
la  doctrine  de  la  contingence  le  principe  de  la  permanence  de 
force  :  la  doctrine  de  la  contingence,  pourvu  qu'on  sache  l'entendi 
ne  contredit  pas  le  principe;  au  contraire,  elle  l'implique. 

Mais  il  est  une  autre  erreur  encore  qu'ont  commise  ces  mêm 
philosophes:  c'a  été  de  croire  que  la  permanence  de  la  force  est  i 
principe  d'ordre  scientifique,  et  que  les  intérêts  dont  ils  prenaie 
la  défense  en  s'en  faisant  une  arme  contre  la  contingence  étaie 
ceux  de  la  science.  En  effet,  est-ce  la  science  qui  exige  que  l'uni V6 
soit  un,  et  que  par  conséquent  la  connexion  de  tous  les  phér 
mènes  de  l'univers  entre  eux  soit  absolue?  Oui,  si  la  science  a  pc 
objet  la  synthèse  universelle  des  phénomènes,  auquel  cas  e 
devient  une  métaphysique,  ou  plutôt  la  métaphysique,  la  sei 
métaphysique  possible  :  thèse  d'ailleurs  absolument  légitime, 
qui  s'impose,  s'il  faut  considérer  l'univers  comme  fini.  Mais 
l'univers  est  infini  au  contraire,  il  en  est  autrement.  Alors  lasciei 
peut  encore  créer  des  synthèses  partielles;  —  encore  sont-ce  < 
synthèses  idéales,  car  une  synthèse  réelle  ne  peut  jamais  être  p 
tielle  —  mais  la  synthèse  totale  n'est  plus  de  son  domaine,  puise 
la  synthèse  totale  ne  peut  résulter  d'une  connaissance  progressi 
ment  croissante  des  parties  du  tout;  et  par  conséquent  elle  n'est  p 
intéressée  au  principe  de  la  permanence  de  la  force,  qui  représe 
exclusivement  la  possibihté,  ou  plutôt  la  réalité  même  delasynth 
t  otale.  La  permanence  de  la  force,  dans  cette  seconde  suppositi 
qui  est  la  vraie,  est  un  principe  d'ordre  métaphysique,  et  nullem 
scientifique. 

Qu'on  ne  dise  donc  pas,  comme  l'ont  fait  tant  de  savants  et  de  i 
losophes,  que  mettre  de  la  contingence  dans  le  monde  des  phé 
mènes  sous  une  forme  quelconque,  c'est  se  condamner  à  rejetei 
science  et  tomber  dans  l'absurde.  La  vérité  est  que  la  scien 
ayant  pour  unique  fonction  de  rattacher  un  phénomène  à  un  nom 
limité  d'antécédents  par  des  lois  abstraites,  est  absolument  indi 
rente  à  la  question  de  savoir  si  le  tout  des  phénomènes  est  con 
gent  ou  non.  Les  seules  difficultés  qui  puissent  être  opposées  i 
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doctrine  de  la  contingence  sont  d'ordre  métaphysique.  Encore 
ces  difficultés  se  réduisent-elles  au  fond  à  une  seule.  Nous  avons 
partout  pris  pour  accordé  que  l'univers  est  inûni.  Toutes  les  théo- 
ries que  nous  avons  exposées  reposent  sur  cette  thèse  fondamentale. 
Que  cette  thèse  se  trouve  fausse,  il  ne  restera  rien  de  toutes  les  con- 
sidérations qui  précèdent,  et  nous  ne  craignons  pas  d'ajouter,  rien 
de  la  doctrine  de  la  contingence;  car,  parmi  les  idées  que  nous 
avons  exprimées,  il  en  est  une  qui  reste  vraie  dans  tous  les  cas,  c'est 
que  si  l'univers  n'est  pas  infini  la  contingence  est  impossible.  Or 
on  peut  soutenir  que  l'univers  est  fini,  et  plusieurs  philosophes, 
même  des  plus  recommandables,  le  soutiennent.  Que  ce  soit  là 
une  difficulté  bien  grande,  et  suffisante  pour  motiver  un  doute 
sérieux  à  l'égard  de  la  contingence,  à  vrai  dire,  nous  ne  le  croyons 
pas.  Pourtant  cette  difficulté  existe.  Le  moyen  de  la  lever  c'est  de 
s'attacher  à  l'étude  de  la  question  du  continu  et  de  la  résoudre.  La 
philosophie  contemporaine  Ta  bien  compris,  et  tout  permet  d'es- 
pérer que  les  efTorts  qu'elle  fait  dans  cette  voie  seront  bientôt 
couronnés  de  succès. 

Cette  question  résolue,  et  résolue,  nous  en  avons  la  ferme  con- 
fiance, en  feveur  de  la  thèse  infinitiste, toutes  les  difTicultésauxquelles 
donne  lieu  la  doctrine  de  la  liberté  seront-elles  levées  enfin?  Non,  il 
en  restera  une,  plus  grave  que  toutes  les  autres,  la  difficulté  théolo- 
gique. On  ne  parle  guère  aujourd'hui  de  cette  difficulté-là.  Seules  les 
objections  tirées  de  l'ordre  scientifique  préoccupent  les  esprits; 
seules  elles  sont  mises  en  avant  par  les  adversaires  du  libre  arbitre. 
Pourtant  ces  objections  ne  sont  rien,  nous  venons  de  le  voir.  L'ob- 
jection théologique  est  considérable  au  contraire.  Elle  l'est  même 
vilement  que  la  raison  fondamentale  sur  laquelle  repose  le  système 
de  Spinoza,  si  radicalement  exclusif  de  la  liberté,  c'est  l'incompatibi- 
lité de  l'existence  de  Dieu  et  de  la  liberté  de  l'homme.  Cette  incom- 
patibilité est  d'ailleurs  aisée  à  comprendre.  Si  nous  sommes  fibres, 
ily  aea  nous  quelque  chose  qui  ne  vient  pas  de  Dieu,  quelque  chose 
qui  a  en  nous  sa  racine  première  et  son  origine  fondamentale.  Or, 
si  nous  sommes  la  racine  première  et  l'origine  fondamentale  de 
quelque  chose,  nous  sommes  des  absolus;  et  si  nous  sommes  des 
^solus,  c  l'hypothèse-Dieu  »  devient  inutile,  sinon  absurde.  Dira- 
t-on  que  c'est  là  une  conséquence  de  laquelle  on  peut  prendre  son 
parti?  On  aura  tort,  attendu  que  la  multiplicité  de  l'absolu  c*est  le 
renversement  de  la  raison  humaine.  Conclusion  :  il  faut,  de  toute 
nécessité,  rejeter  la  doctrine  du  libre  arbitre. 

Seulement  il  y  aà  ce  raisonnement,  tout  clair  qu'il  est,  une  contre- 
Partie.  Si  nous  n'avons  l'initiative  absolue  de  rien,  si  Dieu  fait  tout 
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en  nous,  il  est  aussi  tout  ce  que  nous  avons  d'être  et  de  réalité.  Dè^ 
lors  nous  disparaissons  complètement,  absorbés,  engloutis  psa 
l'être  universel.  Rien  de  notre  individualité  ne  subsiste  plus,  mêma 
à  titre  d'apparence;  car  une  apparence  c'est  encore  quelque  chosci 
et  ce  qui  n'a  rien  à  soi,  ce  qui  ne  possède  aucun  bien  propre,  n'es 
rien,  absolument  rien.  Il  y  a  là  une  conséquence  du  principe  pos 
contre  laquelle  tout  le  génie  d'un  Spinoza  se  débat  en  vain.  Êtr^ 
c'est  être  absolu,  si  donc  l'absolu  est  un,  il  n'y  a  qu'un  être  qui  es 
Dieu,  et  l'existence  de  quelque  chose  qui  se  distingue  de  Dieu  à  oij 
titre  quelconque  est  impossible. 

Que  conclure  de  ces  contradictions,  sinon  que  le  problème  est  inso- 
luble? Mais  comment  ne  le  serait-il  pas?  Nous  avons  vu  plus  haut  que 
les  rapports  nouménaux  des  monades  entre  elles,  et  l'action  qu'elles 
exercent  les  unes  sur  les  autres,  sont  choses  inaccessibles  à  notre  en- 
tendement constitue  pour  penser  et  comprendrede  tout  autres  objets. 
Mais  les  mêmes  raisons  ne  nous  interdisent-elles  pas,  plus  complè- 
tement encore  s'il  se  peut,  la  prétention  insensée  de  pénétrer  à  l'aide 
de  ce  môme  entendement  au  sein  de  la  nature  divine  pour  voir  com- 
ment s'y  résolvent  les  difficultés  qui  viennent  d'être  signalées?  Il 
est  donc  certain  que  nous  ne  pouvons  pas,  que  nous  ne  pourrons 
jamais  dire  comment  se  concilie  le  libre  arbitre  de  l'homme  avecles 
attributs  nécessaires  de  l'Être  divin;  mais  cette  impuissance  n'est 
pas  de  nature  à  faire  naître  dans  nos  esprits  le  moindre  doute  au 
sujet  de  la  réalité  du  libre  arbitre  lui-même,  parce  que  nous  savons 
qu'elle  tient,  non  pas  à  ce  que  la  doctrine  du  libre  arbitre  est  une 
doctrine  erronée,  mais  une  cause  toute  différente;  de  sorte  qu  en 
définitive  cette  terrible  difficulté  se  trouve  être  une  difficulté  nulle. 
La  doctrine  du  libre  arbitre,  nous  croyons  l'avoir  montré  suffisam- 
ment, est  nécessaire  à  l'interprétation  métaphysique  du  monde  phé- 
noménal :  c'en  est  assez  pour  que  nous  n'ayons  pas  à  nous  préoccu- 
per de  ce  qui  rend  le  libre  arbitre  possible  dans  le  monde  des 
nou  mènes. 

Charles  Dunan. 
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III.  —  Le  développement  progressif  du  socialisme 

CHEZ  LES  peuples   LATINS, 

§  i.  V absorption  par  VÉtat,  —  Il  a  été  suffisamment  indiqué  que 
le  socialisme,  sous  la  forme  du  socialisme  d'État,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  du  collectivisme,  était  en  France  la  floraison  d'un  long 
passé,  la  conséquence  ultime  d'institutions  déjà  bien  vieilles.  Loin 
de  pouvoir  être  considéré  comme  une  doctrine  révolutionnaire,  le 
moderne  collectivisme  devrait  plutôt  être  considéré  comme  une 
doctrine  fort  rétrograde,  et  ses  sectateurs  comme  de  timides  réac- 
tionnaires se  bornant  à  propager  les  plus  anciennes  et  les  moins 
élevées  des    traditions  latines.  Ils    nous  annoncent  bruyamment 
chaque  jour  le  triomphe  prochain  de  leurs  doctrines.  Ils  n'étaient 
pas  nés  encore  que  nous  en  étions  victimes  depuis  longtemps.  Nous 
^lons  le  montrer  maintenant,  et,  du  même  coup,  laisser  pressentir 
ce  que  nous  réserve  le  collectivisme  quand  son  évolution,  déjà  si 
avancée,  sera  complète. 

I-e  socialisme  d'État,  c'est-à-dire  la  centralisation  entre  les  mains 
^es  représentants  de  l'État  de  tous  les  éléments  de  la  vie  d'un  peuple, 
^  peut-être  la  caractéristique  la  plus  fondamentale,  la  plus  irréduc- 
tible des  sociétés  latines.  Loin  d'être  entrée  dans  une  phase  de 
déclin,  cette  absorption  ne  fait  que  s'accroître  chaque  jour.  Bornée 
pendant  longtemps  au  gouvernement  politique,    elle  ne  pouvait 
s'étendre  beaucoup  dans  le  domaine  de  l'industrie  à  une  époque  où 
l'industrie  n'existait  guère.  Lorsque  cette  dernière  est  devenue  pré- 
pondérante, le  gouvernement  politique  est  devenu  progressivement 
industriel.  L'État  s'est  vu  obligé  —  en  matière  de  chemins  de  fer,  de 
ports,  de  canaux,  de  constructions,  etc.  —  de  suppléer  l'initiative  qui 
manquait  aux  citoyens.  Il  dirige  exclusivement  lui-même  les  plus 
importantes  entreprises    et  garde    le    monopole   de    nombreuses 
^^Ptoi  tations  :  enseignement,  télégraphes,  téléphones,  tabacs,  allu- 
ffleftes,  etc.,  qu'il  a  successivement  absorbées.  Celles  auxquelles  il 
^^  Pi'éside  pas  directement  il  est  obligé  de  les  entretenir  pour  les 

'  ^''iîi.  Voir  le  numéro  précédent  de  la  Revue, 
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tous  les  monopoles,  toutes  Jes  industries,  tous  les  services  publics 
àansi  les  mains  de  FÉtat  Ce  rève  ne  leur  est  pas  spécial,  puisqu'il 
estt^elui  de  tous  les  partis  :  c'est  un  rève  de  race. 

Msailli  de  toutes  parts,  TÉtat  se  défend  comme  U  peut;  mais  sous 
la  pression  unanime  du  public,  il  est  bien  obligé  malgré  lui  d  ab- 
sorber et  de  réglementer.  C*est  de  tous  les  côtés  qu'on  lui  demande 
diotervenir,  et  toujours  dans  le  même  sens,  c'est-à-dire  dans  le 
sens  de  la  restriction  de  l'initiative  et  de  la  liberté  des  citoyens  et  de 
raclion  prépondérante  des  fonctionnaires.  Les  lois  qu'on  lui  pro- 
pose chaque  jour  ainsi  sont  innombrables;  lois  pour  décider  le 
rachat  des  chemins  de  fer  et  les  faire  administrer  par  TÉtat,  lois 
pour  s  emparer  du  monopole  de  Falcool,  lois  pour  s'emparer  de  la 
gestion  de  la  Banque  de  France,  lois  pour  réglementer  les  heures 
de  travail  dans  les  manufactures,  lois  pour  empêcher  la  concurrence 
des  produits  étrangers,  lois  pour  donner  une  pension  de  retraite  à 
tous  les  ouvriers  Agés,  lois  pour  obliger  les  adjudicataires  de  fourni- 
tores  publiques  à  n'employer  que  certaines  catégories  d'ouvriers, 
lois  pour  réglementer  te  prix  do  pain,  lois  pour  imposer  les  céliba- 
taires de  façon  à  les  obliger  de  se  marier,  lois  pour  accabler  d'impôts 
^cs  grands  magasins  au  profit  des  petits,  etc.,  etc. 
Tels  sont  les  faits.  Examinons  maintenant  leurs  conséquences, 
S  2.  Les  cofiséquences.  —  Les  conséquences  de  cette  absorption  de 
^ûus  les   services  par  FÉtat  et  de   son  intervention  constante  — 
sfeorption  et  inten^enlion  réclamées  par  tous  les  partis  sans  excep- 
^^n  -^  sont  tout  à  fait  désastreuses  pour  le  peuple  qui  les  subit,  ou 
P^iitOl  qui   les  impose.   Cette  intervention    permanente  finit  par 
tuer  entièrement  chez  les  citoyens  les  sentiments  dinitiative  et  de 
'^^^ponsabilitè  qu'ils  possèdent   déjà  si  peu.   Elle  oblige  l'État  à 
tiïl*iger  à   grands  frais,    en    raison  de    la    complication    de   son 
■^^canisme,  des  entreprises  que  les  particuliers,  ayant  le  ressort 
^^  Tinlérêt  personnel  comme  mobile,  mèneraient  à  bien  sans  tant 
^^  dépenses^  comme  ils  le  font  d'ailleurs  dans  d'autres  pays. 

Ce  sont  là  des  résultats  constatés  longtemps  par  les  économistes  : 
<  La  concentration  des  forces  économiques  aux  mains  de  TÉlat, 
khi  M.  Leroy- Beaulieu,  conduit  la  France  nouvelle  k  la  ruine  des 
ifiitialives  privées,  à  rakUardissement  des  volontés  et  des  énergies 
individuelles;  pour  aboutir  à  une  sorte  de  servage  bureaucratique 
ou  de  césarisme  parlementaire,  énervant  à  la  fois  et  démoralisant 
pour  le  pays  appauvri,  > 

€  La  réglementation,  dit  de  son  côté  Herbert  Spencer,  appelle 
d'autres  réglementations,  en  faisant  naître  des  conséquences  nulle- 
meut  prévues  par  le  législateur...  Toute  réglementation  implique 
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la  création  de  nouveaux  agenls  régulateurs,  un  plus  grand  dévelop- 
pement du  fonction narisme  et  une  augraentalion  du  corps  des  foiMV 
tionnaires.  Plus  rintervention  de  l  État  s'accenloej  plus  les  gou 
vurnés  perdent  leur  îniLiative  iiidivîduelle...  de  plus,  chaqu< 
nouvelle  ingérence  de  l'Élat  rortifie  Topinion  tacite  d'après  laquelle 
c'est  le  devoir  de  l'État  de  remédier  à  loos  les  maux  et  de  réaliaô 
tous  les  biens.  » 

Jamais  les  écononiisles  ifont  eu  aussi  visii»lement  raison,  6 
jamais  pourtant  ils  n'ont  plus  complètement  prêché  dans  le  désert 
Personne  ne  conteste  leurs  assertions,  et  pourtant  nous  contiuuoD 
à  nous  avancer  de  plus  en  plus  dans  une  voie  qui  conduira  au  der 
nier  degré  de  la  décadence  et  de  la  servitude  les  peuples  qui  s'y  soa 
engagés. 

C'est,  qu'en  eOet,  par  le  fait  même  qu'on  sy  est  engagé,  on  st 
trouve  lorcé  do  la  parcourir  jusqu'au  bout.  Ce  n'est  qu*au  moyei 
d'une  armée  de  plus  en  plus  iratnense  d'agents,  que  l'État  peu 
arriver  ii  tout  diriger  à  tout  administrer»  à  tout  centraliser.  Ils  cOÙ 
taient  annuellement  'itO  millions  à  peine  il  y  a  vingt-cinq  ans  ;  Il 
coulent  TilH)  millions  aujourd'hui;  et,  fatalement,  leur  nombre  dûî 
augmenter  dans  d'immenses  proportions.  I/instructioo  donnée  pa 
l'État  ne  sert  plus  guère  qu'à  créer  des  fonctïonnaires  pour  FÉtal 
La  moitié  des  lycéens  se  destinent  aux  tondions  publiques.  Seul 
les  fruits  secs  vont  au  commerce,  à  l'agriculture  et  à  Finduslrie 
ce  qui  est  exactement  le  contraire  de  ce  qui  se  passe  en  AiuéntMj 
et  en  Angleterre.  ■ 

UÉlat  se  défend  comme  il  peut  contre  celle  invasion  de  dipltimH 
auxquels  leur  déprimante  éducation,  leurs  aptitudes  héréditaires  u 
donnent  pas  la  somme  d'initiative  nécessaire  pour  se  créer  de 
situations  indépendantes*  Ils  n'ont  de  volonté  que  pour  apprendr 
par  co.^ur  les  plus  gros  manuels;  et,  sur  ce  point,  rien  ne  les  rebute 
L'Étal  grossit  sans  cesse  la  matière  des  examens»  rend  les  manuel 
de  plus  en  plus  épais;  rien  ne  décourage  les  candidats.  Avec  le  quai 
de  la  patience  qu'il  liaut  pour  apprendre  pnv  cœur  de  fastidieuse 
inutilités,  la  plupart  feraient  fortune  dans  l'industrie;  mais  ils  n' 
songent  même  pas*  On  a  pu  dire  avec  raison  que  notre  siècle  était  1 
siècle  des  examens.  C'est  exactement  le  système  chinois;  et,  comm 
l'a  fait  ohserver  justement  llenan,  il  a  produit  dans  ce  peuple  di 
mandarins  une  incurable  sénilité. 

En  fait,  c'est  la  bureaucratie  qui  gouverne  aujourd'hui  la  France 
et  fatalement  elle  la  gouvernera  de  plus  eu  plus.  Le  pouvoir  d 
rÉIat  se  trouve  émietté  entre  d'innombrables  mains,  f/irrésistibl 
besoin  des  Latins  d'être  gouvernés  étant  accompagné  d'un  besoi 


LE  BOlf.    —   LE   .SOCtALISMK   SUIVANT  LES   RAGfSS 


moins  irrésistible  d'autorité,  tous  les  agents  qoi  représentent 
ïiXBi^e  gouverneol  les  uns  les  autres  suivant  une  hiérarchie  minu- 
tieuse et  rigide  qui  descend  par  étapes  successives  du  ministre  au 
itemier  des  cantonniers.  Cliaque  tondionnaîre  ne  possède  que  des 
ittribulions  rorl  étroites,  et  ne  peut  accomplir  le  moindre  acte  sans 
fccoarir  à  toute  une  liiérarcliie  placée  au-dessus  de  lui.  Il  est  empri- 
sonné dans  un  lacis  inextricable  de  règlements  et  de  complications 
wxquels  il  ne  peut  se  soustraire,  et  dont  le  poids  retombe  nécessai- 
remeat  sur  tous  ceux  qui  sont  dans  Tobligation  de  s'adresser  à 
hii. 

De  hiérarchies  si  compliquées,  il  résulte  tout  d  abord  que  tout  ce 
qui  est  produit  par  TKtat  est  produit  d'une  façon  très  honnête  assu- 
rément, mais  aussi  très  lente  et  très  coûteuse,  Ce  n*est  pas  en  vain 
que  les  citoyens  d'un  pays  renoncent  à  diriger  eux-mêmes  leurs 
Maires  et  à  tout  confier  aux  mains  de  l'État.  Ce  dernier  leur  fait 
forcément  payer  très  cher  son  intervention.  On  peut  citer  comme 
un  bien  typique  exemple  les  divers  chemins  de  fer  que  les  départe- 
«icnts  ont  obligé  TÉlat  à  construire. 

Pour  obéir  à  la  pression  publique,  il  a  successivement  construit 
elâdminislré  directement  près  de  2800  kilomètres  de  hgnes,  qui 
ûfitcoùté»  d'après  le  rapport  de  la  conmiissiondu  budget  pour  181)5, 
\hmm  somme  de  1275  millions  en  y  comprenant  les  insuflisances 
annuelles  capitaiisées.  Les  bénéfices  annuels  étant  de  9  millions, 
^tlorsque  les  dépenses  sont  de  57  millions,  le  déficit  est  d'environ 
^^  raillions  par  an.  Ce  déficit  tient  en  partie  aux  Irais  gigantesques 
'i'eiiploitâtion*  Alors  que  le  coeflîcient  d'exploitation  est  de  50  p.  0/0 
pour  les  grandes  compagnies,  telles  que  Paris-Lyon  et  TOrléans, 
P9r  exemple,  peu  intéressées  à  économiser  pourtant  —  puisque 
^'Klal  leur  garantit  un  minimum  d'intérêt  —  le  coefficient  d'exploi- 
^iondes  chemins  de  fer  de  l'État  atteint  le  chiffre  invraisemblable 
*^e77p.  0/0. 

Par  (les  procédés  compliqués  et  surannés,  la  nécessité  pour  les 
*^fl)ployés  de  s'assujettir,  pour  sauvegarder  leur  responsabilité,  aux 
Pte minutieuses  formahlés  ',  une  routine  supprimant  tout  effort, 
'^  prcMiuisent  ces  frais   énormes  dans  tout  ce  qui  est  administré 

K-T  l'État.  Les  derniers  rapports  faits  au  nom  de  la  commission  du 
LO«i  peul  ci  1er  comme  type  de  relût  meoLûl  créé  f*ar  les  nécesailéi*  bureau- 
Hiqdei  l'exemple  donné  liu  ParkiBent  \mr  un  ancien  mîniï^lret  M,  Delcassè, 
lue  longue  controverse  dans  le  bureau  d'un  minislère,  ayant  [tour  but  de  savoir 
*'  "Ile  ilépcnsc  de  77  kilos  de  fer  dont  le  prix  ofrieiel  est  de  4  tv.  50  les 
'***  l<ilo&,  fleurerait  poor  :i  fr,  î^>  ou  pour  3  fr.  47  dans  le  budget  de  ce  ministère, 
njur  fiè,.j jer  j|  f^w^i  u^e  demi-douzaine  de  chefs  de  bureau  et  floalenieQt  Tiû- 
•^^eniign  du  ministre  lui-même. 
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budget,  par  M.  Cavaignac  sur  le  budget  de  la  guerre,  et  par  M 
letan  &ur  celui  de  la  marine,  montrent  que  les  complications  admi- 
nistratives dépassent  tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  Dans  le  rapport 
de  M.  CavaignaCj  on  voit,  parmi  un  grand  nombre  de  faits  analo- 
gues, Thistoire  invraisemblalOe  et  véridique  pourtant,  de  ce  chef  de 
bataillon  qui  s'élant  permis  de  se  faire  confectionner  aux  Invalides 
une  paire  de  boUines  non  réglementaire,  dut  verser  7  fr.  80  h  Yti&t^ 
Pour  régulariser  ce  versement  il  fallut  trois  lettres  du  ministre  de  l^ 
guerre»  une  lettre  du  ministre  des  finances,  et  une  quinzaine  d« 
lettres,  décisions  ou  rapports  de  généraux,  directeurs,  chefs  de  ser- 
vices^ etc.,  places  à  la  hHe  des  divers  services  administratifs.  Dans  1 
rapport  de  la  commission  du  budget  de  la  marine,  on  voit  des  eonm  ^ 
plications  bien  plus  formidables  encore  :  la  solde  mensuelle  d'u 
simple  lieutenant  de  wiisseau  comprend  une  collection  de  soixante-* 
six  tarifs  dilTércnls,  «  tous  pourvus  d'une  longue  qoeiie  de  déci- 
males i>-  Pour  obtenir  dans  un   port  de  mer  une  «  paumelJe  li 
voilier  )>,  morceau  de  cuir  valant  dix  centimes,  il  faut  établir  ur^ 
feuille  spéciale  pour  laquelle  on  devra  aller,  dans  tous  les  coins  Ami 
port,  chercber  six  signatures  dilTérentes.  Une  fois  le  morceau  d€ 
cuir  confectionné,  recommencement  de  nouvelles  écritures  et  d'i: 
scriptions  sur  de  nouveaux  registres.  Pour  la  réception  de  certairmi 
objets  il  faut  des  pièces  de  comptabilité  qui  demandent  quinze  joa 
de  travail.  Le  nombre  des  états  dressés  par  certains  bureaux  e 
évalué  a  ltK)0()Ù.  A  bord  la  complication  n'est  pas  moindre  :  lapp 
visionnement  bureaucratique  est  prodigieux,  «  nous  y  avons  trouv 
dit  le  rapporteur,  avec  trente-trois  volumes  de  règlements  destin 
h  fixer  les  détails  de  la  vie  administrative  du  bord,  Fénumération 
2î}0  types  divers  de  registres, livres,  carnets,  états  quotidiens  et  me* 
suels,  certificats,  pièces  derecettes,  fascicules,  feuilles  volantes,  ete 
Dans  ce  dédale  de  chiffres  les  malheureux  employés  ne  se  recoff 
naissent  bientôt  plus.  Écrasés  par  ce  formidable  labeur,  ils  en  anC 
vent  k  travailler  tout  à  fait  au  hasard,  a  Des  centaines  d'employé 
dit  le  rapporteur,  sont  exclusivement  occupés  à  calculer,  à  Ira»  ■ 
crire,  à  copier  dans  d'innombrables  registres,  à    reproduire   sl^^ 
d'innombrables  feuilles  volantes,  à  diviser,  à  totaliser,  à  envoya** 
au  ministre  des  chilTres  qui  n'ont  aucune  réalité,  qui  ne  répondeti' 
plus  à  rien  dans  Tordre  des  faits,  qui  seraient  probablement  plus 
rapprochés  de  la  vérité  si  on  les  inventait  de  toutes  pièces,  i» 

Aussi  est-il  impossible  d'arriver  à  aucun  renseignement  précis  sur 
les  approvisionnements,  dont  chaque  catégorie  dépend  de  toute  une 
série  de  bureaux  ayant  chacun  leur  autonomie.  Quelques  vérifica- 
tions faites  au  hasard  par  le  rapporteur  du  budget  lui  ont  donné  les 
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chiBres  les  plus  extravagants.  Alors  que  des  choses  esseûUelles 
maûtïuaient  absolument  et  qu'il  fallait  les  acheter  d'urgence,  comme 
ces !230UC*  cuillères  et  fourchettes,  citées  dans  son  rapport,  et  qui, 
venciaes  10  centimes  au  détail  dans  les  rues  de  Toulon,  furent 
payées  50  centimes  par  Tadministralion»  on  rencontre  des  objets 
dont  on  a  un  approvisionnement  pour  trente  ans,  d'autres  pour 
soiunte-huîl  ans.  Quant  aux  achats  derAdrainistralion»  les  chiffres 
quioat  pu  être  relevés  sont  véritablement  stupéllants.  Elîe  paie  en 
Extrême-Orient  —  pays  de  production  —  le  riz  00  0/0  plus  cher 
qiiu  Toulon,  Les  prix  payés  pour  tous  les  objets  sont  généralement 
le  double  de  ce  que  paierait  un  particulier,  simplement  d  ailleurs 
parce  que  ne  pouvant  payer  avant  la  régularisation  de  pièces  de 
coni[jlâbililé  innombrables,  l^Administration  est  obligée  de  s*adre3ser 
à  des  intermédiaires  (|ui  lui  font  des  avances  remboursées  souvent 
1res  lard  à  cause  de  l'épouvantable  complication  des  écritures.  Tout 
côgHspillage  effroyable  et  forcé  se  traduit  par  un  nombre  immense 
de  millions  aussi  dépensés  en  pure  perte  que  si  on  les  jet^iit  à 
l'eau. In  industriel  qui  conduirait  ainsi  ses  airaires  n'attendrait  pas 
longlemps  la  faillite. 

Le  rapporteur  que  nous  citions  plus  haut  a  eu  la  curiosité  de  voir 
comment  s'y  prenait  Tindustrie  privée,  et  comment  pouvaient  être 
évités  ces  milliers  de  registres  et  d'employés,  cette  comptabilité 
qui  aboutit,  par  rimpossibilité  même  de  s'y  reconnaître,  aux  plus 
graves  désordres.  Rien  n'était  plus  intéressant  que  cette  compa- 
rai&oaqui  met  en  présence  le  socialisme  d*État,  tel  que  le  rêve  le 
œlliictivisme,  et  Finitiative  privée  telle  que  la  comprennent  les 
Anglais  et  les  Américains. 

Voici  comment  il  s'exprime  : 

Pour  avoir  un  point  de  comparalsoni  nous  avons  fait  demander  com- 
blent procédait  un  grand  établissement  d'industrie  privée,  qui  touche 
un  de  nos  arsenaux,  et  qui,  comme  lui,  est  consacré  à  la  construction  des 
oavjres.  On  jugera  de  Timportance  de  cet  établissement,  si  Ton  songe 
lu'en  ce  moment,  il  a  sur  chantier  un  de  nos  grands  croiseurs  de 
J'* classe,  deux  cuirassés  brésiliens,  un  croiseur  à  vingt-trois  nœuds,  un 
paiiuebot  et  cinq  navires  à  voile;  en  tout,  une  îlotte  de 68,000  tonn  es.  On 
accordera  qu'il  faut^  pour  cela,  des  magasins  d'une  certaine  importance. 

Un  grand- livre  suffit  à  la  comptabilité  de  chacun  de  ces  magasina, 

H &l  Outre,  au-dessus  de  la  place  où  est  déposée  chaque  sorte  d'objets, 
N  placée  une  planchette  indiquant  la  nature  de  l'objet^  le  numéro  du 
oîiodu  grand-livre  correspondant,  et  au-dessus,  en  trois  colonnes,  les 
entrées,  les  sorties  et  les  existants.  Ainsi  on  peut,  du  premier  coup 
dœil,  connaître  Tétat  des  approvisionnements.  Si  un  chef  d  atelier  a 
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besoin  d'y  puiser,  il  délivre  un  bon  signé  et  daté,  indiquant  le  m 
et  la  nature  de  l'objet   qull  réclame.   Le  magasinier  inscrit  au  di 
nom,  le  poids,  le  prix  par  unité,  le  prix  total,  et  les  bons  sont  it^ 
crits  8ur  un  cahier,  puis  sur  un  grand-livre.  Rien  do  plus  sim 
à  ce  qu*il  semble,  de  plus  suffisant. 


] 


j 
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îl  eût  été  intéressant  de  comparer  les  prix  de  revient  de  Vil 
trie  privée,  qui  est  obligée  de  gagner  de  Targent,  avec  ce 
FEtal,  qui  n'a  pas  à  en  gagner.  La  comparaison  été  faite  dep 
longtemps  :  ce  que  l'Eïat  fait  lui-même  lui  revient  en  général 
25  à  TjO  pour  KKI  plus  cher  que  ce  qui  est  fabriqué  par  rindusl 
privée.  Pour  les  cuirassés  dont  le  prix  total  est  d'environ  "iOmillii 
la  dilTérence  entre  les  prix  de  revient  payés  en  Angleterre  et  g( 
payés  en  Krance  est  d'environ  25  pour  KHj  d'après  le  rapport  de  M^ 
Kerveju  \ 

Appliqué  aux  colonies  le  même  système  engendre  les  plus  d( 
treux  résultats.  Il  a  amené  la  ruine  progressive  de  nos  établîi 
ments.  Alors  que  les  colonies  anglaises  ne  coûtent  rien  au  budj 
nous  dépensons  80  millions  par  an  pour  entretenir  les  nôtres. 
échange  de  ces  80  millions,  nous  faisons  avec  elles  un  chi 
d'affiires  commerciales  d'environ  00  miîlionsj  lesquels  ne  laiss 
pas  15  millions  do  bénéfices.  On  a  donc  15  raillions  de  re 
devant  80  millions  de  dépenses,  soit  G5  millions  de  déficit  ai 
Ce  déficit  est  beaucoup  plus  qu'une  simple  perte,  car  cette  son 
de  t>5  millions  sert,  en  réalité,  à  développer  le  commerce  di 
concurrents.  C*est  à  eux  en  elTet  surtout  que  nos  colons  ac 
nos  nationaux  n'étant  pas  capables  de  produire  aux  mêmes  p: 

î,  T^a  romparaison  entre  les  prix  ile  revient  de  l'iniluatrîc  privée  et  ceni 
élablîasetDenia  de  CÉlat,  eal  fort  diftlcile  parce  que  les  iuléréssés  oublieii 
faire  Hf^ureP  dans  le  prix  de  revient  des  dépendes  considérables,  loyers.  In 
ment  d'employés,  etc,  imputées  à  d'un  très  budgets.  C%ist  ainsi  qu'il  a  été  pn 
h  la  Cliambre  des  dcpiitt^s,  par  une  enquête  «îpécialG  faîLe  par  Ja  t:omltliiï!^^t^ 
butîgelt  f]ue  l'Impriuierie  nattunale  qui  prclendail  réaliser  de?  bénéfict^s  sui 
opérations,  préj*entait  un  délicil  annuel  *le  640  000  francs.  Ce  n'es^t  pourtan 
le  bon  marché  île  sei>  livraisons  qui  ii  produit  ce  délTcil.  Le  rapporteur  a  pr 
que  le  pt'ix  de  revient  des  imprinus  dans  cet  èlablissement  entretenu  paë 
qui  lui  donne  indirpclemenl  8H8  fJOI)  francs  de  s^ubveulion,  élaîL  île  25  à  30 
supérieurs  à  ceux  de  t'induslrie  privée.  Les  dilTérences  sont  parfois  bie 
fortes.  Parmi  les  exemples  cites  à  la  Chambre  on  peut  mentionner  celu 
ouvrage  spécial  que  voulait  publier  le  minislèrû  de  U  marine.  Llmpr 
oationaic,  élablÎBsemenl  subvenlionné,  demaDdail  (Ul  OÛU  francs.  Ln  édileur  | 
non  tïubventionné,  en  demenda  jû  UOO.  U  est  vrai  que  dans  rïmppimehe  n 
nale  — qu'on  peutconsiiiérer  comme  type  des  établissements  de  la  future  so 
collectiviste  —  tout  se  passe  avec  nue  minutieuse  régularilé.  Un  des  rapport 
M,  IL-rvieu,  s'exprime  ainsi  :  ■  Il  faut  uti  carré  de  papier  autorisant  à  y  en 
UQ  autre  autorisant  t  y  faire  l'achat  projeté,  un  au  ire  autorisant  à  empoc 
qu'on  a  acheté,  uu  autre  enfin  aulorisant  à  en  sortir»  - 
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c\u3re  des  affaires  faites  par  nos  colons  avec  les  étrangers  est 
supérieur  de  40  millions  à  celui  qu'ils  font  avec  nos  nationaux.  îl 
est  difficile  qu'il  en  soit  autrement  en  songeant  aux  entraves 
administratives  dont  nous  entourons  notre  commerce  dans  nos 
colonies.  Pour  administrer  les  2  millions  d'habitants  de  la  Gochin- 
chifie,  nous  possédons  plus  de  lonctionnaires  que  les  Anglais  pour 
adti]mi>trer  25*»  millions  d*Hindous. 

Ces  procédés  dadïninistratiun  nécessitent  naturellement  un  budget 
écrasant  :  de  l><<Hï  millions  en  IStiO,  il  est  progressivement  monté  à 
î^   milliards  et  demi,  somme  qu'il  faut  porter  à  5  milliards,  si  au 
budget  de  TEtat  on  ajoute  celui  des  communes.  Un  tel  budget  ne 
peot  s  alimenter  que  par  des  imptjts  également  écrasants'.  Obéis- 
sant k  la  tentlance  générale  des  esprits  de  s*opposer  à  toutes  les 
entreprises  dues  à  l'initiative  privée  des  particuliers,  TEtat  accable 
ies  industries   d'impôts  parfois   extravagants.    Dans   son    dernier 
rapport»  la    Compagnie  des  Omnibus  faisait  ressortir  que,   pour 
wn  dividende    de    4(1  francs  par  action  payé  à  ses  actionnaires, 
^6  versait  à  TEtat  ou  à  la  Ville  137  francs  de  taxes,  soit  un  impôt 
**e  plus  de  '^MX)  pour  cent  (4551  (XH)  francs  par  an).  Pour  la  Compagnie 
générale  des  voitures,  TEtat  et  la  Ville  prélèvent  sur  la  recette  quoti- 
dienne de  chaque  voiture  '2  fr.  H  centimes,  alors  qu'il  revient  au 
*^pilâl  11  centimes,  etc/Toutes  ces  entreprises  marchant  forcément 
^^r^  la  ruine,  sont  fatalement  destinées  tut  ou  tard  à  passer,  elles 
*Ussi,  dans  les  mains  de  TElat. 

Les  chiffres  qui  précèdent  permettent  de  pressentir  ce  que  nous 
ïnénage  le  socialisme  d'Etat  lorsque  son  évolution  sera  complète  : 
^^  sera  la  ruine  absolue  et  rapide  pour  toutes  les  industries  des 
P^ys  oti  il  triomphera  complètement. 

Il  serait  presque  superflu  d'ajouter  que  les  etTets  de  la  centralisa- 

liOd  et  de  l'absorption  par  l'Etat,  constatés  en  France,  s*observent 

^^lement  chez  les  autres  nations  latines.  Ils  s'y  observent  même  à 

^^  degré  beaucoup  plus  intense  encore.  Les  choses  en  sont  arrivées 

^"^  llalie  au  point  que  le  gouvernement  a  déposé  au  parlement,  dans 

^   séance  du  21  février  IH94,  un  projet  de  loi  d'après  lequel  le  roi 

^^ait  être  investi  pendant  une  année  de  pouvoirs  dictatoriaux  pour 

*^%sayerde  réorganiser  les  administrations  de  TEtat.  11  est  à  regretter 

T^ Vie  cette  loi  n'ait  pas  été  adoptée;  car  son  application  ei'ït  montré 


t*Poar  des  pr<HJuHs  d'un  usage  courant  comme  le  sucre,  rimp<Ucsl  du  <lt)iibliî 

JJ^  la  valeur  de  l'otijct;  pour  ralcooL  il  est  cîuq  fois  supérieur  k  la  valçyr   de 

«)bieU  Le  sel,  le  tabac,  (e   pétrole  sont  iui posés  d'ime  façon  analogue.  Les  pro- 

^^uiU  les  plus  easenltebi  tels  que  le  pain  et  la   viande»  subissent  pur  suite  en 

droits  de  douane  des  raoeliêHâsemenls  qui  en  doublent  parfois  la  valeur 
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clairement  combien  sont  vaines  les  tentatives  de  réforme  des  insti 
tutions,  quand  elles  sont  les  conséquences  de  Tétat  mental  d*uE 
race. 

On  peut  se  faire  une  idée  du  développement  du  socialisme  d'Ela 
en  Italie,  et  des  entraves  qu'il  produit,  par  les  extraits  suivants  du: 
rapport  du  député  italien  Bonasi,  publié  par  la  Revue  politique  t 
parlementaire  en  octobre  1895  : 

Aux  chefs  de  service  qui  président  en  province  aux  différeotc 
branches  de  Tadministration,  on  ne  laisse  non  seulement  aucune  in: 
tiative,  mais  pas  même  cette  timide  latitude  d'interprétation  et  d'a| 
plication  qui  est  pourtant  inséparable  de  Texercice  d'une  fonctio 
administrative  :  en  dehors  des  attributions  qui  leur  sont  expressémei 
conférées  par  les  lois,  règlements,  circulaires  et  instructions  miaist^ 
rielies,  ils  ne  peuvent  pas  bouger  d'une  semelle  sans  Tautorisatia 
préalable  et  l'approbation  ultérieure  du  ministre  dont  ils  dépendeot. 
Les  préfets,  les  intendants  des  finances,  les  présidents  de  cour,  1« 
recteurs  d'université  ne  peuvent  autoriser  une  dépense  même  minim 
ou  ordonner  une  réparation,  quelque  peu  importante  ou  quelqt 
urgente  qu'elle  soit,  sans  que  leur  décision  ait  reçu  le  Saint-Chrém 
diiplacei  ministériel.... 

....  Si  une  commune  ou  un  établissement  de  bienfaisance  veut  acqai 
rir  un  immeuble,  ne  fût-ce  qu'un  mètre  de  terrain,  ou  qu'il  s'agisf 
de  Tacceptation  d'un  legs  fait  en  sa  faveur,  même  de  quelques  lire 
on  exige  une  délibération  du  Conseil  communal  ou  de  l'administr. 
tion  de  l'établissement,  et  de  plus,  dans  les  deux  cas,  un  vœu  de 
Commission  administrative  provinciale  :  une  requête  au  Roi  poi 
l'autorisation  suprême,  un  rapport  du  préfet  qui  accompagne  l'envoi  s 
ministère,  avec  le  vu  et  les  pièces  justificatives;  un  rapport  du  minisi 
au  conseil  d'Etat,  un  avis  de  ce  conseil,  et  finalement  un  décret  roy 
et  son  enregistrement  h  la  cour  des  comptes. 

Les  conséquences  inévitables  de  cet  état  de  choses  ont  été  i 
accroissement  très  rapide  de  tous  les  fonctionnaires  :  en  moins  i 
huit  ans,  leur  nombre  s'est  accru  de  10  000  exigeant  un  suppléme 
de  22  millions  de  dépenses. 

Des  faits  identiques  se  produisant  dans  des  pays  dont  les  race 
bien  que  fort  différentes,  possèdent  certaines  caractéristiques  ser 
blables,  notamment  le  défaut  d'initiative,  l'insufflsance  de  l'éneri 
et  rincurable  besoin  d'être  gouvernées,  montrent  bien  à  quel  poi 
tous  les  faits  que  nous  avons  signalés  sont  la  conséquence  i 
la  constitution  mentale  de  ces  races.  La  démonstration  sera  pi 
probante  encore,  quand  on  rapprochera  ce  qui  précède  de  ce  q 
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BOUS  aurons  à  dire  dans  un  autre  chapitre  des  résultats  produits 
par  rinitiative  privée  chez  les  Anglo-Saxons. 

Il  faut  surtout  retenir  de  ce  qui  précède  que  c'est  uniquement  à 
nous-m^mes,  et  non  aux  gouvernement^?,  que  nous  devons  nous  en 
prendre  de  lextension  progressive  du  rôle  de  TElat  et  de  ses  consé- 
quences* Quel  que  soit  le  gouvernement  que  Ton  suppose  :  Répu- 
blique, Césarisnie,  Communisme  ou  Monarchie;  qu'il  ait  à  sa  tète 
Héliogabale,  Louis  XIV,  Robespierre  ou  un  général  victorieux,  le 
rulede  l'Etat  ne  saurait  changer  chez  les  peuples  latins.  Bon  ou  man* 
msce  rôle  est  la  conséquence  des  senlimenls  de  leur  race.  L  Etat, 
en  réalité,  c'est  nous-mêmes,  et  nous  n'avons  à  nous  en  prendre 
quVi  nous-mêmes  de  son  organisation.  Suivant  cette  autre  disposilton 
mentiile,  déjà  signalée  par  César,  c'est  au  gouvernement  seul  que 
nous  nous  en  prenons  de  nos  propres  défauts;  et  nous  restons  per- 
âuaJés  qu'en  changeant  les  institutions  ou  les  chefs  tout  sera  trans- 
formé. Aucun  raisonnement  ne  saurait  nous  guérir  d'une  telle  idée. 
Nous  pouvons  cependant  en  pressentir  la  fausseté,  en  considérant 
que  lorsque  les  hasards  de  la  politique  amènent  à  la  tète  de  dépar- 
lenienis  ministériels  les  députés  qui  ont  le  plus  \ivement  critiqué 
baiiminist  rat  ions  qu'ils  se  trouvent  appelés  à  diriger,  il  n'est  pas 
d'exemple  qu'ils  aient  pu  modifier,  si  légèrement  que  ce  soit,  ce 
qu'ils  considéraient  comme  d 'inlolérahles  abus.  Il  n'y  a  qu*à  citer 
Vexernple  du  ministère  de  la  marine  pour  justifier  surabondamment 
ce  qui  vient  d'être  avancé* 

SI  LEtat  collectiviste.  —  Nous  venons  de  voir  les  progrés  du 
'^ialisme  d'Etat  et  leurs  conséquences;  il  nous  reste  à  montrer 
combien  sont  peu  nomlrreuses  les  étapes  reste  à  franchir  pour 
wiverau  collectivisme  complet,  tel  que  le  ré  vent  les  pontifes  de  la 
*Joctj-ine. 

tes  dangers  du  collectivisme  n'ont  pas  échappé  aux  hommes  d*Etat 
^o^és  de  quelque  perspicacité,  mais  ils  ne  semblent  pas  avoir  très 

Kn  vu  que  nous  y  sommes  entrés  depuis  longtemps  et  croient  peu 
û  réalisation.  Voici  comment  s^exprime  à  ce  sujet  un  des  plus 
Jneols  d'entre  eux,  M.  Burdeau^  ancien  président  de  la  Chambre 
^^  députés  : 

■HMB^ril  à  crîiindre,  ce  n'e»t  pas  que  le  €4^llectivisme  triomphe,  s*éta- 

P^^^f  modèle  la  société  à  sa  guîse.  C'est  qu'il  continue  à  pénétrer 

**^  esprits,  à  pétiétrer  à  petites  dose»  dans  nos  instituLiona,  à  jeter  î© 

-^|>ri8  sur  le  capital,  sur  le  patronat»  sur  les  instiLutions  qui  en  déri- 

^«Ht  (éiablisaenients  de  crédit,  banques,  etc.),  sur  l'initiative  privée^ 

^  ^'^BcesôC  vilipendée  au  profit  des  monopoles  d'Etat,  sur  répargne,  sur 

proj>ri6té  individuelle,  sur  les  héritages,   sur  les  salaires  propor- 
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tiennes  aux  mérites  et  à  Futilité  de  produit  ofTert,  sur  les  moyens  c 
servent  aujourd'hui  à  Télévation  des  humbles  vers  des  situations  mi 
ieures,  —  et  si  ce  n*est  la  leur,  celle  de  leurs  descendants,  —  à  l'eut 
tien  de  la  société  par  les  millions  d'efîorts  de  Tinitiative  surexcitée  ] 
TintérÔt. 

On  arriverait  ainsi  à  enfler  prodigieusement  le  rôle  de  TEtat,  en 
chargeant  des  chemins  de  fer,  des  mines,  de  la  banque,  peut-être  < 
entreprises  de  navigation,  des  assurances,  des  grands  magasins 
écraser  d'impôts  les  fortunes  moyennes  ou  grandes,  les  successio 
tout  ce  qui  stimule  Thomme  aux  inventions,  aux  entreprises  hard 
ou  de  longue  haleine,  tout  ce  qui  fait  de  lui  un  agent  prévoyant,  8( 
géant  aux  générations  futures,  travaillant  pour  Thumanité  à  venir 
dégoûter  le  travailleur  des  besognes  difficiles,  de  Téconomie,  de  V 
poirde  percer;  bref  à  réduire  Tindividu  à  la  médiocrité  des  désirs,  ( 
ambitions,  de  Ténergie,  du  talent,  sous  la  tutelle  d'un  Etat  envahisse 
à  remplacer  de  plus  en  plus  Thomme  animé  par  son  intérêt  par 
quasi-fonctionnaire. 

Ces  conclusions  de  l'éminent  homme  d*£tat  sont  évidentes  pc 
tout  esprit  un  peu  familier  avec  les  nécessités  économiques 
psychologiques  qui  conduisent  les  peuples.  Quant  à  ses  doutes  s 
le  triomphe  du  collectivisme,  je  les  crois  malheureusement  p 
fondés. 

Dans  la  société  de  l'avenir,  rêvée  par  les  collectivistes,  les  peup 
latins  sont  entrés  depuis  longtemps.  Le  socialisme  d'Etat  est 
effet,  comme  je  Tai  montré,  la  conclusion  nécessaire  de  leur  pas 
rétape  finale  qui  les  conduira  à  la  décadence  qu'aucune  civilisati 
n'a  pu  éviter  jusqu'ici.  Hiérarchisés  systématiquement  depuis  c 
siècles,  nivelés  par  une  éducation  universitaire  et  un  système  d*e: 
mens  qui  les  coulent  tous  dans  le  même  moule;  avides  d'égalité 
fort  peu  de  liberté,  accoutumés  à  toutes  les  tyrannies  administrativ 
militaires,  religieuses  et  morales,  ayant  perdu  toute  initiative,  toi 
volonté,  habitués  de  plus  en  plus  à  tout  remettre  à  l'Etat,  ils  s< 
réduits  par  les  fatalités  de  leur  race  à  subir  le  socialisme  d'Etat,  q 
les  collectivistes  nous  prêchent  aujourd'hui.  Je  disais  plus  h; 
q  u'ils  y  étaient  soumis  depuis  longtemps.  Il  suffira,  pour  le  montr 
de  voir  ce  que  les  collectivistes  proposent,  et  de  prouver  que 
qu'ils  proposent  n'est  qu'un  développement  naturel  de  ce  qui  exi 
déjà.  Ils  se  croient  bien  novateurs,  les  collectivistes,  mais  leur  d 
trine  précipite  simplement  une  phase  naturelle  d'évolution  dont 
préparation  et  l'avènement  ne  sont  pas  leur  œuvre.  L'examen  si 
cinct  de  toutes  leurs  propositions  le  prouvera. 

Un  des  buts  principaux  du  collectivisme  est  Taccaparement  i 
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lEtat  de  toutes  les  industries,  de  toutes  les  entreprises.  Or,  tout  œ 
qui  en  Angleterre,  et  surtout  en  Amérique,  est  fondé  et  géré  par 
l'initialive  privée  :  chemins  de  1er,  canaux,  ports  de  mer,  univer- 
sités, banques,  etc.,  est  aujourd'hui,  chez  les  pleuples  latins,  plus 
011  moins  dans  les  mains  de  l'Etat,  et  chaque  jour  ce  dernier  s'adjuge 
de  nouveaux  oionopolea  :  téléphones  et  allumettes  aujourd'hui; 
alcool,  mines  et  moyens  de  transport  demain.  Quand  l 'absorption  sera 
complète,  une  partie  importante  du  rêve  collectiviste  sera  réalisée. 
Les  collectivistes  veulent  remettre  la  fortune  pubhque  dans  les 
fljainsde  1  Etat  par  l'élévation  progi'essive  des  droits  de  succession. 
Ces  droits  de  succession  s*accroissent  chez  nous  chaque  jour  :  une 
loi  nouvelle  vient  de  les  porter  à  15  pour  cent  tl  suffira  de  quelques 
élévations  successives  pour  arriver  aux  taux  des  collectivistes, 

L'Etal  collectiviste  donnera  à  tous  les  citoyens  une  éducation 
identique,  gratuite  et  obligatoire.  Notre  Université,  avec  son  terrihle 
lit  de  Procuste,  a  réalisé  cet  idéal  depuis  longtemps. 

L'Etat  collectiviste  fera  tout  diriger  par  une  immense  armée  de 

fonclioDjiaires  destinés  h  régîemenlêr  les  moindres  actes  de  vie  des 

citoyens*  Ces  fonctionnaires  tbrment  déjà  une  grosse  armée;  ils 

^ool  aujourd'hui  les  seuls  maîtres  réels  dans  TEtat.  Leur  nombre 

^'accroît  tous  les  jours,  par  le  fait  seul  que  s'accroissent  les  lois  et 

Jes  règlements  qui  limitent  de  plus  en  plus  l'initiative  et  la  liberté 

^^  citoyens.  Ils  surveillent  déjà,   sous  des  prétextes  divers,  le 

^'^vail  dans  les  manufactures  et  les  moindres  entreprises  privées, 

^' n'y  aura  qu'à  grossir  un  peu  encore  leur  nombre  et  étendre  leurs 

^^^nbutions,  pour  que  le  rêve  collectiviste  soit  également  réalisé 

^'^'^ce  point. 

Tout  en  espérant  arriver  à  labsorption  des  fortunes  au  profit  de 

'  Etat  par  raccroissemeot  des  droits  de  suceessioîi,  le  collectivisme 

P^UFftuil  aussi  le  capital  de  toutes  Imçons.  L'Etat  Ta  déjà  précédé 

^^ns  celle  voie.  Toutes  les  entreprises  privées  se  voient  chaque 

Jour  écrasées  d  inipùls  de  plus  en  plus  lourds,  réduisant  de  plus  en 

Pïusla  rétribution  du  capital  et  la  possibilité  des  entreprises.  Il  y  a 

*^6s  industries,  celle  des  onmibus  à  Paris,  par  exemple^  qui  pour 

^**  ïrancs  versés  à  ractionnaire  paient  137  francs  d'inqjôts  divers, 

comme  je  Tai  montré  plus  haut.  Les  autres  sources  de  revenus  sont 

successivement  atteintes  d'inqHJls  croissants.  Nous  en  arrivons  à 

Vouloir  frapper  la  rente  aujourd'hui.  En  Italie  oii  celte  phase  est 

altt-jote  depuis  longtemps,  Timpôl  sur  la  rente  s'est  progressivement 

^levô  à  '20  pour  iUO,  Il  suttira  d'un  petit  nombre  d'élévations  succes- 

«H'es  çje  ces  impôts  pour  arriver  à  l'absorption  complète  du  revenu, 

^^  P^r  conséquent  du  capital  au  profit  de  l'Etat. 
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Enfin,  suivant  les  collectivistes,  le  prolétariat  doit  dépouiller  \t 
classes  dirigeantes  des  pouvoirs  politiques.  La  chose  n'est  pas  (ax 
encore,  mais  nous  y  marchons  rapidement.  Les  classes  populair 
sont  maîtresses  par  le  sufTrage  universel,  et  elles  commenceal 
envoyer  un  nombre  important  de  socialistes  au  Parlement.  Quai 
la  majorité  sera  socialiste,  le  cycle  des  revendications  sera  complc 
Toutes  les  fantaisies  seront  possibles;  et  c  est  alors  que  pour 
mettre  fin  s'ouvrira  défmitivement  celte  ère  des  Césars,  puis  d 
invasions,  qui  a  toujours  marqué,  pour  les  peuples  trop  vii 
rheure  fmale  de  la  décadence. 


IV.  *-  La  coNCEpnoN  do  rôle  de  l*État  en  Allemagne 
Angleterre  et  en  Améhique 

^i.  Le  socialisme  en  Allemagne,  —  L*histoire  du  socialisme  ' 
Allemagne  sortirait  tout  ii  fait  des  limites  de  cet  ouvrage.  Sijel 
consacre  quelques  lignes,  c'est  que  son  évolution  actuelle  pourr; 
sembler,  au  premier  abord,  contraire  à  la  théorie  développée  pi 
haut  sur  le  rapport  étroit  existant  entre  les  conceptions  social 
d*un  peuple  et  Tâme  de  ce  peuple.  Il  y  a  assurément  des  difl 
rences  profondes  entre  les  races  latine  et  allemande;  et  cepeuda 
les  socialistes  des  deux  pays  aboutissent  pratiquement  à  des  co 
ceptions  identiques* 

Avant  de  montrer  pourquoi  des  théoriciens,  appartenant  à  d 
races  si  dilTérentes,  arrivent  à  des  conclusions  si  semblables»  in( 
quons  d'abord  en  quelques  lignes  combien  la  façon  de  raisonc 
des  théoriciens  allemands  dilTère  de  celle  des  théoriciens  latins* 

Apres  s'être  inspirés  pendant  longtemps  des  idées  françaises,  I 
Allemands  inspirent  ces  idées  à  leur  tour.  Leur  pontife  provisoh 
car  ils  en  changent  souvent,  est  aujourd'hui  Karl  Marx.  Son  rî 
a  consisté  surtout  k  essayer  de  donner  une  forme  scientifique 
des  spéculations  bien  banales  et  bien  vieilles  empruntées,  comi 
Ta  fort  bien  montré  un  brillant  économiste,  M.  Paul  DeschaneU  a 
écrivains  français  et  anglais.  Cette  tendance  à  Tesprit  scientifiq 
est  d'ailleurs  le  côté  caractéristique  des  socialistes  allemands  :  l'a 
de  leur  race  s'y  retrouve  tout  entière.  Loin  de  considérer,  avec  lei 
confrères  latins,  le  socialisme  comme  une  organisation  arbitra 
qui  peut  se  créer  et  s  imposer  de  toutes  pièces,  ils  nj  voient  c 
le  développement  inévitable  de  révolution  économique,  et  professi 
d'ailleurs  un  mépris  parfait  pour  les  constructions  géométriques 
notre  rationalisme  révolutionnaire.  Ils  reconnaissent  qu'il  n*y  a  | 
plus  de  lois  économiques  permanentes  que  de  droit  naturel  pern 
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ïient;  mais  seulement  des  formes  transitoires.  <r  Les  catégories 
conomiques  ne  sont  point  des  catégories  logiques  ,  mais  des 
ories  historiques.  »  Les  institutions  sociales  ont  une  valeur 
fait  relative,  et  jamais  absolue.  Le  colieclivisme  est  une 
i>rme  d'évolution  dans  laquelle  les  sociétés,  par  le  fait  même  de 
'  révolution  économique  actuelle,  doivent  nécessairement  entrer. 

Cette  conception  évolution iste  du  monde  est  assurément  aussi 
éloignée  que  possible  du  rationalisme  latin  qui,  suivant  1  exemple 
^de  nos  pères  de  la  Révolution,  veut  détruire  et  rebâtir  inlégralement 
i  société. 

Bien  que  partis  de  principes  dissemblaliles,  où  se  retrouvent  les 

-caractéristiques  fondamentales  des  deux  races,  socialistes  allemands 

[et  socialistes  latins  arrivent  exactement  à  la  môme  conclusion  : 

efaire  la  société  en  la  taisant  absorber  par  rEtat.  Les  premiers 

l^reulent  faire  cette  reconstruction  au  nom  de  révolution  dont  ils 

esurent  —  sans  naturellement  pouvoir  en  fournir  la  preuve  — 

'qu'elle  est  la  conséquence.  Les  seconds  veulent  faire  la  démolition 

^lu  nom  de  la  raison.  Mais  les  sociétés  de  l'avenir  se  présentent  pour 

sous  une  forme  identique,  Ils  professent  la  même  haine  du 

'capital  et  de  l'initiative  pri%'ée,  la  même  indifîérence  pour  la  liberté, 

^ie  fnAme  besoin  d'embrigader  les  individus,  de  les  régir  par  une 

églementation  à  outrance.  La  réglementation  des  heures  de  travail 

pour  les  socialistes  allemands  comme   pour  les   socialistes 

ançâis,  «  la  grande  charte  du  monde  moderne  ».  Les  premiers  pré- 

Ddent,  comme  les  seconds,  détruire  l'État  moderne,  mais  ils  le 

ftablîssent  aussitiit  sous  un  autre  nom  avec  une  administration  ne 

îtïérani  de  celle  de  l*Êtat  actuel  qu'en  ce  qu'elle  possédera  des 

^îributions  bien  plus  étendues. 

Chez  les  peuples  latins  ce  socialisme  d'Etat  est  bien,  comme  je 
^'^i  montré,  une  conséquence  de  leur  passé,  la  suite  de  siècles  de 
centralisation  et  de  développement  progressif  du  pouvoir  central. 
Mn*en  est  pas  tout  à  fait  de  même  chez  les  Allemands.  C'est  par  des 
^oies  artificielles  qu'ils  ont  été  conduits  à  une  conception  du  rôle 
^6  TEtat  identique  à  celle  des  peuples  latins.  Cette  conception  est 
Inconséquence  de  la  transformation  des  coutumes,  et,  par  suite,  du 
caractère  causé  depuis  un  siècle  en  Allemagne  par  rexlension  du 
iîime  militaire  universel.  C'est  ce  que  les  écrivains  allemands  les 
Us  éclairés,  Ziegler  notamment,  ont  parfaitement  reconnu.  Le 
ûl  moyen  possible  de  modilier  l'âme  d'un  peuple,  ou  tout  au  moins 
i  coutumes  et  sa  conduite,  est  une  discipline  militaire  rigide.  C'est 
[seule  en  efTet  contre  laquelle  rindi%'idu  soit  irapuisant  à  lutter.  Elle 
hiérarchise  et  lui  ôte  tout  sentiment  d'initiative  et  d'indépendance. 
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On  rlisnile  à  la  rigueur  avec  des  dogmes;  mars  comment  discuter 
les  ordres  d'un  chef  qui  a  droit  de  vie  et  de  morl  sur  ses  subalternes 
et  peut  répondre  par  la  prison  à  la  plus  humble  observation? 

Tant  qu'il  n^a  pas  été  universel^  le  régime  militaire  a  conslitué  un 
admirable  moyen  (foppressiou  et  de  conquête  pour  les  chefs  d'État. 
Il  a  fait  la  grandeur  de  tous  les  peuples  tjui  ont  su  le  développer, 
et  aucun  n  aurait  pu  subsister  sans  lui.  Mais  Tâge  moderne  a  créé  le 
service  militaire  universel.  Au  lieu  d  agir,  comme  jadis,  sur  une  por- 
tion Ibrt  restreinte  d'un  peuple,  il  agit  sur  1  ame  entière  de  ce  peuple. 
C'est  dans  les  pays  où  il  a  atteint,  comme  en  Allemagne,  soa 
mad'lmiun  de  développement,  quVm  peut  le  mieux  étudier  ses  elTets- 
Aucun  régime»  même  le  couvent,  ne  sacrifie  plus  complètement 
l'individu  à  la  communauté,  et  ne  se  rapproche  plus  du  type  social 
rêvé  par  les  socialistes.  En  un  siècle,  le  caporalisme  prussien  a  trans- 
formé rAllemagne  et  Ta  rendue  admirablement  apte  k  subir  le  socia- 
lisme d*Ktat,  Je  recommande  à  nos  jeunes  professeurs,  en  quête  de 
thèses  un  peu  moins  banales  que  celles  dont  ils  se  contentent  trop 
souvent,  l'étude  des  transformations  opérées  pendant  le  xix"  siècle 
dans  les  idées  philosophiques  et  sociales  de  TAllemagne  par  Tappli- 
cation  du  service  militaire  universel  et* obligatoire. 

L'extension  progressive  du  rôle  de  TÉtal  ne  pouvait  déplaire  dans 
les  régions  gouvernementales  d'une  nation  aussi  hiérarchisée  e1 
embrigadée  que  TAllemagne  moderne.  Les  socialistes  furent  donc 
vus  pendant  luiiglempsd'un  œil  très  bienveilkint.  M,  de  Bismarck  les 
protégea  d'abord,  et  ils  auraient  continué  à  Tétre  si  leur  plan  ai 
transformatioti  sociale  n  avait  abouti  k  vouloir  remplacer  TÊta' 
actuel  par  un  pouvoir  populaire  impersonnel. 

Bien  des  indices  laissent  suppu^^er  que  les  socialistes  allemands 
obtiendront  pour  un  instant  le  triomphe  rêvé  par  eux;  mais  ilj 
n'éviteront  pas  le  César  qui  met  toujours  fin  aux  bouleversement 
populaires.  Souhaitons  que  ce  soient  des  ennemis  irréconciliable! 
de  notre  race  qui  réussissent  les  premiers  à  réaliser  entièrement  11 
rêve  socialisle,  puisqu'il  est  inévitable  qu'un  peuple  tente  cell« 
grande  expérience,  (|ui  seule  pourra  servir  de  leçon  au  monde. 

^  2.  La  vonveptitm  de  VÉtal  en  Angleterre  et  en  Amérititte,  —  Ces 
surtout  en  comparant  la  conception  de  TÊtat  chez  les  Anglo-Saxonf 
et  les  Latins,  que  l'on  voit  apparaître  clairement  combien  les  insti 
tutions  sont  des  créations  de  races,  et  à  quel  point  de8  noms  sem 
blables  peuvent  dissimuler  des  choses  profondément  dilïérentes.  Oi 
peut,  comme  l'ont  fait  Montesquieu  et  Uml  d^autres»  disserter  i 
perte  de  vue  sur  les  avantages  que  présente  une  république  su' 
une  monarchie,  ou  réciproquement.  Mais  si  nous  voyons  des  peu 
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pies  possédant,  sous  des  régimes  si  ililTérents,  des  conceptions 
sociales  identiques  et  des  instilutioos  très  voisines^  nous  en  con- 
clurons facilement  que  ces  régimes  politiques,  nominalement  si 
divers,  ifonl  vérilabiement  aiicuiie  influence  sur  YCiine  des  peuples 
quils  sont  censés  régir. 

Nous  avons  déjà  insisté  dtins  nos  précède nls  livres  sur  cette  thèse 
abialainent  fondameiitale>  Dans  notre  ouvrage  sur  les  Lou  psychoio- 
p\\m  de  révolution  des  peuples,  nous  avons  montré,  à  pi*upos  de 
peuples  voisins,  les  Anglais  de^^  fttats-Unis  et  les  Latins  des  républi- 
ques lûspano-américaines,  combien,  avec  des  institutions  pulitiques 
fort  semblables  —  puisque  celles  des  seconds  sunt  généralement  la 
copie  de  celles  des  premiers  —  révolution  avait  été  entièrement  dille- 
rente.  AIoi's  que  la  grande  république  anglo-saxonne  est  au  plus  haut 
tlegréde  la  prospérité,  les  républiques  Inspano-américaines,  tnalgré 
un  sol  admirable,  des  richesses  naturelles  inépuisables,  se  trouvent 
an  plus  bas  degré  de  la  décadence.  Sans  arts,  sans  commerce, 
^fïs  industrie,  elles  sont  toutes  tombées  dans  les  dilapidations, 
^iailliteet  Fanarchie.  Elles  ont  eu  trop  d'hummes  à  leur  léte  pour 
OQp^s  en  avoir  eu  quelques-uns  de  capables  :  aucun  n'a  pu  modifier 
cependant  le  cours  de  leurs  destinées. 

Ce  qui  importe  pour  un  peuple,  ce  n'est  donc  pas  le  régime  poli- 
ï'<iue  qu'il  adopte.  Ce  vain  costume  extérieur  est,  comme  tous  les 
'^sturnes,  sans  inlluence  réelle  sur  lïime  de  ceux  qu'il  abrite.  Ce 
flu'il  importe  de  cunnallre  pour  comprendre  révolution  d'une  nation 
^  ^l  la  conception  qu'elle  se  fait  des  rôles  respectifs  de  l'individu  et 
^^  rfital.  L*étiquttte  inscrite  au  fronton  de  ledilice social  (république 
^U  monarchie)  ne  possède  en  elle-même  aucune  vertu. 

Ce  que  nous  allons  dire  de  la  conception  de  TÉtat  en  Angleterre  et 

^U  Amérique  justifiera  les  précédentes  assertions.  Ayant  déjà  exposé 

da«s  l'ouvrage  auquel  je  faisais  allusion   plus  haut  les  caractéris* 

tiques  de  Tàme  anglo-saxonne,  je  me  bornerai  à  les  résumer  très 

tiriévement  maintenant.  Ses  qualités  les  plus  essentielles  peuvent 

^U-e  d'ailleurs  énoncées  en  peu  de  mots  :  initiative,  énergie,  volonté 

'St  surtout  empire  sur  soi,  c'est-à-dire  cette  discipline  interne  qui 

dispense   Tindividu   de  chercher  des  guides  hors  de  lui-même, 

L*idéal  social  des  Anglo-Saxons  est  très  net,  et  le  même  sous  la 

monarchie  anglaise  ou  sous  la  république  des  États-Unis.  Il  con- 

^^^te  à  réduire  à  son  mininmm  ie  rôle  de  t'État  et  porter  à  son 

^^ximum  le  rôle  de  l'individu  ;  ce  qui  estexaclement  le  contraire  de 

*^^é;i[  latin.  Chemins  de  fer,  ports  de  mer,  universités,  écoles,  etc., 

^oot  d'autres  créateurs  que  1  initiative  privée,  et  l*État  —  eii  Amé- 

H^e  surtout —  n*a  jamais  à  s*en  occuper. 
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Ces  quâlïtéshérédilaïresdela  race  sont  soigneusement  entretenue 
par  l'éducation  anglo-saxonne,  si  profondément  difTérenle  de  la  nôtn 
IndiiTérence  très  grande,  teintée  de  quelque  mépris,  pour  l'instnn 
tion  donnée  par  les  livres;  estime  très  Imute  pour  tout  ce  qui  dévi 
loppe  le  caractère;  enseignement  supérieur  et  écoles  secondain 
plus  que  médiocres,  peu  ou  point  d'universités  *,  et  encore  moi] 
d'écoles  professionnelles*  L'ingénieur,  ragronome,  l'homme  de  I 
(avocat,  magistrat,  etc.)  se  forment  pratiquement  dans  un  ateJier,da 
un  office.  L'apprentissage  professionnel  prime  partout  Tenseign 
ment  par  les  livres  et  les  discours.  Des  études  primaires,  faites  da 
des  écoles  quelconques  dues  à  initiative  privée  et  quittées  à  quia 
ans,  sont  considérées  en  Angleterre  comme  largement  sullisantes. 

Cette  instruction,  tout  à  fait  sommaire,  n'empêche  pas  les  Angla 
d'avoir  une  élite  de  savants  et  de  penseurs  égale  à  celle  des  peupl 
possédant  les  plus  doctes  écoles.  Ces  savants,  recrutés  en  dehors d 
universités  et  des  concours,  se  caractérisent  surtout  par  une  orij 
nalité  que  peuvent  seuls  posséder  les  esprits  qui  se  sont  formés  le 
seulSj  et  que  ne  manifestent  jamais  ceux  qui  ont  été  coulés  dans 
même  moule  sur  les  bancs  des  écoles  '. 

En  résumé,  FAnglais  cherche  à  faire  de  ses  fils  des  hommes  arm 
pour  !a  vie,  aptes  à  se  conduire  tout  seuls  et  à  se  passer  de  cet 
tutelle  perpétuelle  à  laquelle  les  Latins  ne  savent  pas  se  soustrait 
Cette  éducation  donne  surtout  et  avant  tout  ce  self-rontroî  — ce  q 
j'ai  appelé  la  discipline  interne  —  qui  est  la  vertu  nationale  de  TA 
gleterre  et  qui  aurait  suffi  presque  à  elle  seule  à  assurer  sa  prosp 
rite  et  sa  grandeur.  L'Anglais  possède  en  outre  à  Tégard  des  individ 

1,  Les  grandes  érole*,  comme  Cambridge,  Oxford,  Eton,  etc.,  fréquentée»  «i 
qiiemenl  pur  les  ïlîs  de  la  haute  arislocriilie,  et  où  le  prix  de  la  pension  est  d*i 
vîron  &m}  francs*  forment  une  h]  lime  miîiorité»  puisiju*elies  ne  >rml  fréquent 
que  par  60(10  éli^ves  sur  25  IJûii  jeunes  gens  faisant  des  éludes  Hccondiiires, 
sont  les  derniers  refuges  du  thème,  du  laltn  et  du  vers  f^rec:  mais  lc«  cour 
en  canol  y  jouent  un  r61e  encore  plus  important.  Les  élt'ves  y  jonisBeut  d'aillé 
de  la  plus  extril^me  litjerlé,  ce  qui  leur  ap|>rend  à  se  conduire  tout  seuls;  po 
qu'un  Anglai:*  couaidère  avec  raison  comme  ta  base  de  réduralion.  Les  j< 
où  il  faut  savoir  com mander  et  utiéir  y  sont  refJîardés  comme  une  ècule  de  < 
cipliue^  de  solidarité  et  dv  ténacité  mllDimertt  pluâ  uUU  que  l'art  tris  inférie 
et  en  tout  cas  fort  inutile,  de  composer  des  thèmes  et  des  dissertalions. 

2.  Cette  originalité  dans  la  forme  et  drins  lu  |teusée  se  retrouve  jusque  di 
les  ouvrat^es  de  science,  où  il  j^emblerail  quV!le  phi  lu  moins  se  maatfesl 
Qu'on  compare,  par  exemple,  les  manuels  de  pliysique  de  Tyndall,  W.  Tbotns 
Tail,  etc.,  avec  les  livres  analogues  écrits  par  nos  professeurs.  l/originaJîlé^ 
démonstration  expre.ssiîve  et  frappante  se  rencontrent  à  chaque  pag^e,  alors  « 
les  livres  corrects  et  froids  de  nos  professeurs  sont  tous  coi^iis  sur  le  ma 
modfcle.  Qnand  on  en  a  tu  un,  on  peut  se  dispenser  d'ouvrir  les  autres.  L 
but  nVst  en  iiucune  façon  la  ncience  en  elle-même,  mais  la  préparation  à 
examen.  \\s  ont  bien  soin  d'ailleurs  de  l'indiquer  sur  la  couverture  de  lei 
écrits* 
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de  sa  race,  les  autres  n'existant  pas  pour  lui,  des  sentiments  de  fra- 
ternité et  de  solidarité  que  Lien  peu  de  peuples  possedent. 

Les  principes  qui  précùdent  étant  une  conséquence  des  sentiments 
donl  Tensemble  constitue  Tûme  anglaise,  nous  devons  naturellement 
les  retrouver  dans  tous  les  pays  habités  par  la  race  anglaise»  en 
Amérique  notamment.  Ils  s*y  retrouvent  en  elïét.  Voici  comment  s*ex- 
prime  à  ce  sujet  un  judicieux  observateur,  M.  de  Chasseloup-Laubat  : 
4  La  manière  dont  les  Américains  comprennent  le  rôte  social  de  ren- 
seignement est  encore  une  des  causes  de  stabilité  de  leurs  inslitu- 
tioDs:  à  pailun  minimum  de  connaissances  qi^ils  estiment  devoir 
foiîmir  aux  enfants  dans  les  écoles  primaires,  ils  pensent  que  Tédu- 
cation  générale,  et  non  rinstruetion,  doit  être  le  but  principal  des 
pédagogues.   A  leurs  yeux,  l'éducation  physique,  intellectuelle  et 
morale,  c'est-à-dire  le  développement  de  Ténergieet  de  Fendurance, 
qui'il  s'agisse  du  corps,  de  lesprit  ou  du  caractère,  constitue  pour 
chaque  individu  le  facteur  principal  du  succès.  Il  est  certain  que 
la  puissance  du  travail,   la  volonté  de  réussir  et  Thabitude    de 
répéter  ses  efTorts  sur  un  point  déterminé,  sont  des  forces  inestima* 
blés,  puisqu'elles  peuvent  s'appliquer  à  chaque  instant  et  dans  toute 
carrière  :  rinslruction,  au  contraire,  doit  changer  avec  la  situation 
qîieronaet  les  fonctions  auxquelles  on  se  destine.  »  Former  des 
^'>fïunes  préparés  à  la  vie  et  non  à  gagner  des  diplômes  constitue 
^fîtir idéal.  Développer  Finitiative et  la  force  de  la  volonté,  habituera 
penser  par  soi-même,  telle  est  la  base  de  Téducation,  11  y  a  loin 
<^ûiine  on  le  voit  de  ces  idées  aux  idées  latines.  En  avançant  dans 
'^^Ue  étude  nous  verrons  les  diO'érences  s'^accentuer  de  plus  en  plus. 
Mais  ce  n* est  pas  dans  les  classes  aisées,  c'est  surtout  parmi  les 
^^v^ers  que  se  recrutent  les  socialistes.  Nous  devons  donc  sortir 
^^  généralités  qui  précèdent  et  rechercher  quelles  sont  les  sources 
"  ^ïlçlruction  et  d'éducation  de  l'ouvrier  anglo-saxon,  et  comment  se 
****ilient  ses  idées.  Son  instruction  et  son  éducation  dilTèrent  assez 
P^^  de  celles  des  classes  bourgeoises.  Elles  se   font  également 
^^    contact  des  choses,  et  pas  du  tout   par  rinïluence  des  livres. 
^5t  même  pour  ce  motif  qu*il  ne  saurait  exister,  en  Angleterre, 
^^t  abime  profond  entre  les  classes  créé  par  les  concours  et  les 
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plômes  que  nous  observons  chez  les  nations  latines.  On  peut  ren- 


^^Ulrer  parfois  en  France  un  ouvrier  d'usine  ou  de  mines  devenu 
^^tron;  on  n'en  rencontrerait  pas  un  seul  devenu  ingénieur  officiel, 
^Vlisque,  pour  le  devenir,  il  lui  faut  passer  d  abord  par  les  écoles 
^\ii  donnent  les  diplômes,  et  ne  les  donnent  qu'à  ceux  qui  y  sont 
^titrés  avant  vingt  ans.  L'ouvrier  anglais,  s'il  a  la  capacité  suffi- 
^nte,  devient  contremaître,  puis  ingénieur,  et  ne  peut  même 
Tomt  xuv.  —  1897,  12 
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devenir  ingénieur  d'une  autre  façon  K  Rien  n*est  plus  démocmUque 
et,  avec  un  tel  régime,  il  ne  saurait  y  avoir  de  forces  perclnes,  n 
surtout  de  déclassés»  Personne  n  aurait  Tidée  de  mépriser  le  trava^dj 
manuel,  si  ignoré  et  si  dédaigné  de  nos  bacheliers  et  de  nos  liceî* 
dés,  puisque  le  travail  manuel  constitue  une  période  de  transitio 
nécessaire. 

Nous  venons  de  voir  quelles  sont  les  sources  de  FinslrucUo 
technique  de  Touvrier  anglais  *,  voyons  maintenant  les  sources  ci 
son  instruction  théorique,  de  cette  instruction  nécessaire  lorsqu  ei  I  e 
suit  ou  accompagne  la  pratique,  mais  ne  la  précède  pas.  L  école  pri- 
maire ne  lui  ayant  fourni  que  des  rudiments,  il  éprouve  de  lui-mènac 
le  besoin  de  les  compléter,  et  il  apporte  dans  cette  étude  complé- 
mentaire, dont  il  sent  Tutihlé,  toute  Ténergie  de  sa  race.  Il  acquiert 
aisément  ce  complément  nécessaire  par  ces  cours  du  soir  que  liai* 
tiative  a  fondés  partout,  et  dont  les  sujets  sont  toujours  en  rappail 
avec  ce  que  les  auditeurs  apprennent  pratiquement  dans  la  mine  et 
Tatelier.  Ils  ont  ainsi  constamment  les  moyens  de  vérifier  T utilité 
de  ce  qu'ils  apprennent. 

A  cette  source  d'instruction  théorique  se  joignent  les  petites 
bibliothèques  populaires  fondées  partout,  et  aussi  les  journaux.  11 
n*y  a  aucune  comparaison  à  faire  entre  le  journal  français,  si  futile, 
et  qui  n*aurait  pas  un  lecteur  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  avec  le 
journal  anglais,  si  riche  en  informations  précises  de  toutes  sortes. 
Des  journaux  d'inventions  mécaniques,  tels  que  Engineering^  ont 
pour  lecteurs  la  plupart  des  ouvriers,  f^es  feuilles  les  plus  p<jpu- 
laires  des  petites  localités  sont  bourrées  d'informations  sur  les  ques- 
tions économiques  et  induslrielles  dans  toutes  les  parties  du  globe» 
M.  des  Uouziers  parle  de  ses  conversations  avec  des  ouvriers 
d'usine,  dont  les  observations  lui  ont  montré  qu'ils  sont  «  beaucoup 
mieux  informés  de  ce  qui  se  passe  sur  le  globe,  que  la  grande  majo^ 
rite  des  Français  ayant  reçu  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  uo^ 

t.  Kn  supposant  on  jeune  AnglEii»  de  famille  riche  voulant  tMre  ingénieur  san? 
avoir  élé  ouvrier  salarié»  il  n'a  d'au  Ire  ressource  que  d'entrer  pendant  deux 
ou  trois  ans  dans  une  grande  usine»  en  pavanL  fort  cher  son  apprentis^iw.  Les 
bonnea  maisons  de  conslruclion  lui  demaoderoni  jLîèneralemeot  2  500  fnincs  p^ir 
an.  Leî»  résultats  otjleniis  montrent  la  voîeur  de  ce  système  d'éducation  pralî<jue 
si  ttissôuihlable  du  nAtre.  Ce  !*ont  des  ingénîenrs  anglais  qnî  se  trouvent  au]ou^ 
d*hui  h  la  tête  des  plus  imporlantH  trnvanx  du  mou  de, 

2.  Pour  l'éducation  des  ouvriers  anglais  et  amérieaitis,  de  même  que  pour  le 
socialisme  dans  ces  deux  contrées,  je  ne  saurais  lr<*p  recommander  la  lecture 
des  deux  remarquables  ouvrages  de  >1.  l*anl  de  Houziers  :  La  f:ftjestùm  ouvrière  en 
Angleierre  et  la  Vie  américaine.  Je  ne  conuais  aucune  de  nos  enquêtes  oflicieneft 
qu'on  puisse  comparer,  mêfue  de  lom,  comme  richesse  el  précision  de  doeu- 
menlation,  à  cea  deux  ouvrages,  le  premier  surtout. 
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édocAlion  libérale  ».  It  cite  une  discussion  qu'il  eut  avec  l'un  d'eux 
sur  la  question  du  bimétallisme,  les  elTots  du  tarif  Mac  Kinley,  etc. 
Pas  de  phrases  élégantes  chez  îlnterlocuteur,  mais  des  observations 
pratiques  et  justes. 

Mïh  pour  finstniction  théorique.  Mais  comment  l'ouvrier 
acquerra- 1- il  en  outre  ces  connaissances  économiques  générales  qui 
exercent  le  jugement  et  permettent  de  conduire  ses  aûaires?  Sim- 
plement en  prenant  part  à  la  direction  des  entreprises  qui  Tintéres- 
senlau  lieu  de  les  faire  gérer  par  l'Etat  ou  par  un  patron.  Les  plus 
pelils  centres  ouvriers  possèdent  des  sociétés  coopératives,  de 
secours,  de  prévoyance  et  autres,  dirigées  uniquement  par  des 
^.  ils  se  trouvent  journellement  ainsi  aux  prises  avec  les 
:_i,  et  apprennent  vite  à  ne  pas  se  heurter  à  des  impossibilités 
et  à  des  chimères,  «  Par  la  multitude  de  ces  sociétés  à  direction 

i      "le  pour  la  coopération,  le  trade-unionisme,  la  tempérance, 
iirs  mutuel,  etc.,  etc.,  la  Grande-lîretagne,  écrit  M.  des  Rou- 
ùm,  prépare  des  générations  de  citoyens  capables,  et  se  met  ainsi 
'    "  li'  de  subir  sans  révolution  violente  les  transformations  polili- 
;ii  pourront  se  produire.  »  Gomme  preuve  de  la  capacité  pra- 
tique que  les  ouvriers  finissent  ainsi   par  acquérir,  l'auteur  fait 
"       luer  que,  dans  une  seule  année,  soixante-dix  ouvriers  ont  été 
•-a  Angleterre  comme  juges  de  paix,  et  qu'on  compte  douze 
d'entre  eux  au  Parlement,  parmi  lesquels  un  sous-secrétaire  dT;tat* 
^•Uestaisé  de  montrer  que  ce  sont  là  uniquement  des  résultats  de 

ïctère  de  race,  et  non  dinfluences  de  milieu,  puisque  d'autres 
ouvriers,  placés  à  côté  des  précédents  dans  des  conditions  absolu- 
Hi«nt  identiques,  ne  présentent  nullement  tes  qualités  que  je  viens 
dèferire.  Tels  sont,  par  exemple,  les  ou vriei*s  irlandais  des  ateliers 
M.  des  Flouziersanoté,  après  bien  d'autres,  leur  infériorité, 
^^*,oL.Lée  également  en  An^érique  :  «  Ils  ne  montrent  pas  le  désir 
J^  sVlever,  sont  satisfoits  dès  qu'ils  ont  de  quoi  manger,  »  En 
Amérique,  on  ne  les  voit  guère,  de  même  d*ai Heurs  que  les  Italiens, 
Sîercer  d*aulres  professions  que  celles  de  mendiants,  goujats 
^ïH'oas,  domestiques  ou  chitTonniers. 

Très  imbu  des  nécessités  économiques,  Fouvrier  anglais  sait  par- 
iAiteiuent  discuter  ses  intérêts  avec  son  patron,  et  les  lui  imposer  au 
^ïn  par  une  grève;  mais  il  ne  le  jalouse  pas,  et  ne  le  hait  pas, 
nient  parce  qu'il  ne  le  considère  pas  comme  d\me  essence 
nie  de  la  sienne.  Il  sait  parfaitement  ce  que  ce  patron  gagne 
^i  par  conséquent  peut  donner.  Il  ne  risquera  dégrève  que  si,  après 
fliûre  délibération,  il  a  constaté  que  récart  entre  la  rétribution  du 
%ilal  et  celle  du  travail  est  trop  grande.  «^  On  ne  peut  pas  abuser 
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sérieusement  d^uri  patron,  et  cela  pour  deux  Faisions  :  c'est  que  d 
en  abuse  on  le  ruine;  et  si  on  le  ruine,  ce  n'est  plus  on  palroî). 
L*idée  d'obliger  l*Etatà  intervenir  entre  le  travailleur  et  le  patron, 
chère  à  nos  socialistes,  est  tout  li  tait  antipathique  à  rouvrier  anglai 
Lui  demander  une  pension  de  retraite  pour  les  ouvriers  paraîtrait 
la  fois  iraraoral  et  absurde. 

Tout  autant  que  sur  le  continent,  Touvrier  anglais  est  victime è 
nécessités  économiques  et  des  ruines  industrielles  qu'elles  occasio 
nent;mai3  il  a  trop  le  sens  des  nécessités,  Thabitude  des  affaire 
pour  s*en  prendre  à  son  patron  de  tels  accidents.  Il  dédaigne  tout 
fait  les  dithyrambes  sur  les  exploiteurs  et  rinf;\me  capital,  si  clie 
aux  meneurs  latins.  Il  sait  très  bien  que  la  question  ouvrière  nei 
borne  pas  à  des  conflits  entre  le  capital  et  le  travail,  mais  qi 
capital  et  travail  sont  dominés  par  un  facteur  autrement  puissan 
la  clientèle.  11  saura  donc  se  plier  k  des  chômages  ou  à  des  réductioi 
de  salaire,  quand  il  les  jugera  inévitables.  Grâce  à  son  initiative  el 
son  éducation,  il  saura  même  changer  de  métier  au  besoin,  U,é 
Rouziers  cite  des  mai;ons  allant  six  mois  par  an  aux  Etats-Un 
pour  y  trouver  du  travail;  d*aulres  ouvriers  qui,  se  voyant  ruini 
par  rimportation  des  laines  d'Australie»  envoyèrent  des  délé^Ui 
étudier  la  question  sur  les  lieux.  Ils  achetèrent  sur  place  la  lail 
coloniale,  et  transformèrent  bientrd  par  un  commerce  nouveau  l' 
conditions  d'existence  de  leur  village. 

Une  telle  vigueur,  une  telle  initiative,  de  telles  capacités  chexdi 
ouvriers  sembleraient  bien  extraordinaire  en  pays  latin.  Il  n*yaqu 
traverser  TOcéan  pour  les  retrouver  plus  développées  encore  cb 
TAnglo  Saxon  d'Amérique*  C'est  là  surtout  qu'il  n'y  a  jamais 
compter  sur  TEtal,  Il  ne  saurait  germer  dans  une  cervelle  amè 
caine  Tidée  de  lui  demander  de  créer  des  cliemins  de  fer,  des  por 
des  universités,  etc.  Seule,  Finitiative  privée  suffit  à  tout  cela.  Ci 
surtout  dans  la  création  de  ces  immenses  lignes  de  chemin  de  1 
qui  sillonnent  la  grande  république,  que  celte  initiative  s*' 
montrée  merveilleuse.  Aucune  entreprise  n*y  montre  mieux  TabiJ 
qui  sépare  Fâme  latine  de  TAme  angle  saxonne,  au  point  de  vue 
l'indépendance  et  de  finitiative. 

L'industrie  des  chemins  de  fer  n'est  pas  considérée  aux  Etats-U 
autrement  qu'une  industrie  quelconque  créée  par  des  associatii 
de  particuliers;  elle  ne  se  maintient  que  si  elle  est  producli 
La  pensée  ne  viendrait  h  personne  que  les  actionnaires  puisse 
comme  en  France,  être  rétribués  par  rEtat.  Les  plus  grandes  ligi 
actuelles  ont  toujours  éilé  commencées  sur  une  petite  échelle  afin 
limiter  les  risques.  La  ligne  ne  s^étend  que  si  ses  débuts  réussisse 
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Par  ce  moyen  si  simple,  les  lignes  américaines  ont  pris  une  exten- 
sion qu'aucune  nation  européenne  n*a  pu  encore  égaler,  malgré  la 
tn  fie  TElat.  Rien  de  plus  simple  pourtant  que  la  machine 
irative  qui  dirige  ces  immenses  réseaux;  un  très  petit 
nombre  de  chefs  de  services  intéressés  et  responsables  suffit  à  les 
Conduire. 

Examinons,  écrit  M,  L.  P.  Dubois,  le  fonctionnement  simple,  précis, 
rapide  de  la  machine  administrative.  De  bureaux,  point;  pas  de  commis 
iffMpon sables  préparant  les  rapports  que  les  chefs  signent  sans  lire; 
U  devise  est  :  chacun  pour  soi.  Le  travail,  essentiellement  divisé^  est 
en  même  temps  décentralisé;  du  haut  eu  bas  de  Téchelle  chacun  a 
sei  litributions  et  sa  responsabilité  propre,  et  fait  tout  par  lui-même; 
c'est  le  meilleur  système  pour  mettre  en  valeur  les  qualités  indivi- 
duelles. Comme  personnel  auxiliaire,  nous  ne  voyons  que  ley  boys  qui 
font  les  courses  et  les  fypewriter  tjirls  qui  écrivent  à  la  machine  les 
Uttres  qu'elles  viennent  de  sténographier  aous  la  dictée.  Rien  ne 
t%m:  chaque  affaire  doit  recevoir  sa  soin  lion  dans  (es  vingt-quatre 
kures.  Tout  le  monde  est  affairé,  surchargé»  et,  depuis  le  président 
JMqu'au  simple  vlorh,  chacun  donne  neuf  heures  de  travail  par  jour. 
D'ailleurs  une  grande  administration  de  chemins  de  fer  occupe  peu  de 
JMJrwnnel  et  peu  de  place  :  le  Chicago  Budington  arid  Quincy,  qui 
eiplûlte  dans  FOuest  plus  de  dix  mille  kilomètres  de  lignes,  ne  tient 
qu'un  étage  de  son  building  dans  Adams  strt*et,  à  Chicago;  le  n  Saint 
Paul  •  fait  de  même. 

Le  président  dirige  effectivement  l'ensemble  de  l'affaire  :  c'est  le 
général  en  chef.  11  est  universel;  toutes  les  questions  importantes  de 
ue  service  arrivent  à  lui,  il  se  fait  tour  à  tour  ingénieur,  écono- 
^  tinancîer,  avocat  devant  les  cours  judiciaires,  diplomate  dans 
rapports  avec  les  législatures;  il  est  toujours  sur  la  brèche.  Sou- 
'«ttt  un  président  a  passé  successivement  par  tous  les  degrés  de  son 
•dœiaial ration  active  ou  sédentaire;  tel  a  commencé  par  ôtre  raécani- 
t«J)  itu  service  de  la  Compagnie  qu^il  dirige  maintenant.  Tous  sopt 
âeibûmmes  de  haute  valeur  qui  caractérisent  bien  le  type  supérieur  du 
^w*incss  man  américain,  formé  par  la  pratique  et  conduit  par  elle 
*uî idées  générales. 

Tout  ce  qui  précède  laisse  aisément  pressentir  quelles  faibles 
ckances  de  succès  peuvent  avoir  chez  des  Anglo-Saxons  nos  idées 
'te socialisme  d'Etat,  si  naturelles  chez  les  Latins.  ïl  n'est  donc  pas 
étonnant  que  les  désaccords  les  plus  profonds  éclatent  itnmédiate- 
^^l  entre  les  délégués  des  ouvriers  anglo-saxons  et  ceux  des 
^^îiers  latins,  lorsqu'ils  sont  en  présence  dans  les  congrès  socîa- 
li^les, 

&  n'est  pas  assurément  que  l'Amérique  et  l'Angleterre  n'en- 
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tendent,  elles  aussi,  prêcher  les  pires  formes  du  collectivisme,  et 
même  de  Tanarchie.  Les  socialistes  possèdent,  aux  Etats-Unis  sur- 
tout, une  armée  immense  de  sectateurs.  Cette  armée  devient  chaque 
jour  plus  nombreuse  et  pFus  menaçante.  Elle  est  recrutée  par  un 
flot  croissant  d'immigrants  de  sang  étranger,  sans  ressources,  sans 
énergie,  et  inadaptés  aux  conditions  d'existence  de  leur  nouvelle 
patrie.  Ils  forment  maintenant  un  immense  déchet.  Les  Etats-Unis 
pressentent  déjà  le  jour  où  il  faudra  livrer  de  sanglantes  batailles 
pour  se  défendre  contre  ces  multitudes.  Ce  sera  alors  une  de  ces 
luttes  d'extermination  sans  merci  qui  rappellera,  mais  sur  une  bien 
plus  grande  échelle,  la  destruction  des  hordes  barbares  à  laquelle 
dut  se  livrer  Marins  pour  sauver  la  civilisation  romaine  de  leur 
invasion.  Etant  données  les  qualités  de  caractère  possédées  par  les 
combattants  en  présence,  Tissue  de  la  lutte  n'est  pas  douteuse;  mais 
elle  constituera  une  des  plus  efifroyables  de  toutes  celles  qu'a  enre- 
gistrées l'histoire.  Ce  ne  sera  pourtant  peut-être  qu'au  prix  de  sem- 
blables hécatombes  que  pourra  être  sauvée  cette  cause  sacrée  de 
Findépendance  et  du  progrès  de  l'homme,  que  l'Europe  abandonne 
de  plus  en  plus  aujourd'hui. 

Gustave  Le  Bon. 
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L'auteur  d'un  livre  très  remarqué  sur  les  Données  immédiates  de 
la  conscience  s*était  efforcé  de  saisir  Tesprit  dans  sa  nature  intime, 
d'en  épurer  Tidée,  sans  cesse  altérée,  suivant  lui,  par  les  formes  de 
représentation  empruntées  au  monde  matériel.  Il  avait  ainsi  dessiné 
les  premiers  linéaments  d'un  nouveau  spiritualisme  qui  se  présentait 
eomme  directement  fondé  sur  le  témoignage  même  de  la  conscience, 
comme  le  simple  commentaire  d'un  cogito,  ergo  sum^  débarrassé  de 
toute  idée  métaphysique  préconçue. 

II  restait  à  rapprocher  cette  conscience  du  monde  matériel,  et 
d'expliquer  d'une  part  la  connaissance  externe,  d'autre  part  les  «  rap- 
ports de  l'âme  et  du  corps  »,  en  un  mot  à  se  rendre  compte  du  rôle 
du  <3orps  comme  intermédiaire  entre  l'esprit  et  le  monde  extérieur.  Tel 
est  Tobjet  du  nouveau  livre  que  nous  donne  M.  Bergson,  et  dont  le 
sous-titre  défînit  le  véritable  objet  et  la  relation  avec  son  précédent 
ouvrage. 

Nous  voudrions  essayer  de  donner  d'abord  de  cette  œuvre  impor- 
tante une  idée  aussi  fidèle  que  possible,  sauf  à  indiquer  ensuite  les 
questions  qu'en  paraît  soulever  la  doctrine  :  double  tâche  que  la  lar- 
geur du  plan,  la  netteté  des  idées  fondamentales,  la  lucidité  de  l'expo- 
sition et  du  style  font  d'abord  croire  aisée,  mais  dont  on  vient  à  sentir 
la  difllculté  quand  on  veut  directement  ressaisir  cette  pensée  singuliè- 
rement subtile  et  ingénieuse,  qui  semble  avoir  le  don  de  formuler 
l'inexprimable. 


I.  La  Perception,  —  L'idée  dominante  de  M.  Bergson  c'est  qu'il  ne 
faut  pas  chercher  dans  le  corps  Torgane  d'une  fonction  de  connaissance, 
mais  seulement  celui  de  Taction,  et  que  c'est  par  suite  en  fonction  de 
l'activité  qu'il  faut  expliquer  la  perception. 

Qu'est-ce  qui  nous  est  donné?  Un  monde  d'images,  et  parmi  elles 
une  image  particulière,  notre  corps  et  notre  cerveau.  Or  la  difficulté 

1.  Matière  et  mémob'v,  essai  sur  la  relation  du  corps  à  Vesprit,  par  H.  Bergson* 
i  Tol.  in -8  de  la  Bibl.  de  philosophie  contemporaine^  Y,  Alcan. 
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avec  laquelle  toute  théorie  doit  compter,  c'est  que  ce  monde  prend  U 
double  aspect.  Deux  systèmes  dlmages  peuvent  se  distinguer,  Utti 
absolu,  où  chaque  image  (chose)  conserve  une  valeur  constante,  (» 
tout  est  sur  le  même  plan  d'existence»  où  les  actions  et  les  réaction 
restent  absolument  proportionnées  et  s  exercent  également  en  toutsenfi 
c'est  le  monde  do  la  science.  L'autre  au  contraire  est  tel  que  pour  un 
trèa  faible  modification  de  Tune  des  images  (notre  corps)  le  systom 
entier  est  bouleverse;  un  coup  de  scalpel  le  fait  disparaître;  ce  monde 
un  centre  déOni  auquel  lout  se  trouve  rapporté  :  c'est  le  monde  do  l 
conscience,  de  la  perception.  Or  ni  le  réalisme  ni  l'idéalisme  ne  résou 
ciraient  le  double  problème  de  la  distinction  et  de  la  corrélation  de  ce 
deux  mondes.  Si  l'on  part,  avec  le  réali<?me,  d*un  monde  de  chose 
définies  comme  étrangères  à  toute  représentation,  l'apparition  de  1 
perception  et  du  monde  organisé  par  rapport  à  un  centre  particulii 
devient  incompréhensible,  ^i  au  contraire  on  part,  comme  l'idéalisnCK 
uniquement  de  ce  centre,  de  la  perception,  «  c'est  la  science  qi 
deviendra  un  accident,  et  sa  réussite  un  mystère  »  (p,  14),  Quelle  e 
donc  Terreur  commune  aux  deux  théories?  C*est  d'attribuer  à  la  pe\ 
ceptioxi  un  inlérél  tout  spéculatif ^  de  la  considérer  comme  pure  eoi 
naissance.  Or  l'expérience  commune  suffirait  à  démentir  cette  idé 
Le  corps,  comme  corps,  n*est  qu'une  partie  du  système  d^images  q' 
est  le  monde  matériel;  il  ne  peut  donc  que  recevoir  et  transmettre  d 
mouvement;  «  il  est  centre  d'action,  il  ne  saurait  faire  naître  ur 
représentation  ».  11  ne  recueillera  donc  fn*étant  pas  pure  réceptivi 
indifférente )»  de  Taction  des  images  extérieures  qui  sont  les  objet 
que  ce  qui  intéresse  sa  propre  aclion.  possibU*  sur  eux,  L'expérien^ 
familière  nous  montre  que  la  perception  devient  de  plus  en  plus  co 
fuseau  fur  et  à  mesure  que  s*accroitla  distance  des  corps,  c'est-à-di 
que  diminue  notre  pouvoir  d'agir  sur  eux.  Et  une  connaissance  scie 
ti tique  plus  précise  confirme  cette  vue  ;  d'abord  elle  nous  présente  i 
système  nerveux  essentiellement  comme  un  lieu  de  passage  pour  ui 
transmission  de  mouvement  (nerfs  centripètes;  nerfs  centrifuges);  pu 
au  fur  et  à  mesure  que  dans  la  série  animale  se  perfectionne  Torg 
nisme,  ce  que  nous  voyons  s 'accroître  c*est  surtout  un  centre  d'élali 
ration  des  influences  subies,  grâce  auquel  Tanimal  devient  de  plus  > 
plus  apte  à  retarder  et  à  varier  ses  réactions-  Entîn  l'étendue  de 
perception  correspond  à  utie  indétermination  croissante  de  raction. 
Comment  donc  se  représenter  la  perception?  S'il  devait  y  ay< 
quelque  chose  de  plus  dans  la  perception  que  dans  les  choses,  larepr 
eentation  consciente  serait  inexplicable*  Mais  si  c*est  par  une  dimîn 
tion,  un  retranchement  que  l'on  passe  des  choses  à  la  perceptic 
celle-ci  pourra  se  comprendre.  C'est  précisément  ce  qui  arriverait  si  1'. 
suppose,  comme  nous  Tavons  fait,  que  le  corps  ne  fait  dans  la  perça 
tion  que  recueillir,  par  une  sorte  de  sélection,  cette  partie  des  imag 
(choses)  qui  intéresBe  Taction.  Ainsi  la  perception,  du  moins  si,  po 
plus  de  clarté,  on  en  défalque  tous  les  éléments  de  souvenir  qui,  ea  t% 
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combinent  toujours,  et  si  Ton  pose  aiiasl  la  perception  pure ^  c'est 
une  image  arrêtée,  isolée  et  partielle,  momenantémeiit  extraite  du 
monde  pour  les  besoins  de  laction.  Un  esprit,  c'est  donc  un  centre 
(i'indètertninationj  une  liberté,  que  traversent,  inaperçues,  les  images 
iDdiiîêrentes.  et  contre  laquelle  se  heurtent  au  contraire,  subissan  t 
une  sorte  de  réflexion  iotabj^  celles  qui  correspondent  h  une  action  poa- 
Btble,  «  Il  n'y  aura  rien  là  do  positif,  rien  de  nouveau.  Les  objets  ne 
feront  qu*abandonner  quelque  chose  de  leur  action  réelle  pour  ligurer 
leur  action  virtuelle,  c'est-a-dire,  au  fond,  l'inîîuejice  possible  de  Tétre 
vivant  sur  eux  j>  (p,  iî5).  On  se  reprosente  communément  i  la  per- 
wpiian  comme  une  vue  photographique  des  choses  qui  se  prendrait 
d'un  point  déterminé  avec  un  appareil  spécial,..  Mais  comment  ne  pas 
vuirquela  photographie,  si  photographie  il  y  a,  est  déjà  prise,.,  dans 
riiilèri«ur  même  des  choses  et  pour  tous  les  points  de  l'espace  »  (p.  "26). 
^^S*ilen  est  ainsi  nous  devons  percevoir  d'abord  les  objets  eu  eux  vi 
^H^  ^n  nous.  Et  c'est  ce  qu  attesterait  le  sens  commun.  Nous  révé- 
lons des  objets  à  notre  corps  comme  un  centre  par  rapport  auquel  nos 
Impresaions  s'ordonnent,  —  Objectera-t-on  la  nécessité  de  rêducation 
des  sens?  Mais  elle  a^expliquera  aussi  bien  dans  Thypothèse  proposée; 
cir  il  faudra  un  certain  exercice  pour  systématiser  entre  elles  des 
impressions  qui,  correspondant  à  des  besoins  hotérogônes,  ne  se  rejoi- 
gnent pas.  —  La  spécificité  des  nerfs?  Mais  c'est  un  fait  beaucoup  moins 
féûéral  qu'on  ne  le  prétend  et  qui  revient  à  ceci  que  chaque  sens 
eitrait  de  ta  multitude  des  actions  subies  celles  qui  le  concernent  spé- 
ciilenient.  —  Enfin  le  prétendu  passage  du  subjectif  à  Tobjectif,  sur 
lequel  réalistes  et  idéalistes  semblent  s'accorder?  Mais  il  est  impos- 
sible de  comprendre  comment,  par  une  simple  diminution  d'intensité, 
un  état  aQeetif  pourrait  se  transformer  en  une  expérience  objective, 
universelle,  stable  —  ou  inver-icment.  En  réalité  la  douleur  est  un  effort 
1^'J^  impuissant  qui  ne  correspond  pas  à  une  action  d'ensemble  (dis- 
proportion entre  la  douleur  et  le  danger);  et  plus  généralement  TalTec- 
lion  correspond  à  une  action  réelle  immédiate,  tandis  que  la  perception 
^e  correspond  qu'à  une  action  virtuelle,  médiate;  l'affection  se  pro- 
^"'t  quand  l^objet  de  la  perception  est  venu  se  confondre  avec  notre 
propre  corps.  L'affection  n'e^t  donc  pas  «  la  matière  première  dont 
^^^^'  perception  est  faite,  elle  est  bien  plutôt  Timpureté  qui  s'y  mêle  i*. 
^^/ectera-t*on  que  la  localisation  d'une  impression  affective  exige  une 
I  J^tajne  éducation?  Mais  cette  éducation  ne  fera  jamais  qu'associer 
■^^tte  impression  des  données  visuelles  ou  tactiles,  et  elle  ne  le  peut 
PP*  si  cette  affection  se  distingue  déjà  de  toute  autre  par  une  certaine 
"^^^^^Uleur  locale  ». 

^^  perception  serait  donc  originellement  extenaive*  Le  psychologue 

"^}  8e  refuse  à  placer  primitivement  la  représentation  dans  les  choses 

.  ^*ïies  est  conduira  la  situer  dans  le  cerveau.  Or  comme  le  cerveau 

';Jï'ïticme  n  est  pas  un  centre  absolu,  étant  encore  étendu,  on  arrive  à 

^^saer  La   représentation   do  retendue.  Mais  alors  on  n'expliquera 
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plus,  en  ce  qui  concerne,  par  exemple,  la  vue,  ni  Taddition  de  Tétendi 
visuelle  à  une  donnée  lumineuse  d*abord  inétendue,  ni  la  coîncidcn 
entre  cette  étendue  et  l'espace  tactile.  L'expltquera-t-on  par  un  princi 
de  coordination  indépendant,  par  une  matière?  Mais  celle-ci  n'est  pi 
alors  affirmée  qu*à  ce  titre  de  fondement  d'un  ordre  objectif  absolu 
reste  en  elle-même  absolument  inconnue,  en  même  temps  que 
pensée  complètement  scindée  de  la  matière  reste  inintelligible  à  el 
môme. 

Il  faut  donc  partir  de  l'action,  et  non  de  l'affection.  Le  système  n 
veux  ne  donne  pas  lieu  à  la  conscience,  il  arrête  seulement  en  vue 
l'action  les  images  données.  Mais  dans  la  réalité  notre  perception  ne 
borne  jamais  là.  Cette  perception  pure  est  constamment  recouverte  ] 
le  souvenir  qui  vient  s'y  combiner  et  contribuer  pour  une  part  imp 
tante  à  la  détermination  de  l'action.  Ainsi  s'explique  et  se  corrige  Tern 
commune  qui  consiste  à  ne  mettre  entre  l'image  souvenir  et  la  perc 
tion  qu'une  différence  de  degré.  La  différence  essentielle  c'est  que 
souvenir  à  lui  seul  n'agirait  point,  tandis  que  la  perception  est  t 
entière  tournée  vers  l'action  ;  son  actualité  est  faite  d'activité. 

On  voit  que  M.  Bergson  s'inscrit  en  faux,  dans  ce  chapitre,  contre 
plupart  des  doctrines  courantes  de  la  psychologie  contemporaine  : 
théorie  du  passage  du  subjectif  à  l'objectif  et  de  l'affection  à  la  rep 
sentation;  celle  de  la  projection  extérieure  des  sensations;  celle 
l'identité  spécifique  des  états  primaires  et  des  états  secondaires;  ci 
enfin  de  l'idée  force,  de  la  tendance  de  la  représentation  purem< 
intérieure  elle-même  ou  du  souvenir,  à  l'action. 

Ces  prémisses  doivent  nous  permettre  de  résoudre  le  double  p 
blême  de  l'idéalisme  et  du  réalisme,  du  matérialisme  et  du  spiriti 
lisme. 

II.  La  mémoirp  et  le  cerveau,  —  De  quelle  façon  en  effet  le  souve 
dépend-il  du  cerveau?  Tel  est  le  nœud  de  la  question,  car  si  l'on  p 
montrer  que  le  cerveau  n'emmagasine  pas  les  souvenirs,  mais  l 
fournit  simplement  un  instrument  d'action,  une  condition  d'efficac: 
on  leur  aura  rendu  une  existence  indépendante  et  du  même  coup 
aura  entrevu  la  réalité  de  l'esprit. 

Il  faut  établir  d'abord  pour  cela  une  distinction  importante  en 
deux  formes  de  la  mémoire,  et  nous  touchons  là  une  des  analy 
psychologiques  les  plus  heureusement  développées  de  l'ouvrage.  I 
aurait  d'un  côté  le  souvenir-habitude  et  de  l'autre  le  souvenir-rep 
sentation.  Savoir  ma  leçon  par  exemple  c'est  être  en  état  de  la  rèpéi 
c'est  avoir  organisé  un  système  de  mouvements,  une  habitude;  et 
mouvements,  même  imaginés,  ont  en  eux-mêmes  une  durée  dét 
minée  en  même  temps  qu'ils  ne  portent  aucune  date.  Me  souvenir 
contraire  d'avoir  appris  ma  leçon  dans  telle  chambre,  avec  tel  livre,  e 
«'est  simplement  un  ensemble  d'images  qui  n'ont  en  soi  aucune  du 
définie,  puisque  je  puis  ou  les  prolonger  dans  le  temps  ou  les  o 
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denicr  en  un  tableau  Bimultano,  et  qui   se  rapportent  au  contraire 
à  un  moment  déierinine  de  mon  passé.  La  première  mémoire  seule 
c«t  directement  ^solidaire  du  corps  puisqu'elle  Joue  notre  passé;  seule 
txm  elle  est  pleinement  à  notre  servire,  tandis  que  la  seconde,  toute 
spontanée,  et  fugitive,  instable,  capricieuse  (association)  constamment 
inhibée  et  refoulée  par  la  première,  tout  entière  à  Taction  et  au  pré- 
sent C'est  pour  avoir  méconnu  cette  distinction  que  l'on  a  fait  fausse 
route  et   cherché  à  localiser  les  souvenirs-images  dnns  des  organes 
qui  sont   simplement  ceux  de  la   mémoire-haliitudc  :  on  a  échoué 
par  suite  dans  la  théorie  de  la  reconnaissance  parce  qu*on  a  voulu 
considérer  celle-ci  comme  une  simple  évocation  de  Timage-sou venir 
par Timage  perçue:  or  cette  évocation  devrait  alors  toujours  avoir  lieu 
dans  le  cas  où  les  deux  images  seraient  intègres,  et  c'est  ce  que  les  cas 
pathologiques   démentent.  En  réalité  il  y  a  deux  reconoiiissances  : 
Pane,  qui  appartient  à  la  mémoire-habitude  et  qui  n*est  qu\ine  dispo- 
lition  à  agir,  sous  l'inlluence  de  la  perception»  conformément  à  certaines 
tendances  systématisées  autour  d'elle;  Tautre  est  la  reconnaissance 
d'images  localisées  dans  le  passé  et  ressuscitant  comme  i  ma  ires  à  la 
faveur  des  circonstances  où  la  perceplion,  au  lieu  de  se  prolonger  en 
elîets  utiles,  se  recueille  en  représentation.  Aussi  y  aura-t-il  deux  sortes 
de  cécité  psychique  :  rune»  où  les  souvenirs  visuels  seraient  abolis; 
lautrc,  où,   ces   souvenirs  étant   intégres,  ce    qui   est  supprimé,  ce 
seraient  simplement  les  réactions  motrices  correspondantes  (perte  du 
Mns  de  Torientalion,  de  la  faculté  de  dessiner,  d'écrire).  >L  Bergson 
s  efforce  de  démontrer  que  les  lésions  cérébrales  ne  peuvent  porter 
Atteinte  qu'à  ce  dernier  facteur  de  la  reconnaissance  :  Taplituilc  aux 
reflétions  motrices.  Nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  le  détail  de  son 
analyse  très  serrée  et  très  solidement  informée;  mais  elle  devra  attirer 
'•'Citent ion  des  métaphysiciens  comme  le  contrôle  des  spécialistes;  car 
ccâi  là  le  point  précis  où  M.  Bergson  prétend  trouver  dans  les  faits  lô 
P**^nt  d'attache  de  (?a  métaphysique  et  l'expérience  cruciale  qui  dépar- 
'*&era  les  deux  hypothèses  philosophiques  opposées.  Un  sentira  tout 
particulièrement  dans  cette  consciencieuse  étude  des  fiiits  la  distance 
^^^  sépare  la  philosophie  telle  que  Tentend  M.  Bergson  d'un  simple 
exercice  de  virtuosité  métaphysique,  li  fait  voir  que  toute  théorie  qui 
^^lise  les  souvenirs  dans  le  cerveau  est  obligée  par  les  faits  cliniques 
^^ervés  à  compliquer  indéliniment  le  schéma  des  communications 
^''ébrales,  sans  arriver  à  une  hypothèse  qui  cadre  avec  toutes  les 
^'«er^ations»  C'est  que  toute  théorie  purement  cérébrale  de  la  mémoire 
^^   prisonnière  d'une  sorte  d'antinomie  :  elle  est  poussée  par  des  rai- 
•^Us  de  môme  ordre  et  d'égale  valeur  soit  à  confondre  les  centres  per- 
^l>lifs  et  les  centres  imagiriatifs,  en  tant  que  le  souvenir  semble  tendre 
^^jours  à  devenir  perception;  soit  \\  les  séparer,  en  tant  qu'on  volt  la 
'^ité  psychique  rester  parfaitement  indépendante  de  la  cécité  pro- 
^**^ment  dite,  La  seule  hypothèse,  conclut  M.  Bergson,  qui  concilierait 
^a  apparences  contraires  serait  celles-ci  :  il  faut  que  nos  centres  per- 
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ceptifs  soient  comme  un  clavier  qui  peut  être  impressiODQé  stjmélr^ 
qui^meni  soit  du  dehors  par  les  images  (objets)  et  les  organes  des  sens^ 
Boit  du  dedans  par  les  i^ouvenirs  purs,  virlualité  dlmagea,  intentions 
de  souvenirs  qui  ne  peuvent  s'actualiser  que  dans  la  perception  ;  ces 
aouveoirs  purs,  toujours  présents,  indestructibles»  peuvent  seulement 
devenir  impuissants  à  actionner  le  clavier,  par  suite  de  laltération  des 
organes. 


ioo^H 

ionj^^ 
-^rae 


IlL  De  /a  sia*t:ivance  des  images,  La  mémoire  et  resprit,  -*  Notre 
vie  mentale  oscillerait  donc  sana  cesse  entre  ces  deux  termes  : 
perception  pure  et  le  souvenir  pur.  Tantût  la  perception  s*iniprè^' 
de  souvenirs  qui  en  précisent  la  valeur  et  en  corrigent  Forientatioi 
tantôt  c'est  le  souvi?nir  qui,  trouvant  à  s'insérer  dans  une  perceptioi 
lui  doit  le  caractère  de  représentation,  lactualité  dont  en  lui-mèrae 
il  est  dépourvu .  L'associattonnisme .  pour  vouloir  tout  ramem 
à  des  états  nets^  lîxés,  s'en  tient  au  souvenir-image  et  à  la  perce] 
tion-connaissance,  méconnaît  la  virtualité  du  souvenir  pur,  ractivi 
de  la  perception  pure,  et  en  tin  i  idéalise  la  perception  en  même 
temps  qu*il  matérialise  le  souvenir  ».  Aussi  finit^il  par  ne  voir  entre 
eux  qu'une  différence  de  degré.  Or  il  y  a  une  différence  de  nature^ 
Sans  doute  une  image  devenue  intense  peut  bien  prendre  ligure  de 
perception.  Maison  ne  voit  pas  une  image  affaiblie  se  présenter  comme 
souvenir,  et  *  l'image  pure  et  simple  ne  me  reportera  au  passé  que  si 
C'est  en  effet  dans  le  passé  que  je  suis  allé  la  chercher,  suivant  ainsi  le 
progrès  continu  de  l'obscurité  à  la  lumière  «  (p.  146).  M,  Bergson  renou- 
velle donc  ici  pour  son  compte  la  thèse  d'ordinaire  si  dédaigneuaement 
écartée  d*une  «  perception  immédiate  du  passé  »  (Th.  Reid),  avec  cette 
nuance  qu'il  éviterait  sans  doute  le  terme  de  perception*  Qu'est-ce  qui 
dislingue  donc  le  passé  du  présent?  Le  présent  ne  saurait  être  l'ins- 
tant purement  mathématique  qui  sépare  le  passé  de  l'avenir  ;  le  présent^ 
c'est  Taction^  et  Taction  est  liée  au  corps.  «  De  mon  passé,  cela  seul 
devient  image  el  par  conséquent  sensation  au  moins  naissante  qui  peut 
collaborer  à  cette  action.  »  Le  souvenir  pur  est  donc  impuissant  et 
cela  seul  atteste  qu'il  n'appartient  pas  au  corps. 

M.iis  comment  ces  souvenirs  purs  sont-ils  conservés?  Nous  touohoi 
à  la  question  de  l'inconscience.  Au  lieu  de  résoudre  directement  celte 
difliculté,  M.  Bergson  ne  la  traite  guère  que  d'une  manière  indirecte,  et 
même  négative,  en  nous  retournant  cette  autre  question  :  Pourquoi 
admettons-nous  si  facilement  que  les  objets  non  perçus  continuent  à 
exister  et  si  difficilement  que  le  passé,  une  fois  perçu,  subsiste  même 
aana  être  actuellement  remémoré?  Il  nous  explique  pourquoi  Fespace 
noua  fournissant  tout  d'un  coup  le  schème  de  notre  avenir  prochaîQ 
est  maintenu  indéfiniment  ouvert  devant  nous»  tandis  que  nos  souve- 
nirs, en  tant  que  passés^  sont  un  poids  mort  que  nous  traînons  après 
nous,  de  sorie  que  nous  refermons  sans  cesse  le  temps  derrière  nous 
(p,  15(>  sq.).  La  vie  normale  est  un  constant  équilibre  entre  le  présent 
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'«t  le  passé,  entre  Viffipulsivitè  et  le   rêve,  et  le  bon  sens  pratique 
exige  aussi  bien  le  refoulement  des  souvenirs  inutiles  que  lo  rappel 
des  autres. 
M.  Ber gsoD  complète  cette  théorie  en  reprenant  au  même  point  de 
ue  celles  de  Tldée  générale  et  de  TAssociation.  Pour  lui  c'est  encore 
M'»ctJ0ix  qui,  de  chaque  situation,  extrait,  d'une  façon  quasi  mécanique, 
ce  quelle  a  de  commun  avec  une  autre;  Thabitude  est  à  raction  ce 
que  ndée  générale  est  à  la  pensée.  Nous  ne  commençons  donc  ni  parla 
discrimination  de  rindividuel  ni  par  Tldée  générale  proprement  dite. 
rC'est  aussi  Taction  qui.  ^grossissant  hi  portion  de  conscience  la  plus 
»  directement  îièe  au  présent,  fait  surgir  telles  images  plutôt  que  telles 
autres,  ce  que  n^expliqueraient  pas  elles-mêmes  ni  la  resEernblance, 
rjHiÎBque  pour  unir  deux  termes  quelconques  on  trouvera  toujours  un 
enre commun,  ni  la  contiguUé  puisqu'en  définitive  dans  la  mémoire 
puK^tout  est  contigu  à  tnut.  Au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'éloig^ne  du  «  plan 
de  l'action  »  vers  le  i  plan  du  rêve  o  l'Association  passe  d*une  détermina- 
tion fatale  à  l'arbitraire  le  plus  complet.  C'est  donc  Onalement  le  corps, 
^'est-à-dire  la  sensation  et  l'habitude  qui  sont  à  tout  instant  le  lest  et 
.  boussole  de  l'esprit.  La  vie  mentale  est  comme  un  cône  reposant  par 
pointe  sur  le  plan  du  présent  et  s'é tendant  en  arrière  en  ptani,  de 
Jnscii^nce  de  plus  en  plus  étendus  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  séloi- 
[lient  davantage  de  Taction.  Cest^^  l'altention  à  la  vie  n  qui  en  main- 
l€Dt  l'équilibre  et  qui  fait  défaut  dans  le  rôve  et  la  folie. 

IV,  L\^me  et  le  corps,  —  Un  dernier  problème  subsiste,  celui  de 
^nioD  de  ce  corps  et  de  cet  esprit  dont  les  précédents  chapitres  ont 

ititôl  fait  ressortir  la  distinction  ;  c*est  Tobjet  du  dernier  chapitre,  à 
Dire  avis  le  plus  difficile  du  livre, 

l^  tort  commun  du  dogmatisme  et  de  Tempirisme  est  de  partir  deTab- 
*ît;  dès  lors  aucune  synthèse  pour  revenir  au  concret  ne  sera  justifiée.  11 
*êitdonc,  non  de  renoncera  rexpérience,  mais  de  remonter  à  J'expé- 

P^nce  pure,  «  au-dessus  de  ce  tournant  décisif  où  s'infléchissantdans  le 

&nsde  l'utile,  elle  devient  proprement  l'expérience  humaine  »  (p.  203). 
^mme  dans  la  théorie  de  la  conscience,  Fauteur  des  Données  immé' 
^in  avait  dégagé  notre  perception  interne  des  réfractions  spatiales 
ni  les  déforment,  pour  se  replacer  dans  la  durée,  vraie ^  de  môme  il 

^'efforce  de  dégager  aussi  la  perception  extérieure  de  Ve&pace  sans 
ourlant  abandonner  Y  étendue^  «  et  il  y  aurait  bien  là  un  retour  à 
ïnunédiat,  puisque  nous  percevons  pour  tout  de  bon  retendue  tandis 
le  nous  ne  faisons  que  concevoir  Tespace  à  la  manière  d'un  schème  i> 
?►  (Ofï),  A  ce  point  de  vue  on  arriverait  aux  principes  suivants  : 
1'  Tout  mouvement,  **n  tanl  que  pasmge  d'un  repos  à  un  repos^  est 

^^Mumcnt  indivisible  (contre  les  arguments  de  Zenon); 
*-  Hy  a  des  mouvements  réels  (contre  la  théorie  cartésienne  et  géo- 
^trique  du  mouvement  purement  relatif); 

|3.  Toute  division  de  la  matière  en  corps  indépendants  aux  contours 
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absoliuneii t  déterminés  osé  une  division  Rriipciellt},  Ce  sont  les  besotf 
de  l'action  qui  opèrent  cette  division;  miiis  ni  Tiiituition  immédiate  ne 
la  donne,  ni  même  la  science  ne  la  rei^uiert  puisqu'au  contraire  elle  vi&ô 
à  rétablir  raaité  et  l'absolue  continuité  dans  le  monde.  D'où  son  que  : 

4.  Le  mouoement  réel  est  plutôt  le  transport  diui  état  que  d'une 
chose. 

Ces  différentes  thèses  auraient  pour  elTet  de  rapprocher  le  physique 
et  le  mental.  Leur  opposition  revient  à  deux  antithèses  :  celle  de  la 
qualité  et  de  la  quantité^  celle  de  retendu  et  de  Finétendu. 

La  première  serait  résolue  par  Fidée  de  fension.  C'est  la  «  contrac- 
tion «  dans  une  durée  plus  dense,  plus  tendue  en  quelque  sorte,  d'une 
existence  infiniment  dduée  qui  donne  aux  perceptions  leur  qualité* 
Dans  une  page  des  plus  curieuses  M*  Bergson  fait  ce  calcul  :  les 
400  trilliona  d'ondulations  qui  correspondent  à  une  seconde  de  lumière 
rouge  (ce  sont  les  plus  lentes),  si  on  les  espagait  seulement  les  unes 
des  autres  des  2  millièmes  de  seconde  qui  paraissent  être  rintervji 
de  temps  minimum  qu*on  puisse  percevoir,  mettraient  Q50  8it)clû 
défiler  devant  notre  conscience.  Il  faut  donc  admettre  que  la  dure^ 
comporte  des  rythmes  très dii^ers,  La  perception  immobilise  sous  forme 
de  qualités  (ixes  des  objets  de  périodes  énormes  de  la  mobilité  élémen- 
taire et  ininterrompue  qui  constitue  leur  histoire  interne.  C*esten  même 
temps  cette  tension  de  la  durée  propre  de  l'être  vivant  et  sentant  qui 
mesure  et  exprime  sa  liberté,  car  c'est  par  là  qu'il  domine  la  matière* 

La  seconde  antithèse,  celle  de  Tétcndu  et  de  Tinétendu,  se  résoudrait 
dans  l'idée  d'exle union.  «  Toutes  les  sensations  participent  de  l'éten- 
due (p*  24t!)  et  fidéalisme  anglais,  en  prétendant  faire  de  réteadjj 
abstraite  uïie  donnée  propre  au  toucher  (il  faudrait,  suivant  nous,  dif 
au  sens  musculaire,  et  cela  affaiblirait  Targument)  ne  peut  rendît 
compte,  par  la  théorie  associutionniste,  du  caractère  extensif  pris  par 
les  autres  sensations.  Encore  moins  le  réalisme  vulgaire  peut-il  trouver 
dans  un  espace  existant  en  soi  le  fondement  de  la  corrélation  entre 
des  sensations  qui  lui  seraient  complètement  hélérogènea.  Il  faut  donc 
rétablir  l'idée  d'une  extension  qui  n'est  pas  l'étendue  géométrique, 
d'une  sorte  d'étendue  concrî^t*'.  des  perceptions,  comme  on  a  rétabl|, 
la  durée  concrète  dans  la  conscience.  ^M 

Et   ainsi  finalement  la  distinction  du   corps  et  de  Tesprit  doit  él^l 
formulée  moins  en  termes  empruntés  à  fespace  qu'en  termes  empruntés 
au  temps;  la  perception  pure  sans  mémoire  ferait  véritablement  partie 
des  choses.  Leibnitx  n'avait-il  pas  déjà  dit  que  la  matière  est  un  esprit 
réduit  à  l'instantané? 


M 


Rien  n'est  plus  délicat  que  Texamen  d'une  doctrine  dont  le  prit 
mérite  est  précisément  son   originalité  et  qui  ne  rentre  franchement 
dans  aucune  des  catégories  philosophiques  courantes. 

Est-ce  un  idéalisme?  Assurément,  en  tant  que  tout  ce  qui  constitufl 
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monde  extérieur  est  réduit  à  dea  images*  Mais  ces  images  sont  plus 
les  simples  «  possibilités  permanentes  »»  de  Mill;  elles  ont  une 
tïistence  en  soi,  indépendante  de  toute  conscience,  antérieure  à  toute 
sensation.  C'est  comme  le  sujet  pur  de  Fichte  (où  la  conscience  n'est 
aussi  que  virtuelle).  C*est  plutôt  encore  un  monde  leibnitzien,  mais  où 
les  monades  auraient  pour  ainsi  dire  dégorgé  tout  leur  contenu  de 
représentation  pour  reconstituer  aiosi  un  univers  unique,  infini  et  sans 
perspective*  sans  points  de  vue  et  sans  raccourcis,  restant  ellcs-raôraes 
k  lèU\X  de  centre  vide  de  perceptions  possibles,  et  avant  tout,  d  appé- 
tttions. 

Est-ce  un  réalisme?  Sans  doute,  par  cela  même.  La  malicro  et  Tesprit 
y  ont  leur  existence  propre  et  séparée.  Mais  c'est  un  réalisme,  sans 
régnas  tic  i  s  me  qui  en  est  le  complément  ordinaire.  Pour  les  choses, 
DOuj  les  percevons  en  elles^  et  quant  à  la  conscience,  elle  est  absolu- 
ment véridique  dès  que  nous  faisons  abstraction  des  déformations  que 
«Il  témoignage  aurait  subi  après  coup  de  la  part  de  Tentendement. 
Absolument  parlant  il  n'y  a  pas  de  dessous  mystérieux  aux  choses;  il 
ne  semble  y  en  avoir  que  parce  que  nous  avons  commencé  par  les 
flnduii'e  d'une  couche  épaisse  de  badigeon  intellectuel.  Pour  le  réa- 
liâDieJe  réel  se  définit  par  opposition  au  connu  :  défalquez  la  connais- 
«ncè,  vous  aurez  la  réalité  absolue;  la  situation  et  le  langage  de 
M.  Bergson  ont  quelque  chose  d'analogue,  mais  Feulement  à  Tégard 
de  U  connaissance  claire^  analytique,  élaborcej  et  c'est  une  connais- 
sance encore,  mais  immédiate,  qui  constitue  lu  réalité  véritable, 

Cmi  donc  alors  un  dualisme,  un  spiritualisme  assez  semblable  par 
mïà\m  cotes  au  spiritualisme  ordinaire.  Mais  quelle  différence  dans 
icîprit  et  dans  la  méthode!  Le  dualisme  cousinien  est  ontologique, 
subsUntialiste,  celui-ci  se  réduit  peut-être  Unalement  à  Topposition  de 
Y'mg'^e  et  de  laction.  Le  premier  est  intellectualiste  et  fait  de  Tesprit 
une  intelligence,  un  entendement;  \L  Bergson  place  avant  tout  Pactivitc 
pttre,  rélément  dynamique»  Le  spiritualisme  ordinaire  procède  volon- 
tiers pur  concepts  tranchés,  sauf  à  en  altérer  ultérieurement  la  netteté  par 
^  syncrétisme  devenu  nécessaire  quand  on  veut  se  régler  sur  le  sens 
commun;  M.  Bergson  essaie  au  contraire  de  remonter  en  deçà  des 
«îstinctions,  et  oppose  à  toute  métaphysique  une  sorte  û'htjpo-pmpi- 
^"'e.  Les  uns  et  les  autres  s'appuient  sur  le  sens  commun;  mais  le 

is  commun  des  spiritualistes,  c'est  la  donnée  brute  de  Texpérience 

à  développée,  c'est  le  tout  fait  pris  pour  le  primitif;  le  sens  commun 
^  M,  Bergson,   c'est  Toriginet,  ce  qui  préexiste  à  toute  formation 

"lie,  cest  ce  qu'on  trouve,  non  dana  rexpérionce  actuelle,  mais  en 

*^ngeanten  arrière  la  ligne  suivant  laquelle  elle  s'est  développée;  le 
'^    immédiat  a  ainsi  deux  sens  véritablement  opposés  dana  les  deux 

^^^  la  même  on  voit  en  quoi  celle-ci  est  un  empirisme.  Mais  Tempi- 
^  ordinaire  est  éminemment  analytique,  et  cherche  partout  la 
ctioïi  du  réel  en  éléments  intellectuellement  clairs;  l'empirisme 
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de  M.  Bergson  prétend  nu  contraire  retrouver  l>A'pér/e7îc/*  pu r^.  la 
donnée  intuitive  antérieure  à  toute  analyse.  Par  suite,  il  n'est  peut- 
être  pas  de  doctrine  plus  sévère  pour  l'empirisme  courant  que  la  sienne, 
comme  le  montrent  en  particulier  ses  attaques  contre  la  psychologie 
associalionniste.  Et  cependant  c*est  bien  au  contact  des  choses  que 
rentendement  se  formerait  d'après  M.  Bergson,  et  par  là  il  parait  bien 
empiriste  au  sens  profond  du  mot. 

Ces  rapprochements  suffisent  à  montrer  que,  plus  qu'aucune  autre, 
la  philosophie  de  M.  Bergson  doit  être  jugée  directement  en  elle-m^mc 
dans  sa  consiâtance  interne;  les  dînicultés  qu'elle  peut  présenter  lui 
sont  eu  grande  partie  propres.  Nous  nous  contenterons  donc  d'indiquer 
les  principaux  points  sur  lesquels  elle  paraît  présenter  des  obscurités, 
des  lacunes  ou  même  des  inconsistances  que  l*extrème  lucidité  du 
développement  et  la  forme  pressante  de  la  dialectique  ne  laissent  pas 
toujours  aisément  apercevoir. 

1.  La  méthode  noua  arrêtera  d'aboi'd,  La  prétention  explicite  de 
M.  Bergson  est  de  postuler  le  moins  possible^  de  revenir  au  sens  com- 
mun épuré,  et  d'échapper  alors  aux  catégories  artificiellement  tran- 
chées et  aux  oppositions  qui  en  résultent.  Cependant,  nous  le  voyons» 
pour  arriver  à  une  théorie  précise,  obligé  d'épurer  constamment  les 
données  do  rcxpérience  et  d'opérer  par  conséquent  une  véritable  cons- 
truction métaphysique.  C'est  ainsi  que  de  la  perception  il  élimine  tout 
ce  que  le  souvenir  5^  introduit  pour  arrivera  la  perception  pure;  et 
que  du  souvenir  il  défalque  tout  ce  que  la  perception  y  a  surajouté 
sous  forme  d'image  ou  d*habitudo  pour  arriver  au  souvenir  pttr.  Maie 
cette  perception  pure  n'est  plus  représentation,  mais  simple  présenta- 
tion instantanée  à  la  conscience;  ce  n'est  même  plus  une  prt'^sentation 
à  la  conscience,  puisque  la  perception  pure  ne  serait  véritablement 
qu'une  partie  de  la  chose  même.  Mais  alors  n'y  a-t-îl  pas  le  même  écart 
vis-à-vis  du  sens  commun  à  appeler  perception  un  phénomène  où 
Tobjet  et  le  sujet  ne  se  distingueraient  plus,  d'où  l'instantanéité  exclu- 
rait toute  conscience,  qu'à  appeler  imarjt^  les  objets  considérés  avant 
toute  conscience,  toute  sélection,  toute  distinction?  Suivant  le  sens  où 
Ton  inclineraj  on  retombera  dans  le  réalisme  ou  dans  Tidéalisme.  Car 
dès  lors  il  ne  reste  plus  rien,  dans  l'I mage-chose,  de  la  représentation 
véritable;  et  il  ne  reste  plus  rien  de  la  chose  dans  la  représentation; 
celle-ci  vient  donc  facilement,  comme  ielle^  de  notre  constitution  orga- 
nique qui  arrête,  décompose  ou  contracte  l'irreprésentable  donnée 
venue  du  dehors,  et  par  conséquent,  si  Ton  maintient  cette  sorte  de 
réalisme,  elle  a  pour  condition  et  pour  siège  le  cerveau»  ce  que  Ton  & 
commencé  par  nier»  Toujours  est-il  que  M.  Bergson  nous  propose  sou« 
le  nom  de  perceitlion  pure  une  hypothèse  qu'il  reconnaît  lui-même  ne 
pouvoir  tomber  directement  sous  Texpérience,  De  même  si  le  souvenir 
pur  n'est  ni  Tiraage,  ni  Ihabitude  liées  au  corps,  il  n'en  resle  plus  qu'une 
virtualité  inconsciente  et  même  irreprésentable,  aussi  éloignée  que  pos- 
sible d'être  un  fait  d'expérience. 
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Nous  ne  voulons   pas  discuter  la  légitimité  de  ces  passages  à  la 
limite;  ils  sont  essentiels  h  toute  métaphysique;  mats  nous  les  consta- 
tons, pour  montrer  combien  risque  d'être  trompeuse  la  cro3^ance  qu'on 
ne  postule  rien  et  qu'on  fait  un  simple  appela  Texpérience  immédiate» 
pour  faire  sentir  qu'il  n*y  a  peut-être  pas  une  si  grande  distance  qu'il 
le  semble  entre  les  procédés  de  M.  Bergson  et  ceux  de  n*importe  quelle 
métîiphysique.  Une  doctrine  métaphysique  ne  fait»  en  g^énéral^   pen- 
nous»  que  formuler  la  limite,  insaisissable  comme  telle^  d'un  mou- 
eot  de  la  pensée  parfaitement  déimissable  et  iutcUigible  dans  le 
îdatif.  Que  fait  par  exemple  le  réalisme  ordinaire  quand  il  pose  sa 
sulîataûce?  Il  constate  que  toute  qualité  particulière  fait  partie   d'un 
irwpe,  —  que  tout  phénomène  passager  suppose   quelque  élément 
pcfsistant  qui  en  mesure  la  durée,  —  que  toute  donnée  est  complexe  et 
peatêtre  résolue  en  éléments  plus  simples;  puis  il  passe  à  la  limite 
de  CCS  trois  idées  de  consisliuice,  de  persistance  et  de  anb -sis tance 
«t  réalise  sous  le  nom  do  substance  cette  triple  condition  de  l'être 
donné,  c'est-à-dire  au   fond   cette   triple   méthode   de   l'esprit.   Peut- 
éir^  h  perception  pur*c  et  le  souvenir  pur  n'ont-ils  piis  d  autre  mode 
d'existence  que  cette  substance.  Dira-t-on  qu'ici   on  se  rapproche  des 
faiU  au  lieu  de    s'en  éloigner  et  que  rexpërience  élémentaire  nous 
fait  entrevoir»  comme  à  Fétat   naissant,  ces   phénomènes  qui   fuient 
cornme  lombre  qu'on  voudrait  mieux  voir  en  Téclairant?  Mais  c'a  été 
wssi  la  prétention  de  presque    tous  les  métaphysiciens.   Les  spiri- 
tualistes  ne  prétendent- ils  pas   aussi  que   Tàme  a   une   conscience 
directe  de  sa  substantialité?  Les  mystiques  à  tous  les  degrés  ne  nous 
attribaent-ils   pas   une  conscience,  une  intuition  de  Dieu  que  nous 
<ii=5imule  seule  la  couche  opaque  mais  superficielle  de  nos  sensations 
Hidividuellesf 
Mais  remontons  plus  haut,  au  point  de  départ  môme  de  la  doctrine, 
y  trouvons  directement  et  explicitement  postulées,  en  dehors  de 
tûute  coQacience  immédiate,  deux  idées  où  je  ne  puis  voir  que  deux 
liypothwses  proprement  métaphysiques*  D'une  part»  croyant  constater 
«lueltî  corps  est  avant  tout  un  instrument  d'action»  et  pénétré,  somble- 
H  de  cette  idée  aristotélicienne  que  Tàme  se  donne  à  elle-même  un 
^'pa,  non  dès  lors  pour  connaître,  mais  pour  agir»  on  pose,  avant  le 
soavenir  pur,  comme  avant  la  perception  pure,  ï action  pure,  toute 
indéterminée.    D'autre   part  on    affirme,    à   l'autre   pôle^   un    monde 
*^^t»iu,  parfaitement  un  et  continu»  où  règne  un  entier  déterminisme, 
*n  un  mot  le  monde  rationnel  que  tout  idéalisme  véritable  commence 
P*r  supposer,  et  que  toute  science  chcrce  à  retrouver.  Cela  encore,  ce 
fleslpasà  la  conscience  immédiate  qu*on  remprunte,  cette  fois  c'est 
l'ï  évidemment  à  la  raison,  invinciblement  sous-entendue, 
Cftque  ^j_I3ej;.g5QQ  i^^^yg  devra  donc  pour  compléter  sa  philosophie 
*^iBieux  justïHer  sa  méthode,  c'est  une  théorie  de  l'entendement  et 
dufotuienient  de  ses  formes.  Il  les  traite  constamment,  au  moins  dans 
**iiage  qye  Ton  en  fait  couramment,  comme  des  artifices  arbitraires, 
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des  hypothèses  a  priori,  des  préjugés  métaphysiques  (p.  133).  U  noU 
montraît  naguère  comment  la  notion  de  durée  était  faussée  par  l'idé 
d*e8pace  ;  aujourd'hui  ce  sont  les  notions  spatiales  elles-mémea  qi 
sontattaquées  comme  artificiellement  appliquées  aux  choses  mêmes  d 
monde  extérieur*  Le  temps  était  modelé  sur  Tespace,  mais  Tespaci 
j'enteods  l'espace  géométrique,  intellectuel»  d'où  vient-il  ?  Et  plu 
généralement  d'où  vient  ce  besoin  impérieux  de  clarté,  de  division,  d 
précision  qui  est  à  Fantipode  des  »  données  immédiates  »»,  et  d^oiiviei 
nent  les  formes  que  nous  lui  donnons?  J'entends  bien  quelle  sera] 
réponse  de  M.  Bergson:  tout  cela  vient  des  nécessités  de  Tactiof 
c'est  raction  qui  exige  et  qui  détermine  la  représentation  intellectuel^ 
découpée,  dessinée  au  trait,  dune  réalité  continue,  estompée.  C> 
l'action  qui  oppose  radicalement  le  oui  et  le  non.  C'est  l'action  qui  abi 
trait;  <î  c'est  rhcrbe  en  général  qui  attire  Therbivore  »»  (p.  173),  Ma 
d'abord,  si  c'est  au  contact  des  choses  que  se  forme  rentendemen 
il  faut  donc  supposer  dans  la  réalité  elle-mêrae  quelque  distinetic 
préexistant  à  Taction  et  cela  d'autant  plus  qu'on  ne  voit  pas  commei 
une  indétermination  pourrait  susciter  ou  apercevoir  des  différence 
Si  les  différences  et  les  ressemblances  agissent  comme  une  for( 
mécanique  (p.  174),  elles  ont  donc  elles  aussi  une  sorte  d'eiListeD* 
absolue.  D'un  autre  côté,  comment  se  fait-il  que  ce  soit  précisémei 
par  l'usage  de  cet  entendement,  s'il  est  le  produit  de  Tactiôn»  qi 
nous  retrouvons  le  monde  impersonnel  et  objectif»  que  ce  soit  en  pr 
longeant  le  développement  de  la  perception  dans  le  sens  de  Tenter 
dément  que  nous  passons  de  la  représentation  centralisée,  indiv 
duelle,  contin^rente  à  la  représentation  universelle  et  nécessaire?  D 
toute  façon  la  vraie  réalité  nous  apparaît  aux  antipodes  de  Timmédia 
Ce  que  Ton  croit  saisir  de  vrai,  d'absolu  dans  l'immédiat,  lorsqu'on  « 
pose  les  éléments,  comme  nous  l'avons  vu,  à  Tctatpi/r,  on  ne  rentrevo 
qu*a  la  faveur  de  la  lumière  même  qu'a  fournie  d'abord  la  pens^ 
développée,  la  connaissance  scientifique,  Tentendement,  qui  seuls  oi 
pu  noua  donner  la  notion  du  stable  et  de  TuniverseL 

2^^  Le  contenu  de  la  doctrine  soulève  deux  questions  essentiellee 
celle  de  la  Perception  et  celle  du  Souvenir, 

Je  demanderai  d'abord  à  M,  Bergson  comment  il  conçoit  qu'iu 
zone  d'indétermination  entourant  une  activité  puisse  y  déterminer  Uf 
représentation.  Quelle  sélection  pourra  opérer  une  indéterminatior 
Que  peut  arrêter  le  vide?  Qu*est-ce  qui  intéressera  une  indifTéreno4 
Peut-être  me  dira-t-on  que  j'abuse  du  mot  et  que  j'altère  l'idée  d'ind* 
termination.  Sans  vouloir  reprendre  ma  vieille  querelle  sur  celte  id^ 
au  moins  aurai-je  besoin  d'attribuer  à  cette  activité  je  ne  sais  quel 
innéité,  quelle  tendance  déimie^  si  je  veux  comprendre  qu'il  y  ait  po« 
elle  de  ïidih^  ou  du  possible,  et  qu'elle  puisse  avoir  besoin  d'agir, 
pour  agir,  de  se  donner  un  corps,  et  de  s'insérer  dans  le  monde  d< 
choses.  Après  une  philosophie  de  renteudement,  ce  que  nous  devJ 
M.  Bergson,  c'est  une  philosophie  de  Faction,  et  peut-être  llnalemes 
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une  morale.  Quelles  sont  l<*s  tms  de  la  conscience?  Pourquoi  agir»  et 
pour  agir,  percevoir?  On  peut  supposer  que  M.  Bergson  a  réservé  la 
question;  dès  à  présent  elle  se  pose. 

Mais  pour  ie  moment  nous  concevons  mal  comment  sans  souveniri 
«msperceplion  passée,  dans  la  perception  pure,  une  action  pourrait  appa- 
r»itre  comme  plus  possible  qu^une  autre,  et  comment  un  point  de  vue 
sur  le  monde  pourrait  se  déterminer  pour  une  activité  qui»  également 
e  dans  tous  les  sens,  restera  indifférente  et  immobile;  mais 
inversement  le  souvenir  ne  pourrait  se  constituer  si  la  percep- 
tion ne  la  précède,  il  semble  que  nous  soyons  enfermés  par  cette  idée 
d'indétermination  dans  un  cercle  sans  issue. 

Plus  obscure  noua  parait  encore  la  théorie  du  souvenir.  M»  Bergson 
ne  nous  semble  pas  avoir  réussi  à  écarter  les  deu^x  difficultés  fonda- 
menules  qui  le  conduisent  à  son  idée,  du  souvenir  pur  :  riiomogénéité 
geiWralement  admise  des  états  primaires  et  des  états  secondaires;  le 
problème  de  la  n  conservation  latente  u  des  souvenirs.  Sur  tes  deux 
point*  son  argumentation  nous  parait  fautive* 

Sans  doute,  remarque  M.  Bergson  sur  le  premier  point,  le  souvenir 
dufte  douleur  tend  à  devenir  douleur  à  mesure  quil  s'actualise,  mais 
b  question  est  de  savoir  s'tl  Fétatt  à  rorujine  (p.  146).  Supposer, 
nfpûiidrons-Qous,  qu1l  soit  quelque  chose  avant  de  s'actualiser,  c'est 
déjà  préjuger  la  question.  Comment  avant  de  se  caractériser  par  son 
conteou  qualitatif  comme  douleur,  un  tel  souvenir  dilTérait-il  de 
n  importe  quel  autre,  par  exemple  d'un  souvenir  de  plaisir?  !l  ne  me 
f^îiible  pouvoir  rien  en  rester  sinon  une  virtualité  qui  ne  lui  sera 
même  pas  particulière,  mais  se  résoudra  dans  cette  virtualité  commune 
à  tous  les  souvenirs,  et  qui  réside  dans  lorganisation  du  moi.  Je  ne 
Vois  qu'un  moyen  d*éviter  d'admettre  que  le  souvenir  d*uoe  douleur 
Kfit  une  douleur  naissante,  c'est  d*ad mettre  avec  le  sens  commun  qu'il 
«îlunei/fée  de  douleur.  Mais  cette  solution  n'a  aucun  sens  puisque 
juniement  une  douleur  n'est  pas  une  idée,  et  elle  serait  repoussée  par 
il.  Bergson  puisqu'il  cherche  justement  ce  qui  reste  du  souvenir  en 
devàde  11  mage. 

Mais^  objecte-t-on,  si  le  souvenir  n'était  que  la  sensation  à  Fétat  faible, 
wwfien&ation  devrait  prendre  en  s  atténuant  l'aspect  d'un  souvenir,  Sans 
e laminer  si  la  réalité  du  fait  ne  serait  pas  à  la  rigueur  défendable  \  il 
^Aut  surtout  rectifier  le  raisonnement  :  déclarer  que  fout  souvenir  est 
une  image  faible,  ce  n'est  pas  dire  que  toute  ima*^'e  faible  sera  eouve- 
•iif.  Au  contraire,  on  voit  fort  bien  que  le  souvenir  se  distinguera  des 
f «présentations  purement  imaginaires  par  les  deux  caractéristiques  du 
f^et  :  1,^  nécessité^  car  nous  ne  nous  sentons  pas  libre  de  modilier  ar- 
î^itrairement  Tordre  des  images-souvenirs  comme  celui  de  nos  fictions; 
Jj  cohérence  —  nos  souvenirs  sont  celles  de  nos  représentations  qui 


^'  Cf.  HAk)ier,  Leront  du  pstfchrjhgk^  p.  156,  B. 
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trouvent  leur  place  marquée  dâos  le  système  de  notre  vie  ment&le,  ta 
dis  que  la  fiction  apparaît  comme   ulopique  et  uchronique. 

C*est  pourquoi  aubsï  je  ne  comprends  bien  la  rcconnaîas«ince  q 
comme  coordination  de  rimage-souvenir  avec  ma  conscience  présenl 
seule  immédiatement  donnée  comme  réalité.  M.  Bergson  pense  au  co 
traire  que  nous  allons  directement  cherclier  le  souvenir  dans  Je  paa 
(p.  144).  Je  ne  saisis  pas  bien  le  sens  de  cette  formule.  Ou  mou  sou? 
nir  est  trompeur,  ou  iï  ne  peut  y  avoir  aucune  diiTérence  de  conter 
entre  ma  représentation  actuelle  constituant  le  souvenir  et  ce  quel 
remémore.  Prétendra-t-on  que  le  temps  suiîit  à  imprimer  à  un  étatui 
qualité  particulière  qui  ne  lui  appartenait  pas  au  moment  où  iléta 
présent  et  qu'ainsi  deux  états  psychologiques  resteraient  distincts,  loi 
même  qu*ils  ne  difTéreraient  aucunement  par  leur  contenu.  «  pari 
Beu)  fait  que  l'un  est  un  souvenir  et  Tautre  une  perception  »?  (p.  Il 
89  et  90).  Mais  c*est  préjuger  précisément  ce  que  Ion  prétend  établi 
et  quelle  psychologie  d'ailleurs,  plus  forteraent  que  celle  de  M,  Ber 
son,*exclutl  opinion  que  deux  états  psychiques  puissent  différer  d'ui 
fat;on  [mrement  numérique,  qu'une  même  idée  puisse  être  dans  Tespi 
à  plusieurs  exemplaires  distincts? 

Il  faudra  toujours  que  le  souvenir  soit  un  phénomène  présent, 
c'est  bien  en  effet  ce  qu'admet  au  fond  M.  Berg-son,  car  transfémol 
son  tour  eu  quelque  sorte  îc  temps  dans  l'espace,  il  fait  du  paîssé  a 
sorte  de  lieu  où  nous  allons  directement  puiser  les  souvenirs.  En  réalil 
penset-il,  ceux-ci  sont  toujours  la,  en  simultanéité,  étalés  comme  dansi 
tableau,  ou  encore  à  la  façon  des  images  coexistantes  de  cînématogr 
phe  dont  la  place  sur  la  bande  devient  en  quelque  sorte  rindice  d'i 
moment  de  Tiiction  représentée.  C'est  amsi,  par  exemple,  que  dans  le  m 
des  mourants  ils  se  présentent  comme  une  sorte  de  panorama  i.  N'ei 
ce  pas  M.  Bergson  lui-même  qui  nous  démontrait  naguère  que  to 
ordre  est  foudé  sur  lespace?  {Donnùes  immédiates,  p.  77.»  Dés  loi 
comment  concevoir  cette  coexistence  ordonnée,  dans  le  spirituel  pu 

Chose  remarquable,  M.  Bergson  se  refuse  à  faire  des  corps  et  des  ce 
veaux  Torgane  de  la  conservation  viatique  dos  souvenirs,  alors  qu 
y  fait  résider  la  condition  de  la  conservation  fij/nct^ai>ïuedes  habitude 
Si  le  spiritualisme  n'avait  jusqu'ici  guère  vu  d'inconvénients  à  lùg 
les  souvenirs  dans  le  cerveau,  c'est  précisément  parce  que  la  matié 
lui  paraissait  particulièrement  propre  à  la  conservation  statique,  à 
fixation  de  Timmobile,  N'est-ce  pas  la  matière  qui  sous  forme  de  oa 
tal  immobilise  Tinduatrie  dans  ses  formes,  la  matière  qui,  sous  fon 
de  signes  écrits,  fixe  les  idées  et  maintient  la  tradition?  La  conson 
tion  des  formes  d'activité  ne  s'explique  elle-môme  dans  ces  différée 
cas  que  par  la  conservation  de  ses  conditions  statiques  :  la  coutun 


!.  Remat*que  peu  favorable,  soit  dit  en  puâsant,  à  la  thèse  9ui?ant  laquelle 
souvenirs  ue  a'actualîsent  en  images  que  dans  la  mesure  de  leur  in 
Tactioa.  Car  i]uelle  âerait,  en  un  ttîl  luomentt  Vutilité  d'uoe  pareille 
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c*est  Tactivité  limitée  par  J 'immobilité  de  ses  instruments  matériels; 
c'est  k  roule  tracée  qtii  tlxe  la  direction  de  la  marche.  Sera  t-il  donc 
dès  lors  plus  clair  d^expliqiier  par  le  corps  la  conservation  dynamique 
de  l'habitude  que  la  conservation  stati<7oe  du  souvenir? 
Il  est  si  vrai  que  îe  passé  où  se  conservent  les  souvenirs  purs  est 
ourM.  Bergson  une  sorte  de  lieu,  d'espace  psychique,  que  pour  nous 
en  faire  concevoir  la  coexistence  et  la  conservation  latente,  il  en  vient 
d'emblée  et  tout  naturellement  à  comparer  les  souvenirs  conservés  et  ina- 
perçus aux  objets  matériels  qui  subsistent  bors  de  notre  vue*  Ces  sou- 
fenirsont,  eux  aussi,  une  sorte  d'existence  absolue;  il  ny  a  pas  à  se 
d«mantler  on  ils  sont  pas  plus  qu'on  ne  se  demande  où  est  le  monde. 
Mais  il  y  a  d'abord  cette  diUérence  que  le  monde  des  souvenirs,  résidu 
de  perceptions  et  d'actions,  a  un  caractère  individuel  et  relatif  que  n'a 
juste  monde  des  choses,  et  Ton  ne  sait  dès  lors  quel  genre  d'existence 
permanente  leur  attribuer  en  dehors  de  la  conscience  qui  lésa  fait  naî- 
tre. Puis  «  cette  survivance  en  soi  du  passé  »  appelle  la   comparaison 
deift  vie  à  un  <i  rouleau  u  qui  se  développe  (p.  MVl-iUi).  Mais  si  la  par- 
tie déroulée  a  une  existence  et  se  conserve  intégralement,  pourquoi  la 
(Utile  encore  enroulée  n'auraît-elle  pas  une  existence  latente  du  même 
genre,  et  quelle  raison  aura-t-on  de  repousser  le  déterminisme'/  Le 
pwséest  fixe  et  irrévocable,  dirait-on?  Mais  ce  caractère»  il  ne  Ta  que 
jwur  notre  esprit  qui  le  considère  ad. itelï fument,  à  peu  près  comme  il 
trouve  une  éclipse  future  dans  les  tables  astronomiques  ;  cela  ne  sau- 
rait conférer  aux  souvenirs  aucune  enpèce  d'existence  absolue;  et  si» 
phitusophiquement»  l'on  peut  accorder  une  sorte  d'existence  à  ce  qui 
dW  pas  actuel,  rexistence  n'appartiendrait-elïe  pas  plutôt  encore  à 
l'avenir  qu'au  passé,  à  Teapérance  qu'à  roubli  ? 
iïî  nous  n'éprouvons  aucune  dilTiculté  à  concevoir  Texistence  actuelle 
"îan*  l'espace  d*objets  non  perçus  c'est  parce  que  justement  lespace  est 
i  comme  simultané itf^.  Mais  la  dilTicultè  est  de  comprendre  lapré- 
tedu  pnssé  et  de  transporter  au  temps  la  simultanéité  de  l'espace 
le  détruire,  Alléguera-t-on  que,  psychologiquement,  le  présent 
âiwolu  n*existepas,  que  «  nous  ne  percevons  que  le  passé  o?ll  y  aurait, 
^me  semble,  ambiguïté  dans  un  tel  usage  du  mot  pnssé.  Oui,  je  per- 
ÇOii  quelque  chose  qui  est  objective  m  fint  passé,  lorsque  je  vois  le  cercle 
^9  feu  tracé  par  le  charbon  rouge;  mais  ma  perception  en  est  présente  ; 
elle  s'est  simplement  continuée  après  révanouissement  du  phénomène 
wlêrieur,  parce  qu'aussi  ont  continué  les  phénomènes  de  résonance 
]ne  et  cérébrale  qull  a  provoqués.  Cela  ne  me  facilite  donc  nul- 
ia conception  de  l'existence  de  ce  qui  aev^^lip^^ijchoîogifpfeincjif 
l^ut  Dans  le  premier  cas  il  n'y  a  pas  d'oubli*  Mais  comment  existe 
fqul  est  présentement  oublié  ?  Si  le  sens  commun  semble  alïirmer 
ûtiers  cette   existence,   il  nous    semble  donc  qu'en   cela  comme 
"^eurs,  fî  Formule  la  difltculté,  non  la  solution,  et  répond  un  problème 
jjw Teipression  abstraite  du  problème  même;  il   faut  toute  la  force  de 
'"'îiaiodi  et  ringéniosité   naturelle  de  M.  Bergson,  pour  que  nous 
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puissions  un  instant  perdre  de  vue  ce  qu'il  y  a  de  hardi  à  prendre  à  la 
lettre  la  formule  de  la  «  conservation  latente  »  si  vivement  critiquée 
par  Mill  chez  Hamilton. 


Mais  je  veux  que  noua  passions  outre  à  toutes  les  diflicultés.  Noiifi 
nous  demanderons  encore,  pour  apprécier  en  conclusion    ce  nouvel  e 
ai  original  effort  en  faveur  du  dualisme»  ce  que  Tes  prit  y  aura  gagné 
peut-être  aurons-nous  cette  impression  que,  comme  Pascal  disait  qui 
la  vraie  éloquence  se  moque  de  l  clociuence,  le  vrai  spiritualisme  peiil 
se  désintéresser  du  spiritualiame.  Quel  bénéfice  l'esprit  en  aura-til  tiré' 
La  raison  en  reçoit-eile  un  plus  solide  fondement?  Mais  ai  l'entende- 
ment vient  des  exigences  de  raction^  il  émane  en  lin  de  compte  de  U 
matière  qui  la  conditionne.  Kt  pour  Tesprit,  sur  lequel  les   souvenir! 
purs  nous  ouvrent  un  jour,  quelle  idée  nous  en  donnent-ils?  Ils  cons- 
tituent le  plan  du  rêifè,  qui  confine,  quand  la  conscience  s*y  réduit,  I 
l'aliénation  (p»  i8(î-18y);  et  ainsi  cette  activité  indéterminée  qui  cons 
ti tuerait  la  substance  mémo    de  Tesprit»  nous  ne  l'entrevoyons  qU' 
comme  déraison  et  folie.  L'action,  à  aon  tour»  y  a-t-elle  ga^né  plus  d 
liberté 'MI  le  semble^  et  c'est   bien  la  préoccupation  dominante  de  !j 
doctrine.  Mais  cette  liberté  primordiale,  quoiqu*on  s'en  défende  (p.  ?0d) 
semble  inévitablement  nous  ramener  à  une  pure  spontanéité  sans  valeu 
pratique  véritable,  puisque  nous  devons  à  tout  prix  nous  en  éloigne 
pour]  agir  en  hommes,  puisque,  pressant  à  la  fois  contre  toutes  les  pa 
rois  du   possible  comme  la   vapeur  contre  sa  chaudière,  cette  fore 
indéterminée  en  principe  dépendra  absolument  en  fait  de  ses  condition 
d'action,  et  «  ne  peut  s'écouler  que  par  les  portes  que  le  corps  h 
ouvre  B  (108).  Cet  esprit  qui  chavire  dès  que  le  corps  ne  lui  sert  plu 
de  lest,  qui  repose  tout  entier  comme  un  cône  sur  sa  pointe.  «  sur  k 
fonctions  senaori-motrioes  par  lesquelles  il  s  insère  dans  la  réalité  pp 
sente  »,  qu^a-t-il  gagné  en  indépendance  vis-à-vis  du  corps?  Il  lui  do 
même  la  perception,  en  tant  qu*état  réel  de  conscience,  puisque  c'e 
l'action  possible  du  corps  qui  détermine  tout  ce  par  quoi  elle  diïTè 
de  la  chose,  il  lui  doit  nn^me  le  souvenir,  en  tant  qu'état  actuel,  ima^ 
ou  habitude.  Au  fond,  îa  doctrine  de  M.  Bergson  no   revicndrait-el 
pas,  à  Tinverse  de  raristotéliame,  à  désigner  précisément  du  no 
d'esprit  toutes  les  virtualités  et   à  incorporer  tout  lacfiief  dans 
matière. 

Le  souvenir  pur,  il  est  vrai,  M.  Bergson  nous  en  avertit,  n'e^t  p 
tout  Tesprit;  il  n'est  peut-être,  dans  sa  pensée,  que  la  dernière  lue 
d'une  conscience  liée  au  corps,  tandis  que  la  véritable  essence  de  Vi 
prit  résiderait  sans  doute  a  ses  yeux  dans  îe  principe  dynamique  qi 
parcourant  sans  rchk-he  lintervalle  qui  sépare  le  plan  du  rêve  du  pi 
de  l'action,  relie  le  passé  au  présent  et  en  coordonne  les  élémen 
Mais  si  nous  pouvons  essayer  ainsi  d'affaiblir  notre  propre  critique, 
devra  reconnaitre  qu'elle  traduit  une  impression  que  M,  Bergson 
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-  nodue  à  peu  près  inévitable  en  nous  montrant  partout  l'ordre  lié  à 
Taction  et  Faction  au  corps,  tandis  qu'en  môme  temps  il  nous  présente 

[  le  souvenir  pur  comme  une  échappée  sur  Tàme  elle-même  en  tant  que 
principe  indépendant  du  corps. 

;  Il  nous  semble  donc  que  ce  dualisme»  malgré  des  intentions  très  net- 
tement opposées»  risque  de  faire  encore»  tout  comme  le  spiritualisme 
ordinaire,  les  affaires  du  matérialisme.  Il  faut  nous  arrêter  au  moment 
0(1  noas  serions  tentés  de  dogmatiser.  Quelque  parti  que  prenne  le 
lecteur  au  sujet  de  la  doctrine,  il  ne  pourra  manquer  de  trouver  Tœuvre 

\     éminemment  instructive  et  attachante»  d*ètre  frappé  de  la  richesse  et 

!  de  la  pénétration  de  Toriginalité  d'une  pensée  absolument  indépen- 
dante à  laquelle  aucune  thèse  en  vogue  n'en  impose»  qu'aucun  para- 

I  doxe  apparent  n'arrête,  qu'aucune  vérité  de  sens  commun  ne  rebute. 
Pour  tout  dire,  la  critique  que  ce  beau  livre  suggère  le  plus  naturelle- 
ment est  liée  à  un  éloge  :  c'est  que  la  doctrine  y  paraît  trop  suspendue 
au  remarquable  et  vigoureux  talent  de  son  auteur  et  à  un  sens  psy- 
ohobgique  à  la  fob  très  spontané  et  très  subtil  qui  lui  est  propre  ;  on 
•e  prend  à  se  demander  si  elle  ne  perdrait  pas  beaucoup  de  ses  séduo- 
tiona  entre  des  mains  moins  heureuses  et  moins  fortes,  et  si  elle  ne 
garde  pas»  comme  elle  nous  dispose  elle-même  à  le  pressentir,  quelque 
d'incommunicable. 

Gustave  Bblot. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


I-  —  Sociologie. 

Gaston  Hichârd.   Le  socialisme   et   l\   science    sociale.    Par  i 
Alcan,  I8i*7  (1Û9  p.). 

L'objet  de  ce  livre  est  de  constituer  la  notion  du  socialisme  et  de 
confronter  avec  les  résultats  de  la  sociologie  comparative. 

Oflt  aux  graûdes  œuvres  des  maîtres  et  non  aux  prograinmes  cM 
partis   politiques   ou    aux    délibérations   des    congrès    ouvriers    c^ 
M.    Richard  demande  les  éléments  de  sa  dêtinîtion.  C'est,  suivant  I 
diminuer  le  socialisme  que  de  le  réduire  à  n*étre  que  la  liste  pla« 
m  oins  longue  des  revendications  ouvrières  et  des  réformes  pratiqt 
destinées  à  y  faire  justice.  Quand  on  ne  considère  la  doctrine  que  sc^ 
cet  aspect,  il  est  aisé  d'en  avoir  raison;  car  il  est  toujours  facile 
faire  voir  que  les  procédés,  recommandés  par  les  dilïérents  systcnm^ 
comme  remèdes  souverains  au  mal  dont  nous  souffrons,  ou  sont  inapg>/^ 
cables  aux  faits,  ou  n'auraient  pas  les  conséquences  qu'on  en  attend,  eX^- 
Une  formule  générale  et  abstraite  est,  par  hypothèse,  trop  loiji  du  rée 
pour  pouvoir  le  pénétrer  tout  d'un  coup  et  sans  résistance.  L'inappii.-^ 
cabilité  immédiate  d'une  loi  chimique  n'en  démontre  pas  la  fausseli 
de  même^  de   ce  que  les  applications  qu'on  a  déduites  des  théorie! 
socialistes   sont  irréalisables  ou   iraient  contre  leur  but,  on  n'a  pas  le 
droit  de  conclure  que  ces  théories  sont  fausses.  Le  socialisme  est,  avimt 
tout,  une  certaine  manière  de  concevoir  et  d'expliquer  les  faits  sociaux, 
leur   évolution    dîins  le  passé  et  leur  développement  dans  lavemr. 
Cette  conception    doit  donc  être  examinée,  en  elle-même,  abstraction 
faiie  de   toute  considération  relative  aux  conséquences  pratiques  qui 
peuvent  en  résulter. 

Ainsi  entendu,  le  socialisme»  malgré  les  variations  incontestables 
qull  a  présentées  dans  1  liistolre,  est  loin  d'être  sans  unité.  Quelque 
diverses  que  soient  les  formes  qu'il  a  successivement  revêtues,  il  y  a 
tout  au  moins  une  proposition  sur  laquelle  toutes  les  sectes  sont  una- 
nimes :  c'est  Taflirmalion  qu'une  société  nouvelle,  où  le  capital  ne 
serait  plus  le  moteur  de  la  vie  économique  et  où  les  valeurs  ne  seraient 
plus  llxées  par  ta  concurrence,  doit  nécessairement  sortir  des  sociétés 
actuelles.  M.  Richard  le  définit  donc  ainsi  :  <»  Le  socialisme  est  la 
notion  de  Tavènement  d'une  société  sans  concurrence,  grâce  à  une 
organisation  de  la  production  sans  entreprise  capitaliste  et  à  un  sys- 
tème de  répartition  où  la  durée  du  travail  serait  la  seule  mesure  de 
la  valeur  (p,  79)  •.  C'est,  comme  on  le  voit,  réduire  le  socialisme  au  col- 
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:tiviame  et  presque  au  niarxiame.  En  fait,  les  seuls  interprètes  de  la 
insée  socialiste   que  Tauteur  prenne  à  partie  sont  Marx,  Engels  et 
oudhon.  tl  refuse   cette  quaiitication  à  Saint-Simon,  à  Fourier,  au 
lOcUlisme  agraire  comme  au  socialisme  chrétien. 
Si  certaines  de  ces  exclusions  sont  parfaitement  fondées,  il  en  est 
d^autres  qu*on   peut  trouver  insuffisamment  justifiées.  Si  l'ascétisme 
chrétien  n'a  rien  de  commun  avec   le  socialisme,   il  n'en  est  pag  de 
même  du  sainl-simonisme.  Nous  estimons,    quant  h  nous,  que  tout 
l'essentiel  de  la  doctrine  socialiste  se  trouve  dans  la  philosophie  saint- 
simonienne.    Mais,    en    somme,    un  auleut'   est  maître  de  constituer, 
comme  il  l'entend,  Tohjet  de  ses  recherches  et  de  le  limiter  à  son  jL^ré, 
Toujours  est-il  que,  ainsi  déiini,  le  socialisme  appelle  la  discussion  sur 
deux  questions  fondamentales,  Tune  qui  concerne  le  passé  et  l'autre 
(jui  regarde  Tavenir.  Il  implique,  en  effet,  une  certaine  théorie  sur  la 
manière  dont  s^est   constitué  le  capital  et  une  autre  sur  le  sens  dans 
lisquel  tend  à  s'orienter  révolution  sociale.  Que  valent  ces  théories  f* 
Selon  Marx,  le  régime  capitaliste  ne  serait  qu'une  transformation  du 
slt?nie  féodal,  le  salariat,  une  forme  nouvelle  et  aggravée  du  servage. 
Autrefois^  le  serf  travaillait  ouvertement  pour  son  maître  une  partie 
la  semaine;   aujourd'hui,  louvrier  travaille  pour  son  patron  une 
:i€  de  sa  journée.  Seulement,  Texploitation  est  moins  visihle.  Son 
liire,  si  Ton  s'en   tient   aux  apparences»  représente  son  travail;  en 
lilé,  il  n'en  représente  qu'une  fraction.  Le  reste  est  le  bénéfice  de 
ployeur. 
Or,  dit  M.   Richard,  cette  conception  historique  est  doublement 
iftée.   1*  Il  est  faux  que   le  salariat  soit  né   du  servage.  Le  serf 
utrefois  est  devenu,  non  l'ouvrier  de  rinduslrie,  non  le  prolétaire 
liane,    mais   le    petit    fermier  et  le  petit  propriétaire  d'aujourd'hui. 
L ancêtre  de  Touvrier,  c  est   le  compagnon  du  moyen  âge.  C  est  de  la 
corporation  qu'est  issue  l'entreprise  capitaliste,  de  même  que  la  corpo- 
^Im  elle-même  était  née  de  l'alelier  domestique.  Toutes  ces  compa- 
™Î5on8  entre  le  surtravail  et  la  corvée  sont  donc  dénuées  de  tout  fon- 
dement objectif.  '2^'  Cette  évolution,   loifj  d'avoir  empiré  la  condition 
K remployé,  a  répond  à  une  réelle  ascension  de  la  liberté  personnelle  w 
95).  La  corporation,  cVst  le  régime  du  monopole  héredii aire  sous 
oatrôle  de  Tautorité.  Les  maîtres  tiennent  sous  leur  dépendance  les 
pagnons,  de  même  qu'ils  sont  sous  îa  dépendance  du  pouvoir  poll- 
^'^"^c.  L'or^-anisalion  capitaliste  se  développe  en  même  temps  que  la 
personnalité  individuelle,  Elîe  est  Tiostrument  par  lequel  Tindividu 
^^t  émancipé  du  joug  collectif  et  du  joug  de  rhérodité.  11  est  vrai 
<iue  Marx  ne  fait  appel  à  ces  considérations  historiques  que  pour  con- 
er  sa  théorie  de  la  valeur  qui  est  la  base  de  tout  son  système.  Mais 
»le  Ihéurie  implique  contradiction.   La  valeur  ne  peut,   comme    le 
drail  Marx,  s'exprimer  en  fonction  de  la  durée  du  travail  et  d*elle 
le  que  si  on  ne  tient  pas  compte  de  sa  capacité,  pu  bien,  si  Ton 
aie  d'évaluer  la  capacité  eile-mème  en  durée,  il  faudra  prendre, 
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comme  moyen  terme»  la  difficulté  du  travail.  Mais  la  diiïiculté  du  iri 
ViVû  ne  peut  éle%*er  îa  rémunération  des  travailleurs  qu'à  condition  d 
rendre  ia  concurrence  plus  dîfiioile.  Or,  si  l'on  revient  à  la  coocui 
renoe,  que  reate-t-il  de  la  doctrine?  M.  Richard  va  même  jusqn'. 
accuser  la  théorie  du  surtravail  d^aboutir  à  la  né*^ation  de  réparçne 
Epargner,  en  etTet,  n  est-ce  pas  capitaliser,  c'est-à-dire  employer  le 
pnïduits  du  travail,  non  en  objeta  de  consommation,  mais  en  nouveai 
triivail,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  en  instruments  de  travail  ? 

hauteur  pa^se  alors  à  la  seconde  question.  Quoi  qu'on  pense  sur  le 
origines  de  la  société  capitaliste,  y  îi-t-il  des  raisons  de  croire  quell 
soit  destinée  à  «  accoucher  o  d'une  société  nouvelle  où  le  capital  o 
serait  plus  la  base  des  entreprises  économiques? 

Suivant  Marx,  c  est  une  loi  de  Thistoire  que  les  capitaux  se  coDcen 
trent  dans  un  nombre  de  mains  toujours  plus  restreint;  d'où  ilconclD 
que,  finalement,  ils  doivent  passer  dans  les  mains  de  la  communauté 
Mais,  en  réalité,  cette  prétendue  loi  d'évolution  a  été  obtenue  ps 
Tobscrvation  d'un  cas  unique.  Son  histoire  de  l'accumulation  pn^grei 
sive  des  capitaux  est,  avant  tout  et  de  son  propre  aveu^  Thistoireécï 
nomiquc  de  TAngleterre.  On  ne  peut  pas  imaginer  une  comparaiac 
dont  la  base  soit  plus  étroite  et,  surtout,  contraste  davantage  av< 
l'extrême  généralité  de  la  loi  induite.  On  ne  peut  pas  lire  J'avenirc 
l'Europe  dans  le  passé  de  la  seule  Angleterre.  Toute  cette  philosoph 
de  l'histoire  est,  d'ailleurs,  viciée  par  le  fameux  dogme  du  matéri 
liame  économique,  qui  est  dépourvu  de  toute  valeur  scientifique.  ( 
n'est  pas  l'organisation  économique  qui  a  déterminé  les  autres  insi 
tutions  sociales;  la  preuve,  c'est  que  les  Incas  du  Pérou  étaient  co£ 
munistes  tout  comme  la  confédération  iroquoise,  et  que,  pourtant, 
constitution  fondamentale  de  ces  deux  sociétés  était  bien  difTérenl 
D'ailleurs,  il  est  faux  que  les  fonctions  de  nutrition  et  de  génératii 
aient  Je  rôle  prépondérant  qu'on  leur  attribue.  Ce  sont  les  fonctio 
de  relation,  c'est-à-dire  les  fonctions  représentatives,  qui  sont  j 
facteurs  essentiels  du  développement  humain. 

Mais  prenons  la  loi  d'accumulation  en  elle-même.  Si,  vraiment, 
capital  se  concentrait  de  plus  en  plus  dans  un  petit  nombre  de  mair 
on  devrait  voir  la  plus-value  du  capital  diminuer  parallèlement.  Ca 
comme,  en  vertu  de  la  théorie,  les  travailleurs  ne  peuvent  rachet 
tout  le  produit  de  leur  travail,  l'excédent  qui  leur  échappe  ne  pe 
avoir  pour  consommateurs  que  les  capitalistes  eux-mêmes.  Les  débo 
chés  diminueraient  donc  nécessairement  si  vraiment  les  détenteurs 
la  fortune  publique  devenaient  toujours  moins  nombreux.  De  pU 
cette  accumulation  n'est  possible  que  grâce  à  une  action  coercîCi 
qui  imposerait  à  l'ouvrier  un  surtravail  toujours  plus  oonsidérab 
Mais  où  aperçoit-on  la  moindre  trace  de  cette  contrainte?  l«'histol 
n'est-elle  pas  un  affranchissement  toujours  plus  complet  de  l'individ 
Et  la  statistique  oonlirme  les  inductions  de  l  histoire.  Le  nombre 
propriétaires  va  toujours  en  croissant. 


AifALTSES.  —  RiCEiARiî.  LcsaciaUsme  et  In  science  socinle.  :â03 

Maia  le  socialisme  fait  interveoir  à  propos  de  ses  prévisions  This- 

toire,  non  pAs  seulement  économique,  mais  politique  de  l'humanité, 

l'ëiAt  aociat   actuel    résulte,  dit-on,   de  la  scission   de  la  société  en 

daiMs  hostiles,   scission  qui   est  elle-même    due    à    l'organisation 

Jictueîle  de  la  production  marchande   :  Tune  ne  pourra  donc  dispa- 

rjilre  qu'avec  Tautre.   Mais  cette  organisation,  répond   M,   Richard, 

t  iolidarre  de   la   division  du  travail  social.  Le  socialisme,  s'il   est 

nséquent  avec  lui-même^  doit  dono  aboutir  â  cette  couclusinn  que 

diviaiûQ  du  trairail^  elle  aussî^  est  destinée  à  disparaître;  ce  qui 

itiflnt   à  s'insuriier  contre  rhistoire.  Du  reste,  en  fait,   la  loi  que 

l'esprit  de   classe   se  développe  avec  le  capitalisme,  il    s'affaiblit    à 

(ire  que  la  vie  économique   sWganîse  sur  la  base  de  l'entreprise 

ivée.  Les  progrès  de  la  bourgeoisie  sont  contemporains  de  ceux  de 

icience  et  du  libre  examen.  Tout  concourt  donc  à  prouver  que  les 

ktés  s'orientent  dans  un  sens  très  difTérent  de  celui  que  leur  assi- 

goe&t  les  Boeialisles.  Assurément,  il  est  nécessaire  que  la  concurrence 

Clttéftue,  il  est  urgent  qu'une  réglementation  juridique  des  contrats 

hibe  d'incontestables  abus.   Il   faut  que  les  faibles,  notamment  la 

fpmme  et  Tenfant,  soient  protégés.  Mais  pour  que  ces  résultats  soient 

obtenus,  il   n'est  pas  nécessaire  de  bouleverser  Torganisation  écono  • 

mitjiic  actuelle;   tout  au  contraire,  la  destruction  du  capitalisme,  si 

ll«  venait  à  se  réaliser,  ne  pourrait  que  les  rendre  impossibles. 

Tels  sont  les  principaux  arguments  que  M,  Richard  oppo^^e  au  socia- 

e»  Quoi  qu'on   pense  de  sa  discussion,  il  est  un  mérite  qu'on  ne 

rtïrwt  lui  dénier  sans  injustire  et  qui,  en  pareille  matière,  est  déjà 

ttoeoHfinalité;  c'est  un  ardent  désir  d'introduire,  dans  ces  controverses 

p  èûulèvent  tant  de  passions,  le  calme  et  Fimpartialité  scientifiques . 

Ausisi  peut*on   trouver  à   la  fois  surprenantes  et  regrettables  les  atta- 

q^iea  violentes  dont  il  a  été  l'objet  de  la  part  de  représenlants  autorisés 

if$  doctrines  socialistes.   Le  socialisme  a  pourtant,  il    nous  semble, 

^«l  iivantage  à  accueillir  autrement  ceux  qui,  tout  en  le  discutant,  le 

IfiJtent  avec  la  déférence  et  les  égards  dus  à  tout  système  d'idées  qui 

4  joué  un  rùïe  important  dans  Thistoire  de  Tesprit  humain.  Tout  le 

'^de  môme  a  intérêt  à  ce  que  cos  discussions  soient  désormais  cou- 

*t«s,  de  part  et  d  autre,  avec  plus  de  sang-froid  et  sans  cette  animo- 

"^<*  iDatuelle  qui  est  de  règle  aujourd'hui  et  qui  leur  enlève  tout 

'^'ir^tèrescientifîqtic.  Ce  serait,  tout  au  moins»  un  premier  apaisement, 

■  i^^^"^^  ^®  service  que,  en  ces  quesLions,  la  science  peut  rendre  le  plus 

HlP^iatement  à  la  pratique. 

^P  y  a,  d'ailleurs,  quelque  chose  de  neuf  dans  le  point  de  vue  auquel 
^^  placé  M»  Richard,  et  qui  mérite  de  rester.  En  laissant  de  côté 
J^^O»  les  objections  traditionnelles  sur  rapplicabilité  possible  dea 
*^*<^rîes  «oclalistes,  il  a  fuit  preuve»  croyons-nous,  d'esprit  scientifique, 
^^t\  de  plus  vain,  en  effet,  que  toute  cette  dialectique  où  la  passion  a 
*^^U  jeu.  On  est  à  Taise  vis-à-vis  de  l'avenir,  précisément  parce  qu'il 
^^%  pas,  et  on  le  conçoit  un  peu  comme  on  veut;  suivant  qu'une  me- 


sure  séduit  ou  non,  on  la  trouve  facilement  praticable  ou  chimérique. 
îl  n'est  pas  de  réforme  de  laquelle  on  n'ait  dit,  à  la  veille  même  du  jour 
où  elle  devait  de%'enir  une  réalité,  qu'elle  était  impossible,  et,  quoique 
philosophes  et  hommes  d'Etat  soient  avertis  par  Texpérieûce  de  Tinanité 
de  celte  méthode,  comme  c'est  la  plus  facilep  la  plus  à  la  portée  de  tout 
le  monde,  c'est  à  elle  encore  qu'on  recourt  le  p!ys  volontiers.  Maïs  si 
Ton  veut  faire  œuvre  utile,  c*est  vers  le  passé  et  non  vers  l'avenir  qu'il 
faut  se  tourner;  là  du  moins,  parce  qu'il  y  a  une  réalité  donnée,  il  y  a 
un  terrain  pour  la  recherche  objective  et,  par  conséquent^  pour  Ten- 
tente. 

On  trouvera  de  plus  dans  le  livre  de  M.  Richard  nombre  de  vues 
ingénieuses  et  intéressantes;  l'auteur  y  a  déployé  les  qualités  de  logi- 
cien qui  distinguaient  déjà  son  Essai  sur  Vorigine  de  Vidée  du  droit. 
Il  est  vrai  que,  parfois,  son  ari*umentation  a  un  caractère  un  peu 
formel.  C'est  que,  peut-être,  il  n'a  pas  pris^  vis-â-via  du  socialisme,  la 
seule  attitude  qui  convienne  à  un  sociologue.  Du  socialisme,  conçu 
comme  une  théorie  des  faits  sociaux,  la  sociologie  n'a  qu'un  mot  à  dire  : 
elle  doit,par  méthode  et  pour  re.ster  d'accord  avec  elle-même,  se  refuser 
à  y  voir  une  entreprise  scientifique  ;  et  si  elle  ne  doit  pas  lui  reconnaître 
ce  caractère,  c*est  que  les  propositions  qu*il  énonce  ont  une  trop 
grande  extension.  C'est  un  système  complet  de  la  société,  considéré 
dans  le  passé,  dans  le  présent  et,  par  contre-coup,  dans  l'avenir;  or  il 
est  impossible  qu'un  système  d*une  telle  ampleur  puisse  être  scîentitique- 
ment  construit.  La  science  ne  peut  établir  actuellement  que  des  lois 
partielles,  restreintes,  mal  reliées  entre  elles;  par  conséquent,  elle  im- 
pose, pour  tout  ce  qui  concerne  la  pratique,  la  plus  grande  circxjnspec- 
tion.  Pour  pouvoir  porter  des  jugements  aussi  catégoriques  que  ceux 
des  socialistes  sur  l'ensemble  de  nos  institutions  sociales,  il  faudrait 
savoir  un  peu  mieux  ce  que  sont  ces  institutions,  quelles  causes  le» 
ont  suscitées,  à  quels  besoins  elles  répondent,  quels  rapports  elles 
soutiennent  les  unes  avec  les  autres.  Mais  pour  cela  toute  sorte  de  re- 
cherches sont  nécessaires  qui  sont  à  peine  commencées.  A  parler  exac- 
tement, le  socialisme  ne  peut  donc  pas  être  scientiiique.  U  ne  peut 
qu'utiliser  certaines  données^  incomplètes  et  fragmentaires,  de  la  science 
au  service  d'une  cause  qu^il  soutient  pour  des  raisons  étrangères  à  la 
science;  car  il  la  dépasse.  Par  exemple,  que  d'observations,  que  de 
comparaisons  statistiques»  historiques,  ethnographiques  suppose  la 
moindre  des  théories  du  Capital  !  Or  ces  études,  non  seulement  Marx  ne 
les  avait  pas  faites,  mais  elles  sont  encore  à  faire  pour  la  plupart.  Ce 
n'est  pas  qu'il  n'y  ait,  clans  ce  livre,  des  vues  philosophiques  très  sug- 
gestives. Mais  il  ne  faut  pas  confondre  de  belles  et  fécondes  intuitions 
avec  des  lois  définies  et  méthodiquement  démontrées.  L*œuvre  du  sa* 
vant  nest  pas  celle  du  philosophe.  Aussi,  de  toutes  les  critiques  que 
M.  Richard  a  adressées  à  Marx,  la  plus  forte  nous  parait  être  celle  qui  se 
borne  à  mettre  en  relief  quel  écart  il  y  a  entre  la  proposition  fondamen* 
taie  du  système  et  les  observations  sur  lesquelles  elle  repose. 
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Mais  de  ce  qui  précède  iî  ne  suit  pas,  il  s'en  faut,  que  la  sociologie 
doive,  selon  nous,  traiter  le  socialisme  comme  une  quantité  négligeable 
et  en  faire  abstraction.  Si  ce  n*est  pas  une  théorie  scientiOque  des  faits 
sociaux,  c'est  un  fait  social  de  la  plus  haute  importance  et  que  les  so- 
duloL'ues  doivent  chercher  à  comprendre.  Quoi  qu'on  fasse,  il  est,  et 
il  nest  pas  sans  cause;  il  exprime  un  état  de  la  société.  Sans  doute, 
on  peut  être    assuré,  par  avance,  qu*ïl    ne  i'exprime  pas  fidèlement. 
Il  ne  suffit  pas  au  malade  de  slnterroger  sur  les  douleurs  qu*jl  res- 
sent pour  en  découvrir  les  causes,  la  nature  et  le  remède.  Or  le  socia- 
lisme est  avant  tout  la  manière  dont  certaines  couches  de  la  société, 
iUèrement  éprouvées  par  les  aouffrances  collectives,  se  les  ré- 
cent. Mais,  du  moins,  il  atteste  Texistence  d'un  malaise  social  et, 
s'il  n'en  est  pas  une  expression  adéquate,  il  peut  aider  à  le  comprendre, 
ptii^u'il  en  dérive.  A  ce  titre,  il  est  du  plus  haut  intérêt.  Mais  de  ce 
paintde  vue,  peu  importe  ce  que  peut  valoir  scientifiquement  la  ma- 
nièfedont  il  justifie  ses  formules.  Celles-ci  ne  sont  plus  que  des  sym- 
boles. Il  faut  écarter  tout  cet  appareil  logique  pour  atteindre  la  réalité 
wjus-jaceote.  Tant  qu*on  ne  procède  pas  ainsi,  quelque  ingénieux  que 
«oient  les  arguments  imaginés,  il  état  diflicile  qu'ils  n'aient  pas  fair 
m  peu  artiiiciel  et  ne  sentent  pas  fécole;  car  ils  ne  portent  pas  sur 
qudque  chose  de  réel»  mais  seulement  sur  la  forme  extérieure  de  la 
téalité.  Cette  étude  objective  n*est-elle  pas,  d'ailleurs,  la  seule  qui  soit 
pratiquement  utile?  Car,  quand  on  a  réfuté  les  raisons  que  le  socialisme 
àllvgue  à  fappui  de  ses  assertions,  on  n'est  pas  renseigné  pour  autant 
«urles  causes  qui  font  suscité  il  y  a  près  d'un  siècle,  sur  les  besoins 
«omaux  ou  non,  auxquels  il    répond.  Or  n'est-ce  pas  ce  qui  importe? 
li  est  vrai  que  les  partis  ont,  pour  résoudre  la  quèHtïon,  des  réponses 
toutes  prêtes.  Mais  ces  solutions  hâtives  n'ont  pas  plus  de  valeur  quand 
eïlos nient  le  socialisme  que  quand  elles  raffirroent.  Pour  arrivera  sa- 
voir ce  que  c'est  que  le  socialisme,  ce  qui  le  constitue  et  de  quoi  il  dé- 
pend, it  ne  suffit  pus  plus  d'interroger  les  socialistes  que  leurs  adver- 
saires, mais  il  faut  des  recherches,  des  informations,  des  comparaisons 
niethodiques  dont  les  intuitions  confuses  et  passionnelles  de  la  cons- 
cience commune  ne  sauraient  tenir  lieu.  Emile  DuhkhbIxM. 


II.  —  Psychologie  pathologique. 

^'Grasset,  Leçons  db  clinique  médicale,  3'^  S.  !'"'  fasc.  Montpellier, 
*^*J'^  1  vol.  in-8  de  177  p. 

^s  leçons  sont  consacrées  à  trois  sujets  :  Taphasie,  l'automatisme 
psychologique  et  les  paralysies  nucléaires  des  nerfs  sacrés.  Je  ne  par- 
^^^^^  pas  ici  du  dernier  comme  exclusivement  médical,  malgré  son 
*"^Porta»ce  pratique. 

l^our  Taphasie  M.  Grasset  adopte  le  schéma  de  M.  Jean  Charcot,  avec 
^^  lettres  et  les  couleurs  de  celui  de  M*  Ferrand  et  le  centre  0  de 
*'©rr;and  ajouté.  Ce  centre  0  est  le  «  centre  de  la  volonté,  de  l'intellec- 
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tualité  supérieure,  de  la  conscience  complète  ».  Les  centres  mo 
graphique,  auditif,  visuel,  des  mots,  quoique  aussi  corticaux,  ne 
que  des  centres  subconscients,  des  centres  psychiques  inférieurs 
deuxième  schéma  indique  les  éléments  à  déterminer  dans  Tan 
d'une  aphasie.  Ënfm  le  schéma  III  donne  une  classification  gén 
des  aphasie»,  corticales,  sous-corticules,  transcorticales,  auxqu 
M.  Grasset  ajoute  les  sus-corticales,  c'est-à-dire  celles  dans  lesqu 
le  centre  O  est  privé  de  ses  communications  avec  les  centres  inféri» 
M.  Grasset  admet,  contrairement  à  Déjerine,  1  existence  de  Tagn 
p  ure,  sans  cécité  verbale  et  sans  aphasie  motrice.  Au  total,  exœl 
exposition  clinique  de  la  question  d'après  les  théories  de  Charcot, 
discussion  ni  aperçus  vraiment  psychologiques.  Mais  il  semble  n 
tenant  que  les  choses  ne  puissent  plus  être  considérées  comme  • 
aussi  simples  que  cela  :  et  quant  au  centre  O  de  la  personnalité, 
conscience  complète,  n'est-ce  pas  une  localisation  absolument  1; 
thétique,  présentée  comme  elle  l'est  par  M.  Grasset?  Ces  objectioi 
dressent  avec  plus  de  force  encore  à  propos  des  leçons  sur  l'aut 
tisme  psychologique,  qui  serait  dû  à  l'émancipation  des  centres  ( 
eaux  subconscients  :  centres  auditif  (A),  visuel  (V),  tactile  (T),  \ 
tique  (K),  de  la  parole  (P),  de  l'écriture  (E),  formant  par  leur  réi 
un  polygone  soumis  aux  ordres  du  centre  O  dans  l'état  normal 
schéma  général  des  centres  automatiques,  extension  de  celu 
l'aphasie,  représenté  sur  une  planche,  montre  clairement  les  ch 
ainsi  que  le  tableau  que  je  reproduis  ici,  où  l'on  voit  expliqué  le  I 
tionnement  du  polygone  AVTKME  et  du  centre  supérieur  O  : 

Classification  générale  des  actes  nerveux  centraux. 

'*-u1)^édeur7*^(cen"lre  ^Personnels,  conscients,  libres,  responsables;  inleUect 
6  sus-polygonal).     (  supérieure. 


11.  Actes  psychiques 
inférieurs  :  auto- 
matisme psycholo- 
gique (centres  po- 
lygonaux). 


Spontanés, 
coordonnés, 
{ intelligents: 
pas  libres. 
I  Mémoire  et 
intellectua- 
lité  infé- 
rieure. 


"i 


Conscit 


Avec  conservation  de  la  com- 
munication   centripète    d 
polygone  avec  0. 

Sans  conservation  de  la  com-  ) 
muQication     centripète    du  [  Inconsc 
polygone  avec  0.  ) 


jAvec  conservation  de  la  com- 
^  municalion  centrifuge  de  0  ' 
avec  le  polygone. 


Provoc 

modif 

arrêté 

la  volo 


III.  Actes  réflexes  /Ni  libres,  ni 
(centres  périphé-  i  spontanés, 
riques  et  bulbo-  ni  intelli- 
médullaires).  \  gents. 


Sans  conservation  de  lacom-  ) 
munication  centrifuge  de  O  [  Involon 
\  avec  le  polygone.  ) 

/Conscients  ou  inconscients  suivant  Fini 
des  communications  centripètes  avec  i 

plodifiables  ou  non  par  la  volonté,  m 
l'intégrité  des  communications  eoBtii 
de  0  avec  les  centres  réflexes. 
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Après  a%'oir  fait  l'étude  physiologique  de  1  automatisme  pycholo- 
gique,  M.  (jrasset,  toujours  à  Taide  de  son  schéma,  expose  le  fonction- 
nement pathologique  de  cet  automatisnfie  w  polygonal  M»en  climînaot  de 
son  sujet  les  maladie«t  mental es^  où  cet  automatisme  peut  être  troublé 
par  leg  perversions  du  centre  O;  ce  sont  ces  perversions  du  centre  0 
qui  constituent  les  maladies  mentales-  Une  phrase»  à  ce  proposp  de 
M,  Grasset  indique  bien  l'esprit  dans  lerfuel  sont  faites  ces  letjons  :  «  La 
définition  des  maladies  mentales  est  parfois  dillicile;  avec  notre  schéma^ 
la  chose  devient  relativement  simple  :  ce  sont  les  maladies  de  O.  »  Il 
y  a  là  le  danger  de  croire  avoir  donné  une  explication,  quand  il  n*y  a 
C[tt' un  schéma,  et  ceci  se  retrouve  dans  tout  le  reste  du  livre  sur  Tau- 
tomatisme  pathologique,  hystérie,  somnambulisme,  catalepsie,  etc. 
Mais  si  l'on  met  à  part  ce  défaut,  auquel  le  professeur  aurait  pu  obvier 
en  annonçant  expressément  que  tout  cela  n'est  qu'un  artilice  d'ensei- 
gnement, on  ne  saurait  trop  louer  la  clarté  d^exposition  de  ces  leçons 
bien  propres  à  initier  le^rand  public  médical  à  ces  délicates  questions. 
Mais  cette  initiation  une  fois  ainsi  faite,  et  bien  faite,  ceux  qui  vou- 
dront continuer  cette  étude  devront  s'empresser,  à  mon  avis^  de  laisser 
de  coté  le  polygone  et  le  point  O, 


tfirallîé.  De  l'aphasie  sensorielle»  Paris,  \S%,  G.  ^teinheil. 
^ri  connaît  la  théorie  do  Taphasie  de  Charcot,  théorie  classique  en 
P^atice  :  autonomie  des  quatre  centres  du  langage,  parmi  lesquels  un 
^ûtre  graphique;   dVjù   cette  conséquence   que   chez  un  malade   la 
lésion  d* un  centre  entraine  un  seul  symptôme  toujours  le  même,  avec 
^^     retentissement  snr  les  autres  centres,  variable  avec  le  type  psy- 
^^ic^ue  du  malade.  Contre  cette  théorie   vient  s  en   élever  une  autre 
^^i    a  pris  naissance  dans  les  travaux  de  Wernicke  et  qui  a  atteint  son 
f^^in  développement  sous  Tinfluence  des  recherches  de  Déjerine  et  de 
*^^    élèves  :  il  n*y  a  pas  de   centre   de   l'écriture;  les  trois  centres 
^^teur,  auditif,  visuel  des  mots  sont  intimement  unis  entre  eux;  c*est 
^^  '^  zone  du  langage  «,  Elle  forme  un  tout  indissoluble,  et  est  consti- 
^^^t  par  les  circonvolutions  d'enceinte  de  la  scissure  de  Sylviua;  toute 
^'^^ioo  de  cette  zone  apporte  une  altération  au  langage  intérieur  (Déje- 
^^^e}  et  des  altérations  manifestes  ou  latentes  du  langage  extérieur 
*^^ns  toutes  ses  modalités  (parole  prononcée,  entendue,   lue,  écrite), 
^siis  avec   altération  spéciale  prédominante   suivant  le  point  atteint. 
C'e^t  ainsi   qu'il    faut   distinguer    deux   formes    d'aphasie   vraie  (qui 
peuvent  être  réunies    pour   former   une   aphasie  complexe,   totale)   ; 
ï'  l'aphasie  motrice  de  Broca;  2°  l'aphasie  sensorielle  de  Wernicke,  dont 
les  variétés,  cécité  verbale  et  surdité  verbale  (Kussmaul),  ne  sont  que 
des  reliquats.  Dans  ces  deux  formes,  l'agraphie  existe  toujours  (Déje- 
rine et  Mi  rallié)  et,  comme  Ta  montré  Mirallié,  cette  agraphie  ne  con- 
siste pas  seulement  h  ne  pas  pouvoir  écrire  (ce  qu'il  est  souvent  diffi- 
cile de  constater  à  cause  de  rhémiplégie}»  mais  encore  à  ne  pouvoir 
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éorjre  avec  des  cubes  en  bois  portant  des  lettres  sur  leurs  faces.  Cette 
expérience  répétée  sur  une  série  de  malades  démontre  bien  c^ue,  au 
moma  chez  eux»  fécrituro  n'est  pas  sous  la  dépendance  d*un  oeotre 
graphique. 

A  coté  de  ces  aphasies  \Tates,  il  y  a  les  aphasies  pures,  aphasie 
motrice  soua-corticale,  cécité  verbale  pure  de  Déjerinei  surdité  ver- 
bale pure,  qui  se  correspondent  par  une  lésion  de  la  zone  du  langage, 
et  qui  laissent  le  langage  intérieur  intact  en  abolissant  seulement  mie 
de»  faces  du  langage  extérieur;  il  ny  a  jamais  d'agraphie  avec  elles. 

Tel  est  le  résumé  très  succinct  des  conclusions  de  cette  bonne  mo 
graphie  sur  un  sujet  très  intéressant  au  point  de  vue  psychologie 
et  dont  jereconamande  vivement  la  lecture;  c'est  le  seul  travail  oui 
trouve  exposée  avec  clarté  et  compétence  la  nouvelle  doctrine  de 
Taphasio  dans  tous  ses  détails,  qui  sont  très  importants  à  examiner  de 
près. 


àVSr 


^ 


P.  Fleçhsig.  Dïk  Lot^ALrsATioN  der  geistigek  Vorgange  ïksbb 

DERE    DBH  SINNESBMPFINDUNGBN    DES   MENSCHEN.   Leipzig,  1896,  v/ 

et  C^*. 

Ceci  est  un  discours  qui  a  pour  but  de  résumer  les  dernières  opinîonl 
analomiques  de  P.  Flechsig  sur  les  centres  cérébraux  et  leurs  reU- 
tioûs.  De  celte  anîitomie,  Tauleur  déduit  aussi  des  considérations  psy- 
chologiques. Sa  mamère  de  concevoir  la  distribution  des  centres  fi' 
leur  rapport,  fondée  sur  des  recherches  faites  avec  des  cerveaux  d< 
fœtus  ou  de  nouveau- nés,  a  été  vivenaent  combattue  en  Allemagne  e 
tout  récemment  en  France  par  Déjerine,  à  la  Société  de  biologie 
Comme  il  s'agit  d*unc  question  de  faits  an  atomiques,  je  n'ai  pas  i 
prendre  part  :  la  question  sera  certainement  sous  peu  déOnitivemeû 
tranchée,  mais  Tautorité  et  les  services  scientillques  de  l'auteur  son 
trop  grands  pour  que  je  ne  rappelle  pas  en  deux  mots  les  conclusîaci 
de  ce  discours  à  lire  en  entier.  Dans  récorce  cérébrale  il  y  a  deu: 
sortes  de  territoires  parfaitement  diKtincts;  les  premiers  seuls  sont  ei 
rapport  avec  les  organes  inférieurs  et  la  périphérie  par  les  fibres  dite 
de  projection  (zone  sensitivo-inotrice  (Korperfuhlssphnre)  au  milieu  d 
la  région  rolandique,  les  deux  zones  sensorielles),  les  autres^  complète 
ment  séparés  du  reste  du  corps»  servent  de  centres  d'association  au 
premiers.  Ceux-ci  occupent  à  peu  près  le  tiers  de  la  surface;  les  deu 
autres  tiers  sont  les  centres  d'association.  Au  point  de  vue  psychique 
les  centres  sensoriels  sont  des  or'^-'anea  dont  le  J'onctionnement  el 
indispensable  à  la  formation  des  concepts  du  temps  et  de  Tespnce,  à  I 
perception  des  sensations,  mais  pas  à  leur  conservation  (mémoire);  l 
zone  sensitivo-motrice  (Korperfîihlsphâre)  est  Torgane  psychique  d 
corps  lui-môme.  Le  reste  de  l'écorce  est  dévolu  aux  centres  d' 
tion  entre  les  centres  sensibles  :  ces  centres  associatifs  pei 
seuls  le  fonctionnement  coordonné  des  différents  territoires  perceptif 


f 
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ongttation  »)  ;  ils  sont  les  organes  de  formai  ion  et  do  conservalîon 
limages.  Du  moins  tel  est  le  rùlc  dévolu  au  centre  associatif  posté- 
or.  Quant  au  centre  associatif  aulèrieur,  préfrontal,  il  serait  en 
OJte  relation  avec  le  centre  setisîtir-corporel,  d'où  il  tirerait  les  élé- 
nU formateurs  du  moi.  du  caractère;  c'est  d'ailleurs  ce  centre  sen- 
f  qui  est  le  premier  développé,  avant  tous  les  autres. 


B-  Iforselli.  I  FENOMENI  TELEPATÏCI   K   le  ALLUCINAZIOMI  VEllïOtCHE. 
OSSERVATIONÏCBITICHE  SUL  NEO-MISTlCISMO  P8IC0L0GIC0;  Firenze,  1897, 

Tipogralia  di  Salvadore  Landi. 

M.  Morselli  a  le  courage  de  remonter  le  courant  très  réel  qui  entraîne 
te  public  et  de  signaler  le  danger  que  fait  courir  à  la  santé  intellec- 
tlMlle  cette  difTuaioa  extraordinaire  dans  tous  les  pays  des  «  études  » 
iorka  •  phénomènes  occultes  o,  Dans  cette  brochure  il  aborde  fran- 
clïemeQt  la  critique  de  quelques-uns  de  ces  phénomènes  compris  sous 
le  nom  de  télépathie  et  hallucination  véridiquesi  pour  la  raison  qu'ils  ont 
ét^sûumis  à  des  investigations  dites  sévères  par  des  hommes  de  science 
^minent»,  et  qu'en  somme  ils  ont  une  apparence  plus  décente  de  vrai- 
wrablance,  contrairement  à  certains  autres  qui  sont  par  trop  difficiles 
à  admettre  pour  un  homme  qui  raisonne  tant  soit  peu.  Sa  principal© 
critique,  et  je  la  trouve  excellente,  car  je  l'ai  faile  pour  mon  propre 
Compte,  est  que  l'état  somatique  et  psychique  des  personnes  à  qui  il 
«True  des  hallucinationH  véridiques  nest  jamais  relaté;  et  pourtant  il 
resuort  des  récits  faits  par  ces  personnes  et  accueillis  comme  valables 
parles  autorités  en  télépathie,  qifelles  sont  souvent  notoirement  d'une 
iinté  psychique  au  moins  douteuse.  Du  reste  il  y  a  encore  à  remarquer 
lititre  fait  que  les  •  télépathologues  *  commencent  eux*mêmes  à 
ouvêr  le  besoin  de  passer  au  crible  les  récits  télépathiques  en  n'en 
«nant  que  ceux  jugés  probante.  f:^t  pourtant  la  critique,  non  plus  de 
iméthole,  ma»**  des  «  observations  probantes  »  elles-mêmes  est  des 
plus  fAuilfS,  dit  M.  Morselli,  qui  s'attaque  en  détail  a  quatre  d'entre 
lies  typiques  données  par  M.  Dariex,  puis  à  quelques  autres  ita- 
l«tîne«.  .Je  n'insiste  pas  sur  le  mysticisme  et  la  crédulité  extrême, 
îipréiiiaion,  le  n  flou  o,  que  présentent  les  études  télépathiques, 
(«me  écrit»' s  par  des  hommes  de  science  éminents,  comme  le  fait  res- 
toftif  M.  Morselli,  qui  conclut  que  la  télépathie  n'est  pas  encore 
^munirée. 


i  Rôgnault,  La  sorcelleeië,  ses  rapports  avec  les  sciences  bio 
*'mu,  l'aris,  1897,  Félix  Alcan. 

U  sorcellerie  renait,  avec  la  magie,  le  spiritisme,  le  magnétisme 
ï*^nia|,ij,iiis  les  grandes  villes  et  dans  les  campagnes,  A  côté  des  vrais 
orcïefRorm  vainc  us  de  leur  pouvoir,  il  y  a  les  escrocs,  les  charlatans 
^  les  fuus  avertis.  Mais  de  nos  jours  quelques  personnes  croient  pou- 
tuiiii  xuv.  —  iK97.  14 
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voir  démontrer  scientifiquement  la  réalité  des  maléfices  des  vrais  se 
ciers  :  c'est  la  sorcellerie  scientifique  (?).  On  trouvera  une  exceller 
exposition  de  toute  cette  magie  ancienne  et  moderne  dans  le  livre 
M.  J.  Rcgnault  qui  traite  le  sujet  au  point  de  vue  médical. 


Félix  Regnault.   Hypnotisme,  religion;    Paris,   4897,   Schleich 
frères. 

L'auteur  montre  le  rôle  qu*ont  joué  l'hystérie  et  Thypnotisme  da 
toutes  les  religions.  Une  série  de  dessins  reproduit  des  documen 
artistiques  représentant  des  miracles  où  l'on  peut  retrouver  la  pathol 
gie,  comme  Charcot  et  P.  Uicher  ont  commencé  à  le  faire  il  y  a  dé 
quelques  années.  Il  est  toujours  curieux  de  constater  Tinflueni 
énorme  que  la  maladie  a  sur  l'évolution  de  l'humanité,  si  bien  qi 
l'on  serait  tenté  de  soutenir  ce  paradoxe  que  ce  sont  les  malades  q 
auront  été  les  plus  utiles  aux  hommes  !  Il  est  vrai  que  l'hypnose,  d'apn 
les  théories  les  plus  récentes,  est  au  contraire  l'apanage  des  gens  bie 
portants.  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  on  lira  ce  livre  avec  plaisir,  surtoi 
si  soi-même  on  se  considère  comme  exempt  de  toute  superstitioQ  : 
est  agréable  de  constater  à  quel  point  les  hommes,  les  autres,  sont  en 
dulcs  et  ignorants. 


J.  Milne  Bramwell.  IIypnotic  anae&thesia;  tirage  à  part  de  th 
Praclitioner,  October  1896. 

Petit  article  destiné  à  montrer  les  avantages  de  l'anesthésie  pa 
l'hypnotisme  en  chirurgie,  qui  serait  d'une  application  extrémemeo 
facile,  puisqu'on  pourrait  hypnotiser  94  p.  0/0  des  personnes  prises» 
hasard.  Cependant  l'anesthésie  n'est  pas  toujours  aisément  obtenue 
surtout,  d'après  l'auteur,  chez  les  nerveux  et  hystériques,  qui  seraieo 
les  plus  rebelles. 


J.  Milne  Bramwell.  On  the  évolution  of  hypnotic  theory,  Bmn 
Part  IV,  189rt. 

Cet  article  est  une  revue  critique,  surtout  critique,  des  différente 
théories  de  l'hypnotisme.  L'esprit  dans  lequel  elle  est  écrite  se  montr 
dans  la  phrase  suivante  de  la  première  page  :  a  On  a  découvert  ei 
réalité  très  peu  do  chose  d'importance  depuis  le  dernier  ouvrage  d 
Braid,  tandis  que  l'ignorance  des  recherches  de  Braid  a  laissé  bien  de 
choses  dans  l'ombre;  la  réfutation  des  erreurs  de  l'école  de  Charco 
par  Bcrnheim  et  son  école  est  la  reproduction  de  la  discussion  de  Brait 
avec  les  adeptes  de  Mesmer,  et  les  théories  de  Nancy  sont  seuleniiO 
une  reproduction  imparfaite  des  dernières  de  Braid.  »CelaTeuldir 
que  pour  Milne  Bramwell,  qui  a  fait  lui-même  de  nombreuse!  M^ 
riences,  le  point  de  départ  de  toute  la  théorie  de  rhypnottsme  f| 
entier  dans  l'état  mental.  Après  avoir  passé  successivei) 
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les  doctrines  de  Charcot,  de  Heidcnhain,  d^Ërnest  Hart,  de  Bennett,  de 
Garney,  de  Bernheim,  de  Forel,  etc.,  et  les  avoir  comparées  entre 
elles  et  avec  celles  de  Braid,  il  conclut  d'abord  qu'en  définitive  l'hyp- 
nose n'est  pas  un  état  de  mono-idéisme,  mais  bien  au  contraire  un  état 
de  poly-idéisme,  et  ceci  contrairement  à  Topinion  concordante  de  Braid 
et  de  Bernheim.  Après  avoir  aussi  critiqué  la  théorie  de  MoU,  il  aborde 
la  théorie  de  Myers  et  il  trouve  une  grande  analogie  entre  celle-ci  et  la 
dernière  de  Braid.  Il  pense  que  jusqu'à  présent  ce  sont  les  meilleures 
qu'on  ait  données.  Celle  de  Myers  a  surtout  l'avantage,  à  ses  yeux,  de 
bien  faire  ressortir  les  points  suivants  :  le  caractère  essentiel  de  l'état 
hypnotique  est  l'accroissement  de  l'action  du  sujet  sur  son  propre  orga- 
nisme; la  volonté  est  augmentée  et  le  niveau  moral  élevé.  Les  phéno- 
mènes de  rhypnose  proviennent  d'altérations  volontaires  dans  l'asso- 
ciation et  la  dissociation  des  idées  ou  tout  au  moins  ils  sont  en  intime 
relation  avec  elles.  Ce  qui  semble  ressortir  avant  tout  de  cet  article, 
c'estquede  plus  en  plus  les  anciennes  théories  de  Charcot  perdent  du 
terrain,  auprès  de  tous  ceux  qui  font  de  l'hypnotisme. 


J.Bouyéry.  Le  spiritisme  et  l'anarchie  devant  la  science  et  la 
philosophie;  Paris,  1897,  Chamuel;  1  vol.  de  464  p. 

Cette  pauvre  science  «  néantiste  »  n'a  qu'à  se  bien  tenir.  Tout  le 
inonde  lui  jette  la  pierre,  et  voici  encore  un  ouvrage  destiné  à  lui  dire 
Mn  fait  :  «  Sans  signaler  les  nombreuses  erreurs  enregistrées  de  siècle 
en  siècle  dans  le  domaine  des  recherches  positives,  expérimentales,  ne 
voyez-Tous  pas,  en  ce  moment  même,  «  l'infaillibilité  des  sciences 
«ttctes  B  recevoir  un  démenti  retentissant?  LordRayleigh  et  le  profes- 
Mtir  Ramsay  viennent  de  démontrer  que  l'air  atmosphérique  n'est  pas, 
comme  le  voulait  une  science  présomptueuse,  un  composé  d*azotc  et 
d'oxygène  seulement,  mais  d'azote,  d'oxygène  et  (ï argon,  »  Il  est  vrai 
que  la  religion  catholique,  ou  plutôt  les  prêtres,  sont  un  peu  maltraités 
*U88i  en  passant.  On  devine  sans  peine  que  M.  J.  Bouvéry  a  à  nous 
proposer  quelque  chose  pour  remplacer  la  pseudo-science  et  la  mau- 
vaiae  religion  ;  c'est  le  spiritisme,  qui  est  à  la  fgis  science  et  religion. 
On  aurait  tort  de  croire  que  ce  volume  ne  renferme  que  des  passages 
analogues  à  celui  que  j'ai  cité  au  début,  ce  qui  indique  évidemment  de 
^  part  de  l'auteur  une  compréhension  inexacte  de  ce  qu'est  «  la 
•cience  ».  S'il  m'est  impossible  de  recommander  cet  ouvrage  pour 
l'étude  des  phénomènes  appelés  spiritiqucs,  sur  lesquels  il  ne  donne 
ioeun  renseignement  nouveau,  puisqu'il  est  écrit  par  un  spirite,  on 
P*ot  le  signaler  comme  un  symptôme  du  mysticisme  renaissant  ou 
plutôt  persistant.  On  me  permettra  aussi  de  dire  que  j'ai  lu  malgré 
*wiltvec  un  certain  intérêt  les  chapitres  sur  la  question  sociale,  bien 
Vift  oela  échappe  à  ma  compétence.  Un  soufll**  généreux  les  anime; 
TioteiireBt  très  informé,  très  au  courant,  mais  pourquoi  faut-il  qu'au 
*0>«  de  pentées  ot  de  réflexions  très  sages  et  très  justes,  se  mêle 
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sans  cesse  cet  appel  aux  interventions  supra  terrestres?  Pourqué 
idé^s  morales  ont-elles  tant  de  peine  à  se  dégager  de  tout  cet  appiare 
religieux  qui  les  enserre  depuis  si  longtemps,  et  dont  le  spiritisme»  qi 
devient  lui  aussi  une  religion, cherche,  comme  toutes  les  autres»  à  8*a| 
tribuer  le  monopole  :  o  Ceux  qui  ne  sont  pas  coupables  dans  cette  vïi 
Font  été  dans  des  vies  précédentes.  11  n*y  a  donc  pas  lieu  de  sanalhé 
matiser  réciproquement.  11  y  a  lieu,  au  contraire,  de  se  réconcilieretd 
se  pardonner  mutuellement.  Ecoutons  donc  les  rer:enants  :  que  notti 
disent-ils  :  Ne  faites  pas  à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'ai 
vous  rit  A  vous-même.  Faites  à  autrui  ce  que  vous  voudriez  qtt'ût 
vous  fit.  "Vous  êtes  tous  frères.  »  Vraiment  y  a-t-i!  absolument 
des  <«  revenants  m  pour  admettre  et  pratiquer  ces  maximes? 


L.  Boncoroni.  Genio  et  pazzia  in  Torquato  Tasso;  Turio,] 
Fraielli  Bocca;  in-8  de  231  p.  avec  Gg. 

Depuis  que  Léïut  dans  son  Démon  de  Socrate^  en  1836,  eut  montr 
Socrattv,  ce  grand  homme,  présentait  des  phénomènes  morbides  { 
braux,  (îepuis  que  Moreau  de  Tours  eut  lancé  son  célèbre  :  w  Lej 
est  une  névrose», on  a  continué  à  suivre  la  voie  ainsi  ouverte,  et  je  n'iî' 
pas  besoin  de  rappeler  quelle  part  a  prise  à  la  propagation  d*une  con- 
ception qui  souleva  tnntd'orage&cn  son  temps,  Lombroso,  dont  Vlfummi 
de  génie  atteint  aujourdliui  sa  d*'  édition  italienne.  Et  même  lacriiuifl** 
lité,  le  génie,  Tépilepsie  ont  d'après  le  fondateur  de  la  célèbre  école  d« 
Turin  un  Iten  tellement  étroit  qu'on  ne  sait  plus  bien  commeat  tjii- 
tinguer  ces  états  tes  uns  des  autres.  L*  Ronconronif  qlii  appartientt 
cette  école,  a  donné  dans  un  livre,  d'ailleurs  très  inléressattt  et  fort 
bien  fait,  sur  l'épilepsie  une  théorie  physiologique  de  cette  alTecTion; 
nous  ne  devons  pas  nous  étonner  de  la  retrouver  dans  le  présent  ouvragé 
sur  le  fasse,  où  à  propos  do  ce  poêle  le  génie  et  la  folie  sont  envi- 
sagés à  un  point  de  vue  général.  Que  lo  Tasse  ait  été  un  lou,  je  i 
que  personne  n'en  doutera^  quoique  la  lecture  des  fameux  pasi 
cités  sur  ses  hallucinations  visuelles  d'un  esprit,  admirables  coil 
style  poétique,  fasse  à  mon  avis  n  lire  le  soupçon  que  la  réalité  de 
ces  hallucinations  n'est  pas  complète;  on  lira  pourtant  avec  irrand  inie* 
rêt  les  parties  de  Touvrage,  les  plus  étendues,  qui  traitent  de  la  vie  e* 
de  cette  folie  du  Tasse,  d'après  ses  écrits,  avec  des  détails  trè«  nombreuXf 
de  lonj^ues  citations  textuelles  et  des  reproductions  d'un  buste  et  d'^fl 
porlrait.  Mais  ce  qu'il  y  a  déplus  original  dans  le  volume,  c'est  liatf^ 
duction  sur  le  génie  et  l'appendice  sur  la  punutout  en  générai,^ 
c  est  de  cette  affection  mentale  que  le  poète  était  attemt  sans  cont. 

Le  génie  qui  se  manifeste  nu  moment  actuel  de  révolution  A 
l'humanité  est  lié  intimement  à  un  état  anormal  de  l'individu;  il  ^ 
doit  pas  être  considéré  comme  représentant  le  maximum  de  cette  èifi 
lution,  au  contraire,  puisqu'il  est  d'essence  pathologique,  a  Une  set^ 
btable  aflirmation  peut  sembler  pour  le  moins  étrange  pour  qui 
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lUaé  h  considérer  les  progrès  de  rhumanité  comme  dus  à  Ti  m  pu! si  on 
puissante  imprimée  par  le  génie.  Maïs  les  germes  semés  par  lui  seraient 
deslineg  à  ne  pas  se  dé%^elopper  si  It-s  sentiments  affectifs  et  la  saine 
influence  du  sens  moral  ne  rendaient  pas  constamment  le  terrain  favo- 
ileà  leur  développement.  L*humiinité  civilisée  pourrait  certainement 
resser  sans  les  hommes  de  ^enie,  d'autant  plus  que  ceux-ci  sont  trop 
fréquemment  tournés  vers  le  mal  ou  l'erreur;  —  mais  elle  nepourratl  rien 
Eure  sans  réqui libre  des  facultés,  la  constance  dans  le  travail,  le  sens 
Borâl  et  les  seatimeats  afreetucux.  Sans  ajouter  que  les  génies  mêmes 
salimenlent  des  progrès  continus  faits  dans  tous  les  domaines  scienti- 
tifique  ou  artistiques  par  la  grande  masse  des  intelligences  moindres, 
proj^'rêa  bien  plus  grands  que  ceux  accomplis  par  les  génies,  quoique 
moms  apparents,  u  Quant  au  mécanisme  du  géniei  il  est  le  même  que 
cduide  i*épilepsie  :  les  causes  morbigênes  altèrent  les  centres  les  plus 
élevés,  comme  le  montre  Tabsence  chez  le  génie  des  éléments  les  plus 
élevés  et  p^ir  suite  les  plus  récemment  acquis  de  l'esprit;  ces  centres 
«t  les  centres  inlérieurs  s'émancipent.  D^ms  Tépilepsie  ce  sont  les 
dentres  moteurs  et  sensoriels  qui  fonclionuent  anormalement,  exagé* 
rémejit;  dans  le  génie  ce  sont  ceux  à  Taide  desquels  «  sont  compris 
les  rapports  entre  les  sons  ou  les  formes,  ou  les  couleurs  ou  les  paroles» 
les  faits,  les  sentiments  ou  les  idées  «,  C'est  ainsi  que  chez  Thomme  de 
gériia  nous  voyons  coïncider  l'altération  de  certaines  des  facultés  les 
{>lua  élevées  avec  Texaltalion  fonctionnelle  de  certaines  autres.  Kn  sera* 
l-il  toujours  ainsi?  On  peut  espérer  qu'avec  l'évolution  plus  avancée, 
(ÎH  M,  Roncoroni,  le  génie  sera  un  jour  peut-être  physiologique. 
L'appendice  du  livre  renferme  une  théorie  do  [a  p<iranaia^  déviation 
uelle  d'origine  congénitale.  Ici  encore  ce  sont  les  centres  supé- 
tjtérés qui  laissent  par  rémancipation  des  centre?^  plus  inférieurs 
»oi*gauïser  le  délire.  Et  cette  explication,  d'une  très  grande  généralité, 
^mmeon  le  voit,  doit  s'étendre  encore  â  toutes  les  affections  mentales, 
<«  qui  n'empêchera  l'auteur  de  reconnaître  entre  toutes  ces  consé- 
quences d*une  même  pathogénie  des  différences  de  nature  importante. 
Ainsi  il  met  à  part  jusqu'à  un  certain  point  les  affections  mentales 
^quises,  comme  la  paralysie  générale,  dans  un  essai  de  classiOcation 
^ort  intéressant;  et  ce  sont  ces  folies  d  origine  essentielîemenl  extérieure 
îtii  ont  le  moins  de  rapport  avec  le  génie  ;  celui-ci  est  étroitement  lié 
*tix  folies  congénitales^  surtout  à  la  iJiiranfna^  qui  en  est  le  type»  à 
♦  ^pilepsic,  qui  va  jusqu'à  la  criminalité,  et  une  preuve  de  plus  est  le 
Usso  :  4  Génie  et  paranoïa  se  confondent  donc  intimement  chez  le 
*M5e;  ils  s'associent  entre  eux,  réunis  par  répîlepsie,  sou,*^  l'empire 
fe  lois  communes  de  la  psychologie  pathologique.  » 


^ôT,  John  I*.  Nevius,  Démon  possession  and  allied  thèmes; 
^  édition,  18%,  Chicago»  New- York,  Toronto.  Fleming  IL  Réveil  Co, 
M. 

L'année  dernière  j'ai  rendu  compte   ici  même    d'un    ouvrage  do 
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M.  Tabbé  Gay  sur  Vhypnotisme»  dans  lequel  Tintervention  du  démc^j 
était  proclamée  commo  pouvant  seule  expliquer  certains  phénomène; 
Dans  le  présent  livre,  le  Uévérend  John  L»  Nevius  explique  par  io^ 
possession  démoniaque  une  série  de  faits  observés  en  Chine,  où  j| 
était  miî^sionn:<ire»  el  les  phénomènes  du  spiritisme.  Cet  appel  à  ixq 
agent  surnaturel  échappe  à  la  critique  de  ceux  qui  n'ont  pas  la  foi  en 
l'existence  du  diabte.  Mais  c'est  pour  eux  toujours  un  nouveau  sujet  de 
surprise  et  de  regret  de  voir  employer  à  soutenir  une  thèse  qu'ils  ne 
peuvent  comprendre,  tant  de  travail,  tant  de  temps  et  tant  dévidenU 
qualités  d'esprit. 


A.  de  Hochas.  RECUErt  de  documents   liELATiFS  a    la   lévitation 
DU  COUPS  humain;  Paris,  1897,  P. -G,  Leymarie. 

Law  lévitation  »»  dit  M.  de  Rochas,  est  le  ^  phénomène  o  de  rascensioi» 
des  corp^  humains.   Certains    individus,  saints,   fakirs  ou   mcdiums, 
jouissent  de  la  propriété  de  flotter  en  Taîr  comme  des  ballons,  et  ce  âîtns 
toutes  les  positions  possibles,  comme  on  peut  le  voir  en  lisant  ces  docu- 
ments. Ces  w  phénomènes  u  sont  parmi  les  plus  incroyables  :  «   Il  en 
est  cependant  peu^  dit  encore  M.  de  Rochas,  dont  la  réatité  ait  èt& 
démontrée  par  un  nombre  plus  imposant  de  témoignages.  »  L'auteui" 
ajoute  quMl  ne  discutera  pas  la  valeur  des  sources  où  il  a  puisé,  Ain^^ 
ferai -je  et  me  bornerai-je  à  îa  remarque   suivante  r  les  sorcières,  Is^ 
saints,   les  fakirs,  les  possédés  et  quelques  auircs  favorisés  (jusqu'-^ 
«  Tobservalion  u  C,  cliap.  IV)  sont  élevés  en  Vair  en  plein  jour  à  i.iiMX^ 
de  toiii^;  les  médiums  (observations    actuelles  de  la  Un  du  volum^J 
préfèrent  Vobêcarité  pour  s  élever  et  se  dérobent  aux  regards  du  vuB^ 
gaire. 


III.  —  Philosophie  Mologlque. 

Th  Funck  Brentano.  Méthode  et  peincipes  des  sciences  naTï^ 
RELLKS,  hdroftjtviion  à  réitide  de  la  médecine-,  Paris,  1896,  L.  BatlailL  ^ 
et  C^'^';  1  vol,  in-8  de  UO  pages. 

De  tout  temps  les  hommes  ont  compris  que   la   médecine  est  un^ 
science  des  plus  importantes  «    sans  parvenir  pourtant,  malgré  de  ^ 
découvertes  innombrables  et   des  progrès  séculaires,  à  en  dégager  1^ 
grande  inconnue,  la  rie,  source  de  toutes  leurs  forces,  cause  de  toute^ 
leurs  faiblesses.  Comment,  cependant,  oser  ejitreprendre  rétude  de  om^ 
dangers,  de  ces  maladies,  ainsi  que  des  souti**ns  qui  conviennent  à  oe^ 
forces  et  des  remèdes  nécessiaires  à  ces  faiblesses,  quand  le  principe 
premier  de  notre  organisme  nous  échappe,  et  que  notre  ignorance  nous 
rend  impuissants  à  en  comprendre  les  effets?  »  Ainsi   débute   le  livre 
de  M.  Fuiick-Brentano.  Donnez-moi  un  point  d'appui,  disait  Archimède* 
et  je  soulèverai  le  monde.  «  C*est  le  monde  qu*il  faut,  dit  M.  Bren- 
tanOi  pour  soulever  cette   chose  insigniliante  qui   sappelle  la  vie.  » 
Aussi  ne  nous  étonnons  pa^  ai,  dans  cette  introduotton  à  Tétude  de  la 
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médecine»  il  ne  parle  à  peu  près  que  de  choses  é transfères  à  cet  art. 
La  classitication  des  sciences  et  lu  méthode  scientifique,  les  principes 
dans  les  sciences  humaines  et  naturelles  sont  présentés  d'une  façon 
toute  abstraite  dans  les  deux  premières  parties.  Ce  n^est  que  dans  la 
troisième,  intitulée  les  origines,  que  nous  voyons  enfin  abordée  la  ques- 
j     tionde  la  vie.  La  terre  n'a  pas  un  noyau  central  liquide  et  en  feu,  mais 
)     une  couche  incandescente  placée  autour  d'un  noyau  central  solide; 
■      par-dessus  viennent  se  ranger  la  croûte  terrestre  et  enfin  l'iitmosphèt'e; 
c  la  terre,  grâce  à  sa  couche  incandescente  intérieure,  présente  les 
mêmes  phénomènes  que  les  êtres  vivants  :  elle  a  sa  circulation,  son 
inspiration  et  son  expiration,  lesquelles,  autant  que  la  chaleur  et  la  lu- 
mière du  soleil,  entretiennent  sa  vie  ».  Ainsi  donc  la  terre  est  vivante^ 
tout  comme  les  plantes  et  les  animaux,  qui  naquirent  de  la  croûte  ter- 
restre, et  la  définition  de  la  vie  est  la  suivante  :  a  un  corps  constitué  de 
formes  élémentaires  et  soumis  à  des  forces  semblables  à  celles  de  tous 
les  autres  corps,  mais  dont  le  groupement  moléculaire  est  tel  que  les 
formes  et  forces  dans  leurs  rapports  changent  et  se  modifient  jusqu'à  ce 
qu'ils  entrent  dans  des  combinaisons  définitives  ».  —  En  appendice  on 
trouve  une  note  sur  la  photographie  de  l'invisible  qui  confirmerait  la 
théorie  de  la  lumière  qu'indique  l'auteur  dans  le  chapitre  VI  de  la 
deuxième  partie. 

Tout  cela  est  exclusivement  théorique  et  un  peu  surprenant  :  com- 
ment la  médecine,  la  maladie  et  le  remède,  sujet  d'un  traité  en  pré- 
paration, nous  seront-ils  expliqués  en  conséquence  de  ces  considéra- 
tions d'une  si  ample  généralité?  Pour  pouvoir  apprécier  cette  introduc- 
tion, il  faudrait  connaître  ce  qui  suivra. 


E.  Hallervorden.  Studien  uebkr  biolo(;ische  Interferenz  und 
Erblichkeit,  Separatabdruck  aus  V'irc/iow's  Archiv  fur  patli  Anat,  u. 
Physiologie  u.  fur  Klin,  Mcdicin,  Ui  13d.,  1896;  brochure  in-8. 

Il  faut,  d'après  M.  Hallervorden,  faire  intervenir  la  notion  de  Tinter- 
férence  non  seulement  en  physique,  mais  aussi  en  biologie.  Il  y  aurait 
des  phénomènes  d'interférence  dans  la  fécondation  et  la  division  de 
l'ovule  fécondé  ;  cela  permettrait  d'expliquer  bien  des  choses  inexpli- 
cables sans  cela,  comme  Tapparition  soudaine  dans  une  famille  du 
génie,  d'un  caractère  biologique  ou  psychologique  p«irticulier  à  un 
Individu,  d'une  névrose  endogène  en  l'absence  de  toute  tare  névro- 
pathique.  La  façon  dont  les  moitiés  des  centrosomes  divisés,  mâle  et 
femelle,  se  fusionnent,  semble  bien  montrer  l'intervention  de  cette 
interférence  variable  suivant  les  cas,  c'est-à-dire  suivant  les  différences 
d'intensité  ou  de  quantité  d'énergie  biokinétique,  dont  le  point  de  dé- 
port est  la  dissociation  chimique  moléculaire.  C'est  là  qu'il  faut  chercher 
'Origine  de  la  variabilité  onto^énique  et  phylogénique.  Les  qualités 
•**oaliques  que  possède  un  individu  donné  proviennent  de  celles  de 
••  pire  et  mère  par  influences  réciproques  complexes.  M.  Haller- 
^"i^deQ  les  distingue  en  différentes  catégories,  suivant  leur  genèse  : 
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1*»  Qualités  par  a  accommodation   ►»,  celles  dont  le  développecQ 
vient  de  rexeroice,  mais  dont  la  limite  doit  être  cherchée  dans 
redite; 

2«  Par  «  congTuence  «,  communes  aux  deux  parents  et  à  renfail 
3*  Par  «  éieclion  »  ; 
4*  Par  «  mélange  »; 

h^  tt  Constitutives  o,  qui  sont  dues  à  la  réunion  de  plusieurs 
tèrés  électifs,  donnant  quelque  chose  de  nouveau; 
6*>  Par«  addition  *>; 

7*  «  Colligatîves  »;  ce  sont  des  qualités  nouvelles  dues  à  la  va 
généralement  et  faussement  attribuées  à  l'atavisme. 

Ces  résultats  dîflérents  de  Thérédité  que  Ton  peut  constater  pu 
corps,  peuvent  l'être  ainsi  pour  l'esprit,  l^our  appliquer  sa  cl 
tion  aux  qualités  de  Tesprît,  M*  Hallervorden  explique  longueme 
théorie  qu'il  donne  de  celui-ci  ;  elle  se  rattache  lout  entière  à  la  théo 
delà  connaissance.  Tous  les  phénomènes  spirituels  sont  par  hypotW 
réductibles  a  des  sensations  (Empfindiunj};  ce  qui  a  pour  résultat 
réduire  physiologiquement  les  sensations  à  des  rapports  entre  dtf 
renta  degrés  bien  tranchés  d'énergie  nerveuse  en  quantité  et  inteiisi 
C'est  ainsi  qu'un  jugement  serait  réductible  à  la  sensation  de  «  prop 
tions  d'énergie  ►,  Ce  sont  les  cellules  nerveuses  qui  sont  par  hypothi 
aussi  le  siège  de  cette  sensation  ■  elles  auraient  la  propriété  spécll 
d'être  mutuellement  sensibles  aux  dilTérents  états  de  tension  nerveil 
qu'elles  présentent;  cette  propriété,  M.  Hallervorden  la  désigne  soûl 
nom  de  t  Scnsitivitât  ».  Celte  théorie,  pour  son  auteur ,  explique  si 
plement  les  différents  processus  intellectuels  normaux  et  pathc 
giques;  elle  permettrait  de  tirer  d'observations  purement  psycht 
gîques  quelques  aperçus  sur  la  constitution  cellulaire  cérébrale  de 
ou  tel  individu  donné  et  enfin  de  reconnaître  les  propriétés  les  J 
simples  de  Tesprit,  dans  le  but  de  rechercher  la  façon  dont  elles 
transmettent  par  hérédité.  Cette  transmission  revêt  les  formes 
quées  plus  haut  :  le  talent,  p^r  exemple,  peut  être  une  qualité 
stitutive  »  (dans  le  sens  de  Tauteur),  tandis  que  le  génie  ne  pe 
que  d'origine  «  colligative  »*  Le  génie  n  a  d'ailleurs  pas  de 
avec  Tidiotie^  anomalie  relativement  exogène,  et  peu  avec  les 
tions  mentales.  «  Chez  Housseau  on  voit  nettement  quel  genre  d'f 
malies  psychiques  est  génétiquement  en  rapport  avec  le  génie;  ceU 
prend  sa  source  non  pas  tant  dans  cette  hérédité,  dont  il  est  de  ni 
actuellement  de  ne  pas  distinguer  les  résultats  variés,  que  dans  1'^ 
vidualité  du  rapport  de  germes  donnés,  acteur  de  variations  p 
aussi  h  loccasion  être  pathogène,  i»  Le  génie  ne  se  transmet  pas 
que  les  germes  ne  trouvent  pas  leurs  pareils  et  que  des  germ 
différents  n'interfèrent  pas  ou  incomplètement,  comme  de  trop 
interfèrent  mal,  mariages  consanguins  K 


elles 
es  ji 
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I,  Ce  dernier  point  au  nioing  me  parait  complètement  iaexact. 


ANALYSES.  —  iiALLEftvoiiDK.x.  Klinische  Pstjehologie.       217 

Cette  théorie  conduit  aussi  M.  Hallervordeti  à  interpréter  autre- 
foetit  qu*on  ne  le  fait  Tatavisme.  Dos  qualités  nouvelles  ou  repa* 
raissant  dans  une  tamille  ne  doivent  pas  être  expliquées  par  l'atavisme, 
mais  au  contraire  l'atavisme  doit  être  expliqué  par  rinterférence,  c'est- 
à-dire  les  rapports  des  germes  :  Thomme  est  un  composé  (Mifichling)  de 
ses  parents,  non  fonime  ils  paraissent,  mais  comme  ils  sont.  De  telle 
aorte  que  souvent  l'enfant  révèle  le  père. 

Voilà  donc  encore  une  théorie  au   moins  partielle  de  l'hérédité,  et 
■comme  appendice  encore  une  théorie  de  l*e3prit«  De  la  seconde  je  ne 
dirai  qu'une  chose^  c'est  qu'elle   me  paraît  comme  toutes  les  autres 
prématurée.  A  la  première  je  reprocherai  remploi  du  terme  même  qui 
semble  trop  précis  pour  s'appliquer  à  des  phénomènes  biologiques;  si 
^lle  se  bornait  à  employer  ce  terme  comme  comparaison  pour  faire 
<î<>mprendre  certaines  choses,  cela  serait  plus  prudent.  Ensuite  je  croiH 
<îue  les  faits  tant  physiologiques  que  pathologiques  de  Fhérédité  sont 
«ncore  assez  peu  connus  pour  qu'il  ne  soit  pas  meilleur  de  les  rechercher 
d*abord  et  avant  tout.  Que  cette  théorie  renferme  une  part  de  vérité, 
)^  suis  loin  de  le  nier,  mais  n'entraine-t-elle  pas  comme  toujours  l'au- 
teur trop  loin,  quand  il  dit  que  rinterférence  explique  la  production 
*i*une  névrose  endogène  dans  une  famille  non  tarée?  C'est  possible» 
B^is  il  m'est  difficile  de  croire,  à  moins  de  démonstration,  que  de 
4eux  germes  normaux  par  hypothèse  puisse  sortir  un  état  patholo- 
gique. J'aimerais  mieux  être  de  ceux  qui  mettent  sur  le  compte  d'une 
'intervention  extérieure,  soit  au  germe,  soit  à  Tembryon^  l'apparition 
de  rafTection  ;  M.  Hallervorden  lui-même  d'ailleurs  admet  quon  puisse 
préférer  cette  explication.  Il  y  en  a  encore  une  autre  qui  n'est  pas 
^ïcluaive  de  la  première,  à  savoir  qu'en  réalité  il  n'y  a  pas  de  famille 
non  tarée,  de  même  qu  jI  n*y  a  pas  un  seul   individu  parfaitement 
normal  ou  parfaitement  sain. 


Hallervorden.  Klinifche  Psvciiologje,  die  Vorstlife  deb  Psycho- 
JJ^'^^Kne.  ^onderabdruckausderdeutschenmedic.  Wochenschrift,  IWÛG. 
^'■oehure  in  8  de  9  p.  Leipzig,  1896,  G.  Tbieme. 

^Puîs  longtemps  M.  Hallervorden  travaille  dans  la  même  direcHon 
H  ®«Craepelin  à  la  constitution  d'une  psychologie  individuelle,  mais  à 
^'^^lle  il  donne  avec  justesse  le  nom  de  psychologie  clinique;  il 
P  os^  ^^  pj^g  ^^^^  irn modeste  en  aflir niant  l'avoir  déluvitivement  fondée  : 


«ifâit 


sortir  la  psychologie  des  salles  des  cours  de  philosophes  et  des 


**5"^toires  des  physiologistes  pour  l'amener  sur  un  terrain  plus  libre, 

.   *^     de  la  vie  de   tous  les  jours  où  elle  pourra  être   pratiquement 

\^^c;  Taboulissant  final  est  i'hygiène  psychique.  Dans  la  psychologie 

miç^yç  générale,  on  considère  un  individu  donné  en  lui-même  et  pour 

^■'*^^me,  puis  on  apprécie  retendue  de  son  état  psychologique  normal 

*^  *^^mparaison  des  états  anormaux  et  pathologiques,  on  examine  ce 

^ttfi    deviennent  chez  lui  les  formes  psychologiques  dues  au  sexe,  au 
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métier,  etc.»  et  l^  type?  psychologiques  (talents,  facultés  artistique; 
crîmioalitét  folie,  eîc).  L'objet  de  la  psycholo^e  clinique  spéciale 
!•  l'individu  considéré  comme  objectif  psychologique  des  difTéren 
professions.  niédicAle.  religieu'*e,  militaire  Judiciaire,  pédagogique,  et 

dont  le  mode  d*aclion  est  psychologique,  et  2**  le  sujet  ps}chologiqi ^ 

qui  veut  devenir  médecin,  prêtre,  officier,  juiie.  professeur,  etc.  i 

C'est  par  les  considérations  suivantes  que  Tauteur  a  été  conduit  { 
envisager  Tindividu  comme  sujet  et  objet  psychologiques,  La  p<$ycb^=:^ 
logie  appliquée  n^est  pas  seulement  de  la  science,  mais  aussi  de  V^lt-  ^ 
le*'#'ns  psycholou^ique  est  double, le  f  ilair  -  psychologique  et  Tinlluen^c^ 
psychologique,  et  à  ce  propos  M.  Hallervorden  fait  une  remarque  do^^ 
Je  ne  saurais  trop  approuver  la  justesse  :  quand  on  veut  a^ir  moraL  ^ 
ment  sur  des  fous  ou  des  enfants»  il  ne  faut  jamais  mentir.  Chaq*^^ 
individu  peut  présenter  d'ailleurs  un  terrain  favorable  à  1  action  p^^ 
chotogique  d'un  certain  autre  individu,  qui  a  pour  cela  une  aplitu.^^^ 
spéciale  plus  ou  moins  grande.  L'hérédité  psycholog-ique  est  ia.j^ 
partie  importante  de  la  psy^^hologie  clinique,  puisqu'elle  remonte  ^^-'«i^ 
sources.  Enfin  l'hygiène  psychique  ne  peut  avoir  pour  but  final  (^  mé 
l'individu.  i 

Cette  psychologie  est  une  science  indispensable  au  médecin  i^^  j 
aborder  rbygiènc,  la  pathologie,  la  thérapeutique,  les  autres  di^^ 
plines  qui  ont  Thomme  pour  objet,  Tanthropologie  et  Tethnotogie,  ^^ 
conduit  nécessairement  à  la  constitution  d'une  psychologie  descriptî^Bi( 

Mais  cette  psychologie  clinique  est  toujours  la  psychologie  de  de^^ 
personnes,  c'est-à-dire  une  critique  psychologique;  l'action  per»c^  i^ 
nelle  joue  un  rôle  prépondérant;  d'où  cette  conclusion  que  tout  -î 
monde  n'est  pas  fait  pour  résoudre  des  questions  psychologiques 
surtout  pourjujiçer  psychologiquemeut  des  personnes. 


Nikolaus  Seeland,  Gksusdheit  und  Glîjck.  Dresden^Neustadt,  1891 
Verlag  der  diatetischen  Ueilanstalt,  in-8*,  368  p.  I 

Santé  et  bonheur,  deux  choses  étroitement  liées,  si  Ton  entend  paT^ 
santé  la  santé  réelle  et  non  apparente  seulement;  et  deux  choses  qui ^ 
déclinent  parallèlement  avec  une  grande  rapidité  dans  nos  pays  soi- 
disant  civilisés,  si  Ton  en  croit  M.  N.  Seeland.  La  reconstitution  orga- 
nique de  rhomme  s'impof^e  donc  comme  le  but  le  plus  pressant  des 
efTorCs  du  médecin.  Si  Ton  veut  que  le  tempérament  gai,  optimiste,  se 
répande  au  lieu  de  disparaître  parmi  nous,  c*e«l  Thygiène  qui  en 
offrira  les  moyens,  mais  une  hygiène  sévère  où  la  privation  d'une  foule 
de  choses  que  Ton  s*est  habitué  à  considérer  comme  indispensables  est 
la  condition  sine  qua  non  du  succès  :  privation  de  tous  excitants 
alcooliques,  nerveux,  même  de  viande»  même  parfois  de  nourriture  ou 
de  boisson,  abstinence  d'une  foule  de  jouissances  artificielles,  modé- 
ration extrême  duns  les  jouissances  naturelles.  M.  N,  Seeland  va  un 
peu  loin,  quand  il  préconise  le  jeûne  comme  un  procédé  direct  de 
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reconstitution  de  notre  «  force  vitale  ».  Lorsqu'on  suit  une  mauvaise 
hygiène  gastrique,  qui  se  caractérise  le  plus  souvent,  comme  on  Ta 
déjà  dit,  par  une  alimentation  trop  copieuse,  le  jeûne  partiel  et  relatif 
ne  peut  que  faire  du  bien,  mais  seulement  parce  qu'il  rétablit  un  peu 
les  fonctions  stomacales  par  le  repos.  Le  végétarisme  que  préconise 
l'auteur  ne  me  paraît  pas  non  plus  indispensable,  quoique  ce  soit  évi- 
demment un  idéal.  Mais  les  exagérations  que  Ton  trouve  dans  ce  livre 
ne  doivent  pas  nous  faire  méconnaître  cette  vérité  que  Ton  doit  cher- 
cher le  bonheur  en  soi-même,  contrairement  aux  tendances  de  la  civili- 
lation  industrielle  qui  précipite  de  jour  en  jour  plus  rapidement  son 
cours  et  dont  on  commence  un  peu  partout  à  apercevoir  les  dangers. 
L'hygiène  doit  être  une  discipline  physique  et  morale;  il  serait  temps 
de  comprendre  que  le  but  de  nos  efforts  devrait  être  le  perfectionnement 
de  rhomme  physique  et  par  suite  moral.  C'est  ainsi  que  peut  se 
résumer  la  pensée  de  M.  Beeland  ;  après  cela  on  peut  critiquer  si  Ton 
veut,  et  même  plus  que  je  ne  Tai  fait,  son  système  thérapeutique,  et 
ses  théories  physiologiques  sur  le  jeûne;  il  n'importe,  Tidée  est  bonne  : 
faire  des  hommes,  et  des  hommes  heureux. 

Ph.  Chaslin. 


IV.  —  Morale. 


Charles  Douglas.  The  ethics  of  John  Stuart  Mill,  with  intro- 
ductory  cssays  ;  1  vol.  William  Blackwood  and  Sons,  Edinburgh  and 
London,  1897. 

M.  Douglas  a  réuni  sous  ce  titre  les  cinq  premiers  chapitres  du 

livre  VI  du  Système  de  logique  et  lëtude  sur  V Utilitarisme,  jugeant 

avec  raison  que  la  doctrine  morale  de  Mill  ne  pouvait  être  suffisamment 

connue  si  Ton  ne  connaissait  la  méthode  assignée  par  lui  à  la  morale. 

Trois  courts   essais   critiques  précèdent   le  texte.   Dans    le   premier 

(1  Ethique  et  Tlnduction)  M.  Douglas  rattache  aux  besoins  logiques  de 

^^11  la  fm  hédoniste  qu'il  assigne  à  la  conduite  (il  y  aurait  là,  avant 

^^ti  une  protestation  contre  les  théories  intuitionnistes,  comme  celle 

^^  Whewell),  ainsi  que  sa  conception  déterministe  des  actes.  Cette 

Manière  de  voir  serait  un  héritage  de  Bentham,  des  Economistes  et  de 

"^rtley.  Dans  le  second  essai  (l'Éthique  et  la  Psychologie)  la  concep- 

*îon  hédoniste  de  Mill  est  rattachée  à  ses  idées  sur  le  désir,  et  celles- 

®*  à  sa  conception  générale  de  la  connaissance  (conception  purement 

•ubjectiviste).  L'éthologie  repose  sur  la  psychologie,  et  la  notion  de  la 

Moralité  sur  la  notion  ainsi  formée  de  l'acte  volontaire.  Or  cette  étude 

purement  analytique  est  trop  [étroite,  et  ne  rend  pas  compte  de  l'acte 

^'^Amtaire,  lequel  est  en  relation  essentielle  avec  le  moi.  Ainsi  l'étho- 

**H5î«  et  l'éthique  ne  peuvent  faire  abstraction  de  la  personnalité  et  des 

"•os  qui  rattachent  l'homme  à  l'ensemble  des  choses,  tandis  que  la 

VV^hologie  doit  procéder  de  la  sorte.  Dans  le  troisième  essai  (rÉthique 
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et  la  Moralité),  nous  voyons  se  modifier  les  idées  de  MilL  11  dems 
toujours  hédoniste,  mais  la  vertu  devient  Téléraent  essentiel  det 
hédonisme.  De  pius»  à  la  différence  de  lîentham,  il  distingue  les  plaisil 
suivant  leur  qualité  et  fait  place  par  là  à  la  notion  du  diwoir.  Kntii 
a*ii  envisage  avant  tout  la  moralité  au  point  de  vue  social,  c  eat  é 
considérant  la  société  elle-même  comme  reposant  au  fond  sur  l'idi 
morale.  Cette  transformation  de  T utilitarisme  s*est  opérée  sous  V\ 
nuence  de  Wordsworth  et  de  Coleridge.  Seulement  lattilude  incoi 
plèteraent  philosophique  de  celui-ci  a  empêché  Mil!  lui-raémôi 
travailler  à  réconcilier  ses  conclusions  avec  les  principes  de  son 
nisme, 

J.  Segond. 


NOTES   ET   DISCUSSIONS 


LE  SOUVENIR  DU  RÊVE 


M.  Goblot  me  demande  de  produire  les  faits  pour  lesquels  je  repc 
son  hypothèse  de  *<  la  continuité  (Je  ne  dis  plus  contiguïté)  entre  le  | 
et  la  veille  w,  bien  qu'il  a  doute  par  avance  »  que  je  puisse  rien  concîti 
de  ces  faits  contre  son  hypothèse  que  j'aurais  mal  comprise.  Je  sati 
ferai  à  sa  demande  et  j'essaierai  de  justifier  par  surcroît  mes  conclusion 

M.  Goblot  se  défend  d'admettre  entre  les  rêves  et  la  veille  une  > 
guîté  constante;  il  n'admet  cette  contiguïté  que  pour  le^  rêves  dot 
se  souuieïU.  11  m'avait  paru  que  cela  allait  sans  dire  ;  peut-il 
question  des  autres?  Les  rêves  dont  on  ne  se  souvient  pas  et  doati 
on  ne  saurait  se  souvenir,  si  un  réveil  opportun  ne  vejiait  les  coij 
au  beau  milieu  (je  raisonne  dans  Thypothèse  de  M.  Goblot).  on 
bien  admettre  qu'ils  existent,  mais  il  est  oiseux  d'en  parler^  et  on  n' 
saurait  rien  dire.  Il  est  donc  entendu  que  M.  Goblot  et  moi  not 
parlons  que  des  rêves  rete7i}is,  ne  sachant  rien  des  autres^  paa 
trop  bien  s'ils  existent,  ou  tout  au  plus  qu'ils  existent. 

M,  Goblot  admet  Ja  continuité  des  rêves  ainsi  entendus  avec  la  vi 
Qui  dit  continuité  dit  sans  doute  autre  chose  et  plus  que  contigu 
dans  le  temps,  mais  dit  aussi  contiguité.  Le  i^ou venir  du  rêve  sup^ 
toujours  le  réveiî,  autrement  dit  le  point  de  jonction  du  sommeil  e^ 
la  veille,  tel  est  le  sens  qu'on  peutdonner  à  l'hypothèse  de  M.  Gobli 
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Je  crois  que  cette  hypothèse»  ainsi  entendue,  est  fausse^  comme  frop 
^évérate.  Il  y  a  en  effet  des  rôves  qui  ne  produisent  pas  le  réveil,  à 
savoir  les  rêves  où  l'on  rêve  qu'on  rêve.  Et  l'on  n'a  pas  démontré  que 
de  tels  rêves  fassent  illusoires.  Je  dis  aussi  que,  si  les  rêves  dont  on 
g»rd«  le  plus  fréquemment  le  souvenir  sont  en  elTet  ceux  qui  se  rappori* 
lecitàla  dernière  période  du  sommeil,  on  n'est  pas  cependant  fondé  à 
soutenir  que  ces  rêves  soient  les  seuls  dont  on  se  souvienne.  Le  D' 
Uupts  dit  très  bien  :  «  Génèralemeni  on  se  souvient  d*autant  mieux  que 
IWest  moins  éloigné  de  l'instant  du  réveiL  Si  à  ce  raomerit  le  rêve 
parvient  à  être  ressaisi  et  à  être  fixé  dans  la  mémoirei  on  le  retrouvera 
ujlcrieurementavec  une  certaine  facilité.  //  n*t*n  est  pas  loujanrii  ainsi; 
iUrrive  qu*au  réveil  on  sait  que  Ton  a  rêvé  et  Ton  ne  peut  préciser 
l'objet  du  rêve;  plus  on  cherche,  moins  on  trouve,  et  parfois  spontané- 
ment, quelques  heures  après,  ou  même  aux  approches  d'un  nouveau 
sommeil,  h*  »<ouvenir  perdu  reparaît  '.  »  Le  D""  Laupts  sans  doute  ne  prend 
P«s  ici  parti  dans  la  question  soulevée  par  M*  Goblot;  cette  question 
'le  panut  pas  s'être  présentée  à  son  esprit;  mais  il  faitcette  observation, 
(ju'il  déclare  «    banale   »>,  et    qui    semble  pourtant   avoir  échappé    à 
U.  Goblot»  que  parfois  le  souvenir  du  rêve  se  produit  en  fait  longtemps 
iprês  le  réveil,  et  a  été  même  vainement  cherché  au  moment  du  réveil. 
M*    Gniblot   dira  qu'il  ressort  des  ïi^^^nes  mêmes  qui  précèdent  qu'au 
réveil  on  se  souvient  d'avoir  rêve,  sans  se  souvenir  du  fait  auquel  on  a 
rêvé»  Mais  Timportance  du  réveil  pour  produire  la  mémoire  du  rêve  est 
déjà  singulièrement  diminuée,  si  le  réveil  ne  produit  en  quelque  sorte 
qu'une  mémoire  à  vide,  s'il  produit,  pour  mieux  dire,  la  sensation  du 
rêve  oublié,  et  non  le  souvenir  du  rêve.  J'ajoute,  d'après  mon  expérience 
persûEmclle,  confirmée  par  celle  des  rêveurs  que  j*ai  interrogés^  que 
bien  souvent,  au  moment  du  réveil,  on  ne  se  souvient  de  rien,  pas  même 
d^avûir  rêve,  et  qu'on  retrouve  ensuite  inopinément  dans  la  journée  le 
«ouvenir  (lu  rêve  delà  nuit.  Après  tela,  il  me  parait  difficile  de  soutenir 
que  le  souvenir,  ou  plus  exactement»  la  formation  du  souvenir  du  rêve 
I    I*  (le  peut  étie  qu'un  acte  de  la  con>cience  éveillée  (ce  qui  rendrait 
••npt)s5ibl»'s  les  rêves  où  l'on  rêve  qu'on  rêve),  2*à /'orhori  ne  peut  être 
^^^'un  acte   de   la   conscience,   prise   au  moment  même   où   elle   se 
«*é%v,lie, 

•Je  ne  sais  si  M.  Ooblot  se  rendra  aux  faits  que  je  lui  oppose;  il  est 
'*^'*î>îble  q  «  lien  trouve  une  expUcai  ion  concordante  avec  son  hypothèse* 
^*  afcn  i[  p,,r.iii  tenir  à  son  hypothèse  surtout  pour  des  raisons  de  doctrine. 
**  «avertit  en  t»ïT«*i  que  la  que^^tion,  posée  par  lui,  «  n'intéresse  passeule- 
*'*êm  [ç  f*oinmeil  et  les  rêves,  miiis  encore  celles  sur  la  nature  et  les 
^^iiUUionsde  la  conscience  et  di»  la  mémoire  «.  Je  ne  sais  si  le  salut  des 
^H^iries  th'oni.'^  de  l*i  consrience  et  de  la  mémoire  dépend  de  Tadoption 
^^  IMivpoilit?-»'  d^'  M.  Goblot;  je  n*ai  pas  aie  savoir  et  ne  veux  pas  le 

-        ^  '  Ir  U  ipi',  Li*  (onciionnemeni  cérébral  pendtmt  le  rêve  et  pendant  le  iom- 
ï    meii  fi^pnoUqu^,  {Annates  médko-pstfcholosiquey  Dov.-déc  1805.) 
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chercher.  Je  reste  sur  le  terrain  des  observations  psychologiques,  et  je 
suis  bien  tranquille  ;  si  ces  observations  sont  exactes,  la  théorie  s'en 
arrangera.  Mais,  en  ce  qui  concerne  la  question  du  souvenir  du  rêve,  il 
me  semble  que  Thypothèse  de  M.  Goblot  n*est  ni  nécessaire,  ni  suffi- 
sante. 

Elle  n'est  point  nécessaire  même  pour  expliquer  «  ce  fait  dont  on  n'ft 
jamais  rendu  compte:  Toubli  complet  des  rêves  accompagné  de  paro- 
les ».  Il  n  y  a  aucune  raison  particulière  pour  qu'on  retienne  ces  rêves, 
et  au  contraire  il  y  en  a  une  pour  qu'on  les  oublie.  En  effet  la  mémoire 
des  actes  psychiques  est  en  raison  inverse  de  leur  automatisme.  Aiosi 
je  me  souviens  des  paroles  que  j'ai  dites  dans  une  conversation,  mais 
je  ne  me  souviens  pas  de  les  avoir  dites  :  le  fait  de  la  prononciation  ou 
de  l'articulation  des  paroles  étant  habituel,  mécanique,  n  est  pas  retenu; 
au  contraire,  la  combinaison  dos  pensées,  étant  un  acte  réfléchi,  rei^te 
dans  la  mémoire.  Le  dormeur,  qui  parle  en  rêve,  parle  machinalement; 
il  doit  donc  oublier  qu  il  parle.  De  même,  le  dormeur  agité,  qui  se 
tourne  et  se  retourne  sur  sa  couche,  n'a  point  conscience  de  ses  mou- 
vements, et  n'en  garde  point  le  souvenir;  les  personnes  qui  ronilentne 
s'en  doutent  jamais,  et,  quand  on  le  leur  dit,  elles  ne  veulent  pas  le 
croire;  je  sais  trois  personnes  qui  ont  la  manie  (c'est  un  cas  curieux, 
d'hérédité]  de  claquer  leurs  dents  en  dormant;  l'une  d'elles,  qui  a  \&f 
dents  usées  par  cet  exercice,  est  arrivée  jusqu'à  près  de  quarante  ans 
sans  le  savoir,  et  il  a  fallu  bien  entendu  qu'on  le  lui  apprit,  pour  qu'elle 
s'en   doutât.  L'oubli  des  paroles   prononcées  en   rêve  n'a  donc  rien 
d'étrange  et  est  parfaitement  explicable  en  dehors  de  l'hypothèse  de 
M.  Goblot. 

Le  cas,  cité  par  M.  Goblot,  d'un  rêve  parlé,  qui  aurait  été  exception- 
nellement retenu,  parce  qu'il  aurait  été  interrompu,  confirme  seule- 
ment ce  fait  bien  connu,  et  que  je  ne  songe  pas  à  nier,  qu'un  brusque 
réveil  est  favorable  au  souvenir  des  rêves  en  général  :  c'est  là  ce  que 
les  expériences  de  Maury  avaient  depuis  longtemps  établi  d'une  façon 
éclatante. 

L'hypothèse  de  M.  Goblot  ne  parait  donc  pas  suffisamment  justiûéc 
dans  le  cas  spécial  où  il  y  a  recours. 

Cette  hypothèse  donne-t-elle  une  explication  du  souvenir  des  rêves 
en  général?  —  A  mon  avis,  la  date  de  la  formation  du  souvenir  du  rêve 
n'a  qu'une  importance  secondaire;  ce  sont  les  conditions  de  celte  for- 
mation qu'il  s'agit  proprement  de  déterminer,  et  il  n'est  point  prouvé 
que  le  réveil  soit  une  de  ces  conditions.  M.  Goblot  paraît  croire  (ici,  je 
Tavoue,  je  démêle  et  j'mterprète  sa  pensée,  et  m'excuse  par  avance  des 
contresens  pos'^ibles)  que  le  rêve  n'existe  dans  la  conscience  et  ne  so 
fixe  dans  la  mémoire  qu'à  la  condition  do  se  rapprocher,  non  seule- 
ment dans  le  temps  (auquel  cas  il  y  aurait  contiguïté  pure  et  simple), 
mais  encore  par  sa  nature  (et  c'est  là  ce  qui  constitue  la  continuité  pro- 
prement dite)  de  la  pensée  éveillée.  On  pourrait  soutenir  au  contraire 
que  le  rêve  et  la  veille  sont  deux  fonctionnements  analogues  sans  doute. 
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mais  pourtant  distincts,  du  mécanisme  cérébral,  et  que  c'est  précisé- 
ment leur  contraste  qui  produirait,  d'abord  la  conscience,  et  ensuite 
et  conséquemment  la  mémoire  du  rêve.  En  d'autres  termes,  le  rèvo  ne  se 
poserait  qu'en  s  opposant  à  la  veille.  Le  réveil  serait  alors  la  condition 
du  souvenir  des  rêves,  en  tant  que  marquant,  non  le  point  de  jonction, 
mais  au  contraire  le  point  de  séparation  de  ces  deux  courants  de  la 
pensée  qu'on  appelle  le  rcve  et  la  pensée  éveillée.  Il  sullit  dès  lors  que 
la  différenciation  des  états  de  rêve  et  de  veille  se  produise,  à  quelque 
moment  d'ailleurs  qu'elle  ait  lieu  (et  il  me  parait  qu'elle  a  lieu  le  plus 
souvent  et  le  plus  naturellement  au  réveil,  mais  quelquefois  cependant 
aussi  durant  le  sommeil  môme,  et  pendant  la  veille,  à  une  période  éloi- 
gnée du  réveil),  pour  qu'on  ait  conscience  de  ses  rêves  et  pour  qu'on 
puisse  s'en  souvenir.  J'ai  indiqué,  dans  l'article  auquel  fait  allusion 
M.  Goblot.  quelles  sont,  selon  moi,  les  conditions  do  cette  différencia- 
tion, soit  pendant  le  réveil,  soit  à  un  autre  moment.  En  résumé,  lacon- 
dîtion  du  souvenir  du  rêve,  loin  d'être  la  continuité  du  rêve  et  de  la 
-veille,  serait  au  contraire  la  solution  de  cette  continuité. 

E^t  pourtant,  je  tiens  à  le  dire  après  toutes  ces  critiques,  l'hypothèse 
de  M.  Gobiot  reste  intéressante.  Elle  indique  bien  quelle  est  l'occasion 
la  plus  ordinaire  du  souvenir  du  rêve  ;  elle  est  une  loi  empirique, 
sujette  à  exception  sans  doute,  mais  suffisamment  vraie  dans  l'ensem- 
ble; elle  vaut  à  titre,  non  d'explication,  mais  d'indication;  et  Ton  peut 
en  tirer  parti,  à  condition  d'en  prendre...  et  d'en  laisser.  L'auteur  l'a- 
t-il  présentée  autrement?  «  Occupé  par  d'autres  travaux  ».  il  n'a  point 
confronté  son  hypothô*'e  avec  les  faits  :  rien  d'étonnant  si  les  faits  s'y 
trouvent  en  partie  rebelles. 

L.  DUGAS. 
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U  DÉMONSTRATION  PHILOSOPHIQUE 


La  présente  étude  a  pour  objet  de  raconter  la  démonstration  phi- 
losophique, et  non  de  la  juger.  On  n'y  trouvera  ni  une  critique  fon- 
damentale de  rintelligence  humaine,  ni  des  considérations  destinées 
à  établir  ou  à  combattre  un  système  doctrinal  déterminé.  Tout  s'y 
ramènera  à  cette  question  :  selon  quel  procédé  la  démonstration 
philosophique  s'opère-t-elle?  Or,  cette  question  est  identique  à 
celle-ci  :  selon  quel  procédé  un  philosophe  se  représente-t-il  à 
lui-même  sa  doctrine  et  la  propose-t-il  aux  autres  comme  méritant 
leor  adhésion? 

Ce  ne  sera  donc  guère  qu'une  histoire  ;  mais  cette  histoire  a  son 
importance  et  son  intérêt. 

I 

La  démonstration  philosophique  se  définit  :  Texposé  doctrinal  qui 
traduit  et  qui  montre  comme  intelligible,  une  conception  totale  de 
l'univers.  On  pourrait  également  la  définir  :  un  corps  de  principes 
et  de  raisonnements  disposés  en  vue  d'une  doctrine  principale. 

Dans  cet  exposé  doctrinal,  chaque  partie  suppose  toutes  les 
autres.  Ce  qu'on  nomme  la  démonstration  d'un  système  purement 
doctrinal  ou  spéculatif,  se  confond  avec  le  système  lui-même. 

Voilà  le  fait,  tel  que,  nécessairement,  il  se  produit  partout.  Fénelon 
Privait  à  propos  de  Spinoza  :  «  Dès  qu'on  entame  le  système  de 
Spinoza  par  quelque  endroit,  on  rompt  toute  sa  prétendue  chaîne  *  y>, 
Fénelon  avait  raison  uniquement  sur  ce  point,  à  savoir  que  dans  le 
système  de  Spinoza  tout  se  lient,  et  que  la  ruine  d'une  partie  entraîne 
celle  de  toutes  les  autres.  Mais  il  n'avait  pas  raison  de  signaler  cela 
comme  un  défaut,  ni  comme  une  singularité;  car,  cette  absolue 
^pendance  mutuelle,  on  la  rencontre  dans  toute  exposition  doctri- 
ïiale  complète.  Il  est  certain  que  dans  V Éthique^  tout  dépend  d'une 
Botion  fondamentale  qui  est  l'unité  de  substance;  il  suffit  de  n'ad- 
n^ltre  pas  cette  notion,  et  dès  lors  VÉthique  n'ofîre  plus  rien  de 
solide.  Mais  il  est  certain  au  même  degré,  que  le  Traité  de  lexis- 

t.  UUres  sur  différents  sujets  de  métaphysique  et  de  religion^  V«  Jeltre,  n*  1. 
^toirts  complètes,  éd.  Gaume,  t.  I,  p.  129. 

TOME  XUY.    —  SEPTEMBRE    1897.  15 


S26  REVUE  PHILOSOPHIQUE 

tence  de  Dieu  se  résume  dans  la  notion  du  Dieu  parfait,  créateare 
libre.  Quiconque  rejette  cette  notion,  parlera  de  ce  traité  comm 
Fénelon  parlait  de  VÉUiique. 

Et  il  ne  s'agit  pas  ici  de  savoir  si  Ton  a  tort  ou  raison  de  rejeter, 
soit  Tunité  de  substance,  soit  la  création  libre  et  la  perfection  divine. 
Il  n'y  a  qu'un  fait  à  constater,  et  ce  fait  c'est  que  les  preuves  doctri- 
nales, vraies  ou  fausses,  se  confondent  avec  la  doctrine  elle-même. 
Entreprendre,  à  la  manière  de  Fénelon,  de  prouver  TexisteDce  de 
Dieu,  ou,  li  la  manière  de  Spinoza,  Tunité  de  substance,  c'est  idod- 
trer  d'abord,  sous  forme  de  preuve,  ce  que  l'on  montrera  ensuite, 
sous  forme  de  conclusion. 

En  effet,  tout  système  se  ramène  à  une  conception  essentielle, 
de  laquelle  dépendent  toutes  les  considérations  qui,  sous  le  nom 
de  preuves,  ou  sous  un  nom  différent,  servent  à  faire  comprendre 
le  système,  passent  pour  le  justifier,  et  le  justifient  dans  la  seule 
mesure  possible.  Si,  par  exemple,  Descartes  avait  été  d'abord  pan- 
théiste ou  athée,  il  aurait  considéré  comme  objections  ou  comme 
paralogismes,  les  preuves  qu*il  donne  de  l'existence  de  Dieu.  Si 
Spinoza  n'avait  cru  d'abord  Tunité  de  substance,  il  n'aurait  pu 
arrangé  avec  une  rigueur  géométrique,  un  système  qui  démontre 
Tunité  de  substance,  en  la  prenant  pour  principe.  Leibnitz  juge  la 
valeur  de  tout  raisonnement  par  le  rapport  du  raisonnement  avec 
le  principe  de  l'optimisme.  Il  réfute  par  l'absurde  l'objection  qu* oû 
lui  fait,  se  reconnaissant  impuissant  à  la  rejeter  par  des  raisons 
directes,  et  ne  pouvant  rien  dire  contre  elle,  sinon  qu'il  la  feot 
rejeter  puisqu'elle  ruine  l'optimisme.  La  Critique  de  la  raison  ptire, 
considérée  comme  un  système  général  de  connaissance,  a  pour 
principe,  sous  ce  rapport,  la  proposition  suivante  :  Joute  concep- 
tion totale  de  Vunivers,  si  claire  et  si  constante  qu'on  la  suppote^ 
est  une  illusion,  parce  que  nous  ne  savons  rien  de  la  vérité  en  toi* 
En  lisant  la  Critique  de  la  raisoii  purCy  on  voit  Kant  prendre  tou- 
jours ce  principe  pour  règle  de  sa  pensée.  Le  vaste  système  de 
M.  Spencer  ne  démontre  pas  l'évolution  par  des  preuves  qui  auraient 
leur  valeur  propre.  Mais  c'est  précisément  révolution,  prise  poui 
principe,  qui  conduit  l'auteur  ù  la  présenter  comme  conséquence  d< 
faits  faciles  à  interpréter  dans  un  sens  tout  autre. 

Pour  mieux  se  rendre  compte  de  cette  dépendance  mutuelle  entri 
la  doctrine  et  les  principes  qui  la  démontrent,  on  fera  bien  desup 
poser  que  l'on  a  devant  les  yeux,  sous  forme  de  tableaux  très  précis 
la  philosophie  de  saint  Thomas,  la  philosophie  de  Spinoza,  la  philo 
,  Sophie  de  Kant,  la  philosophie  de  Schopenhauer.  On  se  trouvera  a: 
présence  de  doctrines  bien  différentes.  Or,  les  preuves  qui,  dansl 
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►leau  de  philosophie  thomiste,  appoieot  le  principe  Fondamenlal, 
paraissent  pas  du  tout  dans  le  tableau  formé  par  la  philosophie 
Spinoza.  Le  tableau  iJe  philosophie  kantienne  porte  encore  autre 
iQse^puis  le  tableau  de  philosophie  selon  Schopenhauer  a  aussi  son 
tenu  particulier.  Il  est  bien  certain  que,  mises  après  coup  dans 
m  de  philosophie  selon  Spinoza,  ou  selon  Kant,  ou  selon 
r  ^  iiiauerj  les  preuves  alléguées  par  saint  Thomas  y  devien- 
taieol  ou  des  objecti  jns  à  résoudre,  ou  des  illusions  h  redresser, 
des  propositions  dépourvues  de  signification  sérieuse.  Pour  leur 
rendre  leur  signification  et  leur  force,  il  faudrait  d  abord  ne  voir 
18  les  tableaus  de  philosophie  selon  Spinoza,  selon  Kant  et  selon 
Schopenhauer,  que  l'expression  de  Terreur.  Mais  on  ne  voit  jamais 
rillasioo  contenue  dans  le  tableau  de  philosophie  kantienne,  à  moins 
de  rejeter  le  principe  sur  la  relativité  de  ta  connaissance  :  de  même 
OQ  oe  verra  Jamais  l'illusion  dîme  doctrine,  sans  apercevoir  cette 
doctrine  condensée  tout  entière  en  un  principe  que  Ton  rejette. 

El  l'importance  souveraine  de  ce  principe  fondamenlal  éclate 
ivec  une  manifeste  nécessité.  De  lui  seul  dépend  le  rôle  des  consi- 
dérations alléguées  en  preuve.  Les  mêmes  considérations  dans  deux 
exposés  de  philosophies  contraires,  seront^  tour  à  tour,  preuves  et 
objections.  Mais,  d*ailleurs,  ce  principe  fondamental  ne  se  pose  pas 
comjue  un  axiome;  il  s'appuie,  ou,  du  moins,  il  a  l'air  de  s'iippuyer 
Wjr  des  preuves,  et  h  leur  tour  les  preuves  ne  valent  que  par  leur 
nipport  avec  le  principe  dont  elles  sont  censées  garantir  la  valeur; 
ioDCi  la  démoDstration  philosophique  est  un  cercle. 


II 


fellement  une  démonstration  n*est  jamais  qu*un  cercle.  Il  faut 
l€>oir,  et  ne  pas  redouter  que  les  sceptiques  en  triomphent.  Mais  il 

at  Ê*appliquer  à  le  voir  bien.  Sans  doute,  dans  la  logique  le  mot 
•nne  mal  et  â  bon  droit,  car  il  y  désigne  une  opération  in  tel- 
illusoire,  c  est-à-dire  l'alTirmation  gratuite,  l'affirmation 
^iveugle,  deux  fois  répétée,  mais  répétée  delà  même  manière,  bien 
pVec  des  syllabes  différentes.  Pour  s'assurer,  par  exemple,  que 
le  Vol  est  défendu,  on  doit,  n'importe  comment,  apercevoir  dans  le 
vol  le  caractère  d'acte  défendu.  Si  on  ne  cherche  pas  à  constater  ce 
îiï'aclère,  si  on  suppose  ne  rien  savoir  sur  Tinjustice  du  vol,  si  on 
Wisofine  enfin  de  cette  manière  :  le  vol  étant  injuste^  on  a  tort  de 
^oi*r:et,  puisqit*on  a  tort  de  voler,  le  vol  est  injure,  on  a  fort  mal 
taisonné;  on  s'est  contenté  d*affirraer  deux  fois  gratuitement  finjus- 
tice  du  vol  :  1"  lorsqu'on  a  dit  :  le  vol  étant  injuste;  2""  lorsqu'on  a 
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conclu  :  on  a  tort  de  voler.  Mais,  bien  qu'il  soit  possible  de  de 
autre  chose  qu'une  série  d'affirmations  aveugles,  on  n'ôtera  ci 
dant  jamais  au  raisonnement  le  plus  légitime,  la  disposition  vi 
ment  circulaire;  c'est-à-dire,  on  ne  réussira  jamais  à  forme 
raisonnement  qui  se  composerait  de  parties  réellement  distinct 
dont  Tune  serait  la  garantie  réelle  de  Tautre. 

La  cause  de  cela,  c'est  que  toute  expression  de  notre  pens( 
uniquement  une  répétition.  Et,  en  elîet,  que  nous  énoncioni 
seule  proposition,  un  seul  syllogisme,  ou  une  longue  série  de 
positions  ou  de  syllogismes,  nous  exprimons,  dans  ces  div 
circonstances,  une  pensée  unique.  Tout  notre  effort  a  tendue 
primer  avec  la  plus  grande  clarté  et  avec  la  plus  grande  force. 

Ainsi,  la  proposition  est  toujours  une  identité.  Il  est  vrai 
l'usage  n'attribue  pas  ce  nom  à  toutes  les  propositions.  Di 
l* aumône  est  l'aiitnôney  voilà  proprement  ce  que  l'on  nomme, 
tité;  mais,  enfin,  formez  une  proposition  ayant  pour  sujet  aun 
et  ajoutez  n'importe  quel  attribut  :  n'est-il  pas  vrai  que  si  l'att 
exprime  une  notion  réellement  différente  de  l'aumône,  il  n'y  a 
qu'un  énoncé  absurde? 

Personne  ne  songe  à  dire  :  Vaumône  est  Vaumône,  parce 
lorsqu'on  se  formule  sa  pensée,  on  exclut  naturellement  les  ré; 
tions  inutiles.  On  cherche  à  voir  plus  clair.  On  a  une  c^rl 
conception  que  le  sujet  exprime,  et  on  veut  avoir  une  seconde 
avec  plus  de  clarté,  la  même  conception  :  c'est  l'attribut  qui  re 
senlera  celte  même  conception  devenue  plus  claire. 

Les  propositions  ridicules,  dues  à  la  distraction,  ou  à  la  sottisi 
à  la  recherche  de  la  bouffonnerie,  ont  pour  caractère  propr 
répéter  dans  l'attribut,  et  avec  le  môme  degré  de  clarté,  la  coft 
tion  exprimée  déjà  par  le  sujet.  Par  exemple  :  plus  les  pa 
sont  nombreuseSy  et  plus  le  lotal  est  considérable,  voilà  une  pu 
sitiondont  le  ridicule  provient  de  ce  (jue  «  parties  plus  nombreus 
et  «  total  plus  considérable  p,  expriment  pour  nous,  avec  un  m 
degré  de  clarté,  la  même  conception.  Au  contraire,  nous  jug( 
fort  sérieuse  celle  phrase  de  Descartes  :  «  Dieu  n'a  pas  voulu  qu 
fusse  dé(;u  de  la  sorte,  car  il  est  dit  souverainement  bon*  ». 
cette  phrase  équivaut  exactement  à  la  proposition  :  Dieu  sommera 
ment  bon  est  véridique,  mais  il  y  a  autant  d'identité  entre  Dieui 
verainement  bon  et  Dieu  vèridique,  qu'il  y  en  peut  avoir  ei 
parties  plus  nombreuses  el  total  plus  considérable.  Pourtant  la  phi 
de  Descartes  et  la  proposition  en  laquelle  on  peut  fort  bien  la 

1.  Première  Méditation. 
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duire,  sont  Tune  et  Tautre  tort  sérieuses  et  fort  sensées;  c'est  que, 
pour  nous,  Dieu  bon  ne  dit  pas,  avec  le  môme  degré  de  clarté,  ce 
que  nous  cherchons  à  exprimer  par  les  deux  mots  Dieu  véridiqae. 
Mais,  au  fond»  Dieu  bon  et  Dien  vc ri diquc  s^appelieni  l'im  rauire,  se 
confondent  l'un  avec  Tautre.  Eo  défmitive,  ils  expriment  avec  des 
degrés  de  clarté  dinérents,  la  même  notion  de  perfection  divine. 

G  est  sans  doute  pour  n'avoir  pas  vu  assez  cette  identité  fonda* 
raenliile  du  sujet  et  de  rattribut,  qu'Arislote^  et,  après  lui,  l'Ecole, 
ont  fait  si  grand  mystère  de  la  conversion  des  propositions.  En  lait, 
une  seule  règle  contient  toutes  celîes  qu'on  a  jamais  formulées; 
cette  règle  la  voici  :  pour  mettre  convenablement  Fattribut  à  la  place 
du  sujet,  il  faut  d'abord  comprendre  le  sens  réel  de  Tattribut,  et  voir 
en  quelle  manière,  dans  telle  proposition  donnée,  attribut  et  sujet 
expriment  la  même  notion* 

La  nécessité  de  se  répéter  qui  fait  de  toute  proposition  une  iden- 
tité, fait  aussi  de  tout  syllogisme  un  cercle.  Soit  le  syllogisme  :  Il 
(tiMt  èmier  toute  action  injuste;  Oi\  le  vol  est  une  aetkm  injuste, 
donc,,.. 

Il  est  évident  qu'en  prononçant  la  majeure,  on  avait  déjà  dans 
l'esprit  la  mineure  avec  la  conclusion.  El  parce  qu'on  savait  déjà 
l'injustice  du  vol,  on  prononçait  la  majeure»  qui  ressemble  à  un  prin- 
cipe primitif,  isolé,  stable  par  lui* même. 

Or,  ta  majeure  n'est  pas  isolée,  et  elle  ne  subsiste  pas  par  elle- 
^m^i.  Pour  savoir,  en  effets  qu'il  faut  éviter  toute  action  injuste, 
on  doit  savoir  auparavant»  que  le  vo!,  action  injuste^  est,  à  ce  titre, 
une  action  qu'il  faut  éviter.  Mais,  dès  lors,  la  majeure  exprime  sim- 
plement,  ou  mieux,  elie  résume  le  total  des  mineures  possiides. 

Au  contraire,  ignore-t-on  rinjustice  du  vol,  il  devient  par  \h  même 
inutile  tie  prononcer  que  toute  action  injuste  doit  être  évitée;  car, 
à\m  présentée  sans  liaison  possible  avec  le  vol  dont  on  est  censé 
^Porer  l'injustice,  la  majeure  n'a  pas  plus  de  rapport  avec  la  ques- 
tion du  vol,  que  n'en  pourrait  avoir  l'énoncé  d'un  théorème  de  géo- 
métrie. 

D'ailleurs  la  même  majeure  formulée  dans  les  mêmes  termes, 
^^s  considérée  comme  une  notion  purement  abstraite,  aurait  encore 
^^  sens  réel.  Ceci  est  un  fait  qui  ne  contredit  en  rien  les  remarques 
précédentes.  Il  est  bien  clair,  en  effet,  que  la  même  proposition  peut 
*ipitier  :  il  faut  éviter  toutes  les  actions  injustes;  or,  prise  en  ce 
sens,  elle  résume,  comme  on  Fa  fait  observer,  ce  qui  est  su  déjà  de 
chaque  action  injuste;  mais  elle  peut  aussi  signitier  :  on  doit  vou- 
loir i^elon  la  jmtice.  Elle  est  alors  une  vérité  incontestable,  et,  si 
l'on  y  prend  garde,  une  idenlité. 
Remarquons  enfin,  que,  sous  cette  forme  plus  abstraite,  la  même 
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proposition  pourrait  encore  servir  de  majeure  à  un  syllogisme  surle 
vol.  Elle  le  pourrait,  à  la  condition  de  signifier,  comme  dans  le  pre* 
mier  cas,  qu'il  faut  éviter  toutes  les  actions  injustes.  Ainsi,  le  syllo- 
gisme se  ramène  à  un  cercle. 

On  le  constaterait  avec  la  même  facilité  dans  tous  les  exemples 
possibles.  Car,  enfin,  le  rapport  entre  les  diverses  parties  du  syllo- 
gisme reste  toujours  le  môme,  quelle  que  soit  la  nécessité  ou  l'uti- 
lité du  raisonnement  choisi.  Voici,  d'ailleurs,  un  exemple  de  raison- 
nement bien  sérieux.  Bossuet  dit  en  un  mot  :  «  Qu'il  y  ait  un  seul 
moment  où  rien  ne  soit,  éternellement  rien  ne  sera  *.  >  On  aperçoil 
d'abord  dans  cette  courte  proposition  l'identité  des  deux  parties.  I 
suffit,  en  effet,  de  bien  comprendre  la  force  de  ces  mots  :  un  m» 
moment  où  rien  ne  soit,  pour  s'apercevoir  sur-le-champ  qu'ils  veu- 
lent dire  :  éteimellement  rien  ne  sera.  Or,  saint  Thomas  présente  h 
même  pensée  que  Bossuet,  au  moyen  de  ce  raisonnement  :  «  Certaine! 
choses  peuvent  être  ou  n'être  pas.  Or,  il  est  impossible  que  toula 
les  choses  de  cette  sorte  existent  toujours;  car  ce  qui  peut  ne  pu 
être,  se  trouve  parfois  n'être  pas.  Si  donc  toutes  choses  peuveD 
n'être  pas,  il  y  eut  un  moment  où  rien  ne  fut  dans  l'univers.  Mais  s 
cela  est  vrai,  il  n'y  aurait  rien  non  plus  maintenant;  car  ce  qui  n'es 
pas  ne  commence  d*ètre  que  par  ce  qui  est*.  » 

D'abord,  dans  ce  raisonnement,  chaque  proposition  est  une  iden 
tité,  de  même  que  la  proposition  de  Bossuet  ;  en  outre,  les  troispro 
positions  entrent  l'une  dans  l'autre.  En  effet,  après  avoir  énoncée 
que  l'expérience  enseigne  :  et  certaines  choses  peuvent  être  ou  n'étr 
pas  >,  saint  Thomas  pose  ce  principe  :  Il  est  impossible  que  toutes  te 
choses  de  cette  sorte  existent  toujours,  car  ce  qui  peut  ne  pas  êtres 
trouve  parfois  n'être  pas.  Mais  en  posant  ce  principe,  saint  Thomas 
toujours  dans  l'esprit  ce  qu'il  ajoute  :  si  donc  toutes  choses  peuvei 
n'être  pas,  il  y  eut  un  moment  où  rien  ne  fut  dans  Tunivers.  EtcetI 
seconde  proposition  n'ajoute  rien  de  réel  à  la  première;  certes,  eU 
n'est  pas  inutile,  mais  son  utilité  consiste  à  présenter  de  la  raanièi 
la  plus  convenable  ce  qui  avait  été  exprimé  auparavant.  On  aMi 
tout  dit  en  affirmant  que  ce  qui  peut  ne  pas  être  se  trouve  parfoi 
n'être  pas  ;  il  ne  manquait  que  de  prendre  une  conscience  plus  neti 
et  plus  complète  de  sa  propre  pensée.  On  le  fait  en  se  formulant  1 
seconde  proposition.  Enfin,  la  troisième  proposition  est  content 
dans  chacune  des  deux  autres.  Ainsi,  ce  raisonnement  ne  se  cou 
pose  pas  de  parties  réellement  séparées,  il  n'est  que  l'expressic 


1.  Connaissance  de  Dieu,  cliap.  iv,  n°  4. 

2.  Sum.  theoL,  V*  part.,  quest.  Il,  art.  m,  in  corp.  art. 
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ç\us  complète  et  plus  convenable  de  cet  énoncé  :  Tétre  nécessaire 
existe. 

Réellement,  le  syllogisme,  à  le  bien  comprendre,  n'expose  jamais 
qu'une  seule  notion  intellectuelle;  il  la  traduit  avec  la  plus  grande 
exactitude  possible.  Chaque  partie  du  syllogisme  exprime,  comme 
il  convient,  cette  notion  unique.  Ce  serait  un  défaut  dans  un  syllo- 
gisme si  toutes  les  parties  ne  se  supposaient  pas,  comme  celles  du 
cercle.  Le  syllogisme  doit  se  réduire  à  une  affirmation,  l'affirmation 
d'une  pensée  convenablement  entendue.  C'est  ce  qu'indiquent  les 
règles  formulées  au  moyen  âge.  Toute  fa  ute  contre  l'une  des  nef 
règles  utiles,  aboutit,  soit  à  un  jeu  ridicule  de  syllabes,  soit  à  l'énoncé 
d'une  conclusion  que  les  prémisses  ne  contenaient  pas  assez.  Tout 
syllogisme  irrégulier  est  donc  un  syllogisme  dont  les  diverses  par- 
ties n'entrent  pas  suffisamment  Tune  dans  l'autre,  ou,  en  d'autres 
termes,  un  syllogisme  qui  n'exprime  pas  convenablement  une  pen- 
sée unique.  Lorsque  plusieurs  syllogismes  contribuent  à  une  seule 
démonstration,  ils  sont  nécessairement  reliés  entre  eux;  c'est-à- 
dire,  qu'en  diverses  manières,  chacun  d'entre  eux  contient  tous  les 
autres;  et  enfin,  tout  raisonnement  spéculatif,  quelles  qu'en  soient  la 
disposition  et  l'étendue,  se  ramène  à  une  seule  pensée. 

Il  en  est  de  même  du  cercle  ;  mais  le  cercle  vulgaire  se  définira  : 
une  affirmation  aveugle;  et  le  raisonnement  :  une  perception  intel- 
lectuelle. La  difTérence  entre  le  cercle  et  le  raisonnement,  à  peu  près 
nulle  pour  l'extérieur  et  pour  le  rapport  mutuel  des  parties,  atteint 
la  substance  même  de  l'acte  intérieur.  Sans  doute,  le  total  des  per- 
ceptions intellectuelles  qui  forment  tel  système,  peut  ne  comprendre 
que  des  affirmations  légitimes  :  il  n'en  est  pas  moins  un  cercle,  mais 
un  cercle  de  perceptions  intellectuelles  légitimes.  Ce  total  vaut  par 
lui-même,  il  ne  repose  que  sur  lui-môme,  il  dépend  d'un  certain 
principe  fondamental  auquel  il  se  réduit.  Tous  les  philosophes  arri- 
veraieat-ils  à  connaître  la  vérité,  leur  système  serait  encore  un 
cercle.  Entre  une  philosophie  vraie  et  une  philosophie  fausse,  il 
n'existe  d'autre  difTérence  que  celle  de  l'intellection  vraie  et  celle  de 
l'intellection  illusoire.  Mais  il  y  a  dans  les  deux  philosophies,  la 
même  dépendance  mutuelle  des  parties,  la  môme  disposition,  et, 
wus  ce  rapport,  le  môme  cercle. 

m 

L'exposition  complète  d'un  système  n'est  qu'une  longue  insistance 
^répéter  en  diverses  manières,  d'ailleurs  très  utiles,  la  raémeconcep- 
ton. Il  faut  maintenant  montrer  la  raison  essentielle,  pour  laquelle  il 
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^  U0**"^  indivisible,  et  la  manifestation  par  le  langage,  ou  manifes- 
âoo  ^^T^celée  et  déterminée.  En  s'adressant  à  J^enfant,  on  prends 
^u^le  ^Uvoir,  une  attitude,  une  inHexion  de  voix,  uoe  physionomie 
m,  P^^  ^^^^  accord,  expriment  tout  ce  qu'on  veut  dire,  mais  qui 
^eip^^^^ot  dans  son  unité  et  avec  peu  de  détermination,  A  son  tour, 
[e\aT"*8^^e  articulé  manifeste  la  pensée  mieux  déterminée,  mais  di&- 
iribuée  ea  plusieurs  parties.  Il  est  bien  clair  qulci,  les  lignes  et  le 
\aiïg3ge  traduisent  diversement  la  même  pensée. 

On  manifeste  donc  à  l'enfant  une  pensée  que  Ton  possède  indivi- 

«We,  mais  que  Ton  morcelle  pour  en  prendre  une  conscience  plus 

Ite,  et  pour  la  rendre  avec  plus  de  détermination.  Par  cette  double 

anifestâtion,  la  pensée  d'autrui  exerce  sur  l'enfant  une  intluence 

Ben  singulière  :  elle  éveille  en  lui   une  conscience,  trt^s  iaible, 

i|*aliûrd,  de  la  même  pensée. 

Ici,  on  ne  peut  entendre  cet  é%^eil  insensible  que  de  cette  manière  : 
^'enfant  savait  déjà;  et,  s*il  n'avait  pas  su,  il  lui  aurait  été  impossi- 
ble dVipprendre.  En  elTet,  s1l  n'avait  pas  su,  il  n'aurait  pas  mieux 
^compris  le  langage  des  signes  que  le  langage  articulé.  Cette  intelli- 
genœ  toute  primitive  et  toute  naturelle  du  langage  des  signes,  est 
fait  absolument  décisif.  Le  langage  des  signes,  tnanilestation 
vivante  d'une  conscience,  a  fait  sortir  Tenfant  de  sa  torpeur,  tandis 
ue  le  langage  articulé,  ne  manifestant  pas  directement  une  con- 
Cience,  n'atteignait  pas  Tenfant 

l^  langage  articulé  a  du  d  abord  accompagner  la  manifestation 
^v^anle,  intelligible  pour  Tentant,  et  se  montrer  identique  au  fond 
^e^elle.  C'est  ainsi  que,  peu  à  peu,  s'est  établie  dans  la  conscience 
'fenfiint,  la  convention  nécessaire  pour  comprendre  une  langue. 
Un  autre  fait  bien  connu  »  c*est  que  Fenfant  arrive  de  très  bonne 
ù  une  conscience  certaine,   quoique   1res  confuse,  du  bien 
1  On  a  commencé  par  lui  montrer  que  telle  manière  d'agir  est 
^onç;  on  le  lui  a  fait  savoir  dans  beaucoup  de  circonstances,  et  tou- 
oursparle  seul  moyen  possible,  par  le  langage  des  signes.  Chaque 
"'^ïlenfant  a  pu  percevoir  très  confusément  que  tel  mode  d'action 
)«*lUiïi  autres,  les  rend  beureux,  leur  procure  un  sentiment  parti- 
^îierde  satisfaction  intime;  il  a  éprouvé  par  rinlluenee  des  autres, 
'inême  sentiment;  enliu,  ^ans  le  savoir  ni  le  vouloir,  il  a  réfléchi 
lïrious  ces  modes  d'action;  il  a  pu  se  former  ainsi  une  conceplicn, 
ï'core  confuse  sans  doute,  du  bien  absolu  ou  de  Tordre  abs^olu. 
^oilàce  que  l'observa  tion  constate;  mais  elle  n'aurait  pas  k  le  con- 
fier, si  à  Torigine  Tentant  ne  savait  réellement  rien.  Car  enfin,  on 
'^ou  on  insinue  à  Tentant  que  telle  chose  est  bonne;  or,  si  Tentant 
*^eu  cet  instant  dans  une  ignorance  totale  du  bien,  il  apprendra  peut- 
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être,  à  la  rigueur,  que  telle  action  déterminée  cause  du  déplaisir  et 
quelque  dommage;  il  apprendra  la  même  chose  pour  une  série  quel- 
conque d'actions.  11  pourra  ainsi  posséder  une  collection  de  faits,  e\ 
ce  sera  tout.  Il  saura  qu  autour  de  lui,  Ton  désire  et  Ton  approuva 
telle  et  telle  action.  11  ne  soupçonnera  rien  de  ce  que,  pourtant,  le 
enfants  savent  tous  sur  le  bien  et  sur  le  juste.  L'approbation  n 
signifiera  pour  lui  qu'un  simple  contentement.  Approuver  une  actio 
qui  se  nomme  bonne  et  juste,  et  être  content  de  la  saveur  d'u 
fruit,  ce  seront  deux  satisfactions  entre  lesquelles  il  ne  pourra  mei 
tre  aucune  différence  essentielle.  Les  notions  morales  n'auront  pa 
pour  lui  une  signification  plus  profonde  que  les  notions  sur  le 
objets  extérieurs.  Il  désignera  par  le  titre  de  bonnes  ou  de  justes 
toute  une  série  d'actions  ;  et  il  fera  cela  de  la  même  manière  qu' 
désigne  par  le  mot  «  pierre  »  toute  une  série  d'objets. 

Enfin,  l'enfant  réfléchit.  Or,  la  réflexion,  à  quelque  degré  qu'ell 
s'exerce,  est  l'acte  par  lequel  on  voit  en  soi-même.  Mais  cet  acte  d 
vision  intérieure  fait  passer  de  la  connaissance  plus  confuse  à  la  coi 
naissance  moins  confuse,  ou  de  la  connaissance  moins  claire  à 
connaissance  plus  claire.  La  réflexion,  à  proprement  parler,  nepe: 
çoit  rien  d'absolument  nouveau;  elle  ne  crée  pas;  elle  consiste 
discerner  plus  clairement.  Elle  nest  que  leffort  pour  s'apercevo 
de  ce  que  l'on  sait. 

Quiconque  réfléchit,  fait  effort  pour  bien  reconnaître  en  soi-mêcr 
ce  que  jusque-là  il  n'y  avait  pas  vu  suffisamment;  et  lorsqui 
enfant  ou  homme  fait,  on  arrive,  par  la  réflexion  à  une  notion  que 
conque  sur  l'absolu,  on  sort,  non  pas  de  l'ignorance  proprenaei 
dite,  mais  de  la  simple  impuissance  à  se  rendre  compte. 

Insistons  encore  sur  la  condition  des  enfants.  Tous  les  enfani 
entendent  le  langage  des  signes,  et  même,  ils  peuvent  arriver  à  u 
certain  développement,  sans  percevoir  jamais  un  langage  articul 
L'exemple  des  sourds-muets  ne  permet  pas  que  l'on  en  doute.  D'ai 
leurs,  des  enfants  nés  sourds  et  aveugles  ne  restent  pas  sans  que 
que  conscience  d'eux-mêmes.  Certes,  pour  ceux-là,  l'excitation  e: 
térieure  est  bien  limitée;  elle  leur  suflit  pourtant.  Mais  les  enfan 
sourds  et  aveugles,  de  même  que  les  enfants  simplement  sourd 
n'ont  reçu  du  dehors  qu'une  pensée  confuse,  indivisible.  Car,  cel 
qui  les  instruit  n'a  conscience  de  sa  pensée  que  selon  la  détermin 
tion  du  langage,  et  eux,  ils  ignorent,  ils  ignoreront  toujours  cet 
détermination.  A  ceux-là,  on  transmet  moins  que  l'on  ne  possèd 
puisqu'on  possède  la  pensée  bien  claire,  et  qu'on  la  leur  transm 
dans  son  total  indivisible,  confus.  Pourtant,  ceux-là  aussi  réfléchi 
sent;  ils  trouvent  en  eux-mêmes  ce  que  d'abord  ils  n'y  voyaient  pa 
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Us  arrivent  à  des  notions  qu*on  ne  leur  a  pas  transmises;  et  ces 
notions,  ils  ne  peuvent  les  percevoir  qu'en  eux-mêmes;  donc  ils  les 
possédaient  à  Torigine. 

Jusqu'ici,  toutes  les  réflexions  qu'il  a  fallu  faire  ont  pour  objet 
un  état  intérieur  dont  nous  n'avons  aucune  connaissance  directe. 
Nous  sommes  réduits  à  juger  des  enfants,  à  peu  près  comme  des 
animaux;  nous  n'avons  conservé  aucun  souvenir  de  notre  première 
enfance;  nous  ne  savons  pas  par  nous-mêmes  quelle  action  l'enfant 
accomplit.  Nous  savons  seulement  que  l'enfant  perçoit  une  pensée 
totale  et  qu'il  réfléchit.  Mais  le  voudrions-nous,  il  nous  serait  impos- 
sible de  concevoir  une  réflexion  qui  s'exerce  hors  de  la  propre  cons- 
cience, ou  une  réflexion  qui  saisit  au  dehors  une  doctrine  absolu- 
ment extérieure  au  sujet  qui  réfléchit.  Dès  lors,  nous  savons  que 
l'enfant  possède  en  lui-même  une  doctrine  inaperçue,  doctrine  illi- 
mitée sur  laquelle  s'exercera  sa  réflexion  ;  nous  savons  enfin  que 
l'enseignement  ne  transmet  pas,  à  proprement  parler,  une  doctrine, 
mais  qu'il  fournit  l'excitation  nécessaire  pour  que  l'enfant  perçoive 
en  lui-même  la  doctrine. 

Voici  maintenant  un  fait  sur  lequel  témoigne  notre  propre  con- 
science :  des  enfants  de  huit  ans  ne  peuvent  entendre  ni  la  Cité  de 
J^  ou  la  Critique  de  la  raison  pure,  ni  une  théorie  élevée  de  ma- 
thématiques; ils  n'ont  pas  encore  une  conscience  assez  nette,  assez 
déterminée    de   la  science   spéculative.   Mais  qu'ils   s'appliquent, 
qu'ils  réfléchissent,  qu'ils  aperçoivent  avec  une  clarté  toujours  crois- 
sante, leur  pensée  actuelle,  et  un  moment  viendra  où,  étudiant  l'œu- 
^'^d  un  philosophe,  ils  la  trouveront  en  quelque  manière,  dans  leur 
P^ûsée  actuelle.   Jamais,  d'ailleurs,  dans   l'intervalle,  ils  n'auront 
atteint  l'inconnu;  jamais,  ils  n'auront  appris  hors  d'eux-mêmes.  Ils 
^font  parvenus  par  un  progrès  insensible,  à  développer  pour  eux- 
'^êoies,  ce  qu'ils  connaissaient  confusément.  Donc,  encore,  ils  con- 
naissaient confusément  une  doctrine  illimitée. 

Eixfin,  il  n'y  a  plus  qu'à  raconter  notre  propre  état,  celui  dont 
nous  avons  une  conscience  immédiate.  Voici  donc,  en  un  mot,  notre 
eut  réel  : 

l'ouï  homme  pense  par  une  intellection  confuse,  une  certaine 
noeirine  réellement  indivisible;  il  la  pense  aussi  par  des  intellections 
Claires,  qui  la  morcellent,  mais  qui  laissent  possible  une  constatation 
i^cusable  de  l'unité.  Or,  cette  unité  doctrinale  est  absolue,  on  le 
^ciTaplus  tard;  en  sorte  qu'on  peut  tout  réduire  à  cette  affirmation  : 
^^^  homme,  le  sauvage  le  plus  grossier,  aussi  bien  que  le  plus 
SQbliii^Q  philosophe,  pense,  par  un  acte  très  confus,  la  science 
spéculative  universelle. 
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moccelley  pour  en  prendre  une  cooscietiee  daîre,  on  la  peose  au 
dams  aûn  imité  par  ttne  hUelleetmi  oonfase. 

Qa  veut  apprendre  une  tangue  étrangère,  on  se  rend  dans  le  po^y 
ob  elle  est  parlée;  on  n'f  rencontre  personne  arec  qni  on  put: 
ft'entreteoîr  dans  ooe  des  bngues  que  Ton  cocinalt  déjà;  qd  6mi^^ 
pourtant  par  apprendre  cette  lao^tie  inronno<*.  Maïs,  pour  cela^  on*'^^' 
aura  dû,  comme  les  petits  enfants^  perceroîr,  dans  son  unité,  signiflée 
par  les  signes^  une  certaine  pensée  totale^  qui,  eo  même  temps, 
était  transmise  selon  la  détermination  propre  à  cette  langue.  Si  les 
étrangers^  parmi  lesquels  on  s'est  rendu,  n  avaient  prononcé  que 
des  plusses  sans  doute  très  sensées»  très  inlellîgibles  pour  eux, 
mais  s^tlâ  les  araient  prononcées  en  autouiates,  on  n'aurait  jamais 
appris  leor  langue.   II  s'accomplit,  d'ailleurs,  en  pareille  circon- 
Mance,  tm  nombre  inÛDî  d'opérations  imp^t^tibles.  Au^i,  serait^re 
une  prétention  trop  naïve  que  de  vouloir  raconter  complètement  la 
manière  dont  les  enfants  apprennent  la  langue  de  leur  nourrice,  et 
la  manière  dont  un  homme  (ait,  se  trouvant  pnrmi  des  étrangers  au 
bogage  inconnu,  communique  de  plus  en  plus  avec  eux,  et  finit 
par  apprendre  leur  langue.  Il  communique,  cela  sufGt.  Mais  toute  sa 
communication  avec  eui  consiste  à  leur  transmettre,  et  surtout  à 
recevoir  d'eux  bien  souvent,  une  certaine  pensée  confuse,  indivi- 
sible, identique  chez  tous  les  esprits;  et,  tandis  tju'il  la  reçoit  dans 
son  unité  confuse,  il  en  perçoit  aussi  la  détermination  exprimée  i^u* 
la  langue  qu*on  lui  parle. 

1^  principe,  si  vulgaire,  de  ne  pas  isoler  une  phrase  si  on  veut  la 
comprendre,  signifie,  lui  aussi,  que  pour  avoir  la  perception  conve- 
nable de  chaque  partie,  il  faut,  d'abord,  avoir  une  certaine  percep- 
tion confuse  du  total  indivisible. 
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fart,  non  moins  vulgaire,  de  penser  la  même  doctrine  en 
^ûsi^urs  langues,  signifie  encore  la  mérae  chose.  On  veut,  par 
c^errïpîe,  traduire  une  des  lettres  si  singulières  et  si  contournées  de 
^iecjue.  On  la  lit,  on  éprouve  ainsi  un  sentiment  ou  on  perçoit  une 
BsBêe;  on  prend  conscience  de  soi-même,  comme  faisait  Sénèque. 
T[j>f^s  avoir  acquis  le  tour  d'esprit  convenable,  on  arrivera  peut-être 
^lïien  traduire  la  lettre  en  français;  c'est-à-dire,  après  avoir  eu  la 
^hlscience  latine  de  même  précision  et  de  même  vivacité  que  l'avait 
^^èque,  on  arrivera  à  se  faire,  avec  autant  de  précision  et  de  \iva- 
I  cité,  la  conscience  française  de  la  même  pensée  et  du  mûme  senti- 
B^nt.  Mais,  au  moment  où  la  conscience  française  du  traducteur  lui 
^^eprésente  le  mieux  la  pensée  suhtite  et  compliquée  que  la  lettre 
kline  manifeste,  comment  le  traducteur  se  croit-il  sur  de  penser  et 
de  sentir  comme  Séoèque?  Certes,  le  traducteur  ne  peut  avoir  en 
éme  temps  la  conscience  latine  et  la  conscience  française;  iî  n  a 
ce  moment,  en  fait  de  conscience  claire,  qu*une  conscience  fran- 
m;  mais,  outre  celle  conscience  claire,  îl  a  aussi  la  perception 
nl'use  qui  s*était  naguère  déterminée  en  lui  selon  une  perception 
|daire  latine,  et  qui  se  détermine  maintenant  selon  une  perception 
laire  française.  Cette  perception  confuse  de  la  pensée  totale  que 
[Sénèque  a  mise  dans  sa  lettre,  donne  au  traducteur  la  certitude 
u*en  lui  la  conscience  française  s'accorde»  au  fond,  avec  la  con- 
ieiice  latine»  et,  qu  avec  une  détermination  ditTérente,  les  deux 
consciences  représentent  la  même  pensée  ou  le  même  sentiment, 
ôlqu'eatin  la  détermination  française  conserve  quelque  chose  de  la 
•détermination  huine. 
l  L'unité  réelle  de  toutes  nos  pensées  fait  concevoir  comment  les 
^fcuteurs  de  dictionnaires  sont  condamnés  à  formuler  des  défmitions 
^^dont  Tune  suppose  toujours  lautre.  L'unité  de  la  pensée  contraint 
aussi  les  pliiiosophes  a  donner  un  total  de  définitions,  qui,  fatalement, 
lUlissent  à  un  cercle.  Par  exemple,  Aristote  définit  la  démons- 
lion  :  un  exposé  propre  à  produire  la  science  ';  et  il  définit  la 
iience  :  une  disposition  d'esprit  produite  par  la  démonslralion  ^ 
^  y  a  ainsi  un  cercle  manifeste;  mais  Aristote  aurait  eu  bien  tort  de 
^ïi  inquiéter;  car, réellement,  la  démonstration  se  réfère  h  la  science, 
ï  la  $cience  à  la  dérnonsimiion.  Si  Aristote  s'était  fait  un  devoir 
|*<^'Viierle  cercle  nécessaire,  il  aurait  obéi  à  une  illusion  trop  singu- 
^^fe  chez  un  philosophe.  îl  aurait,  d'ailleurs>  réussi  à  se  passer  du 

»•  'Arfïî;i=«v  t,ï  Viytù  frw>xo7i«xfj.ov  Ê7rtcTr,|iovixov.  (AnaljL  Paat.,  lib.  It  cap.  3, 
T^*-  Ed.  Didot,  t.  1,  p.  122;  18,) 

*.  'tittiv  jtpa  'sm'jrTijjiï^  èauviÇi;  âwoÔiixTiitTj.  (Moral.  Nicooiactii.  —  UIj.  VI,  cap.  3, 
■^^U.  ll,p,  68î  13). 
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mot  science,  dans  la  définition  de  la  démonstration,  et  du  moC 
démonstration  dans  la  défmition  de  la  science,  mais  il  lui  aurait  fall  ti 
recourir  à  des  périphrases  forcées,  dans  lesquelles,  à  la  place  du 
mot  propre,  science  ou  démonstration,  il  aurait  employé  des  équi- 
valents peu  exacts. 

Bonald  se  trompa  sur  l'origine  et  sur  la  nature  du  langage,  parce 
qu'il  méconnut  l'unité  fondamentale  de  toute  doctrine,  et  le  rôle 
souverain  de  la  perception  très  confuse,  par  laquelle  nous  percevons 
toujours  la  doctrine  en  son  total  indivisible.  Il  croyait  que  Torigine 
divine  du  langage  se  constate  nécessairement  :  «  Ce  fait,  disait-il, 
peut,  je  le  crois,  devenir  absolument  évident  et  être  rigoureusement 
démontré  par  l'impossibilité  physique  et  morale  que  Thomme  ait  pu 
inventer  l'expression  de  ses  idées  avant  d'avoir  aucune  idée  de  leur 
expression  *.  »  «  On  peut  faire  à  toutes  les  objections  une  réponse 
péremptoire,  et  trancher  la  question  en  soutenant  l'impossibilité  de 
l'invention  du  langage,  et,  comme  dit  J.-J.  Rousseau,  la  nécessité 
de  la  parole,  pour  établir  Tusage  de  la  parole.  Ainsi  la  questioO 
tout  entière  du  langage  réel  ou  inventé  peut  être  réduite  à  I0 
démonstration  de  l'impossibilité  de  son  invention;  et  cette  démons-^ 
tration  se  trouve  dans  cette  proposition  sérieusement  méditée  :  Que 
l'homme  pense  sa  parole,  avant  de  parler  sa  pensée;  ou  autre- 
ment :  Que  l'homme  ne  peut  parler  sa  pensée  sans  penser  sa 
parole  *.  » 

Mais  le  dialecte  de  l'époque  où  l'on  composa  la  Catttilène  de 
Sainte  Eulalie  devint  peu  à  peu  la  langue  du  Discours  sw  VHistoire 
ujiiverselle;  or,  avec  le  principe  de  Bonald,  la  transformation  et  la 
création  d'une  langue  sont  également  inconcevables.  En  effet,  pour 
parler  une  langue  autre  que  celle  du  x""  siècle,  il  fallait  ne  plus 
penser  comme  au  x**  siècle  ;  et  pour  ne  plus  penser  comme  au  x^  siècle, 
il  fallait  parler  une  autre  langue.  Y  a-t-il  donc  ici  un  mystère?  Nul- 
lement. Du  X*  siècle  au  xvir ,  il  y  a  eu  un  progrès  continu  dans  la 
manière  de  déterminer  la  pensée  confuse,  toujours  complète  en  son 
unité.  Or,  une  langue,  c'est  une  détermination  de  la  pensée  confuse; 
en  d'autres  termes,  c'est  une  manière  déterminée  de  penser  et  de 
sentir.  Nous  ne  pouvons  pas  apercevoir  nettement  notre  pensée 
sans  nous  la  formuler  dans  une  langue,  mais  nous  pensons  confu- 
sément notre  pensée  avant  de  lui  donner  aucune  formule.  Peu  à  peu, 
selon  que  des  occasions  bien  complexes^  bien  diverses,  le  permettent, 
quelque  chose  de  notre  pensée  et  de  notre  conscience  très  confuse, 

1.  Recherches  philosophiques,  chap.  i  :  De  la  philosophie,  —  Œuvre»  (Éd.  LederaL 
p.  45. 

2.  /ôid.,  chap.  II  :  De  Vorirjine  du  langage,  Ib.,  p.  63. 
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5elr3Li:tsforme  en  conscience  plus  ou  moins  claire,  G*est  en  cela  que 
consistent  toutes  les  modillealions  des  lan^mes. 

îiovis  n'avons  pas  ordinairement  une  conscience  claire  sans  le 

^^Éi2*-^e.  Lliomme   n'a-t-iJ  jamais  d*autre  pensée  ou  conscience 

ckire^  que  la  conscience  représentée  par  une  langue?  Savons-nous 

cequMl  y  a  de  clair  dans  la  conscience  des  sourds-muets?  On  apprend 

à  lire  aux  sourds-muets  :  que  signifle  pour  eux  la  lecture?  Certai- 

BeDient  elle  a  un  sens;  maïs  nous  n'arriverons  jamais  k  savoir  de 

quelle  manière  un  sourd-muet  prend  conscience  de  ce  prineipe  :  le 

vrai,  le  bien  et  l'être  sont,  au  fond,  la  même  chose.  Nous  n'arrive- 

n>ns  pas  mieux  à  savoir  comment  un  liomme  pense,  après  avoir 

perdu  la  mémoire  de  tous  les  mots.  Oo  a  vu,  bien  des  fois,  sans 

doutet  un  malade  perdre  la  faculté  de  se  formuler  sa  pensée  à  lui- 

niième;  pourtant  le  malade  avait  quelque  conscience  de  lui-môme. 

Mais  lorsqu*on  a  eu  recouvré  la  faculté  du  langage  intérieur,  ou  ne 

peut  plus  faire  revivre  en  soi»  cette  sorte  de  conscience.  C'est  qu'en 

effet,  le  mode  de  perception  claire  après  la  guérison,  et  le  mode  de 

Perception  claire  pendant  cette  maladie,  ne  peuvent  pas  coexister 

erà  nous,  Ijuoi  qu'il  en  soit,  toute  langue  est  une  manière  de  penser 

^t.    cie  sentir. 

Alais,  à  part  tout  langage  articulé,  même  intérieur,  on  a  la  pensée 
Cionfuse  indivisible;  dès  lors»  une  langue  pourrait  se  former  sponta- 
ïiêment,  parce  que,  cbex  des  hommes  réduits  à  leurs  seules  res- 
sources, la  conscience  confuse  pourrait  arriver  à  un  état  quelconque 
^^  conscience  claire.  De  même,  les  langues  se  transforment  tous  les 
ioors^  selon  que  la  conscience  claire  se  transforme.  Or,  elle  a  beau 
®^    transformer,  elle  n'exprime  jamais  toute  notre  pensée  confuse, 
"toute  notre  conscience  confuse  delà  doctrine  illimitée.  Aussi,  quoi 
Qu'ils  ^ssent,  le  poète  et  l'orateur  entrevoient-ils  toujours  quelque 
^^iose  de  meilleur  que  la  forme  ou  que  l'expression  trouvée;  aussi, 
^  ^on  tour,  le  philosopbe  se  voit-il  réduit  à  penser  en  métaphores; 
'}  ''^ui  que  réellement  sa  pensée  dépasse  l'expression  selon  laquelle 
^   ^O  a  conscience;  il  faut  que  toujours,  et  sur  toutes  les  questions,  il 
,  ^^®>  comme  saint  Augustin,  sur  la  question  du  temps  :  «  Peu  nom- 
'^^Mses  sont   les  choses  que  nous    exprimons   proprement;  très 
*^^breuses  celles  dont  Texpression  propre  nous  manque;  nous 
,    *^Ons  pourtant  assez  connaître  notre  pensée  K  jo  II  faut  encore  que 
I      ^^cteur  dépasse  l'expression,  et  retrouve,  malgré  les  métaphores, 
C^eosée  essentielle  inexprimable.  Erifm,  le  regret  du  poète,  de 


«It»-"    Pauca  9wnl  enim  qua;  propice  loquimur,  plura  noB  propice;  sed  agaoscitur 
*^*U  velimus,  Confest.,  lib.  XI,  cap.  20,  d"  26.  —  Migne,  L  I,  coL  81  y.  ' 
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Torateur,  du  philosophe,  ne  reste  pas  toujours  stérile.  En  cherchanl 
la  conscience  claire  de  tout  leur  sentiment  ou  de  toute  leur  pensée, 
ils  arrivent  parfois  à  une  conscience  claire,  supérieure  à  celle  ik 
tout  le  monde;  ils  pensent  ou  ils  sentent  clairement,  un  peu  plus 
que  la  langue  ne  Tavaït  permis  jusque-là.  Poète,  orateur  et  philo- 
sophe ont  alors  perfecticmmî  lu  langue;  ils  ont  trouvé  une  nouvelle 
manière  déterminée  de  penser  et  de  sentir.  D^ailleurs,  les  langues 
se  transforment,  pour  ainsi  dire,  d*elîes-mémes;  car  il  s'opère  chez  ^ 
tous  ceux  qui  parlent  une  même  langue,  un  travail  lent  et  coufusJ 
d'jmaginatiou  ou  de  sentiment,  si  bien  qu'après  une  certaine  période,] 
la  lau^^ie  représente  une  autre  forme  d'imagination>  elle  expriinel 
une  auLre  manière  de  sentir. 

Ces  remarques  sur  rorigrine  possible  et  sur  la  transformalioo 
réelle  des  langues,  ont  une  importance  particulière.  Elles  enseign<ïfll| 
comment  le  langage  n  est  que  la  série  de  toutes  les  perceptio 
claires.  Le  langage  rfest  donc,  ni  extérieur  à  la  pensée,  ni  absolu-^ 
ment  identique  avec  la  pensée.  Apprendre  une  langue  nouvetle,  c<s 
n*estdonc  pas  acquérir  un  instrument  nouveau,  c'est  devenir  capalilû^ 
de  penser  ou  de  sentir  a%^ec  une  déterminaliou  nouvelle.  Jamais 
d'ailleurs,  on  ne  transforme  brusquement  une  langue.  Ainsi,  Thoran 
d'une  société  où  Ton  ne  connaît  qu'un  dialecte  encore  très  imparfaill 
s'elTorcerait  en  vam  d'arriver  à  Tétat  intellectuel  d'un  philosophe 
et  de  transformer  tout  à  cnup^  en  langue  philosopliique,  le  dialect 
grossier  parlé  autour  de  lui;  les  perceptions  claires,  convenable^ 
feraient  toujours  défaut;  il  aurait  peut-être  un  admirable  géni^ 
naturel;  il  Tien  iireudrait  jamais  pleine  conscience;  à  peine  pour^ 
rait-d  dépasser  un  peu  les  hommes  parmi  lesquels  les  circonstance^  "^ 
ronl  placé.  Il  y  a  plus  encore.  Un  philosophe  parvenu  à  son  plei^^^ 
développeuient,  s'il  se  mêle  à  une  société  assez  primitive,  s'il  e^^ 
apprend  la  langue,  éprouvera  une  invincible  difliculté  à  penser  e^*! 
cette  langue,  car  cette  langue  est  une  détermination  inférieure  d^*  i 
la  pensée.  Or,  il  est  bien  clair  que  si  un  pbilùsophe  s'impose  l^-j 
tî\che  de  se  représenter  sa  pensée  selon  une  détermination  infé-4 
rieure,  il  se  la  représentera  fort  mal,  Voifa  pourquoi,  ni  sain  ^ 
Augustin  n'aurait  pu  traduire  la  CAté  de  Dieu  en  patois  punique,  n -^ 
saint  Thomas  la  Somme  de  T!téolo*jir  en  français  du  xni*  siècle.  | 

Notre  langage  est  Texpression  de  la  conscience  que  nous  prenon^ 
de  nous-mêmes.  Or,  comme  cette  conscience  claire  ne  nous  repré-^ 
sente  notre  pensée  totale  que  par  fragments,  il  est  inévitable  que  l^J 
langage  morcelle  notre  pensée.  D'ailleurs,  jusqu'ici  la  conscience 
claire  n'a  pu  atteindre,  dans  rhumanité»  un  degré  de  perfection  bîer^ 
élevé;    aussi  les  langues  sont-elles  bien   mal  faites.    Elles  n'oo^ 
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resque  rien  d'intellectuel.  Et  non  seulement  les  métaphores  y 
Lominent  trop;  mais  dans  les  langues  les  plus  avancées,  les  moyens 
inévitables  d'exposition  dissimulent  l'unité  de  la  pensée;  ils  semblent 
même  briser  cette  unité,  en  faire  plusieurs  fragments  réels  et  indé- 
pendants. C'est  ainsi  que  les  particules  :  en  effet,  car,  puisque,  donCy 
ami,  etc.,  sont  inévitables  puisque  seules  elles  montrent  le  rap- 
port des  diverses  parties  d'une  exposition  doctrinale;  mais,  en 
même  temps,  elles  sont  illusoires,  car  elles  font  croire  que  les 
diverses  parties  diffèrent  réellement  Tune  de  l'autre. 

Donc,  toute  une  série  de  faits  indiscutables  témoigne  qu'il  existe 
en  nous  simultanément,  une  pensée  confuse  illimitée,  et  un  grand 
nombre  de  perceptions  claires  qui  nous  représentent,  en  la  morce- 
lant, la  pensée  confuse,  indivisible  en  son  fond.  Mais  ces  mêmes 
I  fûts  ne  suffisent  pas  encore  à  montrer  que  tout  homme,  sans  excep- 
tion, pense  toujours  par  un  acte  indivisible  très  confus,  la  science 
spéculative  universelle.  Un  examen  plus  approfondi  va  le  montrer. 

IV 

C'est  dans  Tintelligence  des  philosophes  que  la  science  spécula- 
tive anrive  à  son  plus  haut  degré  de  clarté.  Or,  les  philosophes  sont 
très  éloignés  de  penser  tous  la  même  doctrine.  Il  semble   donc 
I  înipossible  qu'il  y  ait  dans  chaque  intelligence  humaine,  une  même 
pensée  confuse  de  la  science  spéculative  universelle. 

Mais,  au  contraire,  malgré  la  divergence  de  leurs  doctrines,  les 
philosophes  ne  font  pas  autre  chose  que  de  penser  diversement 
cette  science  spéculative  universelle.  En  effet,  un  philosophe  voit 
^^  lui-même  sa  doctrine  comme  un  absolu.  Il  sent  en  lui  une  néces- 
^té  intérieure  de  percevoir  cet  absolu.  Son  intelligence  ne  s'exerce, 
^^  bien  plus,  son  intelligence  ne  se  connaît,  qu'en  le  contemplant. 
le  philosophe  qui  médite  sa  doctrine,  pratique  proprement  la 
^^templation  intellectuelle.   Mais  il  la  pratique  encore,   quoique 
*  ^ne  autre  manière,  en  étudiant  une  œuvre  philosophique,  qui, 
**^leurs,  lui  paraîtrait  remplie  d'erreurs.  Car,  enfin,  l'étude  d'une 
*^<^nception  philosophique,  même  reconnue  pour  fausse,  dès  lors 
^u'eBe  est  une  étude  sérieuse,  produit  le  sentiment  d'entrer  en  rap- 
port avec  l'absolu.  C'est  ce  sentiment  que  la  lecture  de  Y  Ethique 
^^^ait  faire  éprouver  à  Malebranche  et  à  Fénelon.  Kant,  à  son  tour, 
^■ïingeant  les  doctrines  antérieures  à  la  sienne,  et  en  dressant  le 
^^leau  des  antinomies,  ne  pouvait  manquer  de  reconnaître  que 
L    ^'^Iwsavaient  vu  l'absolu.  Mais  il  condamnait  leur  vision  comme 
k  «nfitte  et  incomplète. 

xuf.—  ^897.  16 
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C'est  qu'en  effet  les  divers  &yslênïes  ont  beau  être  incompatibles, 
ils  ont  néaonioins  un  food  identique.  Ce  fond  doctrinal  ne  saurait 
être  précisé;  mais  il  est  réel;  il  donûe  k  une  œuvre  philosophique 
son  caractère*  Sans  ce  fond  identitjue,  les  systèmes  qui  se  sont  siir- 
cédé  et  qui  se  sont,  contredits,  nVjtïriraieut  rien  d'intelligible,  Il 
serait  impossible  de  tire  avec  intérêt  Platon  et  Aristole»  saint  Au- 
gustin, Spinoza  et  Kant  11  serait  également  impossible  de  faire  une 
histoire  de  la  philosophie,  car  l'historien  ne  pourrait  rien  corn- 
prendre  dans  les  philosophies  opposées  à  celle  qu'il  adopte  ;  et  s*il 
B*en  adoptait  aucune,  il  serait  condamné  k  les  trouver  toutes  îtiinUîl- 
ligibles. 

On  voit  dès  lors  que,  malgré  les  divergences  de  leurs  syslêmesi 
les  philosophes  peuvent  penser  une  même  doctrine  spéculativeJI 
reste  à  voir  que  tout  homme  pense  toujours  par  un  acte  très  confus 
la  science  spéculative  universelle.  Voici,  sur  ce  sujet,  le  fait  essentiel 
et  en  même  temps  décisif. 

On  n'apprend  jamais  qu'en  voyant  en  soi-même  la  doctrine.  It  a 
pu  se  faire  que  !  acte  propre  d'apprendre  ail  été  précédé  de  hem- 
coup  de  perceptions  confuses;  il  a  pu  se  faire  aussi,  que  Ion  soit 
arrivé  insensiblement  à  s4ivoir,  et  qu'il  n*y  ail  pas  eu  un  acte  propre 
d'apprendre.  Mais  enfin»  aussi  souvent  que  Ton  a  conscience  d'ac- 
complir un  acte  d'apprendre,  on  a  aussi  conscience  d'apercevoir  en 
soi-même  la  doctrine  que  Ion  possédait  inaperçue;  et  là  oii  racle 
d'apprendre  se  compose  d'un  nombre  inconnu  d  actes  insaisissables^ 
au  moins  a-t-on  un  jour  la  conscience  de  savoir.  Or,  savoir  ce  n'est 
que  penser  assez  clairement  une  doctrine  que  l'on  a  conscience  de 
percevoir  en  soi-même. 

Cette  doctrine,  on  la  possède  dès  Torigine,  car  on  n'a  jamais  eu 
conscience  de  recevoir  du  dehors,  de  percevoir  au  dehors  une  per-* 
ception  doctrinale;  et  on  la  possède  indivisible,  car  ta  percepli<iï^ 
doclrinde  dont  on  a  quelque  conscience,  se  rattache  à  toutes  le^ 
perceptions  doctrinales  que  Ton  a  eues  déjà  distinctement;  et»  J^ 
plus  le  jour  où  Ton  acquerra  une  nouvelle  perception  doclrinal^- 
on  la  verra  encore  ne  faisant  qu'un  seul  tout  avec  les  précédente;?' 

Seulement,  entre  toutes  les  perceptions  doctrinales,  il  existe  poil'" 
nous  un  ordre  inéf^alement  déterminé.  Nous  savons  qu'en  nous,  le^ 
perceptions  philosophiques  arrivent  à  un  certain  degré  de  clarté, 
sans  que  nous  soyons  astreints  à  les  acquérir  dans  un  ordre  immuable- 
Mais  les  perceptions  mathématiques  se  développent,  pour  nous»  dans 
un  ordre  suivi,  très  rigoureux,  absolument  hxê. 

C'est  ainsi  que,  pour  connaître  intellectuellement  la  théorie  sut 
le  développement  des  puissances  d'un  binôme,  il  faut,  à  la  fois,  pos- 
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let  \a  connaissance  claire  des  théories  plus  simples  pour  nous, 
.^posséder de  telle  manière,  qu'elle  contienne  aussi  la  théorie  du 
léveloppement  cherché.  Si  même  un  homme  étranger  aux  mathé- 
Wtiques  arrivait,  par  impossible,  à  comprendre  en  un  instant  cette 
ftéorie,  il  devrait  au  même  instant  comprendre  les  autres  théories 
qui  précèdent.  Car,  en  lui,  la  rapidité  de  la  perception  aurait  bien 
pn  exclure  le  successif;  mais  la  perception  elle-même  consisterait 
ptMir  lui,  comme  pour  tout  le  monde,  à  connaître  clairement  une 
mathématique  indivisible  en  son  fond;  et  lorsqu'il  penserait  expres- 
•ément  le  développement  des  puissances,  il  devrait  aussi,  comme 
tout  le  monde,  penser  par  un  acte  confus,  indivisible,  toutes  les 
théories  préliminaires.  Sans  cela,  il  ne  connaîtrait  pasintellectuelle- 
Dentle  développement  des  puissances;  il  en  saurait  la  formule  par 
«Eor,  il  aurait  appris  une  recette  pour  disposer  des  nombres. 
De  là  il  suit  que,  plus  une  théorie  est  clairement  connue,  mieux 
die  contient  une  doctrine  tolale  indivisible.  Par  exemple,  voir  en 
Dathématicien  vulgaire,  le   développement  des  puissances  d'un 
hiDÔroe,  ce  n'est  que  posséder  dans  leur  unité  réelle  inaperçue,  les 
théories  préliminaires;  le  voir  en  homme  d'esprit  supérieur,  c'est 
posséder  dans  son  unité  réelle,  toute  une  science  mathématique  bien 
lias  vaste.  Un  mathématicien  vulgaire,  en  effet,  pense  seulement 
les  doctrines  qu'on  lui  a  suggérées,  et  il  les  pense  au  degré  de 
clarté  avec  lequel  on  les  lui  a  suggérées;  mais  un  esprit  supérieur 
atteint  un  nouveau  degré  de  pensée  claire;  il  voit  d'abord  les  mômes 
choses  que  tout  le  monde,  puis  il  les  voit  mieux,  il  y  constate  une 
iélenninalion  nouvelle.  En  sorte  que,  si  la  théorie  sur  le  dévelop- 
pement des  puissances  d'un  binôme  avait  été,  un  jour,  la  théorie 
la  plus  élevée  dont  on  possédât  la  connaissance  claire,  il  aurait 
wffiàun  esprit  supérieur  d'y  apercevoir  une  détermination  de  plus, 
00  de  rélever  à  un  nouveau  degré  de  clarté,  pour  faire  ce  que  l'on 
iWMnme  une  découverte. 

Ainsi  s'explique  l'observation  commune,  si  souvent  inculquée 

PirLeibnitz,  que  la  réalité  n'offre  pas  de  transition  brusque  :  ainsi 

encore  s'explique  l'action  prépondérante  des  philosophes  dans  les 

Dïalhématiques.  Il  a  fallu  la  force  intellectuelle  de  Descartes,  de 

Pascal,  de  Leibnitz,  pour  renouveler  et  pour  conduire  à  un  très 

fcaut  degré  de  perfection,  la  géométrie  et  l'algèbre.  C'est  qu'un  vrai 

philosophe  pense  avec  une  force  toute  particulière;  il  aperçoit  dans 

i  «ne  théorie  connue,  bien  des  propriétés  que  d'autres  n'aperçoivent 

I  pw;enun  mot,  il  sait  prendre  une  conscience  moins  limitée,  une 

I  consdence  plus  claire,  delà  science  spéculative  universelle  que  tous 

1.  hahommes  pensent  parunacte  unique,  et,  comme  tel,  tout  àfaitobscur. 
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Le  philosophe  arrive  aussi  à  une  conception  déterminée  de 
Tunivers,  en  la  découvrant  toujours  par  un  progrès  insensible,  dans 
sa  pensée  actuelle.  Mais  rien  ne  l*oblige  à  suivre  un  ordre  rigoureu- 
sement fixé.  La  raison  en  est  que  la  doctrine  philosophique  prend, 
en  chacun  de  nous,  un  développement  naturel.  Au  conlmire,  la 
doctrine  mathématique  reste  en  nous  absolument  confuse,  juiy|ti'âii 
moment  où  un  effort  voulu  en  fait  percevoir  quelque  chose.  EU  en 
elîet,  que  ce  soit  par  le  privilège  de  leur  nature,  ou  par  l'inlluence 
de  Téducation,  tous  les  hommes,  même  les  derniers  d'entre  les  sau- 
vages, possèdent,  avant  tout  elVort  voulu,  une  idée  générale,  aa 
moins  une  idée  très  grossière  sur  ce  qui  leur  paraît  l'univers* 
Chaque  homme  a  toujours  pu  apprendre,  dès  sa  première  enfance, 
ou  une  doclriiie^  ou  une  fable  qui  joue  le  rote  de  doctrioe.  Il 
s*opère  ainsi  un  travail  confus,  et,  à  1  âge  de  raison,  on  possède 
naturellement  une  certaine  doctrine.  Le  même  travail  confus  se 
continue  longtemps;  si  hion  qu*au  moment  oïi  Ton  peut  accomplir, 
pour  les  recherches  philosophiques,  un  ellort  intellectuel  voulu,  on 
s'aperçoit  que  Ton  pense  avec  la  même  clarté  très  faiblei  très  don* 
teuse,  toutes  les  parties  de  la  doctrine. 

Aussi  n'y  a-t-il  aucune  raison  essentielle  de  commencer  rensei- 
gnement de  la  philosophie  par  la  logique  plutôt  que  par  la  métaphy** 
si  que.  L'enseignement,  môme  utile,  se  transmet  comme  on  peut.  ;  , 
dans  tous  les  cas,  pour  enseigner  une  logique  distincte  de  toot  1® 
restei  il  faudrait  n*y  mettre  aucun  exemple  déterminé;  carlot>t 
exemple  suppose  une  théorie  sur  le  juste,  ou  sur  le  vrai,  ou  su*' 
rhoonéte,  enfin  une  philosophie  complète.  Il  faudrait  donc,  cora»^ 
Aristote,  proposer  le  syllogisme  sous  cette  forme  :  Tout  A  convier^ ^  ' 
avec  quelque  chose  de  ïî;  tout  B  convient  avec  quelque  chose  ^^\ 
G;  donc  quelque  chose  de  C  convient  avec  quelque  chose  de  A.  fc^j 
encore,  si  on  veut  se  rendre  bien  compte  des  convenances  énoncée^ 
il  faudra,  d'une  réflexion  à  l'autre,  penser  toute  une  philosophie. 

L'ordre  d'enseignement  philosophique  n'a  aucune  détermrnalid^  *^l 
nécessaire.  A  plus  forte  raison^  un  philosophe  en  pleine  possession*! 
de  sa  pensée  na  aucun  motif  essentiel  d'élucider  telle  partie  de  i^  j 
doctrine  avant  telle  autre. 

L*ordre  dans  ses  pensées  n'est  pour  lui  qu'une  nécessité  pratiqua 
d'exposition,  Puisqu'en  elTet  le  philosophe  est  également  impuis* 
sant  à  saisir  toute  sa  doctrine  par  une  intellection  claire,  unique,  et 
à  l'exprimer  toute  par  un  seul  mol.,  il  la  saisit  et  il  Fexprime  d'une 
manière  qui,  pour  être  parfois  la  meitleurej  n'en  est  pas  moins,  au 
fondj  indifférente*  Mais  si,  comme  Descartes,  il  croit  qu'il  existe  un 
ordre  nécessaire  de  perceptions,  aussi  rigoureux  pour  la  philosophie 
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que  pour  les  mathématiques,  et  s'il  croit  résoudre,  parle  môme 
procédé,  les  questions  philosophiques  et  les  problèmes  de  pure 
géométrie;  alors,  il  se  flattera  d*aller  toujours  du  connu  à  l'inconnu, 
de  diviser  toujours  la  difficulté  en  autant  de  parcelles  qu'il  se 
pourra.  Mais  la  nature  môme  des  choses  l'obligera  bien  à  supposer 
connu  1  inconnu  qu'il  cherche  ;  elle  lui  fera  placer,  dès  le  commen- 
cement de  son  exposition,  ou  un  principe  qui  enveloppe  toute  la 
doctrine,  ou  une  série  d'observations  vagues. 

En  effet,  Descartes  remplit  d'observations  vagues  presque  toute 
sa  première  Méditation,  et  il  tient  d'abord  comme  certaine  la  plu- 
ralité des  substances,  afm  d'avoir  un  moyen  de  distinguer  entre 
l'âme  et  le  corps  et  de  démontrer  l'existence  de  Dieu.  Outre  cela,  il 
commet  le  cercle  qu'on  lui  a  si  souvent  reproché  et  qu'il  ne  sut  pas 
justifier;  il  démontre  l'existence  de  Dieu  par  l'idée  claire,  puis  la 
légitimité  de  l'idée  claire  par  l'existence  de  Dieu.  Or,  Descartes 
concevait  un  Dieu  parfait  qui  crée  librement  l'univers.  Tout  se 
réduisait,  pour  lui,  à  cette  perception  essentielle;  il  ne  pouvait 
qu'en  prendre  une  conscience  plus  complète,  mais  aussi  toujours 
identique,  pour  le  fond,  avec  la  perception  essentielle.  Dès  lors,  ni 
l'idée  claire  n'avait  par  elle-même  une  valeur  démonstrative  isolée, 
ni  la  notion  du  Dieu  parfait  n'était  pour  lui  une  notion  primitive  et 
isolée,  propre  à  justifier  toutes  les  autres  notions.  Descartes  conce- 
vait l'univers  par  un  acte  unique,  nécessairement  très  confus;  il 
prenait  conscience  de  sa  perception  totale  par  une  série  d'actes 
intellectuels,  tous  rattachés  Tun  à  l'autre,  tous  se  soutenant  et  se 
supposant  l'un  Tautre,  puisque  tous  devaient  se  réduire  à  un  seul.  Il 
Dévoyait  pas  assez  leur  identité  fondamentale,  et  il  attribuait  trop 
d'importance  à  leur  succession.  Il  s'excusait  de  n'avoir  pas  démontré 
rimmortalité  de  l'âme  dès  la  seconde  Méditation,  sur  ce  qu'il  aurait 
fallu  d'abord  «  savoir,  disait-il,  que  toutes  les  choses  que  nous  con- 
cevons clairement  et  distinctement  sont  vraies  de  la  façon  dont  nous 
les  connaissons,  ce  qui  n'a  pu  être  prouvé  avant  la  quatrième  Médi- 
tation *  ï.  Mais  si  cela  avait  besoin  d'être  prouvé,  on  ne  pourrait  pas 
même  entreprendre  de  le  prouver,  avant  d'en  être  certain.  D'ailleurs 
Descaries  avait  traité  de  l'existence  de  Dieu  dans  la  troisième  Médi- 
tation, et  puis  de  l'idée  claire  dans  la  quatrième. 

Clerselier  assure,  il  est  vrai,  qu'en  écrivant  les  Méditations^  Des- 
cartes avait  voulu  procéder  «  par  une  voie  analytique,  c'est-à-dire 
par  une  méthode  d'inventer  et  de  résoudre,  qui  nous  découvre  le 
chemin  qu'il  a  suivi  >  ».  Certes,  Descartes  a  bien  pu  suivre  dans  ses 


*•  Méditations,  Abrégé  de  la  seconde  Médilation. 
*  AaJilct,  Histoire  de  Descartes,  U"  partie,  liv.  1 
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réflexions  solitaires,  Tordre  qu'il  adopta  pour  son  livre.  Mais 
pendant  la  période  des  recherches,  alors  qu'il  n'était  pas  encore  J 
même,  Descartes  suivit  cet  ordre,  il  ne  s'en  rendit  pas  compte  au 
nettement  que  l'indiquent  les  Méditations.  Et  surtout,  il  ne  sut, 
alors,  ni  plus  tard,  pourquoi  il  Tavait  suivi.  Enfin,  si  cet  ordre  p 
être  utile  à  Descartes,  cela  tient  à  des  circonstances  réelleme 
inconnues  de  lui  et  de  tout  le  monde.  Pourtant,  un  jour,  Descart 
pensa  en  vrai  philosophe;  dès  ce  jour,  Tordre  plus  ou  moins  visïb 
de  ses  recherches  n'avait  aucune  importance  essentielle  pour  i 
doctrine.  Descartes  était  enfin  lui-même;  il  avait  sa  conception d 
l'univers;  il  la  pensait  tout  entière  dans  chacune  des  perceptioi 
doctrinales  qu'il  examinait  à  part. 

Ce  que  nous  savons  le  mieux  de  nous-mêmes  se  résume  don 

dans  les  observations  suivantes  :  1**  apprendre,  c'est  acquérir  un 

conscience  plus  complète  de  ce  que  Ton  savait  déjà;  d'où  il  faut  coi 

dure  que  l'on  pense  très  confusément,  dès  l'origine,  la  science sp( 

culative  universelle;  2»  la  notion  nouvellement  acquise  fait  un  sei 

tout  avec  les  notions  déjà  possédées  :  dès  lors,  serait-il  douteuj 

serait-il  même  faux,  que  chacun  pense  très  confusément  dès  l'ori 

gine  la  science  spéculative  universelle,  il  resterait  toujours  certai 

que  la  science  spéculative  est  en  nous  une  seule  idée,  absolumei 

indivisible  en  son  fond;  ce  qui,  à   la  rigueur,  suffirait;  3<^  noi 

n'avons  jamais  la  conscience  actuelle  complète  de  toute  notre  coi 

naissance.   Une  doctrine   nous  apparaît  toujours  par  fragment 

Chaque  fragment,  d'ailleurs,  n'a,  pour  nous,  sa  signification  total 

que  si  nous  connaissons  toute  la  doctrine.  En  nous,  il  y  a  une  co 

science  fondamentale  très  confuse  de  la  doctrine  indivisible.  Vo 

lons-nous  la  conscience  claire,  il  nous  faut  contenter  d'une  ce 

science  partielle.  Mais  la  conscience  fondamentale  est  toujours 

qui  donne  à  la  conscience  partielle  sa  valeur.  Toutes  ces  cha 

s'entendent  mieux  qu'elles  ne  s'expriment  ;  car,  pour  les  exprin 

aussi  bien  qu'on  les  entend,  il  faudrait  pouvoir  transformer  en  i 

conscience  claire,  indivisible,  toute  notre  conscience  fondamenl 

très  confuse  ;  il  nous  faudrait  sortir  de  la  condition  humaine, 

comprendre  par  une  seule  intellection  claire,  toute  la  science  s 

culative  que  nous  pensons  confusément. 

On  voit  enfin  que  démonstration,  au  sens  de  passage  à  Tincon 
n'existe  nulle  part,  ni  dans  les  mathématiques,  ni  dans  la  pbili 
phie;  mais,  démonstration,  au  sens  de  procédé  par  lequel  on  par 
dans  un  principe  primitif  tout  ce  qu'il  contient,  c'est-à-dire  tou 
qui  était  en  nous,  et  que  nous  n'apercevions  pas,  existe  aussi  1 
dans  la  philosophie  que  dans  les  mathématiques. 
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En  outre,  dire  que  des  preuves  ont  la  vertu  démonstrative,  cela 
revient  à  cette  formule,  plus  exacte  mais  non  usitée  :  en  voyant 
d'une  certaine  manière  nos  pensées  actuelles,  nous  acquérons  une 
coQScience  toujours  plus  nette  de  la  vraie  doctrine.  Sans  doute,  on 
De  devra  pas  affecter  des  formules  rares.  Il  y  aura  toujours  les 
mômes  raisons  de  dire  que  saint  Thomas  démontre  en  toute  rigueur 
Feiistence  de  Dieu;  seulement,  lorsqu'on  le  dit,  on  affirme  que 
saint  Thomas,  prenant  conscience  de  sa  pensée  actuelle,  selon  le 
seul  procédé  légitime,  reconnaît  Dieu  comme  la  raison  définitive  de 
toutes  choses.  Mais  au  moment  où  il  prend  ainsi  conscience  de  lui- 
même,  saint  Thomas  ne  perçoit  pas  en  lui,  plusieurs  notions  com- 
plètes et  séparées,  dont  Tune  conduirait  à  l'autre;  il  ne  perçoit  pas 
à  part,  d'abord  toutes  choses,  et  puis  Dieu  comme  leur  raison  défi- 
nitive. Au  fond,  il  perçoit,  par  un  acte  indivisible,  que  toutes  choses 
sont  inexplicables  sans  Dieu. 

L'usage  fait  parler  de  principe  fécond.  Mais,  en  réalité,  un  prin- 
cipe est  fécond  seulement  pour  l'esprit  qui  déjà  connaît  les  consé- 
({ueoces;  et  Tesprit  ne  connaît  bien  les  conséquences,  qu'au  moment 
où  il  connaît  bien  aussi  le  principe.  Dans  l'ordre  intellectuel,  notre 
coDnaissance  ne  se  morcelle  pas  réellement;  elle  est  toujours  une. 
Quand  on  la  démontre,  on  le  fait  au  sens  étymologique  du  mot, 
c'est-à-dire  on  l'expose  dans  tout  son  détail.  Ainsi,  un  philosophe  se 
trompe,  non  pour  avoir  négligé  quelques  preuves  isolées,  subsis- 
tantes en  elles-mêmes,  et  dont  la  valeur  éclaterait  à  tous  les  yeux, 
mais  pour  avoir  créé  à  son  usage  une  conception  fausse  deTunivers. 


L'unité  fondamentale  de  toutes  nos  conceptions  purement  intel- 
lectuelles est  un  fait  trop  visible  et  trop  important  pour  avoir 
^ppé  à  l'observation.  Bien  des  philosophes,  en  effet,  l'ont  vu, 
niais  ils  ne  l'ont  vu  que  par  moments  rapides.  Ils  l'ont  exprimé,  et 
parfois  avec  une  clarté  parfaite,  sans  pourtant  se  rendre  compte  de 
tout  ce  que  leurs  paroles  contenaient. 

Platon  enseigne  que,  dans  l'absolu,  la  science  est  une;  il  la  repré- 
^nte  comme  l'idée  suprême,  dans  laquelle  sont  contenues  toutes 
«s  idées.  Il  enseigne  aussi  que  l'acte  d'apprendre  consiste  à  dis- 
^mer  en  soi-même,  ce  que  déjà  l'on  pensait  confusément.  Mais 
Platon  procède  partout  en  poète. 

I^  moyen  âge  aristotélicien  a  rendu  célèbre  l'adage  que  le  vrai, 
le  bien  et  l'être,  ce  sont,  au  fond,  la  même  chose  :  verum,  bonum  et 
^  cwivertuntur.  On  avait  donc  conscience  que  penser  au  vrai,  au 
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bien  ou  à  Têlre,  c'est  avoir,  en  trois  manières  différentes,  une  mên 
pensée. 

Le  principe  Verum^  bonum  et  ens  appartient  à  Platon,  ou  mieux 
saint  Augustin  beaucoup  plus  qu'à  Aristote. 

Saint  Augustin  ne  s'est  pas  appliqué  avec  suite  à  la  question 

l'unité  de  la  science.  Il  a  vu,  selon  le  cas,  et  il  a  exprimé  tout 

que  cette  question  comporte;  mais  il  n'a  pas  coordonné  ses  vues, 

sorte  qu'elles  sont  restées  peu  efficaces  pour  lui,  et  inutiles  pour! 

autres.  Pourtant,  il  savait  fort  bien  dire  que  lacté  d'apprendre  ce 

siste  à  penser  avec  netteté  quelque  chose  de  la  science  spéculât 

universelle  que  nous  pensons  toujours  confusément.  Voici  un  p 

sage,  et  il  n'est  pas  le  seul,  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  :  «  D'où, 

par  quel  moyen,  ces  doctrines  ont-elles  pénétré  dans  ma  mémoii 

Je  ne  sais.  Car,  en  les  apprenant,  je  ne  me  suis  pas  fié  à  la  c( 

science  d'autrui;  je  les  ai  vues  dans  ma  propre  conscience,  je  le 

ai  reconnues  comme  vraies,  et  je  les  y  ai  mises  en  dépôt  pour 

en  faire  sortir  quand  je  voudrais.  Elles  y  étaient  donc  avant  que 

les  eusse  vues;  mais  (opposerait-on)  elles  n'étaient  pas  dans 

mémoire.  Où  donc,  et  pourquoi  les  ai-je  reconnues  quand  on  le 

exprimées  devant  moi  et  pourquoi  ai-je  dit  :  Il  est  ainsi;  cela 

vrai?  Pourquoi  lai-je  dit,  sinon  parce  que  toute  cette  doctrine  é 

déjà  dans  ma  mémoire,  mais  si  éloignée,  si  ensevelie,  que  s 

quelque    avertissement,    je  n'aurais    pas     pu,    sans    doute, 

penser  *.  » 

Il  est  arrivé  à  saint  Thomas  de  constater  que  plusieurs  penî 
ne  sont,  en  définitive,  qu'une  même  pensée  :  «  Les  parties,  a-t-il 
se  peuvent  entendre  en  deux  manières  :  d'abord  confusément,  s< 
qu'elles  existent  dans  le  tout;  alors  elles  sont  connues  toutes 
fois.  Les  parties  sont  connues  aussi  par  une  connaissance  clî 
qui  les  exprime  chacune  selon  sa  nature  propre;  en  ce  sens,  • 
ne  peuvent  être  entendues  à  la  fois  '^  » 

Bossuet  et  Fénelon  ont,  après  saint  Augustin,  parlé  avec  une 
gulière  justesse.  Bossuet  voit  que  toute  doctrine  spéculativ 
réduit  à  l'unité,  et  que  les  diverses  parties  d'une  démonstratic 
contiennent  l'une  l'autre;  il  dit  :  <  Ces  vérités  éternelles  que 
entendement  aperçoit  toujours  les  mêmes,  sont  quelque  chos 
Dieu,  ou  plutôt  sont  Dieu  lui-même.  Car  toutes  ces  vérités  étern 
ne  sont,  au  fond,  qu'une  seule  vérité.  En  effet,  je  m'aperçois,  et 
sonnant,  que  toutes  ces  vérités  sont  suivies.  Ainsi,  la  vérité  est 


4.  Con/>ss,  lil).  X,  cap.  x,  m''  17. 

2.  Suin,  th.  ol.,  1"  part.,  q.  LXXXV,  in  corp.  art. 
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en  soi.  Qui  la  connaît  en  partie,  en  voit  plusieurs;  qui  la  verrait  par- 
bilennent,  n'en  verrait  qu'une  '.  » 

Fénelon,  comme  saint  Augustin,  connaît  cet  éveil  intérieur  que 

Ton  appelle  apprendre.  «  Il  n'y  a,  dit-il,  qu'un  véritable  maître  qui 

enseigne  tout,  et  sans  lequel  on  n'apprend  rien.  Les  autres  maîtres 

nous  ramènent  toujours  dans  cette  école  intime  où  il  parle  seul. 

Ccst  dans  le  fond  intime  de  nous-mêmes  qu'il  nous  garde  certaines 

connaissances  ensevelies  qui  se  réveillent  au  besoin  ^.  i> 

Malebranche  a  l'intuition  fugitive  que,  dans  une  démonstration, 
iln*y  a  pas  de  distinction  réelle  entre  les  diverses  parties.  Il  a  écrit  : 
€  On  ne  peut  donner  une  démonstration  exacte  d'une  vérité,  qu'on 
ne  fasse  voir  qu'elle  a  une  liaison  nécessaire  avec  son  principe, 
qu'on  ne  fasse  voir  que  c'est  un  rapport  nécessairement  renfermé 
I     dans  les  idées  que  l'on  compare  '.  d 

Mais  avec  saint  Augustin,  c'est  Condillac  qui  a  le  mieux  vu  et  le 
mieux  parlé.  Certes,  la  chose  est  la  plus  singulière  du  monde.  Com- 
*  ment,  en  effet,  le  philosophe  qui  écrit  le  Traité  des  Sensations^  et 
qui  crée  la  fable  ou  le  symbole  de  la  statue,  arrive-t-il  à  écrire  aussi 
des  réflexions  de  cette  sorte?  «  On  ne  peut  découvrir  une  vérité 
qu'on  ne  connaît  pas,  qu'autant  qu'elle  se  trouve  dans  des  vérités 
qui  nous  sont  connues  *.  ij  —  <c  Quand  la  question  est  établie,  le  rai- 
sonnement qui  la  résout  n'est  encore  lui-même  qu'une  suite  de  tra- 
[.  ductions,  où  une  proposition  qui  traduit  celle  qui  la  précède  est 
traduite  par  celle  qui  la  suit.  C'est  ainsi  que  l'évidence  passe  avec 
Hdentité,  depuis  l'énoncé  de  la  question,  jusqu'à  la  conclusion  du 
raisonnement  •.  » 

Il  y  a  dans  la  Logique  et  dans  la  Langue  des  Calculs  beaucoup  de 
réflexions  semblables.  En  voici  une  seule  empruntée  à  la  Langue 
^i  Calculs,  Elle  est  très  courte,  très  vraie,  et  parfaitement  incom- 
patible avec  la  théorie  du  Traité  des  Sensations,  «  Lorsque  l'enfant 
saura  (ce  chapitre),  ce  qu'il  aura  appris  sera  la  môme  chose  que  ce 
qu'il  savait  «.  » 

Stuart  Mill  n'a  pas  vu  aussi  juste  que  Condillac.  Il  constate  fort 
bien  que  la  proposition  et  la  déiinition  ne  sont,  au  fond,  l'une  et 
iautrequune  identité  \  Pourtant  il  ne  comprend  pas  toute  Timpor- 

9  j^f'^oi^xance  de  Dieu  et  de  soi-même^  cliap.  iv. 
3  p^^^^^^  de  DieUf  V*  part.  ;  chap.  ii.  u"*  iiU. 
•  '^^i*'ctiens  sur  la  métaphysique,  Vl"  Eolretien. 
.  YVM^'^"^    chap.   VIII.   (OKuvres   de   Condillac,  édition    Houel,  Paris,   1198; 
•5*7';   p.  170). 
•'f9i^ue,  chap.  vin,  p.  176. 
.•  j^^&ue  des  Calculs,  chap.  v  (t.  XXII,  p.  59). 
*•  '^^gue,  liv.  II,  n«  2.  (Traduction  Peisse,  t.  I,  p.  178.) 
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tance  de  ce  fait;  aussi  se  propose*t-il  de  passer  c  aux  vrais  cas  d*i 
férence  dans  la  rigoureuse  propriété  du  terrae,  ceux  dans  !esqu( 
on  part  de  vérités  connues  pour  arriver  à  d'autres  réellement  d 
tinctes  des  premières   *». 

Stuart  Mill  croit  donc  que  Ton  arrive  à  l'inconnu,  et  qu'il  y  a  d 
vérités  réellement  distinctes  Tune  de  l'autre.  Cette  croyance  d*aboi 
et  ensuite  la  contusion  qull  établit  entre  la  connaissance  des  ia 
extérieurs  et  la  connaissance  purement  spéculative,  Font  empêc 
de  donner  une  analyse  bien  nette  du  syllogisme. 

Il  s'est  trop  attardé  à  discuter  Texemple  :  Tous  les  hommes  se 
mortels;  or  Socrate  est  tiomroe;  donc  Socrate  est  mortel.  Ce  raisc 
ne  ment  porte  sur  un  simple  fait  ;  il  y  avait  à  dire,  sur  ia  connaissai| 
du  pur  fait,  ce  que  Stuart  Mill  ne  parait  pas  soupçonner.  m 

Mais  ôii  il  se  trompe  bien  davantage,  c'est  lorsqu'il  cite  et  qi 
bltime  une  piirase  1res  vraie  de  l'archevêque  Whately*  Voici  ce 
phrase  :  «  L'objet  du  raisonnement  est  simplement  de  développa 
de  déplier^  en  quelque  sorte,  les  assertions  enveloppées  et  imp 
quûes  dans  celles  que  nous  énonçons,  et  de  faire  bien  sentir 
reconnaître  à  une  personne  toute  la  portée  de  ce  qu'eltd  a  admis 
Stoart  Mill>  qui  n'a  pas  vu  combien  toutes  nos  pensées  spéculatif 
se  réduisent  à  une  seule  pensée,  accuse  Whalely  de  ne  pas  U 
cher  *  'à  la  diriiculté  réelle  de  la  question,  qui  est  de  savoir 
ment  il  se  fait  qu'une  science  telle  que  la  géométrie  peut 
eia'e/(?/>/jt^e  tout  entière  dans  quelques  définitions  d'axiomes 


ir  oÉ 

sut  m 


Dans  ce  travail,  il  n*a  été  question  que  de  la  connaissance  s 
colalive.  Mais,  afin  d*en tendre  encore  mieux  la  nature  réelle  de 
connaissance  spéculative  et  celle  de  la  démonstration  philo 
ptiique,  il  faut  étudier  aussi  la  connaissance  des  choses  extérieur 
En  d'autres  termes,  il  resterait  maintenant  à  comparer  ia  philos 
pbie  et  la  science. 

La  iievue  a  déjà  publié  (août  1805)  un  article  sur  la  métaphysiqï 
et  la  science,  lequel  doit  servir  de  complément  à  ce  qu'on  vient  t 
lire  sur  la  Démonstration  philosophique. 

1.  fjjf/ique,  liv.  Jt,  n"  3.  p.  183,  L  L 

2.  Lufjique^  liv.  11,  ctiap.  u,  ïsT  2,  t.  I,  p.  20t>-2û7. 

ÂBBÉ  Jules  Martin. 
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TÉLÉOLOGIQUES 

AM  S  LES    FAITS    LINGUISTIQUES    ET   JURIDIQUES 


La  querelle  n'est  pas  terminée  entre  ceux  qui  affirment  et  ceux 
qui  nient  l'existence  des  causes  téléologiques  ;  elle  a  eu,  comme  on 
\e  sait,  de  remarquables  vicissitudes.  Tout  d'abord  on  n'admettait 
çoint  de  causes  efficientes  :  les  causes  téléologiques  réglaient  et 
expliquaient  chaque  phénomène;  la  seule  raison  du  monde  était  son 
but,  et  comme  l'homme  rapporte  naturellement  tout  à  lui,  sous  cette 
préoccupation  subjective,  il  devenait  le  but  de  tout  ce  qui  l'entourait, 
fesoleiltoumaitautour  de  sa  terre,  les  plantes  et  les  animaux  n'avaient 
été  créés  que  pour  le  servir  ou  pour  lui  servir,  les  étoiles  ne  bril- 
'^ient  que  pour  l'éclairer  dans  la  nuit,  et  la  nuit  elle-même  ne  venait 
ÎQepour  favoriser  son  sommeil.  Abstraction  faite  de  cette  idée  sub- 
jective, chaque  être  considéré  en  soi-même  n'avait  été  disposé  que 
pour  accomplir  son  œuvre.  Quoi  de  plus  évident?  L'œil  n'est-il  pas 
formé  conformément  à  sa  fonction  de  vision,  et  cette  fonction  future 
^  est-elle  pas  d'avance  la  cause  de  son  organisation  entière?  Il  en  est 
^e  même  de  chacune  des  parties  du  corps  des  animaux.  Comment 
Cït)ire  que  des  instincts  de  cette  délicatesse  et  de  cette  adaptation 
^ient  dus  au  hasard,  ou  soient  le  résultat  de  causes  purement  mé- 
^^^niques  dont  le  jeu  n'avait  pas  prévu  le  résultat?  La  cause  véritable 
ï^'élait  point  au  point  de  départ,  mais  au  point  d'arrivée  ;  elle  n'était 
pas  iuitiale,  mais  finale.  Comment  alors  ce  qui  n'existait  pas  encore 
pouvait-il  influer  sur  ce  qui  était  déjà?  Comment  un  but  peut-il 
tétroagir?  Cela  semble  bien  impossible.  Cela  le  serait  en  effet  si 
précisément  un  tel  processus  n'impliquait  pas  un  but  existant  et  agis- 
sant avant  l'acte  même,  une  cause  rétroagissante,  laquelle  ne  peut 
être  autre  que  la  divinité.  L'existence  de  la  cause  finale  prouvait 
celle  de  Dieu;  on  oubliait,  il  est  vrai,  que  rexisteï;ice  d'une  telle  cause 
avait  besoin  elle-même  d'être  prouvée,  mais  elle  semblait  évidente. 
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Aussi  ridée  de  la  providence  et  celle  des  causes  finales  furent-elli 
longtemps  liées  Tune  à  Taulre,  et  de  nos  jourâ  encore  les  personn^^^ 
d'opinions  religieuses  tiennent  pour  les  causes  finales,  les  autr^^ 
pour  les  causes  efficientes,  avec  une  grande  logique  ;  c'est  ce  q^^ 
fait  que  la  controverse  conserve  une  certaine  âpreié.  j 

Autant  le  système  de  l'admission  des  causes  finales  a  régné  pe^E^ 
dant  une  longue  période  sans  conteste  dans  le  monde  tbéologique    «^ 
philosophique,  autant  dans  la  période  qui  a  précédé,  celle  tout  à  fi^^ 
conleniporaine,  il  y  a  eu  un  revirement  presque  complet,  et  \^e^ 
causes  initiales  ou  efTicientes  ont  détrôné  les  causes  finales;  la  nio^cj 
s'en  est  mêlée,  et  si  une  doctrine  pouvait  subir  ce  point  de  vue,  ^cnj 
pourrait  dire  que  celles-ci  étaient  devenues  presque  ridicules.  L'iA  ^ 
des  causes  finales  et  celle  d'un  dieu  personnel  semblaient  deux  h  y 
thèses  s  appuyant  1  une  sur  Tautre  et  se  servant  lour  à  tour 
preuve,  ce  qui  prouve  successivement  Tillusion  de  deux  vérilés— ^ 
les  causes  finales,  disait-on,  existent  réellement,  elles  doivent^ 
prouver  par  elles-mêmes.  Mais  précisément  elles  ne  le  peuveu 
n'existent  pas;  leur  apparence  n'est  que  le  résultat  de  la  faiblesse^ 
la  vision  intellectuelle  ou  de  la  mauvaise  position  du  point  de  %^ 
de  même  qu'autrefois  c'était  par  une  cause  analogue  qu'on  cro 
que  le  soleil  tournait  autour  de  la  terre»  De  chez  nous,  c'est,  en  e\ 
le  soleil  qui  semble  tourner;  de  chez  nous  c'est  la  cause  finale    <^  ^ 
parait  être  la  cause;  mais  de  loin  et  de  haut^c>sl  la  terre  qui  tour^i^^ 
de  même  c'est  efficiente  qu'est  réellement  chaque  cause.  Dan^s      l 
théorie  du  transformisme,  on  proclame  et  Ton  décrit  le  procès:^  «J 
mécanique  de  chaque  être  et  de  chaque  série  de  générations;  P'^ 
des  adaptations  successives  au  milieu,  certains  mouvements  m* 
niques  sont  provoqués,  lesquels  en  provoquent  d  autres  à  leur  toi 
les  organes  se  modifient,  sans  qu'il  y  ait  aucun  but,  il  nV  a  toujoui 
qu'un  elTet  purement  mécanique  jusqu'à  ce  quelorgane  perfectionna 
toujours  de  la  même  manière  devienne  apte  à  une  fonction;  lorsqu^^ 
ce  dernier  état  est  acquis,  Fimagination  de  Tobservateur  opère  '^ 
une  réversion,  mais  une  réversion  purement  subjective;  il  prend 
le  point  d'arrivée  pour  le  point  de  départ:  il  pense  que  la  foncHon 
acquise  a  toujours  été  visée,  que  sans  celle  prévision  elle  n'auraii 
jamais  été  acquise.  H  se  trompe  de  bonne  foi.  D'ailleurs,  rien  de 
moins  scientifique  que  la  cause  finale  et  quelquefois  nen  de  si  puéri 
lobjet  de  la  science  consiste  dans  le  développement  régulier  des  é 
sous  l'empire  de  lois  ne  s*occupanl  que  défies- mêmes,  et  non  dans 
la  volonté  cootingente  d'un  être  qui  voudrait  atteindre  telle  utilité; 
un  processus  contraire  serait  puéril,  car  il  aboutit  fatalement  à  réta- 
blir Tancienne  croyance  à  Thomme,  centre  du  monde,  atome  autour 
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duquel  tout  gravilerait.  Tel  était  le  raisonnement  des  adversaires  des 
causes  finales,  et  il  faut  recoonaitre  que  leur  opinion  a  régné  sans 
cofjlesle  et  réunit  encore  la  majorité  des  sulTrages. 

Cependant,  dans  ces  tout  derniers  temps,  une  nouvelle  doctrine 
s*esl  formée  qui,  sans  nier  cette  fois  les  causes  eftîcienles,  a  voulu 
rétablir  sur  un  forHieineut  scientifique  les  causes  finales.  Seulement, 
comme  aux  doctrines  nouvelles  ou  renouvelées  il  faut  aussi  une  1er- 
minologie  nouvelle,  à  la  place  de  celte  expression  :  cames  finales,  on 
avu  apparaître  celle-ci  :  rauses  téléologiqucs,  tant  est  grande  la  force 
des  mots,  une  étymologie  grecque  substituée  i  une  étymologie  la- 
tine a  tout  rajeuni.  Malgré  les  elTorts  de  la  doctrine  précédente,  on 
ne  peut  ne  pas  être  frappé  de  ce  qui  se  passe  à  chaque  instant  sous 
nos  yeux,  de  la  parfaite  et  lointaine  conformité  des  phénomènes  au 
résultat  utile  plus  tard  atteint,  de  l' ordre  général  du  monde  et  de 
celui  de  chaque  être.  Ce  qui  concerne  la  vision  de  TiPil  est  frappant. 
Comment  croire^  malgré  toutes  les  démonstrations,  que  la  structure, 
compliquée  et  si  appropriée  de  cet  urgane,  ait  été  reifet  soit  do  ha- 
^rd,  soit  d'un  processus  complètement  aveugle  et  indifférent  à  son 
'''Jt?  Ici  le  bon  sens  a  semblé  protester  contre  la  science  et  il  en  a 
appelé  d'une  science  moins  éclairée  k  une  science  plus  éclairée, 
^elle  est  la  tendance  qui  revient  et  s  efforce  de  découvrir  définilive- 
'ï^ent  la  route. 

Nous  avons  voulu  apporter  une  contribution  à  cette  recherche, 
telle  contribution  est  bornée  en  ce  sens  que  nous  n'étudierons  point 
'*^*  lout  l'ensemble  des  êtres  et  des  phénomènes,  mais  seulement  ce 
'if'^'on  a  négligé  jusqu'à  présent  de  faire  entrer  en  ligne  de  compte, 
parce  que  l'explication  en  a  semblé  plus  indirecte  ou  plus  difûcile, 
'*^s  fuiis  humains.  Ce  n*est  point  dans  Tétude  de  la  nature,  mais 
Q^ns  celle  de  la  psychologie  et  de  la  sociologie  humaines  que  nous 
^chercherons  nos  conclusions,  et  parmi  ces  faits  nous  ferons  un 
**"iîige.  nous  n  en  envisagerons  que  deux  groupes,  en  raison  de  Fim- 
poriance  spéciale  des  renseignements  qulls  nous  pourront  fournir, 
l^   groupe  linguistique,  surtout  psychologique,  le  groupe  juridique, 
s^uirtout  sociologique*  Nous  rechercherons  si  les  causes  y  apparais- 
sant elhcientes  et  initiales,  ou  plutôt  téléulogiqueset  linales,  et  enfm 
si  ces  deux  sortes  de  causes  coexistent,  et  loin  de  se  conhedire,  for- 
ment une  chaîne  nécessaire,  dont,  faute  d'attention,  nous  n'aperce- 
vions que  les  deux  extrémités» 

I 

'J^s  le  langage,  ce  fait  humain  presque  absolument  inconscient 
^(^B  8a  formation  et  ses  lois,  nous  pouvons  étudier»  relativement  à 
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de  nombreux  phénomènes,  le  processus  suivi,  du  point  de  départ  a 
point  d'arrivée,  ainsi  que  les  points  intermédiaires  qui  se  détachei 
souvent  d'une  manière  apparente.  Sans  doute,  celui  de  départ  toi 
à  fait  initial  nous  échappe,  car  nous  ne  connaissons  ni  lorigir 
générale  du  langage,  ni  celui  des  langues  particulières,  à  moir 
qu'elles  ne  soient  dérivées.  Nous  n'avons  pas  non  plus  le  point  toi 
à  fait  final,  car  les  langues  évoluent  sans  cesse  et  ne  sont  pas  fixé< 
au  présent.  Mais  nous  les  possédons  à  un  degré  d'approximatic 
suffisant,  pour  connaître  les  causes  efficientes,  et  le  but  ou  1( 
causes  (si  elles  existent)  téléologiques.  Nous  savons  aussi  le  chemi 
parcouru.  Par  les  comparaisons  du  tout,  il  est  possible  d'établ 
la  sériation  soit  de  simple  succession,  soit  de  causalité,  et  de  décida 
s  il  faut  dans  Tordre  définitif  et  logique  aller  du,  commencement  à 
fin,  ou  par  réversion,  de  la  fin  au  commencement,  ou  enfin  établir  i 
double  courant  de  causes  venant  en  sens  contraire. 

Examinons  tour  à  tour  quelques-uns  des  faits  linguistiques  h 
plus  importants. 

C'est  dans  la  phonétique  que  le  langage  opère  avec  le  plus  d'il 
consciencey  tellement  que,  suivant  une  école  contemporaine,  cel 
des  néo-grammairiens,  les  lois  grammaticales,  au  moins  dans  cet 
branche  de  la  linguistique,  sont  aveugles  et  sourdes^  qu'elles  opère 
sans  exception,  à  peu  près  comme  des  lois  mathématiques.  C'( 
dire  que  les  causes  efficientes^  mécaniques^  vont  y  dominer.  Voi< 
par  exemple,  une  des  lois  les  plus  générales,  celle  du  moindre  effo\ 
Les  mots  sont  d'abord  intégrés,  on  y  trouve  une  accumulation 
voyelles  et  de  consonnes,  ils  se  chargent  de  préfixes  et  de  suffixe 
l'accent  y  est  élevé  ou  énergique,  il  se  place  dès  le  commenceme 
des  mots;  les  consonnes  gutturales  sont  nombreuses;  on  y  rencont 
d'ailleurs  les  sourdes  plus  que  les  ténues  ou  les  fricatives;  entre  1 
diverses  syllabes  l'air  circule;  mais  bientôt  des  frottements  se  pi 
duisent  qui  usent  beaucoup  de  phonèmes,  l'accent  fait  tomber 
sonorité  des  syllabes  qui  suivent  ou  qui  précèdent,  il  s'avance 
plus  en  plus  vers  la  fin;  la  voix  devenant  paresseuse  se  refuse 
prononcer  deux  consonnes  de  suite;  les  consonnes  tombent  enl 
deux  voyelles  sous  leur  frottement  incessant  ou  se  réduisent  à  d 
spirantes;  les  voyelles  se  contractent  ensemble  au  contact,  le  n: 
s'abrège  de  plus  en  plus.  Tout  cela  est  mécanique,  aucun  but  i 
été  visé.  La  cause  efficiente,  la  seule,  c'est  la  paresse  croissante 
nouvelle,  Yéconomxe  d'efforts,  quand  avec  un  effort  moindre  < 
arrive  au  même  effet.  Pourquoi  dix  syllabes,  au  lieu  d'une,  si  cel 
unique  suffit? 

Mais  nous  nous  apercevons  déjà  qu'en  expliquant  la  cause  méo 
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nique  nous  avons  dépassé  peut-être  cette  cause.  Lorsque  les  organes 
de  phonation,  par  l'habitude  extrême  qu'ils  ont  de  prononcer  le 
même  mot,  tendent  de  plus  en  plus  à  l'abréger,  ils  n'obéissent  qu'à 
Vaction  d'un  ressort  purement   mécanique,  et  y  chercher  autre 
chose  serait  une  illusion  suhjeciive;  mais  à  une  certaine  étape  de 
ce  processus,  une  nouvelle  rapidité  est  imprimée,  et  elle  l'est  par 
un  facteur  nouveau,  le  besoin   instinctif  dCéconomie  phonétique. 
Pourquoi  ne  pas  exprimer  une  idée  avec  le  moins  de  sons  possible? 
On  l'exprimait  avec  un  mot  de  trois  syllabes;  si  cela  était  possible  et 
aussi  clair  avec  un  monosyllabe,  cela  ne  serait-il  pas  préférable? 
Cet  instinct  s'empare  du  procédé  mécanique  qui  avait,  par  exemple, 
réduit  le  mot  de  trois  syllabes  à  deux.  Cette  cause  apparaîtra  bien 
plus  encore  dans  les  langues  où  Tabrègement,  il  est  vrai,  n*est  plus 
élastique,  mais  rigide,  mais  où  il  a  pour  but  et  pour  elTet  de  resserrer 
directement  le  plus  possible  la  pensée  elle-même,  et  de  causer  une 
véritable  involution  des  idées.  Ce  but  active  la  tendance  phonétique 
à  abréger,  et  voilà  que  le  mot  se  resserre  encore,  il  devient  un  mono- 
syllabe; sans  doute,  sous  la  loi  continue  du  moindre  effort,  loi 
purement  mécanique,  il  le  serait  devenu,  mais  beaucoup  plus  lente- 
ment. Y  aurait-il  dans  cette  intervention  une  apparition,  à  côté  de 
la  cause  apparente,  initiale,  d'une  cause  finale  et  téléologique?  Pas 
encore,  mais  cela  en  est  Vamorce.  L'homme,  en  hâtant  l'abrègement 
définitif  du  mot,  n'a  obéi  qu'à  un  instinct,  il  n'a  pas  voulu  expres- 
sément. Mais  bientôt  va  advenir  le  moment  où  il  pourra  vouloir; 
c'est  lorsque  le  mot  deviendra  élastique,  lorsque,  suivant  les  besoins 
de  la  pensée,  celle-ci  l'amènera  au  dernier  degré  de  réduction  ou,  au 
contraire,  lui  laissera  un  certain  développement  phonétique;  alors 
la  cause  finale  apparaîtra,  c'est  le  but  psychique  de  resserrer,  en 
même  temps  que  la  prononciation  et  par  la  prononciation,  ou  de 
dilater  la  pensée  elle-même,  de  rendre  le  phonème  serviteur  exact 
tîe  ridée.  Or,  dès  avant  l'intervention  de  ce  nouveau  et  dernier  fac- 
teur, le  premier,  le  facteur  initial  et  mécanique,  subissait  peut-être 
^'influence  de  ce  qui  allait  suivre. 

Nous  venons  de  parler  en   termes  abstraits,  et  il  est  peut-être 
nécessaire  de  donner  du  phénomène  étudié  Tapplicalion  concrète, 
^G  qui  est  possible  sans  faire  de  la  linguisti(iue  transcendante.  Pre- 
nons pour  exemple  la  langue  française.  KIIc  dérive  du  latin,  mais 
sous  la  pression  de  la  loi  mécanique  du  moindre  effort,  elle  abrège 
et  elle  le  fait  de  plus  en  plus  à  mesure  que  son  évolution  avance.  Le 
mot  :  ii/pu8  est  devenu  successivement  :  laps,  loup,  et  enfin  dans  la 
prononciation  lou.  C'est  l'effet  d'une  cause  mécanique.  Mais  cette 
petite  phrase  :  je  te  le  dis  se  prononce  au  gré  de  la  personne  de 


2g6  ^V^  HEVITE  PHtL050PlîlQU£ 

trois  façons  :fte  le  diSyje  tle  dis^je  te  Vdis,  Il  est  impossible  d'aper* 
cevoir  tlans  cette  triple  prononciation   uniquement  le  mérae  pro- 
cessus; on  voit  poindre,  outre  le  moindre  etforl  Je  besoin  psychique 
d'abréger  et   dans  certaines  langues,  dites  polysynthêiiqiie%^  ce- 
besoin    se    manifeste  bien   plus  vivement ,    puisque   des   phrases 
entières  assez  longues  tiennent  dans  un  mol.  Mais  avant  d'arriver  à 
ce  degré,  constatons  que  dans  un  stade  intermédiaire  le  discours 
peut  à  son  gré  accélérer  ou  retarder  suivant  les  besoins  du  moriieat 
Jes  syncopes  de  mots.  Il  en  résulte  une  systole  et  une  dia&tolc  con- 
tinuellesau  moyen  du  jeu  de  le  muet;  c'est  ce  qui  arrive  dans  toutes 
les  langues  qui  possèdent  ce  phonème  tout  spécial,  en  parlicuher, 
en  français.  La  conversât iun  familière  le  supprime  presque  partout; 
le  lani^^age  oratoire  le  rétablit  en  partie,  en  faisant  un  choix  qui 
réponde  au  mouvement  de  la  pensée;  le  langage  des  vers  le  lait 
ressortir  toujours.   Nous  voilà  déjà  loin  du  processus  mécanique, 
aveugle,  qui  tendait  uniquement  et  sans  cesse  à  abréger,  et  à  abréger 
sans  aucun  but.  L  abréviation  continue,  mais  se  mesure  elle-même, 
a  un  butj  non  complet,  car  la  force  mécanique  continue  d'être  prin- 
cipalement enjeu,  mais  un  but  partiel  et  inconscient. 

Si  nous  envisageons  certaines  langues  qui  régnent  surtout  dacis 
rAmérique  et  TAsie  du  Nord,  mais  dont  on  rencontre  le  système  ei^ 
France  même,  dans  la  langue  basque,  les  langues  dîtes  holophrasti- 
ques,  nous  trouvons  que  le  processus  mécanique  prend  un  but  bie*^ 
déterminé,  celui  non  seulement  de  penser  plus  vite  par  ce  fait  sei:^ 
qu'on  parle  plus  vite,  mais  celui  de  penser  d'une  manière  cowo'èt^s** 
enveloppant  tous  les  mots  les  uns  dans  les  autres,  les  encapsulaii^^% 
comme  on  Ta  dit,  formant  des  mots,  un  mot  unique,  un  conglom^^' 
rat,  ou  Ton  retranche  le  commencement  d*un  mot,  la  fin  d'un  autr^^^' 
le  milieu  d*un  ti^oisième,  pour  arriver  à  penser  d'un  seul  coup  et  d'u    --*^ 
seul  jet,  non  plus  successivement;  les  idées  deviennent  synoptique^^stf 
elles  entrent  les  unes  dans  les  autres,  comme  les  mots.  L'es(|uima  — * 
présente  peut-être  la  perfection  de  ce  type,  on  cite  le  mol  :  aùlimrvr  '^ 
artoraHiiarpoky  il  s'est  hâté  d'aller  à  la  pèche,  qui  se  décompos 
en  aurtsari'arioî^a-suar'pok  contenant  les  mots  :  aùlisar^  pécher 
pearior^  être  à  (aire  quelque  chose;  pinncsuar-pokj  se  hûler;  on  vofc  ^^^ 
qu'on  a  retranché  le  commencement,  consistant  en  une  et  plusieur 
syllabes,  des  deux  derniers  mots.  L'algonquin  rivalise  dans  le  mot 
pilâpé,  jeune  homme  non  marié,  composé  de  pillsii^  chaste,  e 
lennpé,  homnïe,où  l'on  a  retranché  la  dernière  syllabe  du  premier  e? 
la  première  du  second^  et  dans  cette  petite  phrase  formant  un  seic:— **^^ 
mot  :  nadholinin,  amenez-nous  le  canot,  formé  de  nateiL\  amener 
amoi hoirie  canot,  i  euphonique  et  nin^  à  nous.  Nous  voilà  loin  d'u»"      *  I 
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processus  purement  mécanique;  sans  doute,  il  a  existé  seul  à  l'ori- 

gine,  mais  sur  la  longue  route  d'autres  facteurs  se  sont  joints  au 

pTenQîer. 

î^ous  nous  sommes  longuement  étendu  sur  ce  procédé  plioiié- 

tique  en  raison  de  son  importance,  et  aussi  parce  que.  l'ayant  une 

lois  compris,  nous  pouvons  décrire  plus  vite  les  autres.  Mais  les 

intimes  caractères  existent  dans  les  autres  procédés  linguistiques. 

Nous  n'avons  pas  épuisé  ceux  purement  phonétiques. 

Deux  des  plus  frappants,  parce  que  le  processus  s'y  touche,  pour 
ainsi  dire,  du  doig:t,  ce  sont  les  pliénomènes  dits  irharmonie  voca- 
ïi^ueelde  périphonie^  qu'il  faut  étudier  ensemble  parce  qulls  sont 
inverses  Tun  de  Tautre. 

Le  prorédé  de  Tharmonie  vocalique  n'est  guère  connu  que  des 
linguistes.  Quoiqu'on  en  trouve  ailleurs  des  amorces,  il  devient  habi- 
tuel dans  les  langues  ouralo-altaïques,  non  dans  toutes  cependant, 
etœcjui  est  très  curieux,  c'est  que  l'étude  de  révolution  du  langage 
prouve  qu'il  n'a  point  existé  de  tout  temps,  mais  qu'il  est  le  dévelop- 
P^nienl,  relativement  taniifj  d'une  tendance  linguistique  d'abord 
loulàfait  latente.  Il  consiste  essentiellement  en  ceci  :  la  voyelle  du 
^inmencement  d'un  mot  se  répète  dans  les  syllabes  suivantes,  soit 
identiquement  en  chassant  les  voyelles  de  celle-ci,  soit  en  les  colo- 
^ntel  en  les  rapprochant  d'elle-même.  Ce  n'est,  paraît-il,  que  vers 
*^ douzième  siècle  que  celte  harmonie  aurait  apparu.  Elle  eut  lieu 
^^floul  lorsque  deux  mots  dans  la  composition >  et  plus  tard  dans  la 
"dérivation,  sont  venus  à  se  juxtaposer,  mais  cette  condition  n'était 
P^  nécessaire.  Tout  d'abord,  c'est  ta  prononciation  qui,  comme  sug- 
R^siionnée  par  le  son  de  la  première  syllabe,  le  répète  dans  les  syl- 
*^kes  suivantes,  même  radicales,  ou  du  moins  veut  que  les  voyelles 
^^  celles-ci  soient  en  accord  suivant  certaines  lois  spéciales.  Dans 
^^  premier  état,  le  processus  est  purement  71} ècmuque y  et  la  cause 
^  la  tendance  à  répéter  le  même  son.  Mais  bientôt  un  autre  fac- 
teur intervient;  sans  doute,  la  modification  de  sens  n'est  pas  volon- 
^ire,  mais  de  mécanique  elle  devient  instincUve  et   un  but  est 
ÊQtrevu  d  abord,  puis  neltement  cherché.  Dans  le  conglomérat  de 
*lcux  mots  en  composition,  et  dans  lequel  le  second  forme  un  élé- 
ïoent  de  dérivation,  le  premier  est  en  supériorité  psychique  sur 
CBlui-tiJl  le  domine  et  cette  domination  va  être  marquée  par  ce  fait 
qrtl  est  frappé  de  l'accent  tonique.  En  magyar,  par  exemple,  deux 
flîûlâ  sont  réunis  :  fa^  Farbre,  vel,  lami  ;  le  mot  fa-vel  signifie 
arbre-ami,  mais  bientùt  fn  va  prendre  seul  l'accent  tonique  et  vel  le 
perdre,  d*oîi  fnvel.  Cet  accent  loniqae  qui  est  reffet  de  la  prédomi- 
nance, va  amener  une  action  phonétique,  et  la  voyelle  de  la  pre- 
TOME  XLIV.  —  lêîîT.  17 
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mière  syllabe  va  s'assimiler  la  seconde,  et  Ton  dira  fàval,  au  Meod 
fàvel.  Ce  n*est  pas  tout,  le  mot  :  vely  ami,  va  randider  sa  signiricalioB 
et  après  avoir  eu  le  sens  d'ami^  il  aura  celui  d'avec^  de  sorte  quel 
locution  arbre-ami  devient  arbre-avec  ou  avec  Varhre.  Dés  lor 
rciïet  de  cette  situation  va  être  généraiisé;  toutes  les  fois  quel 
substantif  sera  suivi  d'un  suffixe  de  dérivation,  ce  sutOxe  prendrai 
voyelle  du  substantif.  Le  suffixe  vel^  avec,  va  devenir  le  suffix 
abstrait  et  purement  consonoantique  i'-^  et  deviendra  successiv* 
meut  l'd,  val,  vol^  lud^  suivant  ia  composition.  A  ce  dernier  degré 
le  phénomène  phonélique  a  acquis  un  but  grammatical,  celui  de  lie 
les  deux  mots,  d'établir  la  prédomifiance  de  l'idt^e  principale  su 
ridée  secondaire,  il  eu  résulte  une  uniformité  vocalique  dans  rinté 
rieur  de  chaque  mot  qui  est  très  caractéristique  :  JCôtelezetsegnû 
(jondolkozo^  eilersegen,  iûr$amga^  akaralat,  etc.  C'est  un  des  pm 
cipaux  ressorts  de  la  langue,  ou  le  retrouve  dans  la  déclinaison 
dans  la  conjugaison,  partout;  les  parties  composantes  de  chaqu* 
mot  se  trouvent  ainsi  oxaclement  hiérarchisées.  C'est  le  but  linal,  el 
si  Ton  ne  se  préoccupe  pas  des  origines,  on  croit  quUl  a  été  prémé- 
dité et  initial,  que  ce  qui  domine  toute  la  grammaire  a  présidé  usa 
formation,  Vapparence  est  réiroacHve;  cependant  la  vérité  est  con- 
traire, D^abord  le  procédé  n'a  point  existé,  puis  il  est  né,  mais  pro- 
duit par  des  causes  toutes  mécaniques;  peu  à  peu  rinsUnct  esi 
survenu  qui  a  utilisé  le  phénomène  formé,  mais  inconsciemment; 
enlin  il  s'est  généralisé,  et  le  but,  la  cause  tinale  a  commencé  à 
apparaître,  puis  a  tout  recouvert  et  est  devenu  une  règle  dont  elte 
apportait  en  même  temps  la  raison.  Nier  la  cause  finale  est  ici 
impossible,  mais  il  faut  eu  même  temps  reconnaître  sa  date,  ne  pas 
la  faire  préexister  à  sa  naissance. 

Le  phénomène  inverse  est  celui  de  l^ipériphoniey  si  connue  dêûs 
la  famille  indo-européenne,  mais  qui  se  détache  mieux  dans  les  laû" 
gués  germaniques.  Ou  sait  quel  est  essentiellement  ce  procédé. 
Tandis  que  dans  Tharmonie  vocalique  la  syllabe  du  commencement, 
puis  celle  radicale,  influent  sur  celles  suivantes  pour  s*y  assimiler 
les  voyelles,  dans  la  périphonie,  ce  sont  les  syllabes  fmales  qui 
iniluencent  les  syllabes  précédentes,  et  elles  continuent  de  l«â 
iolluencer,  même  après  leur  propre  disparition.  Tout  d'abord,  cdâ 
par  leur  seule  qualité  de  finales,  que  les  sylbdjes  ont  ainsi  action;  ^ 
est  vrai  que  ces  huales  sont  le  plus  souvent  des  sufOxes,  mais  Ifl 
suffixe  ne  dominant  pas  la  racine,  toute  idée  grammaticale  es^ 
d'abord  exclue.  Le  phénomène  se  rencontre  un  peu  partouL  ^ 
langue  singalaise  en  oiTre  des  exemples  frappants  ;  kukulà,  oû<3 
dorme  au  féminin,  à  cause  de  la  finale  f,  kikili^  la  poule  ;  irif  la  iri^*' 
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lérive  de  la  mérue  façon  de  ûrà,  le  porc;  hàlli^  chienne,  de  haUâ, 
bien.  Le  singalais  a  même  fransformé  parce  procédé  les  mots  qui 
\q\  sont  venus  du  sanscrit  ;  /i«ri,  poète,  sans  changer  de  sens,  est 
Pevenu  kiri.  De  mt^me.  dans  le  zend  répenlliùse  produit  le  même 
Résultai,  on  y  découvre  même  la  première   étape   du   processus; 

P'u,  beaucoup,  devient  po-u-ru,  Vu  final  s'inlercalaivt  après  To;  de 
me  bawati,  il  est,  devient  haiva-t-ti.  Plus  lard  les  deux  voyelles 
fen  contact  «  -+-  w,  a  -+-  i  se  réunissent  en   un  seul  son  iiitermé- 
jdiaire  :  o,  c.  Enfin,  et  ici  les  exemples  nous  touchent  de  plus  près, 
En  allemand,  Ve  final  influe  sur  les  voyelles   radicales  :   manu, 
liomme,   pluriel,    maenner^   les   hommes;    sli(hl^   chaise,    pluriel, 
[stikhle.  Jusqu'ici  cette  influence  régressive  est  purement  mécanique. 
Sanglais,  la  voyelle  finale  disparaît  après  avoir  produit  son  eiïei  : 
mn,  homme,  pluriel  men.  Grâce  à  cetle  disparition,  on  croirait 
facilement  que  le  processus  a  une  cause  linale,  par  exemplCi  Je  but 
démarquer  le  pluriel,  car  beaucoup  de  mots  vont  former  leur  plu- 
nd  ainsi,  modirianl  les  voyelles  radicales,  mais  ce  n'est  qu'une 
illusion.  L'influence  de  le  Ooal  a  été  toute  mécanique^  seulement  le 
processus  se  trouve  masqué  par  sa  chute  postérieure. 

Cependant  Tinstioct  va  bienlùt  apparaître  comme  facteur  nouveau, 
et  cet  iustinct  a  précisément  pour  point  de  départ  rillusion  que  nous 
venons  de  signaler.  Ue  Oaal  se  trouvant  dans  la  désinence  du  pluriel, 
et  agissant  sur  la  voyelle  radicale,  même  après  sa  disparition,  il  y  a 
tin  moment  où  l'existence  du  pluriel  et  celle  de  la  modilication  voca- 
liqueilela  racine  sldentiOent  dans  lesprit;  cette  modification  qui 
n'est  autre  que  la  périphonie  a  donc  un  but  linal,  mais  seulement 
îipl>ârerit  et  subjectif  :  Tindice  du  pluriel. 

Miiis bientôt  ce  but  apparent,  celte  cause  finale  apparente  devient 
un  but  réel  et  objectif»  une  cause  finale  réelle,  al  cela  au  moyen  de 
analogie.  Par  la  force  de  F  habitude,  on  crée  des  pluriels  en  modi- 
fentla  voyelle  radicale,  même  quand  cela  n*est  pas  dû  à  finfluence 
filme  finale,  puisque  cette  ûnale,  contenant  par  exemple  un  e,  existe 
î^Ksingulier  aussi  bien  qu'au  pluriel,  mais  n'y  produit  pas  le  même 
résultai:  par  exemple  :  handel  se  change  au  pluriel  en  handel,  Bien 
plus,  le  procédé  devient  général,  propre  à  nuancer  le  sens,  et  on 
îeniploie  dans  ce  but.  Par  exemple,  la  périphonie  sert  à  convertir  les 
intransitifs  en  verbes  transitifs,  sans  que  la  désinence  soit  en 
ilion,  puisqu'elle  est  la  même  dans  tous  les  cas  :  fallen^  tomber, 
i^ymifaellefij  renverser.  Dans  ce  cas  et  à  ce  stade,  le  but  final 
me,  le  processus  mécanique  a  même  complètement  disparu  et 
qu'où  aperçoit,  ce  n*est  plus  son  vestige,  c*est  une  création  nou- 
^  (analogique. 
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La   périphonie,  qui   est  l'inverse  de  rharmonie  vocaJique, 
amène  à  une  autre  observation  que  nous  ne  pouvions  faire  ^**^ 
ravant.  Nous  avons  dit  que  la  causalité  d*un  phénomène  rm- 
successivement  mécanique,  puisinslinctive,  et  enGn  téléologiqu  ^» 
qu'il  n'y  a  point  là  sérialion  simple  d'infliiences  imîépendante^  -    ^ 
Tnému  one  inlluence  évoluant  simplement  de  i^one  à  l'autre,  xtHB^* 
doiil   la  dernière  n'existait  pas  lorsque  la  première  existait,  ta^^ 
une  concordance  si  parfaite  que  la  dernière   cause   était  )■ 
dans  la  première  et,  pour  ainsi  dire,  prévue  par  elle  et  .l 
d'avance  sur  elle;  nous  en  apporterons  plus  loin  la  démonslrâtion. 
On  objectera  que  ce  dernier  résultat  paraît  impossible,  qu'au treineni 
il  faudrait  dire  que  V avenir  agit  sur  le  passé.  Hé  bienl   cette  actiott 
du  postérieur  sur  ranlèrieur  nous  est  précisément  montrée  parla 
grammaire,   et  la  periphonîe   en    est   un  exemple.   Ce   n'est  plus 
comme  dans  Tharmonie  vocalique  la  première  syllabe  qui  innue&tir 
la  suivante;  ce  sont  celles  qu*on  n'a  pas  encore  prononcées,  et  qui 
sont  situées  tout  à  la  lin  d'un  long  mot  peut-être,  qui  intluent  d'avancé 
sur  les  précédentes,  quoiqu'il  soit  possible  qu'on  ne  les  prononce 
jamais.  En  accomplissant  une  syllabe  les  organes  de  la  phooatioQ 
s'accommodent  déjà  aux  autres,  et  cette  iniluence  d'un  élément  lin- 
guistique qui  n'existe  pas  encore  se  fait  ainsi  sentir. 

VapQphonie  est  un  autre  phénomène  linguistique  d'une  grande 
importance.  Il  consiste,  sous  rinlluence  de  l'accent,  à  changer,  dm 
la  racine  surtout,  îa  nature  même  d'une  voyelle.  Si  l'accent  se  déplacé 
la  voyelle  tombe  entièrement;  si  l'accent  agit  d'une  autre  manière 
qui  n'est  pas  encore  bien  définie,  les  voyelles  a  et  e  se  changeTilen 
o.  Il  y  a  là  un  processsus  purement  mécanique.  Mais  le  changeraeol 
qui  vient  d'être  noté  a  lieu  surtout  lorsqu'un  verbe  du  temps  présent 
passe  au  temps  parfait:  TiotOw,  TiâTrovOx;  xtêivuj,  xexT^vot;  £ioov,  oiSz. L'es- 
prit identifie  alors  Fidée  de  parfait  et  l'idée  de  Tapophonie,  mais  c'est 
simplement  un  instinct,  une  lend;mce,  ce  n'est  pas  une  réalité.  U 
réalité,  au  contraire,  se  rencontre  dans  une  foule  de  langues,  où  sans 
qu'aucun  processus  mécanique  puisse  désormais  être  retrouvé,  et 
en  dehors  d'ailleurs  de  toute  intUience  d'accent,  le  parfait  est  dis- 
tingué du  présent  par  l'apopbonie. 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  énumérer  tous  les  casoùli 
phonétique,  qui  est  cependant  la  partie  la  plus  matérielle  de  la  gram- 
maire t  part  d'un  processus  inécaniqite,  pour  aboulir  à  un  }noiif 
téléologique.  Tout  le  monde  connaît  le  système  de  formation  des 
mots  sémitiques.  Il  n'y  a  de  bien  fixes  chez  eux  que  les  consonnes; 
on  leur  superpose  des  voyelles  variant  à  l'infini  et  qui  ne  changenl 
pas  le  sens  essentiel  du  mot;  c'est  le  système  de  la  variation  lïocd" 
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liqite.  Les  racines  abstrailes  k-t-h,  qt-î^  par  exemple,  se  reirouveat 
dans  tous  les  mots  qui  impliquent  l'idée  d'écrire  ou  de  tuer.  Dans  Tin- 
ralle,  on  peut  mettre  toutes  les  voyelles  imaginablesj  du  moins  k 
igioe  :  katahay  kitabuy  kutiha^  etc.,  il  n'y  a  alors  quïin  libre  jeu 
des  organes  de  la  phonation,  celui  qu'emploient  les  enfants  quand 
ils  essaient  des  sons  sans  leur  donner  de  signification.  Mais  plus 
tBid,  il  faut  employer  celte  ricliesse.  Chacune  de  ces  variantes  se 
péirisera,  exprimera  une  nuance  dilTérenle  de  l'idée  principale. 

C'est  une  des  originalités  profondes  de  ce  groupe  de  langues  et  ce 
qui  leur  donne  une  grande  concision.  Tout  était  mécanique  au  point 
de  départ,  tout  est  devenu  ensuite  rationnel  et  adapté  à  une  iln, 
d'abord  inconsciemment,  puis  consciemment.  11  y  a  eu  pour  chaque 
variante  une  polarisation  qui  lui  fait  abandonner  les  autres  signifi- 
cations pour  s'attachera  une  seule. 

La  langue  chinoise  possède  des  tons  très  variés  qui  ont  l'avantage 

pratique  de  dilTérencier  des  homophones  trop  nombreux  qui  éttiblis- 

s«iitdela  contusion  dans  le  langage.  Il  paraît  à  peu  près  établi  que 

^es  tûQS  n'existaient  pas  à  rorigine,  qu'ils  sont  devenus  de  plus  en 

plus  nombreux  avec  le  temps.  Un  seul  mot  chinois  a  quelquefois 

^nle  signilJcations  dilïérentes,  mais  chaque  manière  de  îui  donner 

^^  Ion  réduit  celte  homophonie  à  cinq  ou   six  seulement.  Est-ce 

qu'oD  a  volontairement  créé  ces  tons  par  un  besoin  diacritique  et 

pour  faire  celte  distinction?  Les  partisans  des  causes  téléologiques  le 

penseraient  volontiers.  Ceux  des  causes  efficientes  démontreront 

facilement  que  le  processus  a  été  simplement  mécanique,  A  fori- 

Çine  le  chinois  était  polysyllabique,  ainsi  que  fa  démontré  Edkins, 

soa  moQOsyllabisme  n*est  quliystérogène,  c'est  lui  qui  a  créé  à  un 

^ïerlaÎQ  moment  cette  gênante  homophonie.  La  conversion  a  eu  lieu 

V^îh  fusion  des  diverses  syllabes  en  une  seule  ;  cette  fusion  a  amené 

^  vuix  à  se  hausser  et  se  baisser  sur  une  même  syllabe,  d*une 

ttianière  différente  suivant  la  nature  des  syllabes  en  fusion. 

Delà^  Vorigine  des  tons.  Mais  bientôt  f  instinct  fit  sentir  que  c'était 
^n  moyen  de  diacritisme,  cette  cause  finale  apparaissant  ne  détrui- 
sait cependant  point  la  cause  initiale,  mais  à  la  fin  la  cause  finale 
apparut  seule,  lorsque  par  analogie  on  employa  des  tons  différents 
pour  différencier  des  idées  différentes,  exprimées  par  îe  même  nmt. 
Cest  ce  qui  explique  comment  le  nombre  des  tons  s*est  iccru  peu 
àpeu, 

La  morphologie  déroule  à  son  tour  dans  beaucoup  de  ses  forma- 
lions  le  même  processus.  Un  des  procédés  les  plus  anciens  de  for- 
mation des  mots  est  la  réduplication.  Celle-ci  est  si  naturelle  que 
J*en(ant  l'emploie  constamment  :  pa-pa^  ma-ma. 
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aucune  înlention  que  défaire  jouer ( 


manière  plus  cummode  des   organes  de  phonation,  un  son  d^i 

exprimé  se  prononçant  plus  facilement  aussitôt  après;  son  oreill 

est  flattée  aussi  par  le  concordance  des  deux  sons,  mais  c'est  lowl 

les  peuples  enfants  ont  les  mêmes  goûts  que  l'entant  individuel; il 

aiment  dans  leurs  mots  à  redoubler  la  m^me  syllabe,  quelquefoi 

même  ils  redoublent  le    mot  entier;  cette   réduplicalion  u'ajùul 

d'ailleurs  rien  au  sens.  La  cause  en  est  toute  mécanique.  Maisbienli 

on  s  aperçoit  que  la  répétition  donne  au  mot  plus  d'énergie,  attiresi; 

lui  l'attention;  dès  lors,  un  instinct  conseillera  de  la  réserver poi 

les  cas  où  Tidée  doit  être  mise  en  relief,  c'est  ce  qui  a  lieu.  Beai 

coup  de  langues  redoublent  un  mol  ou  une  syllabe  toutes  les  fo 

qu'il  s'agit  de  marquer  rititeasité,  et  par  exemple  :  le  pluriel, 

transitif,  le  parfait  dans  les  verbes,  la  répétition  de  l'action; elles! 

le  font  pas  à  dessein,  car  rien  n'est  raisonné  dans  le  langage,  IDI 

par  instinct.  Mais  le  but,  la  cause  téléologique,  n'en  apparaît  f 

moins.  Elle  est  plus  évidente  encore»  lorsque  la  langue  n*apptiq 

la  réduplication  qu'à  Fune  des  sortes  d'intensité,  par  exemple, 

pluriel,  au  parfait  seul,  c'est  ce  qui  arrive  en  grec  pour  le  parfait 

la  première  syllabe  est  régulièrement  redoublée.  Alors  non  seu 

ment  le  souvenir  de  rorigine  mécanique  est  perdue,  mais  an 

celui  de  l'emploi  général  et  instinctif;  l'identification  de  la  rédup 

cation  et  du  temps  parfait  devient  une  règle  de  grammaire. 

Une  autre  mode  de  formalion  des  mots  est  Taddition  des  suf^ 

et  surtout  des  suffixes  thérjiaftques^  c'esl-à-dire  de  ceux  qui  n'( 

point  eu  avant  la  suiïixation  une  origine  indépendante,  mais  I 

consistent  dans  l'emploi  successif  de  syllabes  de  toute  slruciare 

n'ayant  eu  d'abord  aucun  sens.  C'est  ainsi  qu  on  trouve  en  sansi 

comme  tels  suffixes  les  syllabes  a,  t,  w,  ja, /ii,  wa,  as,  is,  w«.  m^ 

r«,  rï\  un,  in^  wta,  iïi,  tiN,  ka,  /a,  (i,  iu^  tua^  ces  syllabes  n'avai 

d'abord  aucune  signification  et  le  même  mot  suivi  de  la  sylialx 

ou  de  îa  syllabe  ha  avait  absolument  le  même  sens,  ou  tout 

moins  la  variation  de  sens  fiottait,  n'était  pas  constante.  I^  déi 

lion  était  toute  mécanique.  Mais  bien  tût  cbaque  suflixe  se  pola 

prit  un  sens  exclusif;  dès  lors,  lorsqu'on  les  employa  l'un  ou  Ta 

on  eut  un  but  devant  les  yeux,  but  qui  se  dessina  de  plus  en  plu 

même  processus  eut  lieu  dans  d'autres  langues,  notamment  enr 

chou,  où  l'on  retrouve  toutes  les  mêmes  syllabes  comme  sut 

Ces  divers  concepts  grammaticaux  ont  évolué  de  la  même  mat 

Tout  d'abord  Vartide.  Ce  n'était  à  l'origine  pour  la  désignation 

logique  que  le  concours  de  l*éléments**^/edi/ avec  1  élément  ol 

ouj  plus  exactement|la  survivance  du  premier.  D'abord,  on  ne  i 
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point  les  personnes  ou  les  objets  par  leur  nom,  maiç  par  relation  à  la 
personne  qui  parle  :  moi,  foi,  lui,  c*est  le  proaom  qui  a  précédé  le 
DomJ.orsque  celui-ci  prend  naissance»  le  pronom  doB  diverses  per- 
sonnes lui  reste  joint,  c'est  l'article.  L'origine  en  est  toute  méca- 
nique, ce  n'est  qu'one  survivance.  Plus  tard,  llnstinct  avertit  qu  on 
peut  en  tirer  un  parti  utile.  Si  on  le  conserve,  le  substantif  sera  déter- 
miné; si  on  Tenlève,  il  sera  indéterminé.  Désormais,  l'article  a  sa 
ause  finale,  un  but  de  détermination,  en  vertu  de  rinstincl  gram- 
matol.  Ce  n'est  pas  tout;  on  saper^'oit  que  le  substantif  a  des 
flexions  casuelles,  que  Tarlicle  qui  le  précède  a  les  mêmes,  qu'il  y  a 
li un  double  emploi;  d'ailleurs  le  ten^ps  a  usé  les  flexions  du  sub- 
stantif; désormais  remploi  de  l'article  se  répand j  il  a  un  but  bien 
marqué,  celui  û'auxiliaire  pour  décharger  le  substantif  de  rexpres- 
8ton  dy  genre,  do  nombre  et  du  cas.  On  est  bien  loin  de  son  origine 
mécanique,  qui  était  la  superposition  du  subjectif  survivant  à  Tob- 
jfictif  naissant. 

Le  pronom  à  son  tour  n'a  été  d'abord  qu*un  adverbe  de  lieu  :  ici, 

W,  !e  gesle  l'aurait  suflîsamment  prononcé,  on  peut  même  dire 

qull  est  né  mécaniquement  de  ce  geste.  Mais  cet  adverbe  évolue,  il 

est  devenu  d'abord  le  pronom  personnel,  à  ici  correspond  la  première 

personne,  h  là  la  seconde,  à  lit-bas  la  troisième.  Cet  adverbe  de  lieu 

devenu  pronom  a  ainsi  marqué  la  subjectivité  ;  mol,  ioî,  lui^  mais 

surtout  comme  pronom  de  la  troisième  personne  il  a  pris  un  but 

définitif  et   autre,   celui  de   suppléer  le  substantif.  Cette  fonction 

6^1  désormais  la  plus  remarquable  et   efîace  les  autres.  Dans  la 

l*ingue  française,  en  particulier,  le  pronom  a  ce  principal  emploi,  il 

évite  Ja  répétition  désagréable  du  substantif,  donne  plus  de  sou- 

pkssQ  et  de  rapidité  au  langage,  et  cet  avantage  est  tel  qu'on  croi- 

jra/i  Volontiers  qu*on  la  eu  en  vue  tout  d'abord.  Il  n'en  est  rien; 

^^^^lence  mécanique,  la  cause  efficiente  a  longtemps  existé  avant 

^^G  i^  principale  utilité  fût  même  soupçonnée. 

Il  «semble  bien  que  le  temps  soit  une  idée  élémentaire  et  que  dans 

^^'^rbes  où  il  domine  on  ait  essayé  tout  d'abord  de  Texprimer  :  le 

'^^^ïil,  le  passé,  l'avenir,  quoi  de  plus  nécessaire  et  de  plus  simple 

^^^  *^es  idées!  Hé  bien,  pendant  longtemps,  non  seulement  Texpres- 

sion  çjy  temps  que  nous  connaissons  n'avait  pas  lieu,  mais  on  ne 

scmbij^jj.  pas  en  sentir  la  nécessité,  car  la  morphologie  n'en  conte- 

^^^  t>asles  formes.  Ce  qui  se  produisit  d'abord,  ce  fut  l'expression 

Gii€4€i7reî  tV accomplissement  de  T action  :  raorisle,  le  duratif^  le  par- 

f^^'î  et  ce  degré  de  perfection  se  réûélait  dans  la  plénitude  plus  ou 

inoitis  grande  du  thème.  Notamment,  lorsqu'on  voulait  dire  qu'il 

s'agissait  d'une  action  pleinement  accomplie,  ayant  produit  ou  pro- 
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duîsant  ses  effets,  on  se  servait  du  procédé  que  nous  avons  décfit^ 

de  la  rédupUcaiî07i.  C'était   peut-être   la  réduplication   qui   clcie^^ 
certains  peuples  avait  fait  naître  celte  idée  elle-même.   Comment 
de  ces  degrés  de  l'action  passa-t-on  aux  temps  proprement  dits? 
Quand  une  action  est  parfaite,  c*est  qu'elle  est  passée;  quand  elle 
dure  encore,  c'est  qu  elle  est  présente.  Le  futur  manque,  mais  c'^st 
un  temps  irréel,  hystérogène  dans  son  expression,  et  qui  dans 
beaucoup  de  langues  s'exprime  par  des  périphrases.  Voilà  donc  les 
temps  véritables  survenus,  ils  se  servent  des  formes  déjà  usitées  ! 
pour  les  autres^  jusqu'à  ce  qu'ils  s'en   créent  de  nouvelles.  C'est 
llnstinct  qui  a  conduit.  Ce  n'est  pas  tout,  le  temps  relatif,  celui  ciui  • 
compare  l'époque  d'un  action  à  celle  d'une  autre,  n'est  pas  encore 
né,  mais  il  se  forme  par  la  combinaison  des  indices  des  divers 
temps.  C'est  le  résultat  dernier  et  le  but^  qui  consiste  à  déterminer 
exactement  les  stades,  la  sériation  des  diverses   actions  dans    le 
temps.  A  ce  bot  on  n'est  parvenu  que  tard,  et  au  point  de  départ 
on  ne  semblait  pas  s'y  diriger.  C'est  qu'il  n'y  avait  point  de  but, 
qu'on  ne  suivait  que  le  mécanisme  d'un  mouvement. 

Il  paraîtrait  aussi  très  naturel  d'exprimer  directement  et  touttl^ 
suite  les  relations  grammaticales  des  cas,  dites  du  nomînalif,  de  Vac^ — 
cusatif,  etc.,  par  des  sutlixes  comme  en  latin  ou  par  des  préposi-— ^ 
lions  comme  en  français;  mais  à  Torigine  on  ne  songeait   mém^^ 
pas  à  marquer  ces  relations.  Elles  s'exprimaient  d'elles-mêmes^ 
d*une  manière  tout  à  fait  mécanique,  par  l'ordre  des  mots,  ordre  qui 
n*avait  point  d'ailleurs  de  but,  mais  qui  s'opérait  de  lui-même  d; 
tel  ou  tel  sens  suivant  le  génie  de  cliaque  peuple.  Mais  lorsque 
phrases  furent  plus  étendues,  ce  moyen  entraînait  de  la  confusi^ 
un  autre  processus  se  produisit,  ce  fut  l'introduction  des  mots  vid 
et  le  premier  procédé  fut  abandonné,  vrtici  comment,  f^e  lieu  oii 
tenaient  les  objets  était  exprimé  d'abord,  comme  ces  objeU  eux- 
mêmes,  d'une  manière  substantive,  on  disait»  par  exemple,  ciel  — 
V inté rieur ^   arbre-ami ^  au   lieu   de   dans   le  ciel^   avec    V arbre ^  la 
simple  jUxtaf>osîtiDn  indiquant  le  iieu,  mais  bientôt  le  second  sub- 
stantif évolua  et  devint  une  préposition  ;  l'intérieur  prit  le  sens  de 
dans^  l'ami  prit  le  sens  d'avec.  On  eut  ainsi  la  préposition  ou  la 
postposition  locatives.  Ce  fut  la  seconde  étape,  ou  l'insliact  se  mêle 
déjà  au  mouvement  mécanique.  Puis  on  convertit  en  sens  idéal  el 
logique  le  sens  matériel  et  locatif,  el  les  postpositions  dans  beau- 
coup de  langues  prirent  le  sens  casuel  que  les  désinences  ont  en 
latin.  La  même  évolution  a  d  ailleurs  été  accomplie  par  la  prépo- 
sition en  français.  Le  but  ultime  était  l'expression  de  relalîoDs 
logiques,  mais  d'abord  on  ne  l'avait  pas  entrevu. 
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La  sémantique^  à  son  tour^  nous  donne  un  exemple  frappant  du 
nême  processus  dans  les  doublett?.  Dans  la  langue  lmn<:aise,  par 
lexempie,  il  y  a  d'un  cùlé  le  doitblet  vulgaire  et  d*autre  le  doublet 
vant.  Suivons  un  moment  révolution  de  chacun  d*eux.  Le  doublet 
'vulgaire  est  fourni  par  les  dilTérenls  palois.  Le  même  mot  avec  la 
même  racine  s'y  présente  sous  des  variantes;  la  langue  commune 
les  adopte  toutes,  mais  elle  leur  attribue  des  nuances  de  sens  diffé- 
renies.  Le  doublet  savant  est  plus  fréquent;  on  sait  que  la  langue 
française  contient,  en  réalité,  deux  vocabulaires  dilTérents,  le  second 
résultant  d'emprunts  artificiels  faits  au  latin;  il  suffit  de  comparer  les 
mots  :  raide  et  rigidt\  hôtel  et  h'^^nlal,  sagesse  et  sapienee,  et  de  nos 
jours  û'a-t-on  pas  cliercbé  à  inlrodoire  languide  à  cùté  de  languis- 
anilHé  bien!  sauf  tout  a  fait  dans  le  dernier  cas,  à  l'époque  con- 
'^teniporaine  où  le  procédé  est  volontaire,  voici  qu*elle  a  été  le  pro- 
cessus. Les  deux  formes  du  même  mot  ont  d'abord  la  méniR  signi- 
fication;  c'est  par  un    procédé  mécanique,   non   seulement  sans 
intention,  mais  même  sans  emploi,  qu'elles  ont  surgi  ;  mais  le  besoin 
psychologique  de  distinction,  de  nuancement,  s'en  est  emparé,  et 
insiinctivemeot  leur  a  donné  Uïi  emploi  utile  ;  rauie  n  a  pas  le  miHne 
sens  que  rigide^  le  premier  s'est  spiritualisé»  il  a  exprimé  une  qua- 
lité mentale,  il  en  fallait  dès  lors  une  autre  pour  exprimer  la  rai- 
'Jeur  purement  physiologique;  le  doublet  rigide  se  trouvant  là,  on 
put  remployer.  Dès  lors»  l'existence  des  doublets  n*est  plus  seule- 
'ïient  une  came  efficiente^  mais  aussi   une  cause  finale  distincte, 
bientôt  cette  dernière  cause  se  dégagea  davantnge,  le  procédé  se 
^énérsUsa;  toutes  les  fois  qu'on  voulut  exprimer  deux  nuances  de 
'^  même  idée,  non  seulement  on  se  servit  des  doublets  existants, 
^ais  s'il  n'y  en  avait  pas,  on  en  créa.  C'est  ce  qui  a  lieu  à  Tépoque 
^*^luelle  oij  même  on  en  abuse  par  un  néologisme  outré;  c'est  que 
^^  Cause  finale  a  étoulTé  ici  aussi  la  cause  efriciente.  D'ailleurs,  celte 
Partie  de  la  linguistique  si  intéressante  qu'on  appelle  la  sémanlique 
^t  remplie  d  exemples  frappants  de  ce  processus,  et  nous  n*en  fini- 
'^Oos  pas  à  les  citer. 

Nous  ne  pouvons  quitter  la  grammaire  sans  signaler  un  phéno- 
*^ène  bien  curieux  dans  ce  sens,  c'est  celui  de  la  formation  morpho- 
^^ique  du  genre  dans  les  langues  indo-européennes,  en  particulier 
^grec  et  en  latin.  On  sait  combien  est  capricieux  le  classement,  dans 
*^  genre  masculin  et  dans  le  genre  féminin,  des  objets  qui  n'ont  pas 
^^  sexe,  et  un  obstacle  à  Tétude  pratique  des  langues  étrangères  est 
^^rtainement  la  dilTérence  de  classement  dans  chaque  langue; 
^mment  la  plume,  Tétoile,  sont*elles  des  êtres  féminins,  tandis 
tlUe  le  soleil,  le  ciel,  sont  du  masculin?  Il  est  impossible  d*en  trouver 
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une  raison  psychologique.  En  effet»  la  raison  en  est  toute  mécaniqm^_nj 
Les  substantifs  sont,  les  uns  accompagnés  de  la  voyelle  tlîémaliqu^  4 
les  autres  ii^avaient  pas  cette  voyelle  ;  or,  il  s'est  trouvé  que  beaucomjj 
d'êtres  féminins  correspondant  réellement  au  sexe  du  même  n^z^n 
avaient  cette  voyelle  a,  en  même  temps  d'autres  noms  représentotri 
des  êtres  sans  sexe  1  avaient  aussi;  il  s'établit  un  rapport  entre  eux^ 
rapport  tout  mécanique.  Mais  bientét  ce  rapport  s'insinua  dans  l'^s^ 
prit,  et  on  crut  que  tous  les  substantifs  ayant  la  voyelle  a  représeri-^ 
talent  les  êtres  féminins;  le  procédé,  de  purement  mécanique  qu'il 
était,  sembla  donc  téléologique.  On  lll  un  pas  de  plus,  lorsqu'il  s'ag^it 
d'obtenir  un  nouveau  substantif  féminin,  on  employa  encore,  cetc^ 
fois  tout  à  fait  volontairement,  la  lettre  a;  c'est  ainsi  que  le  class 
ment  définitif  eut  lieu,  classement  contraire,  à  la  nature  et  au  hç» 
sens,  mais  qui  est  resté. 

Il  est  temps  de  passer  de  la  linguistique  proprement  dite  à  ui 
science  limitrophe  :  la  rtjthmiqiiej  où  nous  trouvons  des  processi 
analogues.  ValîUéraiion  est  un  phénomène  Ires  curieux,  il  a  ui 
importance  exceptionnelle  dans  le  vieux  vers  gerinanique,  m^ 
nous  le  trouvons  sporadiquement  un  peu  partout.  Elle  consiste 
faire  régner  dans  un  vers,  surtout  au  commencement  des  mois,  ^-^ 
môme  consonne.  11  est  certain  qu'il  existe  dans  la  prononciation 
une  tendance  à  revenir  au  même  son,  cette  tendance  est  puremen 
mécaniqoei  d'ailleurs  il  s'agit  d'opérer  ce  retour,  non  pas  a  n'im-     - 
porte  quelle  place,  mais  à  des  places  symétriques,  car  le  rythme  estfr 
symétrie.  De  là  la  répétition  naturelle  de  la  même  consonne  dans  les 
deux  hémistiches  d'un  même  vers.  Bientôt  cette  répétition  se  lit,  non 
plus  au  hasard,  en  suivant  ce  penchant,  mais  à  dessein.  On  calcula 
qu'il  faut,  pour  bien  marquer  la  liaison  entre  les  hémisticbes,  ren- 
forcer la  répétition  dans  le  premier,  pour  qu'elle  devienne  sensible; 
puis,  cette  base  posée,  il  sutïîra  de  répéter  une  fois  dans  le  second. 
Tel  est  le  vers  germanique  ancien.  Il  y  a  dans  cette  règle  le  2*os$açe 
du  mécanique  au  volonittire  par  Véiape  inHîinclive.  Bientôt  celte 
étape  est  dépassée.  Ce  qu'on  cherche  dans  rallitéralîon,  ce  n'est 
plus  un  moyen  de  lïer  le  vers,  mais  celui  de  lui  faire  prendre  les 
images  des  objets  ou  les  sentiments.  De  là  l'emploi  de  l'alj itération 
po ur  1 7ï a r m onie  hn  1  ta t ive . 

Il  en  est  de  même  de  iarime*Elle  naît  mécaniquement  du  plaisir  que 
Toreille  trouve  à  la  répétition  du  même  son.  Puis,  ce  plaisir  satisfait, 
on  découvre  que  c'est  un  moyen  de  faire  ressortir  la  fin  de  chaque 
vers,  de  détacher  les  deux  parties  du  distique.  Enlin  un  autre  em- 
ploi qu  on  réalise  dans  la  distinction  des  rimes  masculines  et  des 
rimes  féminines  est  l'expression  de  sentiments  de  même  dilîéreuce  ; 
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,  rime  imprime  son  caractère  au  vers  entier  et  rétro-agit  sur  lui. 
Le  vers  lui-rnênie  tout  entier  dans  sa  structure  a  eu  pour  origine 
m  fâil  purement  mécanique  de  la  phrase  :  le  parallélisme;  il  ne 
comporte  d'abord  aucun  rytlime  précis,  et  consiste  dans  ropposttion 
cocslanle  de  deux  membres  de  phrase*  Cette  constitution  a  lieu 
Biles  Chinois,  chez  les  Hébrenx,  etc.,  c*est  une  sorte  de  segmen- 
ition  naturelle  de  la  prose.  Plus  lard»  ces  fragments  irréguliers 
us  Tempire  de  Tinstinct  musical  se  régularisent,  ils  prennent  la 
ême  étendue,  les  mêmes  divisions.  Enfin,  et  cette  fois  plus  volon- 
irement,  on  établit  entre  eux  des  points  correspondants  et  symé- 
triques; le  but  téléologique  s'est  peu  à  peu  dégagé. 
Si  nous  examinons  le  vers,  non  plus  dans  sa  structure,  mais  dans 
n  emploi,  nous  arrivons,  en  observant  son  origine,  a  on  nVsullat 
iloonaiit.  Le  t^ers  n  était  tien  moins  que  poétique.  Il  fut  pure* tient 
nnémomque  ;  l'histoire  l'atteste.  Les  proverbes  sont  des  vers  prirai- 
tifet  les  poèmes  didactiques  ou  narratifs  abondent.  C'est  que  j>ar  le 
nflhijie  la  mémoire  est  singulièrement  tavorisée;  ce  sont  encore  les 
vers  qu'on  iait  de  préférence  apprendre  aux  enfants.  Lorsque  l'écri- 
ture n'existe  pas,  c  est  le  rythme  du  vers  qui  écrit  au  Ibnd  de 
l'oreille»  et  y  écrit  profondément.  11  ne  s'agit  alors  nullement  de 
^—poésie,  pas  même  de  musique.  Mais  peu  à  peu,  pour  que  la  mémoire 
^p^t  plus  favorisée  encore,  le  vers  se  perfectionne,  tout  d'abord  s'il 
rpeul  êlre  chanté,  la  mémoire  devient  plus  apte  encore  à  le  retenir; 
^^  Tintègre  dans  ce  sens  et  il  est  musical.  Or  la  musique  éveille  le 
'  ^<^ntiment;  c'est  le  point  de  virement  entre  le  caractère  mnémonique 
■■(  le  caractère  poétique.  Ce  point  est  bientôt  dépassé.  Le  vers 
^pvient  strophe,  il  se  charge  souvent  de  la  rime,  il  contient  des 
^temances  régulières  de  brèves  et  de  longues,  de  syllabes  acccn- 

K^es  et  de  non  accentuées,  et  on  raccommode  à  un  but  nouveau, 
X pression  des  sentimenls;  il  se  détache  de  l'élément  musical,  on 
déclame,  au  lien  de  le  chanter,  puis  on  ne  le  déclame  même  plus, 
i  le  lit,  on  le  lit  même  tout  bas;  le  rythme  n'est  plus  que  le  véhi- 
cule de  rémolion.  C'est  le  but,  la  cause  téléologique,  d'abord  tout 
^  fait  imprévue. 

La  graphique  enfin  suit  le  même  processus,  d'une  manière  plus 

Ppante  encore;  entre  l'écriture  primitive  et  celle  actuelle  il  existe 

afalme,  les  principes  sont  absolument  dilTérents,  et  cependant  on 

a  de  Tune  à  l'autre  d'une  manière  insensible.  Tout  d'abord  Técri- 

qui  doit  représenter  la  parole  n'a  aucun  rapport  avec  elle.  Elle 

traduit  pas  les  sons,  elle  peint  les  objets.  C'est  l'écriture  hiérogly- 

'que.  Quoi  de  plus  naturel  et  de  plus  mécanique?  Pour  écrire 

'^ée  d'un  bon,  on  peint  un  lion;  le  lion  vient  comme  se  relléter  de 
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lui-même  sur  le  papyros  employé.  La  cause  téiéologique,  celle 
représenter  la  parole,  n'existe  paj>  du  tout.  Mais  bientôt  l^instii 
essaie  derepiéseoter  plulotlaparole que  l'objet  directement.  Cet 
tinct  produit  le  procédé  acrologique.  Il  consiste  à  donner  à  V\ 
écrite,  à  cùté  de  sa  valeur  picturale,  celle  delà  première  syllabi 
correspondant,  puis  à  appliquer  cette  même  valeur  à  tous  les' 
mots.  Dès  lors,  récriture  véritable,  celle  syllabique,  est  créée.  Biei 
on  francbit  ce  stade;  l'image  représente  un  phonème  abstrait;  o 
récriture  alphabétique  qui  vise  directement  à  représenter  le  sou. 
cause  est  désormais  purement  téiéologique. 

Nous  nous  arrêtons;  nous  croyons  avoir  fait  touclier  du  doigt,  p< 
un  nombre  suffisant  de  peuples,  le  processus  suivi  dans  les  iaiis 
guistiques.  I^  naissance  de  tous  les  phénomènes  est  purement  mé 
nique  ;  chercher  à  ce  point  une  cause  téiéologique  serait  une  erreui 
n*y  a  que  des  causes  eûicientes.  Les  lois  opèrent  alors  d'une  manî 
aveugle  et  sourde,  elles  n*ont  aucun  but  et  celui  qu'on  voudrai 
mettre  serait  chimérique;  rdkisioo  dans  ce  sens  est  facile  quand 
envisage  les  résultats  ultérieurs,  mais  précisément  il  ne  faut  pas; 
envisager.  On  doit,  par  abstraction  de  Tesprit,  se  reporter  à  1  epo( 
première.  Si  on  le  lait,  on  ne  trouve  rieo  d'intentionnel,  ni  mê 
d'instinctif,  visant  un  but.  Voîlà  que  les  partisans  des  causes eflicien 
triompbenl.  Mais  attendons  î  L*évolutioii  marche,  un  instinct  incol 
cienl  se  fait  jour,  il  veut  utiliser  le  mécanisme,  ainsi  que  rhomi 
utilise  à  la  fin  les  moteurs  hydrauliques  naturels  qui  sont  longteiï 
restés  sans  emploi;  cet  instinct  ne  voit  pas  encore,  mais  il  entrer 
déjà  un  but,  il  y  accommode  peu  à  peu  le  mouvement  mécanique, 
modiOe,  c'est  la  période  du  virement.  Bientôt  le  but  s'entrevoit  p 
clairement;  on  continue,  la  cause  mécanique  s'elTace;  l'homme  gé 
ralise  au  moyen  de  lanalogie,  le  mouvement  devient  uniforme,  G 
direction  lui  est  imprimée,  tout  se  polarise,  et  enfin  on  cherche  il 
quement  à  atteindre  le  but.  A  la  cause  mécanicfue  ont  succéc 
successivement  la  cause  instinctive,  enfin  la  cause  téiéologique,  l 
cienne  cause  fmale,  réapparaissant  avec  un  nom  nouveau,  et  a 
fois  accueillie  par  la  science  définitive. 

N'y  a-t-il  qu'une  simple  sériai  ion  chronologique  entre  ces  K 
Cniuses  nécessaires;  ou  k  côté  de  cette  sériatioo  n*y  a-t-il  pas  in' 
lulion  de  Tune  dans  l'autre?  La  cause  téiéologique  n  était-elle 
contenue  dans  la  cause  efficiente?  N'a-t-elle  pas  rétroagi,  a^ 
même  qu'elle  existât,  ce  qui,  en  apparence,  parait  impossible, 
cette  dernière?  Ce  sont  les  questions  essentielles  qui  complèteni 
sériation  établie.  Avant  de  les  examiner,  il  est  utile  de  poursui 
nos  observations,  en  les  appliquant  aux  faits  juridiques. 
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Les  faits  juridiques»  quoique  se  rattachant  aussi  à  Tordre  d'idées 
psychologique  et  sociologique,  à  Tordre  humain,  diïTèreot  profon- 
démenl  do  ceux  hnguistiques,  et  si  nous  y  renconlrons  pour  la  causa- 
lité les  mêmes  processui*,  il  est  bien  probable  qiTil  s*agit  d*un  pro- 
c^us  général»  commun,  au  moins,  à  tous  les  faits  humains! 

Toutd/abord,  le  droit  lui-même  dans  sou  ensemble  est,  en  défmi- 
tiveja  réunion  des  règles  que  la  Société  a  jugé  convenable  d^édicter 
p)ur  régler  les  relations  entre  les  individus  ou  enfre  les  peuples  de 
la  manière  à  la  fois  la  plus  juste  et  la  plus  utile;  tel  est,  du  moins, 
Doire  concept  actuel  et  fondé  en  raison.  Que  dirait-on  d'une  loi  qui 
nWait  p:is  ce  but?  Il  doit  être  réel,  ou  tout  au  moins,  simulé, 
^"•"însquoi  la  loi  ne  serait  pas  acceptée  ou  serait  le  résultat  d*uue 
oppression.  Hé  bien!  à  Torigine  il  nen  était  pas  ainsi;  ni  le  juste, 
^i  Vaille   n'étaient   visés;    ils    pouvaient  exister  cependant,   mais 
^*0[)e  manière  indirecte  et  tout  h  lait  inconsciente.  En  un  mot,  le 
ïiroit  était  à  Torigine  tout  mécanique,  aussi  bien,  d*ailleurs,  que  la 
ïnorale.  Celle-ci,  par  étymologie  même,  est   la  quintessence  des 
Bioeurs;  de  même^  le  droit  est  uniquement  coutume.  C'est  le  résumé 
<îes  habitudes  bonnes  ou  mauvaises;  quand  il  s'agit  d'un  peuple  d*an- 
^ropuphages,  le  droit  est  anthropophagique.  Les  habitudes  indivi- 
*ïtielles  en  se  cumulant  donnent  une  coutume  communale,  puis  pro- 
vinciale. Il  n'y  a  pas  à  la  discuter,  on  se  contente  de  la  constater. 
C'est  déjà  le  peuple  qui  légifère»  mais  d\me  manière  muette,  sans 
^ctcs,  ni  même  sans  s'entendre.  Ce  mouvement  n'est  que  mécanique, 
'ïul  ne  Taccélére  ni  ne  le  ralentit. 

Tel  est  le  processus  non  seulement  au  commencement^  mais  aussi 
^  chaque  renaissance  de  la  civilisation  ;  le  moyen  âge  l'atteste.  Le  droit, 
^*>itide  dominer  d'abord  le  fait,  ne  prend  naissance  que  de  lui;  ce 
^^estque  plus  tard,  lorsqu'il  est  adulte,  quMl  le  domine,  puis  le  rem- 
place. Le  droit  primitif  et  coutumier  est  un  droit  mécanique  qui  a  une 
c«i\jse  purement  efficiente,  aitcuu  but  proprement  dit.  Plus  tard,  son 
^vcjluiion  le  modifie.  Sans  se  détacher  complètement  du  fait,  il  n'est 
plus  le  résultat  des  faits  individuels,  il  devient  plus  uniforme,  se 
tUe   par  écrit  et  est  plus  lixe   aussi   dans  ïe  temps,  mois  Ja 
lié  du  souverain  ou  des  assemblées  se  substitue  k  la  volonté 
sourde  des  individus.  Le  droit  vise  déjà»  quoique  encore  inconsciem- 
LiDerii,  le  juste  et  Tulile;  il  le  peut,  étant  le  produit  de  la  volonté  du 
ffiouverain»  volonté  capricieuse,  mais  se  guidant  de  temps  à  autre 
par  le  but  véritable  de  la  loi.  C'est  à  ce  stade  historique  que  nous 
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\ivons.  Maïs  de  plus  en  plus  le  législateur  enWsage  rintérêt  général, 
il  ne  considère  le  sien  que  quand  il  est  en  jeu  ;  la  cause  téléologique 
de  la  loi  apparaît,  toul  le  monde  finit  par  s'y  conformer,  ou  au 
moins,  feint  de  le  faire.  Dès  lors,  il  s'agit  du  droit  véritable»  où  la 
force  n*a  plus  de  place.  Mais  coniliien  de  siècles  faut-il  pour  arrivei 
à  ce  point î  Lorsqu'on  y  est  parvenu, une  illusion  est  facile;  on  croi 
que  ce  qui  existe  a  toujours  existé,  le  but  définitif  est  si  simple 
il  est  impossible  qu'on  n'y  art  pas  songé  toujours.  On  n'y  aval 
pensé  jamais  !  On  ne  se  demandait  pas  au  commencement  si  c'étai 
juste,  mais  si  c'était  Tusage,  il  est  vrai  que  fusage  ne  semblait  pai 
pouvoir  être  injuste,  et  qu'aussi  Fidée  de  justice  était  confusémeia 
conçue.  Mais  c'est  en  envisageant  une  à  une  les  diverses  institutioi* 
du  droit  que  le  processus  sera  plus  tangible.  Nous  allons  y  vo3 
part  oui  rinstitution  dévier  à  un  certain  moment,  sembler  tout  autrw 
comme  Tinsecte  après  sa  métamorphose  qu'on  ne  reconnaît  pltt^ 
et  la  cause  dernière,  d'atmrd  nulle,  puis  confuse,  se  dégager  po^M 
peu,  si  bien  qu'on  a  peine  ensuite  à  remonter  à  rorigine,  non  p-s 
surtout  parce  qu'elle  est  trop  lointaine^  mais  parce  qu'elle  est  tr«: 
difTérente. 

La  dévolution  successorale  qui  tient  tant  de  place  dans  le  droitj 
famille  en  est  un  exemple  frappant,  et  le  principe  du  droit  de  sucifl 
sion  lui-même.  Comment  le  patrimoine  passe-t-il,  à  défaut  de  tesï 
ment,  du  défunt  à  ses  enfants?  Celui  qui  se  place  à  l'époque  conteg 
poraine  répondra  sans  hésiter  ;  ce  principe  est  celui  de  l'affeclM 
soit  réelle,  soit  présumée.  Le  décédé  aurait  pu  donner  à  ceux  q» 
aimai l  le  mieux ,  s'il  n'a  pas  fait  ce  choix,  la  loi  elle-même  le  tsi 
pour  lui,  en  suivant  du  plus  près  possible  ses  intentions.  CelaM 
vrai  aujourd'hui,  tel  est  le  but,  la  cause  finale  de  Tinstitution  dgF 
succession;  mais  cela  est  faux  si  on  l'applique  au  passé,  surtout 
l'origine.  Il  n'était  d'abord  nullement  question  des  atTections, 
cela  est  si  vrai  qu'aujourd'hui  encore  il  reste  un  vestige  importai 
des  temps  anciens;  c'est  la  réservée,  il  est  défendu  au  de  cujua  à 
tout  donner  à  ceux  qu'il  préfère;  une  partie  de  ses  biens  pass 
malgré  lui  à  certaines  personnes*  Le  phénomène  de  la  successiûl 
était  tout  mécanique,  sans  but  aucun.  Il  faut  se  reporter,  pour  \\ 
com(>rendre,  au  système  primitif  d'absence  de  propriété  indivi 
dueile.  La  propriété  est  collective  et  appartient  à  la  tribu  entièn 
mais  bientôt  elle  se  restreint  à  la  famille;  c'est  le  condominim 
familiA%  et  il  s'agit  alors  non  de  la  famille  naturelle,  mais  d( 
membres  qui  vivent  sous  le  même  toit  et  sous  la  puissance  du  péri 
renfant  adoptif  en  fait  partie,  mais  non  l'enfant  émancipé.  A  la  mo 
du  père,  les  enfants  copropriétaires  avec  lui  recueillent  les  biens  pj 
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voie  d'accroissement  et  non  par  succession  proprement  dite,  ils  sont 
héritiers  d'eux-mêmes,  sut  heredos.  Comme  on  le  voit,  c'est  un  fait 
lôui  mécanique  ;  la  part  vacante  de  Tun  des  coassociés  accroît  aux 
BOtres,  il  n*y  a  que  l*enlèvement  d'un  obstacle,  enlèvement  automa- 
tique. Ni  le  lien  du  sang ^  ni  rafîection  ne  président.  Bientôt  le  droit 
d« l'hérédité  évolue;  les  enfants  émancipés  sont  appelés,  de  même 
ceux  donnés  en  adoption,  les  lilles  et  les  descendants  par  les  lilles 
nesontpas  exclus,  quoiqu'ils  aient  une  moindre  part.  Dieu  plus, 
é  on  les  exhérède,  ils  ont  le  droit  de  réclamer.  Le  lien  du  sang 
i\ient  celui  de  la  succession,  la  parenté  est  tout,  il  ne  s'agit  plus 
le  copropriété,  il  ne  s'agit  pas  encore  d'affection,  mais  ce  lien  fait 
pressentir  le  dernier  système,  car  ordinairement  l'affection  accom- 
pagne la  parenlé.  Cette  force  objective  de  la  parenté  est  plus  intense 
encore  en  droit  germanique,  et  les  parentèles  en  sont  Texacte  expres- 
sion. Mais  rélément  subjectif,  IVdïection,  s'en  dégage  enfin  et 
finit  par  devenir  la  norme  de  nombreuses  législations.  Régler 
l'ordre  successoral  suivant  les  intentions  du  défunt  semble  avoir 
toujours  été  la  cause;  ce  n'est  que  la  cause  fmale,  nous  venons  de 
voir  combien  la  cause  efficiente  et  mécanique  en  était  éloignée. 

bacs  le  même  ordre  d'idées,  notre  droit  criraioel  donne  une  immu- 
nité aux  vols  commis  par  les  descendants  au  préjudice  des  ascen- 
i^Hts  et  réciproquement;  cette  immunité  semble  injustiOable.  Mais 
cBe  s  explique  historiquement  par  sa  cause  efficiente  qui  est  aussi  la 
<^propriélé  familiale.  Plus  tard  Tiilée  évolue,  elle  devient  celle  de 
^^  poursuivre  les  délits  intéressant  la  famille  que  sur  plainte  préa- 
*^ble,  mais  cette  dernière  idée,  la  cause  finale,  se  trouve  exagérée; 
cette  exagération  ne  s'explique  que  par  le  vestige  de  la  cause  initiale. 
lien  est  de  même  de  la  réserve,  I^Vaction  des  droits  ab  intestat^ 
€lle  s'en  détache  au  moment  où  ceux-ci  sont  fondés  sur  les  liens  du 
^ng,  elle  a  pour  cause  ce  lien  même  qui  ne  peut  que  se  relâcher, 
niais  non  se  détruire  entièrement,  si  ce  n*est  dans  certains  cas,  c'est 
le  minimum  de  ces  liens.  Plus  tard,  elle  se  fonde  sur  un  tout  autre 
ïnotifqui  en  est  la  vraie  cause  finale,  c'est  une  dette  alimentaire 
consolidée.  C'est  à  ce  titre  que  la  réserve  survit  dans  certains  des 
ysfjui  Font  abolie,  par  exemple,  au  Mexique. 
U  litre  d'héritier  comporte,  sauf  certains  remèdes  peu  à  peu 
découverts,  une  obligation  sans  limite  aux  dettes  du  défunt,  de  telle 
sorte  que  Théritier  peut  être  obligé  à  payer  le  double  ou  le  triple 
de  ce  qu'il  recueille;  longtemps  rien  ne  ïen  dispensa  et  ensuite  il 
fellui  recourir  pour  cela  aux  formalités  du  bénéllce  de  l'invenlaire. 
^^  â'élonne  de  ce  résultat  inique;  cependant  on  en  fournit  une 
^^pUcation  satisfaisante.  L'héritier  qui  ne  constate  pas  la  consistance 
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du  patrimoine  héréditaire  et  qui  le  laisse  se  confondre  avec  le] 
dissimule  facilement  ce  qui  doit  servir  de  gage  aux  créancier 
sanction  de  robligalion  aux  dettes  dans  ce  but  est  très  logique 
pense  alors  que  telle  a  toujours  été  la  cause  de  l'obligation  illitl 
de  rhérilier*  Il  n'en  est  rien;  celte  cause  était  d'abord  toulaut 
entièrement  mécanique-  L'héritier  représentait  le  défunt,  il  éti 
continuateur  de  sa  personne,  au  point  de  vue  religieux,  psycho 
gique,  juridique,  comme  il  peut  l'être  malgré  lui  encore  au  poinj 
vue  pathologique.  Dans  cette  situation,  il  devenait  forcément,  dl 
niquement,  débiteur  de  toutes  les  dettes,  il  ne  pouvait  même  at! 
nuer  cette  obligation,  si  ce  n'est  en  renonçant  a  la  successioa*i 
ne  peut  représenter  quelqu*un  pour  partie;  la  personnalité  tm 
divise  pas; aussi,  dans  d'autres  droits,  îobligation  fut, en  outre>s<3 
daire.  Mais  bientôt  cette  transmission  complète  disparut;  te  p^ 
moine  resta  ^^ttaché  au  défunt,  et  Phéritier  obtint  par  le  béïM 
d'inventaire  de  n'élre  pas  tenu  personnellement,  ni  sur  ses  bîei 
Ce  fut  le  point  de  transition.  Miiis  aujourd'hui  beaucoup  de  législ 
lions  décident  que  rhéritier  n'est  plus  tenu  qn'intrà  vires^  à  in 
qu'il  n'ait  négligé  de  constater  les  biens.  C'est  la  confusion  1 
patrimoines  et  la  fraude  seule  qu*on  veut  empêcher.  Dès  lors  la  cm 
finale  apparaît  :  la  répression  de  la  fraude^  on  n'y  songeait 
commencement. 

Fieaucoup  d'actes  dans  notre  droit  doivent  être  constatés 
une  forme  autîientique;  autrement,  ils  seraient  nuls,  même 
étaient  reconnus;  rauthenlieité  e^îl  requise  alors  non  pour  la  pr 
mais  pour  k  solennité.  Cette  solennité  consisle  dans  l'interventi 
d*un  officier  public.  Quel  est  le  motif  de  cette  exigence  de  la  loil 
est  très  rigoureuse  à  cet  égard,  surtout  quand  il  s'agit  de  donw 
ou  de  testament?  C'est  qu'il  est  utile  d'attirer  rattenlion  du  dis] 
sant  sur  lacté  qu'il  va  faire;  c'est  qu'aussi  la  preuve  doit  en  «> 
tout  à  fait  certaine.  Etait-ce  bien  là  le  motif  à  lorigine  ?  Nullemeu 
cause  initiale  fut  toute  mécanique,  ne  ^istmt  aucun  but  d'utilité 
testament  calatis  comitiis^  plus  tardjjer  a^s  et  libnim,  la  mancip. 
Tobligation  contractée  dans  cette  dernière  forme  sont  des  actes 
faut  accomplir  du  consentement  et  en  présence  du  peuple  roi 
Cette  nécessité  est  un  souvenir  de  la  propriété  collective  prim: 
on  est  près  de  l'époque  de  la  naissance  de  celle  individuelle 
encore  l'intervention  de  tous  pour  que  le  patrimoine  passe  de  IJ 
Taulre.  Il  ne  s'agit  nullement  ni  d'une  preuve  plus  certaine,  ni 
acte  fait  plus  consciemment.  Mais  le  procédé  évolue  :  d'aboï 
fonctionnaire  public  ou  des  témoins  remplacent  l'interventi 
peuple  entier,  et  peu  à  peu  ce  fonctionnaire  agissant  sole» 
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menl,  c*est  ridée  de  soleotiité,  d*attenlion  provoquée,  qui  domine. 
Nous  i>oiivons  interpréter  d'une  manière  analogue  l'iiuportance» 
SI  cousidérable  d'abord^  de  la  tradition.  C'est  aujourd'hui  pour  les 
iiieubles  le  seul  mode  de  publicité  qui  leur  soit  applicable*  Les  tiers 
sont  avertis  par  la  possession  que  le  possesseur  sera  présumé  être 
propriétaire.  Tel  n  était  point  le  but  primitif  de  la  tradition.  C'était 
tiae  image,  un  symbole  de  la  conquête  primitive  qui  élait  le  litre  de 
l'appropriation  primitive  des  meubles.  Peu  à  peu,  cette  cause  méca- 
nique disparut  et  fut  remplacée  par  la  cause  finale  :  l'idée  de  publi- 
cité. 

La  prescription  est  aujourd'hui  une  sorte  d'expropriation  pour 

cause  d'utilité  privée,  visant  la  consolidation  du  droit  au  bout  d'un 

cerlaiii  temps,  sans  qu'il  faille  administrer  la  preuve,  parce  que  celle 

preuve  atilrement  que  par  la  possession  est  trop  ditlicile.  Cette  cause 

^st  plausible,  c'est  qu'aussi  elle  est  finale.  Mais  à  l'origine  ce  fut 

une  cause  tout  autre  qui  fonda  la  prescription  acquisitive.  C'était  un 

véritable    mode    d'acquisition  ,   et    une    possession    très  courte 

^^flîsait.  Il  y  avait  là  un  souvenir  de  Tanlique  propriété  indivise 

^^  les  biens   étaient    répartis    temporairement.    Celui    qui    était 

'^auii  depuis  quelque  temps  et  qui  avait  fait  subir  à  la  terre  une 

^'^rle  de  spécification  y  acqoérail  des  droits  privatifs.  Ce  ne  fut  que 

P^Us  lard  et  par  des  transitions  imperceptibles  que  la  cause  finale, 

^*^tjte  difTérente,  se  dégagea. 

La  publicité  relative  aux  immeubles  n*exislait  pas  en  droit  romain, 
^ile  a  pris  naissance  dans  notre  ancien  droit  par  le  jeu  de  la 
^^alité.  11  fallait,  en  cas  de  transmission,  recevoir  l'investiture  du 
f^îgneur  représentant  la  Société,  elle  était  inscrite  sur  les  registres, 
J  *^^que-Ià  la  propriété  n*était  pas  transférée,  la  cause  mécanique  fut 
^•"->nc  rintervention  de  la  société.  Plus  lard,  les  registres  seuls  demeu- 
*"^renl,  mais  ils  eurent  plutôt  un  eJTet  et  on  but  cadastrais.  Eu  (In 
**^quit  le  registre  foncier  dont  le  but  est  tout  autre  :  c'est  celui  de 
ï^^blicité,  pour  rendre  Pacte  opposable  aux  tiers. 

La  distinction  entre  les  meubles  et  les  immeubles,  fondamentale 

*ams  le  droit/a  aussi  une  origine  mécanique.  A  la  sortie  de  Findi- 

^îsion  primitive,  ce  furent  les  immeubles,  le  sol,  qui  résistèrent  le 

plus  longtemps  à  Tappropriation  privée,  parce  qu'en  effet,  l'homme 

tie  peut  les  emporter  avec  lui,  même  pas  dans  sa  tombe,  comme  les 

ûutits  et  les  armes,  et  que  la  posse^^sion  même  qu*il  en  prend  est 

superficielle  et  incomplète.  Aussi  rentoura-l-on  de  nombreuses  for- 

maiitêis  et  souvent  le  domaine  direct  est  demeuré  à  la  nation.  Au 

"'^^yea  âge  l'immeuble  seul  est  féodal  par  la  même  raison  mécanique  ; 

Pour  ijy[  g0Qi  existe  un  domaine  direct  appartenant  au  roi,  distinct  du 

Tom  xuv.  —  1897.  î$ 
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domaine  utile  ;  il  ne  lait  encore  qu'émerger  de  rindivision  primiliv 

Plus  tard  le  motif  change,  il  devient  instinctif.  Les  meubles  oi 

beaucoup  moins  de  valeur  cjue  les   immeubles  :  vUis   mobilm 

possession  aussi  les  soumel-on  à  des  régies  plus  faciles;  ils  ontaiiâ 

moins  de  poids  dans  le  patrimoine,  c'est  le  motif  économique.  Ma 

ce  naotif,  vrai  pendant  un    long  temps,  devient  faux  ensuite, 

bâJance  économique  penelie  de  l'autre  ct">tt\  les  meubles  sont  erili 

aussi  importants  que  les  immeubles.  Alors  apparaît   un  deniH 

motif,  le  plus  vrai,  la  cause  finale;  c'est  que,  par  leur  nature  qi 

permet  de  les  déplacer  à  toul  moment,  les  meubles  ne  peuvent  serv 

de  gage,  sans  qu'on  s'en  mette  en  possession,  qu'on  ne  peut  U 

acquérir  sans  tradition;  c'est  bien  là  leur   caractère  propre;  ai 

lors,  les  autres  motifs  provisoires  de  la  distinction  sont  peu  4  pu 

oubliés.  M 

Une  des  évolutions  les  plus  remarquables  est  celle  de  Veffet  rm 

actif  du  partage.  On  sait  qu'au  fond  le  partage  est  un  échange,  e 

que  jusqu'à  cet  échange  chacun   des  cohéritiers  a  possédé  Mi 

Thé  redite.  En  partageant,  il  reçoit  la  part  de  tous  les  autres  dm 

l'objet  à  lui  attribué»  et  abandonne  la  sienne  dans  le  surplus.  Cesl» 

en  eîTet,  ce  qu'on  reconnut  d'abord;  il  n'y  avait  là  aucun  principe 

proprement  dit,  c'était  le  résultat  mécanique  et  naturel  de  la  situa* 

tion.  Mais  au  moyen  âge  une  telle  idée  d'échange  ouvrait  roccasloa 

de  percevoir  les  droits  seigneuriaux;  pour  en  libérer,  les  juristes 

affirmèrent  que  le  partage  n'était  pas  attributif,  mais  simplement 

déclaratif,  et  rétroagissait  au  jour  du  décès.  Le  but  de  cette  Inuis^ 

formation  était  ilscal  ou  plutôt  antifîscal.  Mais  bientôt  le  principe  se 

répandit  jusque  sur  le  droit  civil  par  une  influence  indirecte;  ceftit 

le  point  de  transition  ;  il  était  incommode  d'admettre  deux  principes  à 

la  fois.  Enfin  le  droit  civiladmit  entièrement  la  rétroactivité  et  lâuïw 

principe  fut  chassé  de  partout,  et  eu  même  temps  apparut  ïa  causô 

finale,  celle  d'empêcher  les  recours  de  cohéritiers  à  cohéritiers, 

pour  le  cas  oii  Tun  deux  aurait  grevé  tous  les  biens.  Ce  principe 

purgeait  de  plein  droit  les  biens  attribués.  Un  tel  but  était  éluigné^ 

du  but  primitif,  comme  toujours  la  cause  léléologique  de  la 

efficiente. 

Vu  des  principes  de  notre  droit  constitutionnel  actuel  estcelu 
Vinamovibiliié  de  la  magistrature.  Certains  le  combattenli  maijj 
partisans  font  valoir  pour  son  maintien  un  excellent  motif,  < 
qu'elle  est  surtout  dans  Tiiitérét  du  justiciable»  rinamovibUitél 
une  garantie  de  Tindépendance  du  juge  vis-à-vis  des  pouvoîT*' 
publics,  par  conséquent,  de  son  impartialité.  Ce  motif  semble  plaU* 
sibïe,  les  magistrats  révocables  seraient  corruptibles,  et  il  sera^'^^ 
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lietique  tel  a  dû  toujours  être  la  cause  de  cette  inamovibilité.  Il  n'en 

Erien;  lorsquelle  fut  établie,  on  ne  songeait  pas  le  moins  du 
ode  h  augmenter  par  là  l'indépendance  et  rimpartialité.  La  cause 
it  d'ordre  très  matériel.  L*inamovibilité  Tut  d'abord  une  simple 
Ténalité  de  Toffice^  identique  à  ce  quest   aujourd'hui  la  vénalité 
desofficices  ministi?riel.«.  Les  charges  de  jupe  se  transmettant  par 
Tente  et  achat,  le  titulaire  en  était  propriétaire.  Mais  par  voie  de 
«jnséquence  forcée,  comme  la  propriété  est  inamissible,  le  magis- 
tral devint  inamovible;  on  ne  peut  révoquer  un  propriétaire.  L*ina- 
movibililé  suivit  la  propriété,  ce  fut  le  second  stade.  Elle  lui  sur- 
vécut, ce  fut  le  troisième.  Aujourd'hui    le  magistrat    n'est    plus 
propriétaire  de  son  siège,  mais  il  est  resté  inamovible.  Cette  siirvi- 
mce  a  été  déterminée  cette  fois  par  la  cause  téléologique  :  Tindé- 
pendance  du  magistrat.  On  voit  les  transformations  que  l'idée  a 
subies.  Mais  dès  le  second  stade  la  cause  dernière  s'entrevoit  déjà. 
Dans  les  temps  où  les  pouvoirs  publics  sont  tyranniqoes,  la  plus 
framie  garantie  est  celle  qu'on  peut  trouver  dans  des  droits  de  pro- 
priété, ce  sont  ceux  auxquels  on  s'attaque  le  moins;  c'est  sous  ce 
voile  que  ridée  d'indépendance  a  pu  être  acceptée.  Mais  on  voit 
œmbien  l'idée  s'est  modifiée,  car  celle  de  propriété  existe  dans 
IWrét  du  propriétaire  seul. 

lions  notre  procédure  actuelle,  Vappel  est  une  voie  de  recours 
usuelle  qui  a  pour  but  évident  de  faire  réformer  un  jugement  où  Ton 
aurait  mal  jugé,  pour  parvenir  à  une  décision  plus  juste.  Ce  motif 
e^t  si  naturel  qu'il  semble  impossible  qu'il  y  en  ait  jamais  eu  d'autres. 
SâBs  doute,  on  recourt  à  une  juridiction  supérieure,  mais  il  n'y  a 
paaiàd'idée  hiérarchique  proprement  dite,  car  dans  le  droit  intermé- 
diaire, Ws  tribunaux  voisins  connaissaient  réciproquement  de  l'appel 
de  leurs  jugements,  et  de  nos  jours,  la  cour  de  cassation  renvoie 
le  point  de  droit  à  une  seconde  cour,  avant  de  rendre  son  arrêt 
tif.  Hé  bien  î  autrefois  le  mieuxjtigé  ne  tut  point  originairement 
de  la  naissance  de  l'appel.  Le  motif  était  tout  hiérarchique^ 
fejiïge  supérieur  pouvait  arrêter  par  son  veto  FeiTet  de  la  sentence 
du  juge  m  le  rieur;  aussi,  pouvait-on  parcourir  six  ou  sept  degrés 
d'appel:  il  ne  s*agissait  donc  point  de  T intérêt  du  plaideur,  mais  de 
liui,  mal  entendu,  du  magistrat.  Ce  principe  du  veto  dominait  le 
it  romain,  Tappel  véritable  ne  fut  connu  que  beaucoup  plus  tard. 
18  notre  ancien  droit,  il  y  avait  trois  recours  devant  les  juridic- 
seigneunales,  suivis  de  trois  autres  devant  les  juridictions 
lies»  Auparavant  on  ne  pouvait  d'ailleurs  attaquer  que  le  juge  et 
le  jugement  De  là  trois  stades  :  d*abordj  puisque  le  juge  a  mal 
ou  qu'on  le  prétend,  c'est  le  juge  qu'on  attaque,  on  se  bat  même 
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en  duel  avec  lui,  ou  comme  en  droit  romain,  oe  détruit  sa  seu 
sans  la  remplacer  par  une  autre  ;  de  juge  en  juge  n'est-ce  pas  lel 
cipe  hiérarchique  qu  ou  doit  faire  valoir?  Comment  d'aiUeul 
supérieur  n  aurait-il  pas  le  droit  de  briser  les  actes  de  rinlérid 
comme  rinférieur  lui-même?  Mais  le  supérieur,  étant  supén 
jugera  mieux;  c'est  alors  que  point  l'idée  définitive  du  bien  ju^ 
conséquence  sera  qu*on  sautera  les  degrés   intermédiaires 
s'adresser  de  suite  au  juge  le  plus  élevé;  enlin  les  degrés  de 
diction  se  réduisent  à  deux;  cela  sufiit  à  Tidée  du  bien  jugé; 
suffisait  pas  à  l'idée  de  hiérarchie. 

Uioslitytion  âiijHrtj^  importée  chez  nous  d'Angleterre  à  la  ! 
dernier  siècle,  doit  être  étudiée  dans  son  pays  d'origine,  c'est  là] 
lement  qu'on  peut  connaitre  ses  caractères  successifs.  Aujourd'l 
ridée  do  jury  est  simple;  c'est  une  justice  mutuelle,  puisque  '. 
d'aujourd'hui  peut  être  Taccusé  de  demain,  et  que,  tout  au  raoi^ 
civil,  il  peut  devenir  plaideur;  rimpersonnalité,  la  non-profe 
nallté  et  la  mulULdilé  le  distinguent,  il  en  résulte  aussi  une  imjï 
tialité  et  une  indépendance  plus  grandes.  C'est  à  ces  titres  queflc 
Favons  implanté  en  France;  ce  sont  ces  qualités  qu*i!  possédafl 
Angleterre.  Mais  le  jury  les  a4-il  toujours  eues?  le  jury  a-t-il  touj^ 
jugé?  iNullement.  Il  paraît  démontré  aujourd'hui  que  les  jurt 
anglais  étaient  à  Torigine  de  simples  témoins,  qu'ils  ne  jugeaiei 
rien.  I/enquète  actuelle  n'existait  pas,  mais  lorsqu'il  s'agissait  d 
savoir  la  vérité,  on  faisait  1' 1^^1/7/^3/1!  par  le  pat/s.  On  entendml  k 
voisins  de  l'inculpé  ou  du  plaideur;  ceux-ci  certifiaient  les  fail 
qu'ils  avaient  vus,  après  serment  prêté  ;  le  juge  suivait  toujoure  I 
témoignage  du  témoin  juré.  De  là  11  advint  peu  à  peu  que  le  juré 4 
fonctions  de  témoin  passa  à  celles  de  juge»  ce  fut  par  la  suppressici 
d'un  intermédiaire  inutile,  mais  cet  intermédiaire  ancien  demeai 
à  titre  de  magistrat  dirigeant  les  débats  et  décidant  le  droit.  Le  jttl 
était  un  témoin,  mais  un  témoin  décidant  lui-même  les  faits  d 
procès.  Il  y  a  loin  de  l'origine  au  point  d'arrivée,  de  la  cause  1 
ni(pie  à  la  cause  fmale  si  élevée. 

Un  processus  analogue  a  eu  lieu  dans  notre  ancien  droit 
(;ais,  en  ce  qui  concerne  les  Conseillers  au  Parlement,  et  l'éty 
logie  de  ce  nom  est  très  curieuse.  D'abord  ils  n'étaient  que  4 
conseillers,  des  experts  en  droit,  chargés  de  donner  leur  avis  snrU 
questions  difliciles  qu'ignorait  le  juge,  lequel  était  souvent  ua^ 
gneur.  Bientôt  celui-ci  négligea  ses  altrilmtions  judiciaires,  elé 
furent  exercées  par  les  conseillers  qui  de  la  voix  consultative  ( 
sèrent  à  celle  délibérative  et  devinrent  de  véritables  juges. 

It  en  fut  de  même  du  Ministère  public.  Tout  d'abord  Taccus 
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laissée  à  chaque  citoyen,  et  Fidée  de  confier  à  un  fonctionnaire 
celle  poursuite  ne  se  présentait  même  pas  à  Fesprit;  cependant  le 
procureur  du  roi  apparaît,  mais  c'est  uniquement  pour  représenter 
la  personne  du  roi  ou  son  fisc,  rien  de  plus.  L'avènement  est  tout 
mécanique;  le  procureur  du  roi  n'est  qu*un  mandataire  ad  Wem 
ordinaire.    Mais   peu    h  peu   les    plaintes   lui    sont    adressées,  il 

'immisce  dans  les  aflairesdes  particuliers,  d*abord  seulement  pour 
crimes  qui  compromettent  Tordre  public  dont  le  roi  a  la  garde. 

Infîn  il  représente  non  plus  le  Hoi  seulement,  mais  la  Société 
abstraite,  et  prend  le  r6!e  qu'il  a  aujourdlnii  ;  celui  de  raccusation 
et  de  Fexercice  de  Faction  publique  pour  toutes  les  infractions. 
C'est  là  la  cause  finale  de  son  inslitutinn;  on  voit  combien  elle  est 
lôlo  Je  celle  purement  mécanique  du  commencement.  Une  trace  de 
origine  est  le  nom  de  procureur  fiscal  qui  reste  dans  certains 

lysâ  Forgane  du  ministère  public. 

C'est,  d'ailleurs,  un  simple  mandat  aussi  qui  en  se  développant  a 
conslitué  le  fjouvernement  représentatif.  Cbaque  électeur  choisit  un 
mandataire  pour  ses  affaires  publiques,  comme  il  s'en  constituerait 
UD  pour  ses  ailaires  privées.  Pour  Félection,  il  faut  l'unanimité  ou 
la  quasi-unanimité.  Comme  on  le  voit,  le  procédé  est  mécanique, 
c*est  le  développement  du  mandat.  Bientôt  un  élément  nouveau 
s'inlroduit,  tout  d'utilité  pratique;  en  cas  de  dissidence,  c'est  la 
inajorité  qui  décide,  on  passe  du  ré^nme  de  pur  mandat  h  celui  du 
mandat  réciproque  de  la  société,  où,  en  etTet,  la  majorité  a  ce  pouvoir. 
Mais  ce  n'est  pas  le  dernier  stade.  Le  mode  de  représentalion  est 
empreint  d'une  certaine  violence,  le  mandataire  se  trouve  imposé; 
le  droit  individuel  est  plus  enfreint  qu'il  n'en  est  besoin  peut-être. 
Aussi  dans  un  troisième  stade  cherche-t-on  la  représentation,  non 
^  la  majorité  seule,  mais  aussi  de  la  minorité.  Fa  cause  tiTiale  est 
te  mandat  social  constituant  dans  rassemblée  parlementaire  le  calque 
<lu  pays  à  écbelfe  réduite, 

\Apaix  universelle  est  certainement  le  but  que  poursuit  le  per- 
fectionnement du  droit  public  international  ;  cette  idée  si  simple, 
^«traction  faite  de  ses  difficultés  pratiques,  aurait  dù^  semble-t-il, 
avoir  de  tous  temps  existé.  Il  apparaît  d'ailleurs  qu'elle  ne  peut  se 
friser  que  par  des  conventions  librement  consenties,  traités  de 
Pto  et  arbitrages.  L'idéal  dernier  serait,  en  outre,  de  supprimer  la 
P^x  armée,  en  rendant  la  guerre  absolument  impossible.  A  Fori- 
Pe,  ridée  même  de  paix  existe-t-elle?  Oui,  mais  très  cachée,  sous 
^B  aspects  les  plus  violents,  et  ses  apôtres  sont  les  guerriers  les 

i8  cruels.  C'est  d'ailleurs   mécaniquement  qu'elle  se  réalise.  Les 
ids  conquérants,  ceux  dont  l'ambition  dépasse  les  frontières  des 
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pays  limitrophes,  ceux  qui  ont  rêvé  et  réalisé  en  partie  la  conq 
du  monde,  travailJaient  sans  le  savoir  à  la  paix  en  réunissant  1 
coup  de  nations  en  un  seul  empire  et  en  rendant  ainsi  les  gueil 
impossibles  entre  elles.  Ils  ont  éfhoué,  mais  rinfluence  de  la  civi 
salion  étrangère  née  de  la  réunion  momentanée  a  subsisté;  il  y  J 
un  monde  grec^  un  momie  romain,  un  monde  franc,  et  méraé 
mondti  napoléonien.  La  conquête,  en  s'exaltanl,  devenait  la 
Celle-ci  pouvait  naître  mécaniquement  de  la  domination  d*un 
Lorsque  ces  elîorls  se  furent  brisés,  un  concert  tel  quel  du 
former  entre  les  nations  vaincues,  concert  aboutissant  à  ud 
libre  el,  pour  le  maintenir,  à  des  efforts  diplomatiques,  à  des  art 
trages,  mais  la  guerre  subsiste  essentiellement  et  en  puissance, 
que  dure  la  paix  armée.  Celle-ci  ne  pourra  disparaître  que  di 
une  fédération  des  peu[)les.  Telle  est  la  cause  finale  de  la  destrm 
de  la  guerre,  on  voit  combien  la  cause  initiale  en  était  éloignéeel 
apparence,  contraire. 

Il  serait  facile  d'envisager  un  à  un  les  divers  phénomèni 
droit,  d'en  étudier  révolution^  et  de  montrer  partout  la  cause; 
ciente,  mécanique  à  son  début,  évoluant  peu  à  peu,  et  devi 
d'abord  inconsciente  encore,  mais  polarisée  dans  une  directio 
transformer  enPm  en  une  cause  léléologîque,  ditïï'rente  de  l'ai 
et  sembhint  au  premier  aspect  incompatible  avec  elle;  ce  qui  n 
de  notre  description,  c'est  non  seulement  un  tel  processus, 
aussi  ce  fait  que  cëpendanl  la  cause  téléulogique  n*est  poiul 
que  la  cause  efficiente,  que  c*en  est  le  dernier  degré  d'évolof 
Celui-ci  impliquait  le  devenir  de  la  première.  Un  germe  de  fii 
se  trouvait  jusque  dans  le  mouvement  eotiè renient  mécaniqo 
refOcience.  Il  n'y  avait  pas  simple  sérialion  et  succession  de 
difierentes*  C'est  celte  vérité  que  n*ont  su  voir  ni  les  partisans 
causes  finales,  ni  les  partisans  des  causes  initiales.  Il  est  temps 
nos  données  de  généraliser  et  de  conclure.  i 


III 


Lorsqu'il  s'agit  d'une  vérité  scientifique  à  constater  ou 
vrir,  nous  goCitoos  peu  les  systèmes  de  conciliation  et  d'écle 
surtout  lorsque,  comme  dans  la  querelle  entre  les  partisans 
adversaires  des  causes  finales,  il  existe  des  motifs  subjectifi 
viennent  souvent  dominer  le  débat.  la  vérité  est  une,  et  lor 
croit  ravoir  trouvée,  ii  faut  Tarborer  hardiment,  sans  aucune  i 
considération.  Cependant  cette  vérité  est  quelquefois  complexe? 
contient  des  lois  qui  interfèrent  entre  elles,  ou  qui  s'établissent 
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aériation  et  qui  peuvent  Hve  le  développement  les  unes  des  autres  ; 
\m  principes  euK-mônies  ne  sont  pas  toujours  simplisles,  ils  se 
décomposent,  et  refuser  de  reconnaître  leurs  parties  composantes 
serait  un  tort  et  une  erreur.  G*est  ce  qui  a  lieu  ici. 

Dans  les  laits  sociaux  que  nous  avons  analysés,  les  adversaires 
des  causes  finales  affirment  avec  raison  que  ces  causes  n'étaient 
nullement  nécessaires  pour  leur  production  et  qu*ils  se  sont  pro- 
duits en  elîet  sans  elles,  que  Tobservation  attentive  et  sans  préjugés 
ne  peut  rien  y  voir  que  de  mécanique,  qu'aucun  but  n'a  précédé, 
et  que  la  Providence  antique  n'était  qu'un  mythe  qui  doit  disparaître 
puisi^u'elle  suppose  une  prévision  que  rien  n'établit;  ils  ont  vic- 
torieusement, senil>le4-il,  démontré  cette  vérité.  A  ce  point  précis, 

)  causes  finales  ne  sont  qu*une  image,  quand  elles  ne  sont  pas  une 
^vention  volontaire  de  l homme,  et  lorsque  les  partisans  de  ces 
Causes  veulent,  malgré  la  réalité,  leur  donner  la  présidence  dans  la 
brmation  de  ces  faits,  ils  agissent  d'une  manière  antiscientifique. 
,  Cependant,  si  on^se  place  à  un  autre  point  de  vue,  à  la  terminaison 

i  phénomènes,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  aussi  que 
"!c  fail  observé  a  pris  une  autre  tournure,  qu'il  s'est  réveillé  de  son 
mdifférence,  a  senti  tressaillir  un  germe  latent,  et  qu'enfin,  lorsqu'il 
P«sl  accompli  dans  sa  dernière  évolution,  il  contenait  fidée  d'un 
but.  Cette  vérité  est  aussi  vraie  que  la  précédente,  elle  n*est  point 
felTet  d'une  illusion,  car  le  rapport  de  felîet  obtenu  à  une  intention 
est  si  clair  qu'on  ne  peut^  sans  parti  pris,  ne  pas  le  voir.  Nous 
sommes  donc  certainement  en  présence  de  deux  vérités  vraies; 
jeulement  elles  sont  conlradictoires. 
[Comment  non  pas  les  concilier,  on  ne  concilie  pas  deux  formules 

Qlraires  entre  elles,  mats  les  expliquer  l'une  malgré  Tautre?  Il 
n'existe  qu'un  moyen  de  le  faire,  c^est  de  les  expliquer  Tune  par 
l'auti-e.  Cherchons  si  cela  est  possible. 

Nous  avons  observé  la  sérialion.  Elle  comprend  trois  stades. 
1* abord  le  phénomène  est  uniquement  mécaniqné  :  aucun  but, 
ttième  lointain;  la  causalité  est  purement  efficiente.  Bientôt  Tefii- 
^knc^  a  fait  tout  son  efTet;  le  phénomène  est  né  tout  entier;  pour 
etnprimter  une  image  au  monde  concret,  il  ne  lui  reste  plus  qu'à 
v'^Te.  En  vivant,  il  va  évoluer,  comme  le  font  les  êtres.  Mais  la  cause 
ppemiére  n'a  pas  besoin  d'être  remplacée,  puisque  le  phénomène 
*ït.  et  qu'une  cause  n'est  nécessaire  que  pour  donner  naissance  à 
^^  fait  ou  pour  le  faire  cesser.  Cependant  la  cause  première  esl  bien 
remplacée.  Si  une  cause  est  nécessaire  pour  la  création,  il  eo  faut 
*'^ôsi  une  ou  plusieurs  autres  pour  révolution  subséquente,  à  moins 
•  9*^6  la  même  cause  ne  continue  d'opérer,  ce  que  soutiennent  les 
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adversaires  des  causes  finales.  Nous  avons,  au  contraire,  coMalé 
par  Tobservation  que  de  nou%^elles  causes  sont  intervenues,  elque 
ces  causes  nouvelles  ne  sont  plus  mécaniques  comme  la  première. 
Une  de  ces  causes  qui  règne  pendant  une  période  irilermêdiaire, 
c'est  le  but,  mais  agissant  d*uiie  manière  inconsciente,  par  une 
simple  tendance,  dirigeant  le  mouvement,  sans  l'accélérer;  l'ap- 
pareil méCiinique  demeure  encore,  et  la  cause  efficiente  D*a  pas  tout 
à  fait  cessé  que  le  but  instinctif  commence  déjà  son  action*  Pais 
d'inconscient  le  but  devient  conscient,  dès  lors  le  mouvement 
s'accélère;  [accommodation  à  un  résultat  à  obtenir  devient  de  plus 
en  plus  grande;  Félément  subjectif  et  volontaire  intervient.  Lacîmse 
finale  existe  enfin  seule,  celle  mécanique  n^opère  plus. 

Ainsi  non  seulement  il  existe  deux  causes,  Tune  efficiente  et 
initiale,  purement  mécanique,  et  lautre  finale  et  téléologique  qui 
finit  par  élre  volontaire,  mais  il  existe  aussi  une  troisième  cause 
mixte,  finale,  mais  au  titre  inconscient,  qui  vient  les  relier. 

Cependant  y  a-l-il  bien  on  réalité  trois  causes  successives  se  rem* 
plaçant,  ou  n'en  est-il  qu'une  seule  qui  évolue  dans  trois  pêriodes'i 

G  est,  en  elTet,  la  réalité,  il  n'existe  qu'une  cause  unique  qui 
d'abord  est  efficiente  et  enfin  téléologique.  Mais  comment  cela 
est- il  possible?  On  comprend  bien  i  évolution  d'un  être,  mais  non 
celle  d'une  cause,  et  d'ailleurs  des  causes  contraires  ne  peuvent 
ni  s'engendrer,  ni  à  plus  forte  raison,  muer  de  cette  fiiçon*  Elles 
le  poun*aient  en  tout  cas  que  si,  malgré  les  apparences,  la  premiô 
contenait  le  germe  des  autres. 

C'est  précisément  ce  qui  se  produit.  D*abord,  comme  les  êtres,! 
causes  peuvent  évoluer,  et  c'est   une  vérité  nouvelle  qu'il  faut 
admettre,  puisque   les   laits  observés  la  prouvent.  Puis  la  caOH 
pretntère  contient  le  germe  de  son  évolution  future;  bien  plus,™ 
c'est  là  un  résultat  curieux,  la  cause  dernière,  encore  inexistante, 
encore   inconnue,    infiue   déjà   sur  la  cause   première,  par  uBe 
influence  qu'on  pourrait  traiter  de  mystérieuse,  mais  qui  est  c§^ 
taine.  Lorsque,  par  exemple,  le  droit  héréditaire  naît  mécani^fl 
ment  du  eondomhiium  familûr,  il  n'y  a  même  pas  de  succession  p" 
prement  dite;  cependant  n  est-ce  pas  le  lien  du  sang  qui  a  fait  cfi^ 
les  coiodivisaires  vivaient  ensemble,  et  cette  cohabitation  n  a-t-^^ 
pas  créé  entre  eux  une  certaine  affection  latente?  Le  but  n'était  P^ 
la  cause  efficiente,  mais  celle-ci  contenait  quelque  chose  du  p*"' 
mier.  En  linguistique,  lorscjue  les  doublets  s*introduisirent.  Us 
pouvaient  rester  longtemps  sans  se  polariser,  chacun  dans  un 
différent,  et  lorsque  les  uns  ont  été  empruntés  aux  langues  sai 
tes,  il  est  impossible  que  ce  résultat  final  ne  fût  pas  pressenti,  i 
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ne  demeurant  sll  ne  trouve  son  emploi  utile.  La  cause  finale 
est  donc  contenue  dans  la  cause  efncieiite,  non  pas  qu*elle  opère 
jlors  concurremment  avec  la  première,  celle-ci  opère  seule,  mais 
qu'elle  exerce  une  certaine  influence  inconsciente  sur  la 
luse  efficiente  elle-même,  influence  qui  fera  évoluer  celte-ci.  On 
Durrait  comparer  la  sùriation  entre  ces  causes  aux  métamorphoses 
1  insectes;  on  ne  peut  dire  que  le  premier  état  de  ceux-ci  ait  Heu 
vue  et  dans  le  but  de  leur  dernier  état;  chaque  état  semble 
avoir  son  indépendance  et  pourtant  il  ne  l'a  pas,  il  y  a  interdépen- 
dance et  continuité  entre  les  états  successifs,  Tétat  final  n'est  pas 
sans  diriger  un  peu  et  de  loin  les  autres»  Ce  résultat  n*est  pas 
aussi  difficile  qu'il  le  paraît  d'abord.  En  linguistique,  il  y  a  des 
'uflueDces  régressives  assez  fréquentes,  nous  avons  observé  dans 
ce  sens  le  cas  de  répenthcse  et  de  la  périphonie;  lî  existe  aussi 
celui  de  rînfluence  de  la  consonne  suivante  sur  la  consonne  précé- 
ente,  c'est  même  généralement  celle-ci  qui  s'assimile  à  la  pre- 
lière*  L'orateur  ne  doit-il  pas  penser  d'avance  à  mesure  et  pen- 
dant qu'il  exprime  par  la  parole  ce  qui  est  déjà  pensé?  C'est  ce  qui 
se  produit  dans  l'évolution  de  la  cause  de  sa  nature  mécanique  à  sa 
ûature  intentionneUe  en  passant  par  Vélape  de  Vineonscienl. 

Mais  comment  s'opère  le  virement  de  ces  trois  étals  successifs 

^e  la  cause,  de  l'un  à  l'autre?  Comment  le  mécanique  devient-il 

d*îibord  instinctift  puis  conscient  et  final?  Quel  est  le  moleur  ou 

l*ïs  moteurs  qui  impriment  ce  mouvement?  Là  se  trouve  le  nœud 

6t  aussi  la  di^icuUé.  En  reprenant  nos  observations  linguistiques 

<^^  juridiques,  on  pourra  en  induire  une  réponse.  Lorsque  la  cause 

^Ûiciente  est  remplacée  par  la  cause  téléoloi^ique,  d'abord  instinc- 

*'^'e»  puis  consciente,  c'est  parce  qu'elle  disparaît  elle-même,   et 

^'^e  disparait  comme  les  êtres  eux-mêmes,   parce  qu'elle  s'use, 

^^  elle  n'a  plus  la  même  intensité,  la  même  elTicacité,  et  qu'aussi  elle 

*  produit  tout  l'elTet  qu'elle  comportait.  C'est  ainsi  que  dans  la  péri- 

pnoaiç^  la  voyelle  finale  a  modifié  la  voyelle  radicale,  elle  ne  peut 

riSQ  cie  plus,  elle  disparaît  k  son  tour,  après  cette  sorte  de  généra- 

non.  i^^g  i^pg  Téchafaudage  disparait,  Tœuvre  seuïe  reste  et  semble 

^'^    avoir  toujours  existé*  L'elîet,  en  d  autres  termes,  survit  à  la 

'^^^i  mais  peut  devenir   a  son  tour  cause  lui-même.  C*est  ainsi 

4ûe  il^j^ij  l'anglais  le  pluriel  men  comparé  au  singulier  «mn  semble 

*^  né  de  Fidée  d'exprimer  le  pluriel  par  la  modification  dans  la 

^^y^lle  radicale;  ce  qui  nesl  cepejidant  pas  exact*  Voici  donc  un 

ff^^d  nombre  de  mots  qui  vont  marquer  le  pluriel  ainsi.  L'idée 

s  accoutume  peu  à  peu  à  ce  procédé  grammatical,  et  va  l'appliquer 

eufiti  dans  tous  ou  dans  presque  tous  les  cas;  la  cause  instinctive  a 
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produit  un  effet,  cet  effet  va  devenir  à  son  tour  cause  téléologique. 
Gomment?  Au  moyen  de  l'analogie,  de  l'imitation  grammaticale, ce 
procédé  si  fréquent  et  si  puissant.  Sur  le  modèle  des  créations  natu- 
relles, il  va  s'en  former  d'autres  volontaires,  s'étendant  à  des  mot: 
pour  lesquels  la  cause  mécanique  aurait  été  impuissante.  Tels  son 
les  points  et  les  moyens  de  virement  du  premier  stade  au  second 
la  disparition  de  la  cause  mécanique  et  la  survivance  de  son  effet 
du  deuxième  stade  au  troisième,  l'analogie,  qui  est  aussi  une  sur 
vivance  de  l'effet  à  la  cause,  et  l'opération  de  cet  effet  devenu  caus 
à  son  tour. 

Ainsi  dans  l'évolution  de  la  cause,  de  son  état  efficient  à  sonéti 
téléologique,  on  voit  successivement  la  cause  produire  un  effet  qi 
devient  cause  à  son  tour,  et  cette  sériation  se  continue  jusqu'au  bal 
On  peut  affirmer  en  conséquence  que  la  cause  efficiente  contena; 
eii  germe  la  cause  téléologique,  comme  le  premier  être  d'une  espèc 
contient  en  germe  et  en  devenir  tous  ses  descendants. 

Nous  n'avons  pris  comme  éléments  d'observation  (jue  les  fail 
humains,  et  que  quelques-uns  d'entre  eux;  notre  thèse  renconlK 
rait  de  nouveaux  et  nombreux  appuis,  si  nous  poursuivions  noir 
investigation  dans  le  domaine  des  autres  faits  psychologiques  e 
sociaux,  et  ensuite  dans  celui  de  la  biologie.  Nous  avons  chois 
seulement  la  partie  la  plus  inexplorée  à  ce  point  de  vue,  où  les  fait 
ayant  une  évolution  relativement  courte  peuvent  être  mieux  saisi 
dans  toute  leur  étendue,  ne  se  prolongent  pas  dans  le  temps  a 
delà  de  la  portée  de  la  vue  et  peuvent  ainsi  amener  à  des  conclt 
sions  plus  certaines. 

Raoul  de  la  Grassehie. 
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ï 

Lorsque,  voilà  plusieurs  années,  se  révéla  au  milieu  d'un  scepti- 
cisme général  la  religion  nouvelle  dont  M,  Paul  Desjardtns  s'était  fait 
l'apôtre,  il  y  eut  quelque  étonnement  parmi  les  intelligences  cultivées, 
échapper  â  la  critique  négative  pour  aflirmer  la  sainteté  du  Devoir, 
celait  là  un  phénomène  étranî^e  pour  des  esprits  saturés  d'analyse, 
^t  cependant  il  fallut  bien  reconnaître  que  ce  mouvement  était  con- 
forme à  la  marche  naturelle  de  la  pensée,  puisque  tant  de  volonté  & 
répondirent  a  cet  appel  et  unirent  leurs  eïTorts  pour  réaliser  le  triomphe 
^e  leur  idéal.  Et  voici  que  d'un  autre  continent  une  voix  éloquente 
^t  enlhousiaifte  nous  apporte  la  même  parole,  confirmant  cet  accord 
profond  que  nous  devinions  ici  entre  la  nature  et  la  moralité.  Cette 
Voix  n'est  pas  celle  d'un  rêveur  et  d*un  isolé;  elle  nous  retrace  1  evo- 
itition  d'un  mouvement  parallèle  au  notre,  et  elle  proclame  un  but 
pratique  accessible  par  des  moyens  pratiques.  lî  y  a  plus  :  elle  nous 
'"^VeJe  toute  l'étendue  de  ce  développement  spontané  des  aspirations 
^Orales,  aussi  vivantes  en  Angleterre  et  en  Alîema[^'ne  que  sur  le 
*^^ntinent  américain.  Sans  doute,  i!  n'y  a  pas  de  liaison  expresse  entre 
toua  ces  efTorts"  mais  cette  dispersion  même  ne  témoigne  que  mieux 
*^^  leur  spontanéité.  Les  sociétés  qui,  aux  iLtats^Unis,  se  sont  donné 
P^Ur  tâche  la  diffusion  du  Nouvel  Idéalisme,  ont  chacune  leur  indé- 
ï^^ridance  complète,  bien  qu'elles  soient  issues  d*une  môme  souche. 
^^     Dr  Adler,  qui  fut  rinitiateur  du  mouvement  en   fondant,  il  y  a 
^luelque  vingt  ans,  la  Société  de  Culture  Morale  de  Ne\v-Y"ork,  no 
Pa^rtage  pas  sur  tous  les  points  les  idées  de  ceux  qui  vinrent  coopérer 
^    scn  œuvre.  Maïs  tous  ont  une  mémo  foi  et  une  même  volonté,  et 
'^«tte  communauté  de  sentiments  suffit  h  assurer  leur  union  profonde. 

de 


^st  pourquoi,  si  le  livre  de  M.  Sheldon  nous  expose  bien  souvent 
Opinions  qui  sont  particulières  à  son  auteur,  nous  aurons  cepen- 


^ant  le  droit  de  le  regarder,  vu  do  haut  et  d'ensemble,  comme  Tex- 
P^'^ssion  fidèle  d*une  tendance  très  ferme  et  très  générale. 
,    *-*^  principe  même  du  Nouvel  Idéalisme^  comme  M.  âheldon  se  plaît 
j^^Ppeler  cet  ensemble  d'aspirations,  nous  est  une  garantie  de  son 
^«•alisme*  Pour  faire  partie  de  ces  Sociétés  Morales,  il   suffit  de 

jj     *   ^^\-L.  Sheldofi,  An  ethicat  movemeni^   a  i?oiume  of  lectures.  London   and 
^'"York,  Macmillan  artd  Co,  1896, 
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reconnaître  la  auprématie  du  Devoir.  Oti  peut  garder  ses  convictiona  J 
dans  toute  leur  intégrité,  rester  catholique,  presbytérien,  ou  tibrt 
penseur,  et  cependant  unir  ses  efforts  aux  efforts  d'hommes  anime» 
d'autres  convictions  que  nous.  Personnelle  m  ont,  M.  Sheldon  est  plutôt 
ce  que  l'on  est  convenu  chez  nous  d'appeler  un  libre  penseur,  maii 
c*ejst  un  libre  penseur  respectueux  de  toutes  les  croyances  et  inca* 
pable  de  railler  lourdement,  par  système,  les  sentiments  qu'il  ne  par* 
tage  point,  Lejivre  qu'il  nous  offre  est  le  recueil  de  seize  conférences 
faites  par  lui  à  la  Société  Morale  de  iSaint*Louis,  dont  il  est  en  quelque 
sorte  le  directeur  spirituel.  Cette  société,  comme  les  autres  fiocit't« 
analoL^ies,  se  propose  do  faire  pénétrer  de  plus  en  plu?  profondément 
dans  les  masses  la  notion  du  Bien,  d'alTiner  de  plus  en  plus  les  con- 
sciences. Bon  objet  immédiat  parait  être  la  formation  d'une  sorte  de 
clergé  laïque,  destiné  à  disséminer  la  Bonne  Nouvelle.  Les  conféreiices 
de  M.  Sheldon  peuvent  se  diviser  en  deux  groupes.  Dans  les  dix  pre- 
mières, il  expose  dans  tout  leur  détail  les  raisons  qui  légitimeût  le 
Nouvel  Idéalisme,  et  il  enseigne  en  même  temps  les  moyens  qu'il 
convient  d'employer  pour  atteindre  le  développement  complet  de  U 
conscience,  pour  vivre  la  Vie  Spirituelle,  Dans  les  six  dernières^  il 
essaye  d'engager  les  esprits  ainsi  préparés  dans  une  voie  qui  lei 
permettra  peut-être  d'obtenir  une  solution  aux  divers  problèo 
sociaux  qui  accaparent  actuellement  l'atlenlion  de  tous,  et  il  ess 
en  même  temps  de  justifier  du  point  de  vue  moral  certaines  insti 
tions  que  la  pensée  nouvelle  s'était  trop  hâtée  de  condamner.  ChOî^ 
remarquable,  cet  idéaliste  ardent  est  un  champion  intraitable  de^' 
science,  et  Tidée  de  l'évolution  n/a  pas  de  partisan  plus  décidé  i 
lui.  Mais  il  trouve  dans  cette  idée  même  et  dans  la  notion  de  loi  niU 
relie  une  raison  décisive  de  travailler  au  triomphe  de  sou  Idéal,  seul^ 
tâche  conforme  aux  lins  que  poursuit  la  Nature, 

I! 

L©  Nouvel  Idéalisme  a  un  caractère  éminemment  religieux.  Ed 
à  dire  qu'il  s*attache  h  un  dogme  délini,  à  une  Kgîise,  ou  qu'il 
fesse  du  moins  sur  la  nature  de  Dieu  des  opinions  bien  arrêtées?  1 
aucune  façon;  il  laisse  liberté  entière  à  ses  adhérents  sur  Tun  e< 
l'autre  do  ces  points.  Mais  l'esprit  religieux  ne  consiste  ni  dans  l'ttii 
ni  dans  l'autre.  On  peut  être  excellemment  relii^^ieux  et  ne  poini 
penser  à  la  Divinité,  ne  lui  rendre  aucun  culte.  Dira-t-on  que  Teapri' 
religieux  est  impossible  sans  la  prière?  En  ce  cas,  il  faudra  refuse 
toute  religion  à  un  homme  tel  que  Kant.  Et  si  le  nom  de  Byron  oi 
celui  de  Darwin  éveillent  irrésistiblement  en  nous  des  idées  religieu 
ses,  n'est-ce  pas  une  preuve  nouvelle  que  la  religion  n'est  pas  quelque 
chose  qu'il  soit  possible  de  limiter  d'une  façon  aussi  étroite?  Cela 
qui  est  pénétré  de  respect  en  présence  du  ciel  étoile,  celui-là  est  ui 
homme   profondément   religieux.  D'une   manière  générale,  on  peu 
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accorder  une  âme  religieuse  à  tout  honune  qui  aura  le  sens  du  mys- 
tère, le  sentiment  d'appartenir  a  un  autre  ordre  d^existoncea,  d'être 
apparenté  au  grand  Centre  Spirituel  des  choses,  ou,  comme  un  poète 
la  dit  de  Tenfant,  <•  de  se  mouvoir  dans  des  mondes  non  réalisés  ». 
C'est  là  une  façon  idéaliste  d'envisag^er  l'existeiice;  mais  cet  Idéalisme 
tienl  plus  encore  du  sentiment  que  de  Tintelligence,  et  plus  d'un 
savant  qui  est  matérialiste  en  théorie  méritera  par  les  divinations  du 
cœur  le  nom  d'Idéaliste.  Au  reste,  ce  premier  caractère  ne  suTUt  pas 
à  déterminer  l'àme  religieuse;  il  y  faut  joindre  l'abnéc'atîon  du  vou- 
loir. La  religion  est  affaire  de  volonté,  et  ceiui  qui  ne  sait  pas  la  beauté 
du  sacrifice  ne  sera  jamais  un  homme  religieux.  Jésus  et  Bouddha 
ont  réalisé  cette  abnégation  avec  labandon  le  plus  complet  d'eux- 
mêmes.  Et  ce  sont  les  natures  les  plus  fortes  qui  sont  le  plus  capa* 
blés  d'abdiquer  ainsi  leur  égoîsnie,  parce  qu*elles  sont  le  plus  capables 
I  reconnaître  leur  faiblesse  et  de  concentrer  leurs  efforts  vers  un 
Idéal  voulu.  Mais,  ainsi  que  ces  derniers  mots  nous  l'indiquent,  un 
troisième  caractère  doit  compléter  les  deux  premiers.  Il  ne  suflit  pas 
que  la  volonté  s'abdique  elle-même;  il  faut  encore  qu*elle  s'abdique 
ivue  d'une  Fin  Idéale,  Que  cette  Fin  soit  personnifiée  ou  non,  celui 
.  Bc  dévoue  à  elle  a  une  religion.  L'homme  le  moins  intelli'^'ent 
titteindre  à  cette  hauteur,  s'il  est  soutenu  dans  son  travail  par 
ipensee  plus  élevée  que  lui-même.  Ainsi  que  le  dit  le  poète  Her- 
bert :  •  Celui  qui  balaye  une  chambre  pour  obéir  à  Tes  Lois  donne  à 
Itte  action  une  vraie  beauté.  »  Voici  donc  tous  les  traits  qui  suffisent 
\  déterminer  l'esprit  religieux»  et  nous  pouvons  défitiir  la  religion 
Uesacnlice  de  la  volonté  à  un  principe  idéal  ou  sacré  qui  exprime 
Bar  nous  la  véritable  destinée^  la  véritable  valeur  de  lame  humaine  ». 
tar  ce  terrain,  tous  les  hommes  qui  ont  le  sentiment  de  rinvisihle 
liiTent  se  réconcilier  et  entrer  en  sympathie  les  uns  avec  les  autres. 
[Lame  religieuse  a  le  sons  du  Mystère,  Or  il  y  a  quatre  mystères 
■ns  le  monde  :  le  mystère  de  l'Unité  des  choses,  le  mystère  de  la 
*ture  du  Moi,  le  mystère  de  la  souffrance  et  des  larmes,  enfin  le  plus 
^aud  (le  tùu^,  le  mystère  du  Devoir.  C'est  à  celui-ci  surtout  que  le 
Nouvel  Idéalisme  doit  s'attacher,  car  il  est  avant  tout  une  «  religion 
«lu  Devoir  •. 

Le  fait  du  fievoir  est  un  fait  surprenant.  N'implique-t-il  pas,  en 
effet,  cette  idée  étrancre  que  certaines  choses  ont  une  valeur  si  haute 
<îue  Qotre  existence  même  doit  leur  être  sacrifiée?  Cette  idée  met  le 
bevoir  absolunoent  à  part.  Il  semble  que  nous  apportions  en  naissant 
^«  mesure  des  choses,  et  que  nous  appliquions  cette  mesure  à  tous 
'^os  actes.  Le  Devoir  a  tout  d'abord  pour  nous  Taspect  d'un  ordre 
*ï>ftoltt,  ^ns  condition;  sous  cette  forme,  il  s'adresse  à  la  volonté,  et 
'1  exerce  sur  nous  une  contrainte,  il  a  quelque  chose  de  pénible.  Il 
«emble  que  cette  violence  à  notre  égard  noua  mette  en  opposition  avec 
^*  ^este  de  la  Nature.  Les  plantes,  les  animaux,  suivent  leur  voie;  la 
paix  règne  dans  ces  différents  mondes.  En  nous,  la  paix  est  altérée  ou 
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détruite;  il  y  a  comme  plusieurs  moi  au  sein  de  notre  conscience;  li 
y  a  uiae  lotte  entre  ces  lîioi,  et  ee  n'tîst  que  par  un  déchirement 
notre  être  que  le  Devoir  pourra  triompher.  Mais  ce  premier  aspect 
Devoir  est  incomplet.  Re^^ardons  chez  les  autres.  Lorsqu'ils  accoi 
plissent  leur  devoir,  nous  éprouvons  à  leur  égard  un  sentiment  de 
respect;  il  nous  parait  qu'ils  sont  en  communion  avec  l'Ordre  de  l'Uni- 
vers, Et  cette  nouvelle  manière  d'envisager  le  Devoir  nous  montre  ea 
lui  quelque  chose  qui  parle  au  cœur.  Il  nous  force  à  nous  dépasser 
nous-mème,  il   nous   fait  entrer  en   société  avec  quelque  chose  qui 
n*est  pas  nous;  une  voix  murmure  dans  notre  consoienoe  :  t  Je  suii 
plus  grand  que  toi,  »  Mais  ici  un  dancrer  nous  menace;  la  religion  du 
Devoir  peut  sombrer  dans  la   superstition.  Sans  doute,  il  n'est  pas 
interdit  de  personnifier  ce  Quelque  Chose  qui  nous  dépasse,  de  l'ap- 
peler Dieu  et  de  radorer.  Mais  n'allons  pas  faire  du  Devoir  la  volonté 
arbitraire  de  ce  Dieu.  Le  Devoir  nous  met  eu  relation  avec  une  hn, 
bien  plutôt  qu'avec  une  Personne;  et  c'est  pourquoi  nous  sentons  une 
telle  analogie  entre  la  contemplation  du  Devoir  et  celle  des  cieui 
étoiles.  Voilà  ce  qui  donne  une  beauté  si  exquise  à  ces  vers  de  Wordi- 
worth  :  «  Tu  préserves  les  étoiles  du  mal  b,  dit-il  au  Devoir*  «  el  par 
Toi  les  Cieux  les  plus  antiques  gardent  leur  fraîcheur  et  leur  force  •. 
Le  Devoir  est  donc  une  chose  qui  est  dans  le  sens  de  la  Nature,  qui 
a  son  fondement  dans  la  Nature.  Que  Tindividu  ne  soit  arrivé  qu« 
progressivement,  et  par  suite  de  la  vie  en  commun,  à  la  notion  dnd 
Devoir»  cette  évolution  tie  laisse  pas  moins  entière  la  majesté  <îe  |^| 
Loi  et  son  caractère  sacré.  C'est  le  Moi  le  plus  élevé  qui  cherche  3» 
réaliser  en  nous  ce  qui  a  pour  nous  la  valeur  la  plus  haute.  Ail 
conclu»  le  Devoir  peut  servir  de  base  à  une  religion,  la   Ueli 
Morale.  Pour  l'adepte  de  cette  religion,  le  Devoir  est  au  premier  pi 
et  agir  par  Devoir  ^  signilie  la  mdme  chose  que  pour  le  théiste  •  agir 
pour  Dieu  »,  ou  pour  le  chrétien  '*  agir  pour  le  Christ  »  ;  et  sans  d> 
cette  religion  moi*ale  ne  vise  pas  à  détruire  les  autres  cultes, 
elle  peut  en  tenir  lieu,  et  pour  fàme  qu'elle  a  su  pénétrer  elle  a  au< 
d'efïicace. 

L'heure  n'est  pas  miire  pour  Tunité  religieuse;  il  est  même  douteux 
que  cette  unité  soit  jamais  possible  ou  désirable.  La  personnalité  a 
son  prix  en  religion  comme  ailleurs;  et  d'ailleurs  n'oublions  pas  qii& 
religion  et  science  n'ont  pas  la  môme  nature  nt  le  même  fondem^| 
La  religion  ne  s'enseigne  pas;  elle  est  une  chose  du  cœur,  ou  plotR 
de  Tètre  tout  entier.  Le  tempérament  y  a  donc  sa  part,  aussi  bien  que 
réducationj  et  il  y  a  des  «  religions  de  race  »  et  môme  des  «  églises  de 
race  ».  Au  surplus^  pourquoi  s'indigner  de  cette  diversité,  et  témoi- 
gner une  telle  aversion  contre  ceux  qui  comprennent  le  mystère  d  une 
autre  manière  que  nous?  Il  faudrait  savoir  pratiquer  la  tolérance  la 
plus  large  et  la  plus  réelle,  celle  qui  est  sympathie  et  non  pas  seule- 
ment dédain  ou  calcul.  Vous  n'éprouvez  pas  le  besoin  de  ce  qti*on 
appelle  le  «  Surnaturel  m  ;  l'idée  du  Surnaturel  arrête  en  vous  toa 
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pensée  religieuse;  mais  ceux  que  leur  tempérament  et  lour  éducation 
ont  disposé  à  désirer  et  à  goûter  ce  qui  dépasse  ainsi  la  nature,  ceux- 
là  ont  le  môme  instinct  que  vous»  slls  l*inlerprètent  d'autre  façon. 
l'.  luijuoi  ne  pas  chercher  l'esprit  derrhVre  la  lettre?  Uefuaez-vous  de 
pijisrr  Ja  lumière  dans  les  vers  de  Sophocle  ou  les  Dialogues  de 
Platon  ?  V^ou s  le  pouvez  faire  tout  aussi  bien  dans  Vlmitation  ou  dans 
un  livre  de  piété  romain.  Le^^  Confessions  de  saint  Augustin  sont  votre 
puïrimoine,  aussi  bien  que  les  ouvrages  de  Cicéron.  Quoi  donc^  Voua 
.tdmire/.  les  oratorios  de  Haydn  et  de  Ihendel,  le  Rpquie}7i  de  Mo/.art 
tfties  Symphonies  de  Beethoven,  et  vous  refusez  de  comprendre  Tes- 
nrit  et  les  sentiments  qui  ont  rendu  tout  cela  possible!  Vous  vous 

♦     rtcnez  devant  les  splendetirs  de  ta  cathédrale  gothique,  et  l  ame  qui  a 
révè  et  bâti  cette  cathédrale  vous  est  inintelligible  I  Mais  les  supersti< 
îi'i!'^  dites-vous.  Superstitions  à  vos  yeux;  il  s*agit  d*en  pénétrer  le 
i       -'  i     Ce  sont  les  âmes  les  plus  convaincues,  les  plus  enracinées  dans 

Ilcur  loi,  qui  ont  le  plus  de  tolérance  et  de  large  sympathie  pour  la  foi 
de»  autres.  —  Maïs  les  formes  de  la  religiou  sont  uuc  chose,  l'esprit 
religieux  en  est  une  autre.  Jamais  on  n'a  tant  parlé  de  religion  que  de 
nos  jours,  et  jamais  on  ne  fut  moins  relîs^ieux*  Il  y  a  là  une  sorte  de 
wntimentalisme  intelleetuel»  avec  lequel  ou  joue  et  qui  est  plein  de 
danger.  On  oublie  que  la  religion  est  une  affaire  de  Tètre  tout  entier, 
({u'elle  a  un  rôle  pratique,  qu'elle  doit  unir  les  hommes,  réaliser  la 
fraternité.  Si  jamais  Tunité  religieuse  se  fait,  ce  ne  sera  pas  grâce  à  un 
lomis  entre  les  confessions;  la  religion  qui  triomphera  sera  celle 
ra  le  mieux  compris  cet  idéal  et  ce  rôle, 
Cette  Heligion  Morale  a-t-elle  un  Dieu^  Voici  un  nom  sacré,  et  qu'il 
He  faut  prononcer  qu'avec  le  plus  grand  respect  et  la  plus  grande 
héâit*tion,  par  crainte  de  le  profaner.  Deux  hommes  diiîérents  n'en- 
tendront pas  la  môme  chose»  lorsqu'ils  proféreront  ce  mot.  Le  Dieu  dont 
P%rlo  Faust  n'est  pas  le  Dieu  de  Marguerite,  U  y  a  tant  d'impressions, 
*te  sentiments»  accumulés  autour  de  ce  nom»  que  se  faire  de  Dieu  une 
W^distincte  et  rationnelle  est  chose  malaisée  et  impossible.  Et  pour- 
^nt,  quelle  que  soit  notre  hésitation  devant  le  sacrilège  que  nous  com- 
^*i<?ttrions  en  abusant  de   ce  mot,  il  y  a   des  moments  où,  voulant 
^îïprjmer  Tidéal  le  plus  haut  que  nous  puissions  concevoir,  ce  mot 
®^Pfé  nous  vient  irrésistiblement  aux  lèvres.  11  importe  donc  au  plus 
***ut  point  que  chacun  de  nous  essaye  de  se  rendre  compte  de  ce  qu'il 
^'itend  lorsqu'il  parle  de  Dieu.  Il  faut  écarter  tous  les  aspects  matériels, 
^^  ^éteni^  que  les  conceptions  légitimes,  le  coté  spirituel.  Nous  ver- 
'^Hs  alors  que  l'idée  de  Dieu  signifie  trois  choses.  Tout  d  abord  le 
''Mystère  de  TÈtre.  Comment  se  faît-il  que  quelque  chose  existe?  Voilà 
^  cjuestiou  dernière,  et  qui  doit  demeurer  sans  réplique.  Certaines 
l*<îfion  nés  trouvent  toute  naturelle  Texistence  de  la  matière  inanimée, 
^^    leur  étonnement   ne   se  manifeste   qu'en  présence  de  la  cellule 
*Vantc.  Pour  d'autres,  c'est  Texistence  de  la  conscience  qui  excite 
^'ar  étonnement.  Mais,  au  fond,  Texistence  de  Tatome  n'est  pas  plus 
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explicable  que  celle  de  la  cellule  ou  de  la  conscience.  La  créiti 
mêrae  ne  rendrait  pas  raison  de  tout  cela,  car  il  resterait  toujounl 
expliquer  l'existence  du  Créateur,  Or  quand  nous  voulons  exprimer 
mystère  ultime  des  choses»  le  mot  de  Dieu  nous  paraît  seul  capa! 
de  rexprimer.  —  Un  autre  mystère  ne  peut  manquer  de  nous  frapp" 
celui  de  TUnité  de  THtre.  Cette  Unité,  les  Grecs  Tavaient  entrevue, 
et  peut-être  les  lïïndoiis;  mais  c'est  surtout  ï.i  pensée  moderne  qui  Ta 
pleinemeot  dévoilée.  Newton,  avec  sa  loi  de  la  gravitation,  Darwin, 
avec  ses  magniliques  recherches  sur  révolution  de  la  vie,  en  sont 
devenus  les  prophètes.  Toute  la  science  actuelle  est  un  dévelûpj 
ment  de  cette  idée.  C'est  elle  que  prouvent  de  plus  en  plus  les  travi 
des  Huxley  et  des  Tyndall,des  Ilelraholtz  et  des  Lyell.  Désormais  plui 
d'isolement  dans  notre  existence;  il  y  a  une  répercussion  infinie  dans 
tous  les  modes  de  TKtre,  une  solidarité  sans  limites.  Notre  pensée 
rattache  par  des  liens  nécessaires  à  ràijîe  préhistorique,  et  nous  pi 
geons,  par  delà  Texistenee  de  la  conscience  et  de  la  vie,  dans  le  f( 
môme  de  la  nature-  Mais  ces  deux  faits  mystérieux  ne  peuv 
épuiser  ridée  de  Dieu;  un  troisième  fait  se  dresse  devant  noQSi 
qui  dépasse  infiniment  ceux-là.  Nous  croyons  de  toute  notre  âme  que 
la  nature  n*est  pas  indifférente,  que  dans  la  lutte  instituée  entre  k 
Bien  et  le  Mal,  elle  prend  parti  pour  le  Bien,  elle  se  tient  du  cûté  dir! 
Justice.  L'analyse  a  beau  miner  cette  conviction,  la  proclamer  irratii 
nelle  :  la  croyance  demeure  après  ce  qu'elle  était  avant.  Le  Cei 
spirituel  des  Choses  doit  être  moral.  Voila  Faspect  le  plus  haut 
lequel  nous  puissions  considérer  l'univers,  et  le  nom  de  Dieu  est 
seule  expression  possible  de  cette  Moralité  foncière.  Est-ce  â  dire 
nous  devions  personnifier  THeu?  Noua  n*y  sommes  point  tenus; 
chose  est  remise  à  nos  préférences  individuelles.  Certains  atmei 
voir  en  Dieu  le  Créateur,  le  Père  qui  est  aux  cieux;  d'autres,  craig^ 
de  mêler  à  ridée  do  Dieu  quelque  conception  trop  humaine,  ne  ven 
en  lui  que  le  Pouvoir  mystérieux  et  central,  la  Tendance  qui  estdaD» 
les  choses  et  les  entraine  vers  le  Bien.  Qui  osera  prononcer  absola^ 
ment  sur  ce  point  i^  Il  n'est  pas  nécessaire  de  pénétrer  la  nature  chvine, 
il  n*est  même  pas  indispensable  de  penser  expressément  à  Dieu  pour 
adhérer  fermement  à  l'Idéalisme  moral.  Mais  il  est  certain  que  le 
danger  est  immense  pour  le  théiste  qui  cherche  à  préciser  sa  con- 
ception :  a  Là  où  rindéteriniuation  cesse,  a  dit  Shelley,  commence 
la  superstition.  »  C'est  pourquoi  mieux  vaut  peut-être  se  laisser  porter 
à  Dieu  par  la  musique  et  la  poésie,  lesquelles  no  précisent  rien,  et  sc 
bornent  à  suggérer  des  sentiments. 

Quelle  sera  l'attitude  de  Tidéaliste  à  l'égard  du  Christ?  Celui  qui* 
perdu  sa  foi  première  au  Christ  de  TEgUse  est-il  séparé  par  un  abim^ 
infranchissable  de  celui  qui  reste  fidèle  au  dogme?  N'y  a-t-il  rier^ 
dans  la  figure  du  Christ  qui  demeure  entier  pour  lui?  Ici  enco! 
s'agit  d*interprétcr.  Je  puis  ne  point  partager  les  croyances  de 
homme  qui  s'agenouille  devant  un  crucifix,  et  cependant  éprouvi 
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^^pSlpathie  la  plu^  profonde  pour  le  sentiment  que  traduit  cet  acte.  Il 
W^K  f^  ée\îx  Qkspects  daos  le  Christ  :  le  Christ  mystique^  Celui  qui  vient 
*"^  deTau-delà  et  qui  nous  entretient  du  royaume  de  son  Père,  le  Christ 
inimâln^  qui  a  connu  toutes  les  misères  de  rhumanité  et  qui  est  mort 
pour  elle.  Je  purs  ne  pas  atîmettrs  la  rècilité  de  la  mission  du  Christ; 
le  Christ  mystique  n  en  gardera  pas  moins  tout  son  prix.  Il  exprime 
cette  communion  de  mon  ûtre  avec  le  Centre  Spirituel  des  choses^ 
cette  participation  de  ma  personne  au  Monde  Idéal,  cette  partialité 
sublime  de  ï*Invisible  à  regard  de  la  .fuslice.  C'est  pourquoi  je  ne 
fierai  pas  choqué  par  le  ou! te  littéral  de  celui  qui  croira  à  la  mission 
réelle  du  Christ,  au  sacrifice  divin»  au  Fils  envoyé  par  le  Père  pour 
racheter  les  hommes.  Le  Christ  humain  me  sera  plus  accessible 
encore;  il  exprime  un  idéal  qui  a  ses  racines  profondes  dans  le  cœur 
humain  lui-même,  Tidéal  d'absorption  entière,  d'absolu  dévouement, 
n  y  a  d'autres  ligures  dans  Thistoire  ou  la  légende,  qui  ont  traduit 
cette  pitié  inûnie  pour  la  souffrance  humaine,  mais  aucune  ne  Fa  fait 
comme  celle  du  Christ.  Personne  n'est  mort  comme  le  Christ  est  mort. 
Il  n'est  pas  nécessaire  que  vous  admettiez  tiisloriquement  la  Passion; 
''egardez  la  figure  idéale  du  Christ,  telle  que  les  siècles  l'ont  déve- 
loppée. Vous  verrez  en  elle  le  Sacriiice  le  plus  accompli^  l'Humilité 
Parfaite.  Et  vous  pourrez  dès  lors  vous  laisser  aller  sans  contrainte 
^  Vémotion  que  vous  inspire  ce  sacrifice;  votre  incroyance  ne  vous 
«mpéchera  pas  de  sentir  et  de  comprendre  la  foi  et  l'adoration  des 
croyants.  Vous  pourrez  lire  les  œuvres  chrétiennes  qui  expriment 
cette  humilité,  goûter  l'Imitation,  admirer  la  vie  d'un  saint  François 
d'Assise.  —  Mais  n'oubliez  pas  que  l'humilité  n*est  que  Tun  des 
aspects  de  Tldéal  Moral;  notre  âge  réclame  une  autre  vertu,  l'énergie, 
«t  vous  ne  sauriez  borner  votre  éducation  moraïe  à  la  contemplation 
^Q  Christ* 

Le  stoïcisme  nous  offre^  à  son  tour,  ses  leçons.  Il  est  mort  comme 
système,  mais  nous  pouvons  puiser  en  lui  une  série  d'enseignements, 
<ï«i  tous  tendront  au  même  but  :  alTermir  notre  volonté •  Car  tel  est  le 
caractère  des  stoïciens  :  la  résistance,  la  constance  en  face  de  Tiné- 
^itable.  Cette  pensée  est  fondamentale  chez  eux,  ils  la  répètent  à 
saUété,  et  c'est  là  ce  qui  fait  leur  valeur  et  fonde  leur  intluence.  Mais 
8ur  quoi  repose  cette  endurance  devant  le  mal'/  Sur  la  qualité  qui 
ûous  est  propre,  la  qualité  d'être  /lommes.  Nous  différons  radicale- 
ment (le  la  nature  en  ce  que  nous  avons  un  moi  qui  noua  permet  de 
iif>ii8  modifier  et  d'échapper  aux  intluences  extérieures.  Voilà  ce  qui 
f^'l  notre  grandeur  morale.  Il  ne  faut  pas  chercher  d'autre  motif  que 
celui-là  pour  agir  suivant  la  Justice,  Agir  ainsi,  c'est  remplir  Tîoire 
rôle,  ôtre  fidèle  à  noire  nature.  Aucune  récompense  extérieure  ne 
vaudrait  cette  raison  de  nos  actes;  la  vertu  trouve  sa  récompense  eci 
filte*méme.  Telle  est  la  haute  doctrine  de  tous  les  stoïciens,  et  telle 
««t  l'attitude  de  Marc-Aurèle,  «  le  soldat  du  Devoir  ».  C'est  là  une 
penaée  très  noble,  consciente  de  la  dignité  humaine,  exempte  de  toute 
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faiblesse  si  elle  est  exemple  de  toute  humilité.  Le  philosophe  stofoii 

est  austère,  sans  griice,  dépourvu  de  charité,  uniquement  souciett 

de  ne  pas  faiblir,  d'affirmer  de  plus  en  plus  sa  volonté.  Et  pouruifli 

sa  vie  n'est  pas  désolée,  car  il  goûte  Ja  joie  la  plus  haute,  inacoes- 

Bible  au  vulgaire,  la  joie   d'être  d'accord  avec  sa  nature  véritable. 

Et  cependant,  si  belle  que  soit  la  doctrine,  elle  ne  pouvait  deveuirli 

reliiçiou  universelle.  Elle  n'a  pas  assez  de   largeur  pour  cela.  ït^ 

dans  la  raideur  du  Gaulois  mourant ^  il  lui  manque  la  tendres^^e,  li 

fraternité.  De  plus,  elle  ne  saurait  convenir  qu'à  une  élite,  à  ceux  qui 

ne  se  laissent  pas  emporter  par  les  événements,  qui  gouvernent  leur 

vie  et  ont  conscienee  de  leur  nature.   Enfin,  dans  sa  préoccupAtion 

constante,  elle  n'a  pas  môme  entrevu  la  grande  idée  de  l'évolutioD,di 

la  réalisation   pro^^Tessive  de  l'idéal;  elle  a  cru  que   tout  consistall 

dans  un  perpétuel  recommencement,  et  elle  a  négligé  ce  grand  moteur  i 

d'action,  la  pensée  consolante  que  nos  efforts  ne  seront  pas  stériles, «t 

produiront  leurs  fruits,  quand  même  ce  ne  serait  qu'au  bout  de  pllh 

sieurs  milliers  d'années.   Mais  cet  échec  partiel  n'empêche  pas  le» 

sages  du  stoïcisme  d*avoir  en  réserve  des  trésors  de  sagesse  propre! 

à  slinmler  notre  énerifie,  à  développer  notre  vouloir, 

Mciis  que  nous  reviendra-t-il  de  celte  vie  spirituelle,  si  nous  ladop» 
tons?  L'homme  vise  au  bonheur.  Peut-il  Tatteindre  par  cette  voici 
La  question  est  très  complexe-  Il  faudrait  commencer  par  bien  définir 
ces  termes  de  bonheur  et  de  souffrance.  On  met  sur  le  même  pbii  les 
natures  vulgaires  et  les  natures  élevées;  or  les  plaisirs  et  les  peines 
d(*s  unes  ne  sont  pas  les  peines  et  les  plaisirs  des  autres,  A  mesure 
que  l'àme  se  raffine,  le  bonheur  se  raffine  aussi.  Pour  les  nature* 
inférieures,  il  y  a  une  distinction  bien  tranchée  entre  le  fait  de  jouir  et 
le  fait  de  souffrir;  pour  les  natures  les  plus  hautes,  celte  distinctiofl 
n'existe  pas.  Le  môme  évihiemeat  nous  est  une  occasion  de  doulear 
profonde  et  de  joie  sans  limites.  D'autre  part,  il  faut  bien  se  rap* 
peler  que  les  plaisirs  diffèrent  entre  eux  par  la  qunliiét  ainsi  que 
John  î!>tuart  Mill  Ta  fait  voir.  Vous  me  dites  qu'en  m'efîorçant  de  con- 
former ma  conduite  à  un  idéal,  je  me  retranche  par  là  toutes  le^joie^ 
terrestres,  tioit;  peut-être  faut-il  choisir  entre  les  joies  terrestres  et 
les  joies  idéales.  On  ne  peut  tendre  à  la  fois  vers  deux  fins  oppweî. 
Mais  qui  m'rissure  que  ces  joies  idéales  se  sont  pas  les  plus  profonde*^ 
L'idéaliste  n'hésitera  pas;  il  restera  fidèle  à  sa  nature  véritabks  et 
il  s'i'pargnora  par  là  ces  douleurs  dont  nous  parle  George  Eliot,  lûr<- 
qu'elle  prôte  à  Savonarole  ces  belles  paroles  :  «  On  ne  saurait  choisir 
son  devoir.  Vous  pouvez  choisir  de  manquer  à  votre  devoir,  et, 
ri  échapper  par  là  aux  chagrins  que  le  devoir  apporte,  Mais  vous  il 
plus  avant;  et  que  Irouverez-vous'î*  Le  chagrin  sans  le  devoir,  — 
herbes  amères,  et  pas  de  pain  avec  elles,  »  Ainsi  donc,  sans 
arrêter  au  sophisme  que  Ton  commet  bien  souvent  lorsqu'on  fait  d" 
souffrance  hi  suite  nécessaire  de  la  conduite  idéale,  tranchons 
entre  ie  devoir  et  Tïntérét,  et  nous  atteindrons  par  là  au  plaisir  k 


REVUE  CRITIQUE,   —   LE   MUUVEMEJiT   >IOJlAl 


29! 


Lut  qui  nous  soit  accessible.  L'homme  du  devoir  doit  se  résigner  à 
mécoDQU  par  les  autres  hommes.  N*est-il  pas  eu  avance  sur  la 
ïQscience  sociale?  Mais  il  indique  aux  autres  hommes  Fideal  que 

tte  conscience  collective  réalisera  un  jour. 

Pour  arriver  à  cette  vie  idéale,  ne  trouverons-nous  pas  un  secours 

Ki  la  F^oésie?  La  Poésie  a  une  véritable  valeur  morale,  et  elle  est 
efficace  à  ce  point  de  vue  que  la  science  ou  ta  philosophie.  En 
,  elle  s*adresse  immédiatement  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  profond  en 
aous,  c'est-à-dire  à  la  volonté  et  au  sentiment.  Et  c'est  pourquoi  noua 
Be  «aurions  lire  véritablement  les  poètes  dont  nous  ne  comprenons 
pis  la  langue.  11  faut  que  le  sentiment  trouve  son  expression  propre, 
^oque  dans  notre  àme  tout  ce  qui  lui  est  aasocio  dans  notre  expé- 
fieoce;  chantiez  les  mots  et  le  rythme,  et  vous  changerez  la  valeur 
Kiétiqiie  des  vers  ainsi  altérés.  Lisez  dans  le  texte  rinscription  que 
)tnte  a  placée  sur  la  porte  de  TEnfer,  cette  plainte  admirable  où  tous 
es  mots  semblent  calculés  pour  inspirer  la  même  tristesse;  lisez 
msuite  la  traduction  très  fidèle  que  Loogrellow  a  faite  de  ces  vers,  le 
Bharme  aura  disparu.  C'est  que  chaque  mot  est  Tévocateur  d'une 
baie  d'impressions  que  lui  seul  peut  évoquer.  Qui  pourrait  traduire 

Iers  divins  de  Shakespeare,  mis  sur  la  tombe  de  Êshelley  ; 
il 


Nothing  of  ïûm  timt  dotb  fade, 
But  dalU  suflTer  a  sea-cliTuipe 
Inlo  somclhrng  rich  and  slrange* 


rythme  et  le  sentiment  ne   sont  pas  tout:  il  faut,  pour  que  le 
ait  toute  sa  valeur  morale»  qu'il  exprime  une  idée;  mais  cette 
»  il  doit  la  suggérer   et  non    l'enseigner;  elle   sera  comme    un 
ta^mot!l^  Ce  sont  les  idées  déjà  entrées  dans  la  conscience  collec- 
itivequc  le  poète  pourra  traduire  de  la  sorte;  pur  cette  suggestion,  il 
Uè  enfoncera  d'une  manière  intime  dans  notre  âme,  et  il  leur  don- 
nera toute  la  force  qui  leur  est  nécessaire  pour  a^-ir  sur  notre  volonté 
^kour  transformer  notre  être.  Cette  façon  d'envisager  le  rùle  de  la 
HBlîe  nous  montre  bien  quels  poètes  nous  devons  lire,  et  comment 
rnous  devons  les  lire.  Ceux  qui  agissent  le  plus  sur  nous  ne  sont-ils 
b|fteeux  dont  Tâme  est  la  plus  voisine  de  la  nôtre?  C'est  pourquoi  les 
^|ks  qui  ont  écrit  notre  langue  devront  passer  avant  les  poètes 
•ïitiques  ou  les  poètes  étrangers;  de  même,  les  poètes  contemporains 
(ievronl   être    préférés   par    nous  à    ceux   des    siècles  écoulés.  Lire 
Ôbkespeare  plutôt  que  Tennyson,  c'est  lire  la  poésie  en  savant  plutôt 
\^'m\  poète.  La  valeur  de  la  Poésie  doit  se  mesurer  à  raction  morale 
Réelle  exerce;  celle  qui  nous  rendra  plus  compatissants  aux  souf- 
™<3eà  do  nos  frères,  plus  portés  a  les  soulager,  plus  énergiques,  sera 
plwB  klle  et  plus  digne  de  nous  captiver, 
la  Poésie  nous  aide  à  7ious  faire  une  âme*  C'est  qu'en  effet  il  y  a 
us,  à  côte  du  corps  et  de  Tesprit,  quelque  chose  de  plus  pré- 
,  qui  est  l'âme  elle-même.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  prononcer  sur  la 
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nature  de  l'âme  et  son  origine,  son  existence  est  iiicontesial)le*  iroil 
le  fait  auquel  nous  devons  nous  attacher.  Et  cependant  que  dliommi 
ncf^ligent  ce  côté  spirituel  de  leur  être,  a  ee  Moi  de  leurs  3/oi*sî  •  L 
aeience  est  plus  avancée  de  nos  jours  qu'au  temps  de  Socrate;  là  vi 
matérielle  est  plus  parfaite.  La  culture  de  Tàme  a-t-elle  fait  beauooaj 
de  progrès?  N'attendez  pas  de  l'évùlution  qu'elle  développe  d'eik 
même  en  vous  la  Vie  Spirituelle;  celle-ci  va  bien  plutôt  contre  lesloij 
mêmes  de  l'évolution.  N'allez-vous  pas  secourir  cet  homme  moiûJ 
heureux  que  vous  dans  la  lutte  pour  Pexistence  et  l'arracher  à  11 
mort,  parce  que  vous  arez  unv  âme  ei  que  hti  aussi  a  unt*  âmé 
Ainsi  donc,  c*est  à  votre  énergie  personnelle  de  développer  en  \oïïi 
cette  vie  supérieure.  Il  y  a  plusieurs  méthodes  pour  y  parveûir,d 
vous  ne  sauriez  en  négliger  aucune.  Tout  d'abord^  faites- vous  mil 
Bible  qui  soit  vôtre  et  qui  le  devienne  de  plus  en  plus  par  l'assgl 
constant  que  vous  en  ferez.  Choisissez  chez  tous  les  auteurs  qui  i^ 
prêtent  les  mots  les  plus  capables  de  vous  inspirer,  et  pénétrez- vouJ 
de  cettti  écriture  sacrée \  vous  arriverez  par  là  à  réveiller  en  vom 
l'âme  endormie,  à  vous  faire  une  ihne.  Puis  entrez  en  contact  avec  11 
nature;  il  faut^  pour  que  votre  unie  se  révèle  à  vous^  que  vous  witin 
le  lien  intime  qui  vous  unit  à  tout  l'Univers.  Vous  pouvez  goiitcrit 
nature,  môme  dans  les  murs  des  cités.  Levez  les  yeux  vers  l« 
étoiles,  touchez  avec  respect  la  fleur  qui  s'offre  à  vous,  regardeit  16 
fleuve  qui  s'écoule  et  va  se  perdre  dans  l'insondable  abime.  TotUceli 
vous  donnera  le  sens  de  ruiiité  et  du  mystère.  Car  il  faut  que  voui 
sentiez  le  mystère,  le  quelque  chose  qui  vous  dépasse,  le  inonde  idéll 
auquel  vous  participez.  Un  danger  vous  menrfce,  il  est  vrai  :  spéeuîer 
sur  le  mystère,  matérialiser  l'au-delà»  Mais  vous  parerez  à  ce  danger 
en  joignant  à  la  lecture  do  Shelley  la  lecture  de  Darwin,  Tétutie  d«s 
sciences  positives  à  la  rêverie  mystique.  Il  faut  aussi  que  vous  sachiei 
sentir  le  besoin  de  la  solitude;  seule  la  solitude  pourra  vous  aider* 
voir  les  choses  sous  leur  vrai  jour^  a  perdre  do  vue  les  petitesses  de 
la  lutte  journalière,  à  vous  replier  sur  le  ^  moi  de  vos  mois  •,  à  cûD* 
lempler  l'âme  en  vous  et  hors  de  vous.  Tous  les  adeptes  de  ridéalianae 
moral  devraient  méditer  les  levons  profondes  que  leur  donne  la  cel* 
Iule  de  Savonarole,  Celui-là  a  connu  le  prix  de  la  solitude.  H* 
knew  w/ï.'U  is  the  vatue  of  being  atone.  Enfin,  la  vie  spirituella 
exige  l'action:  il  faut  vivre  rexrstence  qui  nous  est  imposée,  et c'crt 
en  luttiint  contre  les  circonstances  que  nous  arrivons  à  nous  créef 
nous-mêmes*  L'âme  est  moins  quelque  chose  de  donné  que  quelqu© 
chose  de  potentiel.  Peut-être  la  question  de  l'immortalité  dépend-cli^ 
de  l'énergie  que  nous  aurons  déployée  à  faire  surgir  en  nous  un  ce 
spirituel»  un  moi  supérieur. 

ni 

Aux  yeux  de  Fidéaliste,  les  problèmes  sociaux  ne  sauraient 
Indifférents.  C'est   pourquoi    M.   Sholdon   ne   peut  se    dispenser  l( 
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ler  son  avis  sur  le   mariage,  la   famille,  TF^tat  et   la  propriété, 
totis  ces  points,  il  se  montre   émit:^erament  conservateur,  maïs 
j ûoaservatiâme  qu*il  professe  n'est  point   basé  sur  la  routine;  il 
sur  ridée  môme  de  la  moralité  et  en  même  temps    sur    la 
Dde  scientifique  de  révolution.  Les  novateurs  qui  veulent  sup- 
ner  le  mariage  et  le  remplacer  par  l'union  libre  ne  tiennent  pas 
npte  de  ce  fait  que  le  mariag'e  constitue  précisément  un  progrès 
l'union   libre,  et  qu'il  est  la  condition  même  du  développement 
aide  Thumanité.  L'apparition  du  moi  spirituel  et  supérieur  n'est 
8ible  que  par  Tabdication  de  Tégoisme,  et  c*est  dans  le  mariage 
»1  que  cette  abdication  se  réalise  le  mieux.  Ou  allègue  contre  le 
riage  une  foule  de  griefs^  de  déceptions;  mais  ces  déceptions  sont 
Mutables  à  Thomme  et  à  la  femme  qui  s*unissent,  et  non   pas   à 
atitution.  Tous  ne  sont  pas  aptes  à  ce  renoncement  absolu»  à  cette 
I  en  autrui,  que  le  mariage  exige;  de  plus,  on  se  marie  sans  se 
dre  compte  du  caractère  du  mariage,  et  l'on  est  tout  surpris  de 
Bver  enfin  que  la  réalité  ne  répond  pas  au  rêve.  Il  s'agit  donc  de 
[faire  un  idéal  vrai  à  la  place  de  co  faux  idéal»  8i  les  hommes 
eat  se  préparer  à  cet  acte,  ils  verront  en  lui  le  tait  le  plus  auguste 
^Vexistence.  quelque  chose  de  sacré  et  d'indissoluble. 

famille  est  aussi  essenlielle  à  Thumanité  et  au  progrès  moral 
»le  mariage.  Si  Thomme  a  fait  un  pas  décisif  au  delà  de  la  bruta- 
i primitive,  c*est  à  l'existence  de  la  famille  qu'il  le  doit.  Ce  qui 
distingue  radicalement  la  vie  supérieure  de  l'existence  bestiale,  c'est 
révinouiflsement  progressif  de  la  lutte  pour  la  vie  devant  la  pitié 
et  la  fraternité.  Or,  c'est  dans  la  famille  que  ces  sentiments  nouveaux 
S€  forment  et  atteignent  leur  plein  développement.  C'est  là  que  le 
dévouement  devient  possible,  que  l'idée  du  «  mien  »  et  du  «  tien  i» 
lubit  une  modification  profonde.  Le  «  home  t  est  le  grand  instru- 
ment d'éducation,  pour  l'enfant  comme  pour  Thomme  fait.  Si  vous 
IVM  conscience  de  votre  responsabilité  à  Tégard  des  vôtres,  vous 
ffifez  un  effort  sur  vous^  vous  vous  façonnerez,  vous  vous  ferez  uue 
^e.  Qui  voudrait  rougir  devant  les  sierisif  L'opinion  publique  ne 
iaurait  remplacer  cette  inlluence,  car  hors  de  chez  vous  vous  êtes 
iCflessible  à  la  pose;  dans  votre  «  home  »  la  pose  est  chose  impos- 
«ible.  Et  l'enfant  n'a-t-il  pas  dans  son  père  ou  sa  mère  un  modèle 
lnc«3çant,  qui  réglera  son  développement  sans  nuire  à  sa  personna- 
lité? car  le  désir  de  ressembler  à  son  père  sera  simplement  le  désir 
dètpt?  quelqti*un  et  stimulera  en  lui  l'énergie  du  caractère^  les 
«lUAliiés  natives.  C'est  pourquoi  ia  famille  ne  saurait  disparaître; 
On  pourra  renouveler  sur  ce  point  les  rêveries  de  Platon  ;  on  pourra 
bire  des  tentatives  pour  supprimer  la  famille;  mais  seules  les  races 
pourront  survirre  qui  auront  con-serué  ia  fitmille.  La  famille  est 
Otins  le  sens  de  l'évolution,  dans  le  sens  de  la  nature.  Elle  a  pu  se 
foriDer  progressivement,  mais  elle  répondait  à  une  tendance  fonda- 
mentale de  l'être  humain,  en  tant  que  celui-ci  se  distingue  de  la  brute. 
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On  attaque  l'Ktat  et  la  patrie,  comme  le  mariage  et  la  famille.  ! 
vieille  théorie  du  droit  divio  est  définitivement  ruinée*  Comme 
respect  pour  l'Etat  subsisterait-il?  L'Etat,  le  gouverDeraent, 
quelque  chose  d'extérieur  à  nous,  qui  comprime  ou  supprime  i 
développement  personnel  ;  les  phis  indulgents  voient  en  lui  un  i 
dieut,  un  mal  nécessaire.  Mais  pour  ce  qui  est  du  respect,  il  ae 
saurait  se  justifier.  Une  machine  à  exactions,  si  pleine  de  défaut! 
qu'elle  ne  nous  inspire  bien  souvent  rien  autre  chose  qu*une  hoate 
légitime,  voilà  TKtat  pour  nous.  Sans  doute,  lorsque  la  pairie  est 
attaquée,  nous  donnons  noire  vie  pour  elle;  mais,  le  danger  disparu, 
tout  cela  nous  redevient  étranger.  --  Cette  argumentation  repose  lUI 
une  méprise;  TElat  n'est  pas  hors  de  noas:ï[  est  en  tious,  et  nouj 
sommes  en  lui,  L'Etat,  ce  n'est  pas  le  gouvernement,  les  léertshleur* 
et  les  bureaux:  c'est  la  conscience  collective  qui  se  forme  peu  apei 
et  qui  se  forme  inévitablement  ;  c'est  le  moi  social  qui  harmontM 
toutes  les  actions  individueiles.  Nous  cédons  chacun  quelque  chou 
de  notre  liberté  pour  assurer  la  vie  en  commun;  et,  si  l'État  vienli 
disparaître  de  nom,  c'est  l'opinion  publique  qui  en  tient  lieu  et qu 
pèse  plus  lourdement  encore  sur  notre  liberté.  Quelques*un3  trou 
voront  un  caractère  trop  mystique  à  cette  conception;  mais  ce  nijr« 
ticisme  est  plus  naturel  que  la  conception  opposée  de  «  l'expédient  < 
et  du  «  mal  nécessaire  •;  il  ne  torture  pas,  comme  elle,  la  natuft 
humaine.  De  même  qu'il  y  a  dans  l'individu  quelque  chose  de  *yD 
thétique  que  l'analyse  n'atteint  pas,  cette  unité  existe  également  dan 
le  corps  social.  Et  c'est  pourquoi  l'État  est  quelque  chose  do  naiur 
et  quelque  chose  de  «  sacré  w.  Il  faut  seulement  nous  accoutumer 
bien  voir  ce  qu*il  est  réeUemeni,  à  ne  plus  le  considérer  d'une  manier 
purement  négative,  à  comprendre  que  nous  avons  à  vivre  pour  U 
bien  plus  encore  qu'à  mo^trir  pour  lwi;ct  alors  de  nouvelles  voli 
seront  frayées  à  l'Idéalisme  Moral,  —  On  objecte,  il  est  vrai,  que  ' 
patrie  est  un  obstacle  à  la  fraternité  universelle.  Mais  cela  encoi 
est  une  méprise.  La  tendance  de  !a  nature  nous  porte  à  réaliser 
moi  social  aussi  bien  que  le  moi  personnel,  et  chacun  dos  groajH 
de  la  société  est  la  condition  des  autres-  Pas  d'État  sans  la  Familh 
pas  de  fraternité  universelle  sans  l'Etat;  de  même  qu'il  n'y  a  pii^ 
Famille  sans  le  développement  complet  de  l'Individu. 

Les  théories  sociales  ont  pris  de  nos  jours  une  impor 
extrême;  il  est  imposssible  de  ne  pas  les  envisac^cr.  Mais  une  cho 
importe  surtout  :  bien  pénétrer  le  besoin  fondamental  qui  leur 
donné  naissance.  Ces  théories  peuvent  nous  choquer  par  leur  pu 
rilité,  leur  manque  d'esprit  scientiRque;  nous  ne  les  aurons  pascoi 
prises,  si  nous  n'avons  pas  su  découvrir  leur  cause  réelle.  Il  y  a 
elles  un  côté  matériel  qui  domine  et  qui  nous  froisse;  mais  au  fo 
de  ce  désir  matériel  il  y  a  une  irfée  qui  le  détermine.  Il  est  imp< 
Bibîe  de  rêver  longtemps  une  réforme,  môme  intéressée,  sans  je 
bientôt  les  yeux  sur  le  système  social  tout  entier,  et  l'idée  de  la  j< 
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lice  5e  dégage  inévitablement  de  ce  point  de  vue  plus  large.  C'est 
une  justice  matérielle,  bornée  aux  besoins  du  corps.  Bans  doute, 
laaiâ  la  satisfaction  de  ces  besoins  est  la  condition  du  progrès  moral. 
L'idée  morale  elle-même  est  la  véritable  inspiratrice  de  ce  mouve- 
ment social.  C*est  là  ce  qui  permet  à  Tidéaliste  de  s'intéresser  à  ce 
mouvement,  et  qui  même  Vy  oblige.  Mais  il  n*a  pas  à  prendre  parti 
pour  les  utopies  socialistes;  il  doit  lixer  toujours  les  yeux  sur  le  but 
dernier,  le  but  véritable,  le  progrès  moral,  l'ave nement  du  mot  supé- 
rieur; et  il  doit  rappeler  aux  autres  que  c'est  là  Tidéal  suprême* 
B'iutre  part  il  ne  peut  se  méprendre  sur  le  caractère  utopiste  de  ces 
théories;  aller  contre  le  cours  de  la  nature  est  chose  impossible; 
c'est  pourquoi  les  réformes  radicales  ne  lui  agréeront  pas;  les  sys- 
tèmes de  réforme  sont  des  systèmes  faux;  il  faut  adapter  les  réformes 
mi  circonstances.  On  ne  peut  pas  être  absolument  individualiste, 
èbmlument  collectiviste;  rindividualisme  conviendra  à  tel  pays  ou 
i  telle  époque,  le  collectivisme  à  telle  autre  époque  ou  à  tel  autre 
pays.  Cette  pénétration  de  l'idéaliste  lui  aissignera  un  rôle  bien  diifi- 
cile.  Comment  prendre  parti  lorsqu'on  voit  ainsi  tous  les  côtés  de  la 
question  ?  et  pourtant,  n  est-ce  pas  un  devoir  que  de  prendre  parti? 
LVlion  elle-même  réclaircra  sur  la  manière  dont  il  faut  agir,  et 
mettra  un  terme  à  ses  hésitations. 

Reste  un  dernier  point,  celui  de  la  propriété.  La  propriété  privée 
t»t«elle  légitime?  Ou  bien  ses  adversaires  ont- ils  raison  de  la  sup- 
priraerf  II  est  certain  que  les  divers  fondements  qu'on  a  tour  à  tour 
invoqués  pour  la  légitimer  sont  bien  ruineux.  Un  a  voulu  ht  justifier 

lU  regardant  comme  produite  à  l'origine  par  te  travail  et  comme 
^Innsmise  par  celui  qui  l'avait  acquise  de  la  sorte.  Mais  il  est 
hm  prouvé,  au  contraire,  que  c'est  la  force  brutale  qui  a  créé 
la  possession  primitive.  On  a  dit  encore  que  la  propriété  privée 
durait  depuis  si  longtemps  qu'elle  decail  être  légitime,  et  on  a  vu  en 
«lie  une  institution  de  la  nature  ou  de  Dieu  même.  Mais  que  de 
fflaui  ont  été  perpétués  par  cette  manière  d'envisager  les  choses! 
Qui  saura  les  desseins  de  Dieu?  On  prétend  aussi  que  la  propriété 
privée  se  justifie  par  le  travail  actuel  qui  en  est  la  source.  Mais  ne 
sommes-nous  pas  solidaires  de  tous  dans  ce  travail/  N'avons-nous 
pas  une  dette  à  acquitter?  et  pourons-nous  rédamer  notre  dû  avant 
«fawtr  acquitté  noire  dette  tout  entière'^  D'autres  font  reposer  la 
propriété  privée  sur  Texpédient,  la  nécessité  de  vivre.  Mais  c'est  là 
Une  thèse  que  fidéalisme  ne  saurait  accepter  pour  légitime.  Hn  fait, 
^  fixtste  une  solution  possible,  que  révolution  même  de  la  propriété 
Wmbie  nous  indiquer.  Le  droit  absolu  de  disposer  de  ce  que  Ton 
posaède  a  toujours  été  en  diminuant;  la  loi  ou  1  opinion  nous  inter- 
n^wnt  de  détruire  nos  biens  ou  de  nous  détruire  nous-mème.  N*est-ce 
P**  Un  signe  que  rien  de  ce  que  nous  possédons  ne  nous  appartient 
*Jï propre?  Nos  biens  sont  un  dépôt  qui  noua  est  confié.  C'est  l'huma- 
**^  tout  entière  qui  a  le  droit  de  disposer  de  ces  biens,  et,  en  con* 
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fessant   uDiverselIement  le   droit   que   nous  avoua   d*eQ   user,     elle 
fonde  par  ta  même  ce  droit.  Mais  si    nos   biens    sont   un  dépôt.  U 

serait  illégitime  de  les  employer  arbitrairement;  nous  dcvùtin  ie^ 
faire  servir  au  bor^heur  de  Vhumamtè;  le  degré  de  culture  morale 
de  chacun  lui  indiquera  ce  qu  il  a  à  faire  dans  chaque  cas  particulier* 
Et  si  un  jour  vient  où  Fhumanité  cessera  de  consacrer  cet  étitde 
choses,  notre  droit  tombera  pur  là  mèrae;  nous  serons  tenus  de  res- 
tituer notre  dépôt.  Mais  il  est  peu  probable  que  ce  jour  vienne.  Quoi 
quil  en  eoit,  nou8  avons  découvert  le  principe  qui  peut,  à  cette 
heure  encore,  légitimer  une  institution  aussi  discutée,  et  ce  prin- 
cipe n'est  autre  que  celui  de  ridéaltsme  Moral,  lequel  implique  le 
eacriiice  de  soi-même  aux  autres  comme  condition  essentielle  de  la^ 
vie  supérieure. 

IV 


Nous  ne  partageons  pas  sur  tous  les  points  les  idées  de  M.  Sheidoûi 
mais  il  n'y  a  aucune  page  de  son  livre  qui  n^éveillo  notre  sympathie. 
Aussi  bien  tel  est  surtout  le  but  que  se  propose  le  nouvel  Idéalisme  : 
unir  les  volontés  plutôt  que  les  intelligences.   Le  mouvement  qu'il 
annonce  a  plus  de  fermeté  que  celui  de  M*  Desjardins;  il  a  un  pro- 
gramme plus  arrêté,  des  croyances  plus  précises.  Mais  ce  qui  domine 
en  lui,  comme  dans  cet  autre  mouvement,  c'est  l'esprit  moral,  le  ijoùt 
de  hi  spirilualttè.  Se  faire  une  âme,  et  achever  le  travail  de  révolu- 
tion matérielle  et  intellectuelle  par  une  évolution  morale  qui  réalise 
do  plus  en  plus  le  règne  du  Devoir,  tel  est  le  but  vraiment  religieux 
que  se  propose  constamment  M.  Sheldon.  Dirons-nous  à  présent  qu'il 
nous  semble  apercevoir  dans  cet  Idéalisme  une  contradiction  fon- 
cière/  Tantôt,  en  efïet,  on  nous    présente    le  devoir  et   la    moralité 
comme   fondées  dans  la  nature,  comme  achevant  la  nature.  Tantôt, 
au  contraire,  le  Devoir  et  la  Moralité  nous  apparaissent  comme  cons^ 
tituant   quelque   chose   d'absolument    nouvciiu,  et   Thomme   comme 
séparé  par  une  distance  infinie  de  îa  nature  elle-même.  Le  procès  de 
révolution  a-t-il  amené  spontanément  au  jour  la  conscience  morale? 
En  ce  cas,  il  est  impossible  de  comprendre   en  quoi  la  conscience 
morale  aurait  un  caractère  dîstinctif  et  supérieur.  Ou  bien  faut-il 
penser,  comme  M.  Sheldon  semble  le  dire,  qu'il  y  a  dans  la  nature 
une  tendance  morale?  Mais,  en  ce  cas,  sommes-nous  encore  sur  le 
terrain  de  la  science,  et  n'est-ce  pas  ici  une  conception  hybride  et  con* 
tradictoire  y  Kant  nous  semble  avoir  indiqué  une  solution  bien  plus 
rationnelle  du  problème^  en  opposant,  comme  il  Ta  fait,  le  règne  de  la 
Nature  au  règne  de  la  Moralité*  Ce  sont  là  deux  ordres  di^érents,  et 
qui  sont  à  une  distance  inftnimevi  infinie,  ainsi  que  le  proclamait 
déjà  l'ascal.  La  loi  brutale  de  la  lutte  pour  la  vie  n'est-elle  pas  niée 
par  iesprit   de    sacrifice,  comme   l'avoue    M.  Sheldon?   Il  est   donc 
impossible  que  l'esprit   de   sacrifice   procède   de  cette   loi    brutale. 
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jD'ailleïirs ,  la  vie  morale   et   supérieure   n'implique- 1- elle   pas    la 
[liberté?  M,  Sheldon  ne  parle  delà  liberté  que  dans  un  passage  assez 
[obscur,  où  il  nous  présente  la  nature  et  la  liberté  comme  se  faisant 
feo  quelque  sorte  équilibre,  mais  sans  nous  dire  ce  qu'il  entend  par 
[liberté.  Or  il  est   bien  certaio    que  la  liberté  ne  peut  sortir  de   la 
iture,  à  moins  de  mettre  par  avance  la  liberté  dans  la  nature,  ce 
qui  est  la  négation  même  de  la  science^  et  ce  qui  du  reste  est  incon<- 
jeevable,  La  manière  dont  M.   Sheldon  comprend  la  notion  de  Dieu 
pm&  semble  un  peu  confuse.  Dieu  est  pour  lui  le  mystère»  et  ccpen- 
Dt  nous  n*avons  pas  affaire  à  un  agnostique.  Dieu  est  la  réalité 
Inème,  et  il  semble  que    notre  existence  véritable  soit  en  lui.  Mais, 
'tfautre  part,  en  réalisant  la  vie  spirituelle^  nous  affirmons  et  nous 
»8siûirons  notre  personnalité;  peut-être  même  est-il  en  notre  pouvoir 
de  devenir  ainsi  immortels.  Dirons-nous  alors   que  Dieu  est  Tordre 
moral,  comme  le  pensait  Fichte?  Mais  on  nous  dit,  d'autre  part,  que 
Dieu  désigne  l'Unité  de  Texistence^  telle  que  les  doctrines  cvolution- 
nisles  nous  Tont  démontrée.  En  ce  cas,  Dieu  est  la  Nature.  Il  fau- 
drait cependant  choisir  entre  Kant  et  Spinoza.  —  Les  méthodes  que 
M*  Bheidon  nous   enseigne  pour  atteindre  à  la  spiritualité  sont  très 
belle»  et  très  légitimes,  L*èxemple  des  grandes  doctrines  infusées  en 
nous  par  le  sentiment  ne  peut  manquer  d'être  ellicace;  et  la  lecture 
des  poètes,  ainsi  que   le  spectacle  de  la  nature  »  sont  choses  essen- 
tellement  moralisatrices.  Mais  n*y  a*tMl  pas  quelque  étroitesse  dans  la 
figure  du  Christ^  telle  que  la  conçoit  M*  Sheldon?  Son  point  de  vue, 
pour  employer  une  expression  qu'il  aime,  n'est-il  pas  exclusif,  one 
^ided?  Sans  doute,  le  Christ  est  Tincarnation  du  dévouement  et  du 
•*<rl6ce,  rhorame   des   douleurs,  —  the  Mon  of  Sorrow,   selon   la 
*^ne  expression   anglaise  — ;  sans   doute,  TEvangile   est   la   bonne 
Nouvelle,  la  nouvelle  de  tendresse  et  d'amour.  Mais  il  n'est  pas  vrai 
^^eTénergie,  la  tension  du  vouloir,  soient  étrangers  à  l'esprit  chrétien. 
^^^  Christ  nous  commande  la  violence  pour  emporter  de  vive  force  le 
'^-*yâume  céleste.  Le  Christ  est  venu  apporter  le  glaive  au  milieu  du 
'^onde.  Le  Christ  n'est  pas  seulement  le  Christ  souffrant,  il  est  aussi 
*^  Christ  du  triomphe.  Chrishts  vincit,  Chrishts  imperat.  Le  Christ  est 
■^ti(*  qui  a  tuè  la  mort.  Tout  cela»  c'est  le  Christ  de  la  tradition,  le 
^Hrist  de  Tincroyant  aussi  bien  que  celui  du  fidèle,  le  Christ  tel  que 
^*  siècles  l'ont  figuré.  —  Les  idées  de  M.  tSheldon  sur  la  lecture  des 
ï^^ètes  sont  très  fines,  mais  toujours  un  peu  oiie  sïded.  Est-il  possible 
^^  mesurer   la    valeur  d'une  poésie  à  Timpression   qu*elle   fait  sur 
^^Us?  Il  est  vrai  quMl  s*agit  ici  du  développement  de  l'énergie,  et  non 
t*^  de  la  simple  émotion,  ce  qui  écarte  le  ••  mélodrame  où  Margot  a 
W«uré  ».  Mais  une  théorie  qui  aboutit  à  préférer  WbHtier  à  Shake- 
speare, comme  plus  inspirateur,  n'est-elle  pas  au  moins  exagérée? 

Que  dire  de  cette  impossibilité  prétendue  des  poètes  étrangers  à  agir 
Profondément  sur  nous?  Nous  admettons  qu'un  Français  compreone 
^oîas  Shakespeare  qu'un  Anglais.  Mais  il  noua  paraît  faux  qu^un 
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Anglais  ne  puisse  être  remué  dans  le  plus  intime  de  son  < 
sublime  de  Corneille,  et  que  la  tragédie  du  Cid  ou  celle  di 
ne  puisse  donner  des  leçons  d*énergie  et  de  devoir  à  un 
même  à  un  Italien.  Nous  aurions  également  à  redire  contre 
de  rÉtat,  telle  que  M.  Sheldon  nous  la  présente.  Il  nous  se 
y  a  dans  ce  chapitre  une  équivoque  sur  le  mot  Etat, 
attaquent  VÉtat  n*attaquent  pas  la  société,  au  sens  du  g 
des  individus.  Ils  attaquent  Varchie ,  c'est-à-dire  le  g; 
assuré  par  la  force;  ils  attaquent  le  gouvernement,  c'est 
hommes,  élus  ou  non,  qui  détiennent  le  pouvoir  et  qui  font 
ments  pour  obliger  les  gouvernés.  Ils  ont  pour  idéal  Tunion 
par  le  progrès  de  l'esprit  moral  et  social,  la  liberté  fonda 
ports  entre  les  hommes.  Dire  que  TËtat  subsistera  toujou 
l'opinion  publique  le  remplace  au  besoin  et  contraint  con 
plus  encore,  c'est  changer  la  question;  c'est  se  placer  n( 
point  de  vue  de  VIdéalisme,  mais  au  point  de  vue  de 
L'opinion  contraint,  parce  que  les  âmes  ne  sont  pas  en 
loppécs,  le  progrès  accompli,  elle  ne  contraindrait  plus,  e 
rait  le  libre  vouloir  de  tous»  Cette  conception  de  Tanarchi 
nous  la  comprenons  peut  paraître  chimérique,  mais  on  ne 
qu'elle  soit  hautement  idéaliste.  Et  le  reproche  de  chii 
touche  peu,  car  la  charité  et  la  moralité  sont  aussi  des  chii 
bien  des  gens.  L'Idéalisme  est  une  utopie;  cela  ne  l'en 
d'avoir  son  prix.  Nous  ne  croyons  pas  non  plus  que  l'apol 
patrie  soit  bien  décisive.  La  patrie  a  été  un  idéal,  mais  ell 
paraître  devant  un  idéal  plus  large.  Elle  n'est  pas  une  un 
comme  la  famille,  et  son  évanouissement  n'est  pas  un  o 
progrès.  Ce  n*est  pas  à  dire  qu'elle  ait  dès  à  présent  fait 
Mais  nous  croyons  qu'un  jour  viendra  où  elle  appartiend 
ment  au  passé. 

Nous  avons  cru  devoir  marquer  en  quoi  notre  opinion 
celle  de  M.  Sheldon.  Mais  nous  tenons  avant  tout  à  pro( 
nous  sommes  d'accord  avec  lui  sur  le  point  capital,  qui  e; 
tion  absolue  de  la  moralité  et  de  la  vie  spirituelle;  nou! 
affirmer  notre  sympathie  entière  pour  son  œuvre  et  pour 
et  nous  lui  dirions  volontiers  avec  un  de  ses  poètes  préféra 


-  There  is  a  joy  divine 
In  that  song  of  thine.  • 


J.  Sego: 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


I,  —  Histoire  de  la  philosophie  ancienne, 

LDugas,  —  L'amitîé  antique  diaprés  les  mceurs  populaiues  et 
LES  THÉORIES  DES  pjf  iLOSoPHES.  PaHs,  Aicaii.  t  vol.  îo-S,  454  pages, 
i  L'histoire»  dit  Taîne  dans  son  étude  sur  Carlyle,  n*est  que  Thistoire 
cœur;  nous  avons  à  chercher  les  sentiments  des  générations 
Bsséea  et  nous  n'avons  à  chercher  rien  autre  chose,  La  connaissance 
d'uD  sentiment  héroïque  nous  donne  la  connaissance  d*un  âge  tout 
eotier.  «  Peut-être  Taine  ïaissL'-t-il  trop  peu  de  place  aux  idées  dans 
Uvie  de  l'humanité;  peut-être  M.  Dugas,  qui  le  cite,  aurait-il  po  parler 
du  concept  de  Tamitié  ou  mieux  encore  des  idées  et  des  sentiments 
désigûés  successivement  par  ce  mot  ;  en  tout  cas,  on  voit  bien»  de  ce 
point  de  vue,  Vimportance  et  l'utilité  d'un  travail  sur  l*amitié  antique 
—  plus  exactement  sur  ramitié  grecque  —  d'après  les  mœurs  popu- 
laires et  les  théories  des  philosophes.  De  telles  études  nous  renseignent 
8ur  le  passé  sans  le  fausser,  comme  cela  arrive  quand  on  cherche  ce 
que  pourraient  répondre  les  anciens  à  des  questions  qui  ont  été 
soulevées  bien  longtemps  après  leur  mort*  Et  >L  Dugas  nous  fournît 
ce  qui  est  essentiel  pour  concevoir  ce  que  fut  l'amitié  aux  époques 
ou  il  l"a  étudiée. 

l'*ahord,  dit-il,  la  -pùJ.i,  a  Textension  que  nous  donnons  au  mot 
*Rioiir:elle  comprend  toutes  les  affections,  l'amour  entre  personnes 
^lo  même  sexe  ou  de  sexe  différent,  lamour  du  genre  humain  et 
ïamitié  proprement  dite*  Elle  est,  d;ins  les  mœurs  de  la  Grèce,  l'afTec- 
hon  la  plus  forte  et  la  plus  développée;  elle  est  le  centre  de  la  vie 
Dïopale.  et,  par  une  illusion  d'optique  psychologique,  elle  parait  aussi  la 
^^J»  liu  monde  physique,  le  principe  d'organisation  et  de  vie.  Le  pro- 
"^^m^  passe  pur  les  mêmes  phases  que  les  questions  philosophiques  : 
est  métaphysique,  avant  détre  psychologique  et  moraL 
Un  premier  livre  est  consiicré  aux  fidts;  un  second,  aux  théories. 
ivï8  le  premier,  quatre  chapitres  traitent  de  l'amitié  considérée  comme 
i*ce  physique;  de  Tamitié  étudiée  dans  les  institutions  et  dans  les 
^^urg;  de  l'amour  et  des  ihéoriea  sur  Tamour. 
Selon  Bmpédocle  Tamoyr  ou  l'amitié  {çiXos:»^;,  Œêoprn,  K-iupt;,  àp^Loviti, 
^po^trrj)  tend,  par  un  mélange  en  proportions  convenables  des  quatre 
;^^énts,  à  faire  de  Tunivers  un  être  un  et  de  forme  parfaite.  Pour 


*^''*iclit©,  ce  ne  sont  plus  les  semblablei^!,  mais   les  contraires  qu'elle 
approche.  Platon  et  Aristote  critiquent  ces  théories;  mais  le  premier 
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s'en  inspire  encore  dans  le  Banquet,  le  Lysis,  le  Philèbe  et  le  Pbèdfft 
avec  sa  théorie  de  l'amour  qui,  guidé  par  l'intelligence,  produit  l'ordrt 
ou  rhiirmonîe,  avec  la  distinction  de  l'amour  céleste  et  de  l'amour  vul- 
gaire, avec  les  mythes  par  lesquels  il  explique  Tamour  et  sea  espèce 
diÉTérentes.  Aristote,  au  contraire,  trouve  que  la  fiXîot  ne  doit  pas  tm 
cherchée  dans  le  monde  physique,  qu'elle  n*existe  qu^entre  les  per 
sonnes  et  pour  les  personnes. 

L*amitié  a-t-clle  été  poussée  en  Grèce  jusqu'au  communisme?  A 
t-elle  été  Târae  de  Fenseiî^^nement  philosophique  et  le  seul  lien  qui  uni 
le  maître  et  les  disciples 'i?  C*est  comme  règle  idéale  que  Pythagoree 
son  école,  que  Socrate  lui-même  recommandent  la  formule,  yn^mt 
Twv  ç;>(.>v.  Epicure  la  désapprouve;  selon  les  Stoïciens,  elle  n'exclut  n 
la  propriété,  ni  le  don  volontaire.  Prise  au  sens  ratHaphorique,  elli 
implique  communauté  de  vie,  de  sentiments  ou  d^opinions  et  d* 
croyances  philosophiques.  L'école  socratique  est  une  libre  réunioi 
d'amis;  l*école  épicurienne,  une  hétairie  qui  a  des  propriétés  et  dé 
revenus,  des  banquets  et  des  fêtes  commémoratives.  Socrate,  Platon  e 
Aristote  affirment  qu'il  est  déshonorant,  pour  le  philosophe,  de  vivn 
de  son  enseignement,  mais  non  de  vivre  avec  les  secours  de  ses  anûia 
C'est  pour  renseigner  et  en  l'enseignant  qu*on  acquiert  la  sagesse.  Ol 
n'instruit  les  hommes  que  si  on  les  aime  et  que  si  Ton  en  est  aim^ 
L'amitié  devient  elie-mêmo  objet  d'enseignement;  on  apprend  k  dli 
cerner  les  amis,  à  les  acquérir  par  réloquence  et  par  la  bienfaisan»! 

L  amour,  exclu  de  la  vie  conjugale,  vu  aux  courtisanes,  ou  il  i 
réfufîie  dans  les  camps,  les  palestres,  les  gymnases.  D'après  le  Banqui 
de  Xénophon,  il  n'y  aurait,  pour  Socrate,  que  l'amour  des  corps  i 
l'amour  des  âmes  r  il  abaisse  Tun  autant  qu'il  exalte  Tautre.  Plftto 
admet  que  l'amour  vulgaire  peut  se  convertir  en  amour  céleste.  Pi 
Féducation  et  par  les  lois,  il  entend  réformer  les  mœurs  grecques,  tnai 
non  au  prolit  de  l'union  naturelle  entre  Thonime  et  la  femme.  Aristol 
ne  rattache  pas  lamitié  à  Tamour;  en  celui-ci,  il  voit  un  lien  natat 
entre  le  mari  et  la  femme,  le  fondement  de  la  famille.  L'amour  enl 
hommes  est  pour  lui  un  fait  pathologique.  Epicure  distingue,  da' 
ramourp  le  besoin,  qui  vient  de  la  nature,  et  la  passion,  qui  est  * 
produit  de  llmaginalion.  Le  besoin  peut  être  satisfait  à  bon  compte; 
passion  doit  âtre  combattue.  Pour  les  Stoïciens,  l'amour,  rattaché  * 
culte  de  la  beauté,  a  comme  Un  Tamitié;  c'est  une  affection  épurée  ^^ 
BOUS  sa  forme  parfaite,  n'appartient  qu  au  sage.  Plutarque  distingt 
nettement  Pappùtit  sexuel,  qui  est  grossier,  de  la  passion  de  Tàme,  <î' 
est  délicate;  l'amour  conjugal  est  seul  légitime  et  constitue  la  forC 
la  plus  élevée  de  Tamour. 

Le  second  livre,  consacré  aui  théories,  est  la  partie  la  plus  considi 
rable  de  Touvrage.  M.  Dugas  le  divise  en  cinq  chapitres  :  Pun  doni 
les  théories  psychologiques,  un  autre,  les  théories  morales;  deux  M 
consacrés  à  la  casuistique;  le  cinquième  est  un  résumé  et  une  conel 
8ion. 


f     ma 
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Les  doctrines  antiques,  qui  ont  pour  objet  essentiel  de  déterminer 
que  doit  être  Tamitié  idéale,  impliquent  un  postulat  psychologique. 
lonSoorate,  la  haine  et  lamitié  sont  également  naturelles;  l'amitié 
lit  remplacer  la  haine  et,  pour  cela,  la  raison  se  substitue  à  rinstinct. 
iftton  signale,  dans  ramitié^runion  des  âmes  qui  poursuivent  en  com- 
mun un  idéal.  Distinguant  trois  espèces   d'amour,  le  concupisoible, 
msmU  égoiste  et  brutal;  rirascible,  qui  a  pour  fin  la  vertu;  et  l'intel- 
ible»  qui  s'adresse  à  la  beauté  absolue,  il  considère  Tamitié  comme 
un  acheminement  au  dernier,  en  qui  elle  a  son  explication  dernière. 
Arislole  s'oppose  à  Platon,  en  ce  que  pour  lui  l'amitié  est  personnelle. 
U.  Dugas  expose  fort  bien  ce  qu'est  l'ami tié  chez  Aristote,  quelles 
en  sont  les  formes  et  comment  elle  se  concilie  avec  Famour-propre. 
Épicure  la  laisse  seule  subsister  entre  les  affections  sociales,  en  fait 
égoisrae  supérieur  et  la  réserve  aux  âmes  d*élite,  tandis  que  les 
rénAïques  la  subordonnent  à  rintérèt,  ou  subordonnent  rintérèt  à 
'amiiîéjou  suppriment  celle-ci,  parce  que  les  deux  sont  inconciliables. 
"Pour  les  Stoïciens,  le  sage  peut  se  passe^*  damis;  mais  l'amitié,  qui  a 
pour  principe  le  penchant  social,  est  le  type  idéal  de  toute  affection,  en 
ce  qu'elle  est  volontaire. 
Dans  Fexpositton   des   théories   morales,  M.  Dugas   distingue  avec 
son  trois  stades.  D'abord   l'amitié  ne  se  croit  pas  justiciable  ou 
'élève  au-dessus  des  lois  morales.  Puis  elle  comprend  qu'elle  est  d'au- 
tant plus  forte  qu'elle  est  plus  vertueuse.  Enfin  elle  se  subordonne  à 
le  lin  morale  et  la  rigide  observation  du  bien  altère  ou  détruit  l'af- 
tion.  Les  deux  chapitres  sur  la  casuistique  Ront  pleins  de  choses, 
'ec  leurs  divisions  bien  tranchées  :  formation  de  l'amitié  (choix  et 
imbre  des  amis,  ceux  qu'il  faut  choisir  pour  amis,  distinction  do 
l'ami  et  du  flatteur);  conservation  et  rupture  des  amitiés;  devoirs  de 
l'iiroitié  dans  les  conditions  de  la  vie  ordinaire  (confiance,  franchise, 
^aut-il  aimer  son  ami  autant  nu  plus  que  soi-même  ?  faut-il  le  préférer 
aw autres  hommes?);  dans  les  circonstances  particulières  (envers  les 
«inis  heureux  et  malheureux,  famitié  entre  supérieur  et  inférieur,  la 
i^ration  des  amis)  ;    à  quoi  se  ramène  la  casuistique  (conflit  de 
'amitié  idéale  et  de  famitié  vulgaire)? 

En  résumé,  dit  M.  Dugas,  famitié  a  passé  par  une  phase  naturaliste 
•^* par  une  phase  psychologique.  Elle  a  pour  première  forme  la  com- 
^^nauté  des  biens,  se  développe  dans  les  écoles  et  les  gymnases.  La 
i^rie  en  est  romanesque  avec  Platon,  pour  qui  l'amitié  est  le  principe 
Courage,  des  vertus  civiques  et  de  toute  vertu;  antiromanesque,  ou 
■^iste,  avec  Épicure,  qui  ne  voit  dans  famour  que  finstinct  sexuel. 
•^ turque  concilie  I  une  et  Tautre.  Ainsi  Tamitié  apparail  distincte  de 
â/Hour,   de  la  haine,  de  famour-propre,  de  la  philanthropie,   et  de 


î»niour  divin.  Son  caractère  propre,  c'est  d'être  volontaire.  Elle  est  le 
^"^""ine  de  la  vie,  mais  elle  est  aussi  un  bien  moral,  elle  devient  une 
^^ti.  L'amîtîé  antique  a  disparu^  parce  que  notre  vie  ne  se  passe  plus 
~  Ueln  air,  surtout  parce  que  notre  âme  s'élargissant,  s'est  ouverte  à 
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r'araour,  aux  passions  impf  rsonnelïes.  Elle  n'a  pas  disparu  tout  anti 
au  sens  large»  elle  est  charita  ou  rralernité;  au  sens  étroit,  elle  a  pei 
en  extension,  mais  gagné  en   quai  Hé,  elle  est,  autant  ou  plus 
jamais,  délicate,  confiante,  généreuse  et  dévouée. 

Nous  avons  résume  aussi  exactement  que  possible  î'ouvragi 
M.  Dug^as,  En  fait,  on  voit  que  Tamitié  a  été  considérée  par  lui 
Empédocle  et  Heraclite,  chez  les  Pythagoriciens,  chez  Socrate,  Pi 
et  Aristote;  chez  les  Cyrénaîques  et  les  Epicuriens,  chez  les  Sloii 
Il  n'est  donc  question  ni  des  physioîogues  en  général,  ni  des  sopl 
et  des  petits  socratiques  (écoles  de  Mégare,  d*Elis,  d'AtUiathène),  i 
flceptiques  et  des  représentants  de  la  Nouvelle  Académie,  ni  des  néi 
thagoriciens  et  des  nco^platoniciena.  Puis  il  ne  suflirait  pas  de 
Bulter  les  philosophea  :  iï  faudrait  interroger  les  poètes,  les  histoff 
les  orateurs,  les  écrivains  de  toute  espèce,  les  inscriptions  et  les 
pour  réunir,  de  l'époque  homérique  h  Icre  chrétienne,  chez  les  Gi 
les  Latins,  tous  les  textes  où  il  est  question  de  îa  ï»t>.t«,  tous  ceux 
sens  qui  lui  sont  attribués  sont  exprimés  par  d'autres  termes.  Et 
aurions  ranliquité  classique,  nous  n*aurions  ni  TÉgypte,  ni  la  Chi 
et  l'Assyrie,  ni  la  Perse,  ni  l'Inde»  ni  la  Gaule  ou  la  Gern 
M*  Dugas  pourra  répondre  qu'il  a  déjà  emploj'é  plus  de  450  pi 
exposer  ce  que  nous  venons  d*analyser  et  qu'il  a  dû  écourter  ou 
tionncr  à  peine  plus  d'une  question  impartante.  Et  il  aura  raison.! 
voulons  seulement  prévenir  les  lecteurs  que  le  titre  impliquerai 
recherches  immenses,  dont  un  seul  homme  serait  presque  incap 
que  M.  Dugas  s'est  borné  aux  philosophes  et  parmi  eux  à  ceux  q 
ont  paru  les  plus  intéressants.  Sur  ce  terrain  et  en  cette  limite,  son 
est  une  bonne  exposition  *  où  Ton  trouve  des  idées  justes  et  i 
nieuses, 

F.  PlCAVET. 


Ad .  Hatzfeld.  Saint  AifGOSTiN.  Victor  LecoCTre  (xv-183  pagel 
volume  de  la  collection  «  Les  Saints  ». 

Le   livre  de  M.   H.   se  compose  de    trois  chapitres  :  Vie   de 

L  Sur  chacun  ûtis  auteurs  anciens  qii'îl  cite»  M.  Diigas  dorme  des  indic 
aoiivènt  précises.  Mai:?  pnurquoi  rappeler  des  éditions  vieillies  et  faulf 
naissant^  Lemaire  pour  i^énèque»  Pline,  Lucrèce,  tant  travaillé  depuis  1831 
rare,  el(\;  ou  des  rililions  a  l'usage  dea  classes,  Mm-ak  à  Sicomaque,  VJII, 
Gllè'Laprdne;  ou  de  simples  Iradiictiôns,  Mtirr-AurMc,  Pensées,  Irad.  Pu 
En  su|*|j0j*ani  qo^on  n*Qit  en  à  sa  disposition,  pour  le  travail  courant,  qi 
textes  peu  sattsIaisanLs  pour  ruiiseiuble»  m.iis  suffisants  p^jur  fuBoge  qu'oi 
en  faire,  pourquoi  ne  pas  comparer,  avant  rimpreïî^iou,  les  emprunts  qn'i 
faits,  aux  éditious  savantes  et  qui  ont  seules  auloritè?  Puis  it  y  a  certaines 
tions  bibliographiques  sur  lesquelles  il  faudrait  donner  un  avii  moUvé  :  pO! 
attribuer  à  Aristole  la  morale  dite  a  Kiidéme  et  surtout  la  Grande  M* 
Pourquoi  ne  pas  uliliser,  pour  Épicure,  les  textes  recueillis  à  Hcrculanui 
sur  les  Pythagoriciens,  combien  il  y  aurait  de  questions  à  poser,  pour  les 
et  pour  les  doctrinca! 
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AtipstiD,  Théologie  de  saint  Augustin,  Philosophie  de  saint  AiigUBtin. 
Suit  un  appendice  :  1"  Bibliographie  de  saint  Aygustin;  3'^  Priacipaïes 
éditions  de  saint  Augustin;  3^  Traductions  en  français;  4«  Principaux 
ouvrages  de  saint  Augustin. 
Parmi  le<*  éditions, celle  de  Louvain  est  omiae  ;et  parmi  les  traductions^ 
lue  figure  pas  la  traduction  des  œuTres  complètes,  publiée  chez  Vives, 
ï  catalogue  des  principaux  ouvrages  est  sini;:ulier  :  il  ne  contient  ni 
iCiléde  DieUy  nî  le  Traite  de  /a  Genève  sehm  la  lettre^  deux  ouvrages 
de  premier  ordre;  et  il  contient  cinq  titres  rjui  n*auraient  pas  dû  y 
figurer:  de  la  Vie  heureuse,  de  l'Ordre^  tie  rhnmorlalité  de  Tàme,  de 
|aAfusî(jue»  de  In  Genève  contre  les  Manichéens  qui  est  un  travail  ina- 
chevé et  une  tentative,  alors  impuissante,  de  faire  pour  rexplication  du 
début  de  la  Genèse,  ce  qui  fut  plus  tard  réalisé  par  le  traité  de  la  Genèse 
êilon  la  lettre.  Enfin,  une  liste  des  principaux  ouvrages  devrait  con- 
tenir  :  VEnchiridiony  les  livres  de  fa  Triniléf  et  au  moius  un  des 
ouvraj^es  composés  contre  les  Pélagiens,  soit,  par  exemple,  le  traité  de 
l'EêTprii  et  de  ta  lettre. 

Pour  raconter  la  vie,  et  pour  exposer  la  doctrine  de  S.  A.,  fauteur 
Uisae  souvent  parler  S.  A.  lui-même.  Tous  ces  textes,  avecïes  réflexions 
çui  les  relient^  forment  un  total  intéressant  et  instructif  pour  les  lec- 
teurs qui  ne  connaissent  pas  S.  A.,  mais  insuffisant  à  le  leur  faire  bien 
connaître. 

D abord,  dans  Thistoire  de  la  conversion)  il  y  aurait  eu  à  insister  sur 
Je  développement  intellectuel  et  sur  les  aspirations  constantes  à  la  vie 
parfaue,  S.  A-,  vers  sa  vingtit?me  année,  commence  à  penser,  et  à 
mesure  que  son  intelligence  se  déga^^e  et  s'affiriiie,  elle  devient  intelli- 
gence chrétienne,  11  y  a  pendant  dix  ans  un  progrès  intellectuel,  qui 
•^  trouve  être  toujours  une  plus  parfaite  détermination  de  la  pensée 
4ins  le  sens  chrétien.  Un  mot  des  Confessions  exprime  bien  ce  déve- 
loppement mystérieux  :  «  O  Dieu,  vous  m'aviez  enseigné  en  bien  des 
■  manières  étonnantes  et  cachées  '.  *>  «  Je  mVipprochais  de  vous  peu  à 
'peu, et  sans  le  savoir^.  i>  Puis,  lorsqu*il  est  devenu  chrétien  par  Tinte]- 
"gence,8'il  hésite  encore  à  se  faire  baptiser,  c'est  qu'il  ne  conçoit  pour 
*ui,la  vie  chrétienne  que  sous  sa  forme  parfaite  :  il  ne  peut  se  coïivertir 
que  pour  devenir  religieux;  mais  auparavant  il  faudrait  renoncer  k 
^^^^  habitudes  qui  lui  paraissent  invincibles.  Toute  cotte  double  hts- 
*^'ï^,  développée  dans  les  Confessions,  est  déjà  en  abrégé  dans  le  traité 
^^  uiHiiale  credendi  •,  et  dans  le  traité  Do  duabus  animabuë  S  com- 
posés Tun  et  lautre  vers  391,  quatre  ans  après  le  baptême. 

•^f'  H»,  après  M.  Boissier  (fieof//?  des  Deux  .Uondf^s^  janvier  188S),  croit 
q^€  8.  A.,  au  lendemain  de  s;i  conversion  et  à  la  veille  de  son  baptême, 
^tttit  préoccupé  de  pensées  profanes;  il  fait  allusion  à  une  phrase  du 

^*   Lib,  V,  cap.  6, 
J-   Lib.  VI,  cap.  Vé. 
*'   Cap.  VUL  n«  âO. 
*•   Cap,  I,  11^  viii,  IX. 
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premier  livre  de  l'Ordre,  dans  laquelle  la  philosophie  est 
avec  enthousiasme.  Mais  pour  Licentius,  qui  prononce  cette  phi 
pour  Augustin  comme  pour  les  autres  interlocuteurs.  Phflojopl 
signifie,  en  cet  endroit*  la  vie  chrétienne  parfaite;  il  ii*ya  qu'à  lire 
phrase  jusqu'au  bout  :  ^  La  Philosophie,  je  Tavoue,  est  plus  belle 
«  Thisbéj  que  Pyrame,  que  Vénus  et  Cupidon,  et  que  tous  les  aul 
9  amours;  et  soupirant  il  rendait  grâces  au  Christ^  »,  En  réalité, 
livres  écrits  entre  ia  conversion  et  le  baptême  manifestent  une  ini 
ration  toute  chrétienne;  mais  la  langue  est  encore  celle  du  profesj 
d'éloquence.  S.  A.  les  caractérise  justement  dans  cette  phrase  des 
fessions  ;  <i  Avec  quel  succès  je  m'occupai  k  des  travaux  Httéraii 
«  consacrés  dès  lors  (6  Dieu!)  à  votre  service,  mais  respirant  encore 
((  récole  de  Forgueil,  on  le  voit  dans  les  Dialogues  avec  mes  amis,  et 
a  avec  moi  seul  devant  vous  '^.  » 

Le  chapitre  sur  la  théologie  est  de  beaucoup  le  meilleur  de  tout 
livre.  M*  H.  le  consacre,  avec  raison,  presque  uniquement  à  la  questîl 
de  la  grâoe.  Tout  est  bon  dans  ce  clfapitre^  jusqu'à  la  page  117,  où 
commence  à  être  question  de  la  pensée  de  S.  A.  au  sujet  des  lois  conti 
les  hérétiques.  Depuis  Ion  g  te  m  ps,  Poujoulat  etMontalembertont  racootc 
que  S.  A.  avait  d'abord  condamné  le  principe  même  des  lois  contre 
hérétiques,  et  que  plus  tard,  en  i04,  les  circonstances  Tavaient  coDi 
à  changer  d'avis,  M.  IL  donne,  lui  aussi,  cette  histoire.  Or,  8.  A.  nw 
sa  pensée,  seulement  sur  ce  point  :  est-il  juste  d'obliger  les  hérétii 
à  faire  acte  do  catholiques?  Il  avait  d'abord  cru  qu*on  ne  le  devait 
et  plus  lard  il  crut  le  contraire.  Mais,  quant  au  principe  de  la  réprei- 
eion  pure  et  simple,  indépendamment  de  Fobligation  imposée  de  de ve air 
catholique,  S.  A.  le  tint  toujours  pour  légitime.  Voici  la  liste  des 
gnages  qui  se  trouvent  dans  ses  écrits  antérieurs  à  404  :  ("''en  397, 
XLÙL  n^  21;  —  2^  en  398.  Ep.  XLIV,  cap.  4.  n*»  7  ;  —  3*,  en  399 
400,  Ep,   Ll,  n"  3;  —  4*  en  4(iO,  Co^ira  pArmenianum,  lib.  I,  cap. 
n"»  3;  cap,  10,  n^  16  ;  cap,  «L  n»  18;  lib.  IIÏ,  cap.  6,  n°  29;  —  5^  en 40^ 
Contra  Utteras  PeiUiani,   lib.  Il,  cap.  83,  n'^  184;  cap.  97,  n*  Î24, 
Après  beaucoup  d'autres,  M.  H.  voit  la  condamnation  des  lois  coni 
les  hérétiques,  dans  cette  phrase  du  ii  vre  contre  tÉpître  du  fondemw 
«  Que  ceux-là  sévissent  contre  vous  qui  ne  savent  pas  avec  quel  labe( 
«  la  vérité  se  découvre  ^.  »  Seulement»  le  sens  réel  de  la  phrase  e^ 
celui-ci  :  Quîls  écrivent  contre    vous  des  injures^  les  naïfs   capal 
de  croire  quun   raisonnement  a  toujours  la  verlxi  de  transfom^ 
les  intelligences.  Enfin,  le  mot  in  vos  sœviani  est  de  397,  et  c'est 
même  année  que  S,  A.  s'écrie  à  propos  des  donatisles  :  «  On  décW 
(t  Tunité  du  Christ,  on  blasphème  l'htrédité  du  Christ,  on  anéantit  ^^ 
c  baptême  du  Christ,  et  on  ne  veut  pas  que  les  puissances  humaines  iul 


L  Lib.  L  cap.  8,  n*  2\. 

2,  Lil>.  IX,  cap.  4,  n"  7. 

3.  Cap.  2. 
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igeTït  des  châtiments  corporels^   aux  auteurs  de  pareils  crimes  *.  i> 

Le   chapitre  sur  la  Philosophie  de  S,  A.  est  faible,  M.  H,  dit  dans 

ïmlroduction  de  son  livre  :  «  Ce  théologien  est  en  mémo   temps  un 

gcind  philusophe,  o  (P.  XK)  Réflexion  superllue,  car  la  force  d'esprit 

d'un  vrai  théologien  est  identique  à  celle  du  philosophe. 

Dans  l'exposé  de  la  doctrine  philosophique^,  il  n'y  a  pour  ainsi  dire 

rien  sur  l'action   de  Dieu  dans  le  monde,  telle  que  S.  A  l'enseigne  : 

action  qui   se  manifeste  ordinairement  par  les  phénomènes   appelés 

nMurels,  et  parfois  par  le  miracle*  Le  phénomène  nous  paraît  naturel» 

parce  que  nous  le  prévoyons  et  nous  pouvons  le  provoquer;  le  miracle 

nous  parait  extraordinaire,  parce  que  nous  ne  pouvons  ni  le  provoquer, 

ni  le  prévoir. 

Pascal  avait  eu  raison  d'observer  que  S*  A,  n'a  pas  dit  de  la  même 
rnanière  que  Descartes  ;  Je  pense,  donc  je  suis.  C*est  qu'en  effet,  Des- 
cartes a  voulu,  de  parti  pris,  bâtir  un  système  régulier,  et  un  système 
de  raison  indépendante.  M.  IL  a  pourtant  contredit  Pascal» 

ïaig  surtout»  en  parlant  de  S.  A,  philosophe,  il  aurait  fallu  dire  quelle 
fut  sa  rectitude  et  sa  liberté  d'esprit.  On  sait^  en  effet,  que  S,  A.  fut  un 
génie  supérieur  ;  mais  on  ne  sait  pas  combien  il  eut  le  sens  du  mystère 
qui  nous  entoure  de  tous  côtés.  Les  solutions  complaisantes  ne  lui  plai- 
daient pas.  C'est  à  propos  d'une  de  ces  solutions  qu'il  disait  :  m  Autre 
chose  est  comprendre,  autre  chose  se  moquer  »,  alhid  est  videre^  aliud 
ndere  *.  «  Cherchez  de  plus  savants  que  moi  »,  disait-il  aussi  à  ceux 
*iui  voulaient  rcxplication  totale  du  mystère  de  la  grâce,  n  mais  prenez 
carde  de  ne  pas  trouver  des  présomptueux  ^  »,  S.  A.  a  vu  nettement 
^^  le  début  de  la  Genèse  ne  peut  pas  être  pris  à  la  lettre  dans  tout 
*ûn  détail;  il  a  su  et  il  a  dit  que  l'Écriture  Sainte  n'enseigne  rien  sur 
^^  <îui  peut  chaque  jour  être  accessible  aux  recherches  des  savants.  Il 
*  donné  aux  philosophes  l'exemple,  qu'ils  n'ont  pas  suivi,  de  reconnaître 
^^^  si  l'on  constate  l'impossibilité  ou  la  contradiction  du  scepticisme 
î^baolu,  cette  constatation  ne  garantit  la  vérité  d'aucune  doctrine  déter- 
minée. Il  a  expliqué,  bien  mieux  que  Pascal,  comment  lanature  confond 
^^»  sceptiques,  et  la  raison  les  dogmatiques.  Dans  un  travail  sur  S.  A. 
**U devrait  écrire  sur  tout  cela,  un  chapitre  qui  serait  vraiment  essentiel. 

Abbé  Jules  Martin. 


Adolf  Bonliôffer,   Die   Etïk   des   Stoikers  Epictet.   Anhang   : 

EXKURSE  UEBER  EINIGE  WICMTJGB   PUNKTE   DER  STOISGHEN   EtIK,   Stutt- 
gart, Enke,  1804,  1  vol.  in-8,  v[-218  pages. 
Les  recherches  sur  le  stoïcisme  ne  manquent  pas  plus  en  Allemagne 


!.  Ep.  XUIl,  cap.  8,  n^  21. 

2.  Confcu.,  lit>.  XL  cap.  il. 

3.  De  Spiriiu  et  Litlera,  cap.  34,  a*  60. 

TOMB  XLIV,   —    1897 
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qu'en  France  K  Mais  depuis  Pascal,  qui  opposait  Épictète  àMoni 
pour  montrer  Texcellence  du  christianisme,  il  n'y  a  guère 
M.  Constant  Martha,  à  qui  Ton  doive  une  étude  pénétrante  et  fy 
thiqne  sur  l^pictcte.  De  métUG  T Allemagne  n*a  pas  de  travail 
Epictète  à  placer  à  côté  tîe  la  jurande  publication  de  Schweighi'usef,' 
En  18!)U,  M,  Bonhoffer  (Epiliiet  nnd  di4^  Stoa)  avait  soutenu  qu'Epie 
tèlo,  à  la  différence  de  Sént-que  et  de  Marc-Aurèle,  est  en  accord 
dogmatique  avec  Tariden  Portique,  sur  la  psychologie  et  la  théorie  di 
la  connaissance.  Dans  un  nouvel  ouvrage,  il  a  défendu  la  rat^metbèî* 
pour  la  philosophie  pratique.  On  y  trouve  :  1*  une  préface  (i-Tl), 
^2^  la  morale  d'Epictele  (î-lffî);  3^  un  appendice  (!63-'249),  où  il  ei 
question  des  formules  qui  définissent  la  fin  de  la  doctrine  stoîoiemw 
du  suicide,  du  xaSf.xov  et  du  xgiTop^wjia,  de  l'acquisition  des  biens  eiti- 
rieurs  et  du  panthéisme  stoïcien;  'i''^  tin  index  des  termes  greqj^ 
(i?50  -209);  ->  un  index  des  noms  et  des  écrivains  cités  (270-578). 

L'appendice  concerne  plus  la  morale  des  stoïciens  que  celle  d' 
ti*te.  Toutefois    il   nous  permettra  de  rappeler  ce  que  pourrait 
une  histoire  du  stoïcisme,  et  ce  qu'il  ne  faut  pas  se  demander,  qi 
on  veut  exposer  les  systèmes  antiques.  Ainsi,  pour  M.  Bonhôffcri] 
stoïciens,  tout  en  s^élevant  à  une  conception  spiritualiste  de 
emploient  fort  souvent  des  expressions  naturalistes  et  patnhéislii 
Marc-Aurele  et   SénèquCi    par   exemple,    mêlent    le    panthéisme 
théisme.  Mais  il  n'a  pas  établi  que  les  Stoïciens  ont  combattu,  coi 
nos  contemporains,  pour  savoir  sll  y  a  un  Dieu  personnel  et  tran 
dant  ou  un  Dieu  immanent,  qui  comprendrait  toutes  choses.  Ad 
tons,   môme  sans  niison  histt>rique,  que  le  mot  }Kintiiéistni'  estai 
rieur  à    Toland    (IKiOj,   il    restera   toujours    que    la   chose   ne 
apparaître  nettement  rans  le  monde  philosophique,  que  par  opposî! 
à  l'idée  de  création  ex  ïiiht/o,  postérieure,  en  Occident,  à  Tavènci 
du  christianisme.  Si  Ton  peut  lire  les  anciens  pour  savoir  ce  q 
répondraient    aux  questions    actuelles,  on   doit  avant  tout  ex 
exactement  leurs  doctrines,  quand  on  veut  faire  œuvre  d^historii 
Et  les    pri^blèmes   soulevés,  plus    que    les   solutions  donnée*^,  ii 
apprennent  ce  qu'ils  ont  su,  pensé  ou  rôvé.  Bornons-nous  donc  à  » 
que  la  question    n'îivait  pas,  pour  les  Htoïeiens,  l*importance  qu' 
prit  avec  ScheUini;,  Hegel  et  Victor  Cousin  «;  qu'ils  ne  l'ont  ni  posé* 
ni  résolue  :  du  même  coup  s'expliqueraient  les  passages  qui  parait! 
à  M.  BonholTer  impliquer  des  aOirmations  contradictoires. 

flirzel  avait  ramené  à  la  théorie  de  la  connaissance  la  disttne 
du  ^tDt(/r|)t'>v  et  du  jca-*i^!l<D|Aa  :  toutc  actiou  qui  suppose  une  conoaiss; 
vraisemblable   est   un  xiOf,îiovî  les  actions   du  sage,  fondées  sur 


1,  Od  i^eut  Tiipprochtr  Ludwig  Stein,  Die  Psychologie.  —  DieErkenntaisstl 
der  Hùîi  {îleiK  pL,  XXIV,  \U:  XXXll,  Ui);  Ogermu,  Essai  «ur  le  système  philo-" 
sopîiique  des  stoïciens  {îiev.  }>fi.,  XXI,  291). 

2.  Puiir  \ii  xvu"  siècle,  Spinoza  est  un  "  athée  «,  un  »  misérable*;  ce 
un  pauUiéiste* 
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laWif  ï^tme  ou  la  science,  sont  des  x«TopûfaîJ.!x-3t.  ZeUer  y  avait  vu 
foçposiUon  des  devoirs  mconditionnês  et  conditionnés,  de  la  nioralité 
1*  de  la  légalité.  Ces  explications  ne  sont,  d'après  AL  Bonhoffer,  qu'une 
portion  de  la  vérité*  lï  y  a  pour  Thomnie  uti  double  concept  de  ce 
qui  est  conforme  à  la  nature;  rinfra-moral  (untersiitlichos),  qui  cor- 
respond au  >î;yo;  pur  et  simple;  le  moral»  qui  répond  au  u^o;  ôpOb;.  De 
roéini\  il  y  a  un  x«Of,xov  moyen,  qui  comprend  les  actions  fondées  sur 
un  choix  purement  égoîsdque  de  ce  qui  est  conffrrme  à  la  nature»  au 
«ens  péjoratif  du  mot,  et  sur  Tobservation  des  préceptes  moraux, 
d'une  portée  élémentaire  ou  générale.  Le  xûiFjVaûv  xactov  est  identique 
>ii  wT^pQtiAiiot,  c*est-à-tîire  à  l'action  correctement  et  consciemment 
morale,  liais  s'il  s'agit  du  saî^e,  le  xaOf^xov  i^s'irov  devient  une  action 
morale  et  consciente,  c'est-à-dire  un  xattdpQ<«»tta.  Zeller  a  surtout  vu 
l'im,  et  Hirzel  l'autre  xaQf.xav  ^ti^ov. 

l'interprétation  nouvelle  est  incfénieuse;  elle  se  justiîle  par  certains 
textes  et  elle  satisfait  ceux  qui  admettent  une  doctrine  commune,  en 
tes  grandes  lignes,  à  tous  îes  stoïciens,  depuis  le  quatrième  siècle 
avant  J.-C.  jusqu*au  m'  siècle  de  Tère  chrétienne.  Mais  si  l'on  tient  que 
le  stoïcisme  se  distingue  historiquement  de  Tépicurisme,  en  ce  que 
chacun  de  ses  représentants  fit,  par  quelque  oôté^  œuvre  originale,  on 
8€w  cf>ïifîrmé  dans  cette  opinion  par  le  fait  que»  pour  trouver  une  doc- 
trine commune*  des  historiens  également  soucieux  de  se  tenir  près 
des  textes,  ont  attribué  à  tous,  ce  qui  appartenait  à  un  ou  à  plusieura 
stoïciens.  Ne  vaudrait- il  pas  mieux  procéder  comme  Ludwig  Stein 
l'a  (ait  pour  la  théorie  de  la  connaissance,  déterminer  ce  qui  revient 
à  chacun,  puis  montrer  comment  la  morale  a  pu  s'adapter  elficace- 
"icnt  à  des  milieux  et  à  des  hommes  si  divers'/ 

Kn  fait,  l'appendice  a  pour  objet  de  compléter  la  monographie, 
Celle-ci  est  divisée  en  trois  parties,  dont  la  première  détermine  le 
'pnderaent  de  robligation  morale,  le  souverain  bien  ou  la  fin.  Belon 
''Pïctète,  il  y  a  une  loi  divine  que  l'homme  doit  avoir  sans  cesse 
^l^vaat  les  yeux.  Les  écrits  de  Chrysippe  sont  pour  lui  ce  qu'est  la 
^ible  pour  le  prédicateur  chrétien.  Mais  Épictète  est  intellectualiste, 
P'^is  peut-être  que  tous  les  stoïciens,  il  est  eudémoniste,  idéaliste  et 
'optimiste,  il  recommande  ;  1"  de  suivre  Dieu,  de  tenir  la  place  qu'il 
'^^ttaa  marquée,  de  lui  soumettre  notre  propre  volonté,  de  rimiter  et 
«entrer  en  communion  avec  lui;  '2^  de  connaître  la  nature  et  de 
^*vre  en  accord  avec  elle;  3'»  de  développer  1  àme,  de  la  former  et  de 
**  conserver,  conformément  à  la  nature  et  à  la  raison;!*'  de  garder 
^qui  nous  est  propre,  d'abandonner  ce  qui  nous  est  étranger;  h°  de 
maintenir  en  nous  le  dnimon  sain  et  sauf,  de  ne  jamais  perdre  notre 
<i'gnité  morale;  ♦>  de  vivre  satisfait  de  soi-môme,  libre,  sans  passions 
et  sans  péchés,  stable  et  sans  agitation. 

Le  contenu  {Inkalt)  de  la  vertu  fait  ïe  sujet  de  la  seconde  partie» 
Épictète  s*y  montre  indépendant  du  schématisme  et  du  formalisme 
gui  depuis  Chrysippe,  avait  pris  dans  l'école  une  si  grande  place. 
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M.  BonhofTer,  traitant  d'»bord  du  désir  conforme  à  la  nature  ouàt 
rintiiition  rationnelle  de  la  vie,  expose  ce  que  pense  Épictète  du vm 
bonheur,  des  maux  et  de  la  mort  volontaire,  des  biens  extérieurs  et 
de  la  mantique.  Sur  chacun  de  ces  points,  l'auteur  donne  une  opinîQh 
personnelle,  en  désaccord  parfois  avec  celle  de  ses  prédécesseurti 
toujours  appuyée  sur  des  textes,  placés  à  la  fin  des  chapitres.  Puis H 
passe  à  l'action  conforme  à  la  nature  ou  à  l'accomplissement  exact  d« 
devoir  :  d'abord  viennent  les  devoirs  de  perfection  personnelle;  cûo- 
server  notre  corps  pur  et  le  fortifier  par  la  g-y  m  n  asti  que,  user  de 
tempérance,  de  décence,  de  ohaatelé  et  de  véracité,  travailler  pcmi 
atteindre  l'indépendance  économique  ^  Ensuite  les  devoirs  religieiïï 
ramenés  au  culte  et  à  la  croyance,  les  devoirs  sociaux,  envers  II 
famillei  la  cité,  l'humanité  ou  les  amis;  enfin  les  jugements  confomui 
à  la  nature,  qui  ont  pour  résultat  la  formation  de  Tesprit  oadfl 
rintelligence.  ^M 

La  troisième  partie  est  consacrée  à  racquisition  de  la  vertu*  ^| 
Tellement  l'homme  a»  selon  Epictète,  la  faculté  de  trouver,  de  çofr 
naître  le  vrai  et  de  devenir  vertueux.  Pour  Epictète,  comme  pour  lel 
autres  stoïciens,  il  y  a  opposition  entre  la  vertu  et  le  péché,  entrt  U 
sage  et  l'insensé;  il  y  a  égalité  entre  les  fautes,  parce  qu'elles  sap« 
posent  toutes  une  direction  mauvaise  de  la  volonté.  Comme  euï 
aussi,  il  admet,  pour  la  pratique,  la  possibilité  d'un  protrrès  morali 
par  lequel,  s'éloignant  peu  a  peu  de  ïa  folie  et  du  vice,  on  M 
rapproche  de  la  sagesse  et  de  la  perfection  morale»  fl 

En  somme,  M.  Bonhôffer,  qui  évoque,  à  propos  du  stoicism^l 
noms  du  grand  Frédéric  et  du  maréchal  de  Moltke,  a  parfois  slmpli 
traducteur  d' Epictète  »,  qni  trouve  le  Manuel  et  les  Entretiens  autti 
intéressants  pour  le  moraliste  que  pour  l'historien  de  la  philosophie, 
semble,  par  les  divisions  qu*il  a  établies  et  par  la  manière  dont  11 
les  a  remplies,  s*ètre  surtout  proposé  de  montrer  eu  Epictète  un 
guide  bon  à  suivre  dans  bien  des  circonstances.  C'est  ce  qu'oi^t 
oublié  en  Allemagne  plusieurs  de  ceux  qui  ont  apprécié  son  livre. 

S'il  eût  voulu  être  vraiment  historien,  il  aurait  distingué  le  AfiinUlli 
qui  s'adresse  h.  l'apôtre,  des  EnlreîienSf  qui  sont  faits  pour  tous; il 
aurait  indiqué  les  problèmes  essentiels  qui  ont  été  soulevés  dans  le^ 
uns  ou  dans  l'autre.  Complétant  ce  qu'il  a  esquissé,  il  eût  exposées 
qu'Epictète  doit  aux  sloiciens  antérieurs  et  ce  qui,  chez  lui,  W 
orif^inaL  Surtout  »  il  eût  marqué  l'inlluence  de  Tancien  esclave  qu< 
Celse  mettait  au-desaus  du  Christ»  dont  saint  Nil  faisait  lire  le  ManJi«' 
à  ses  moines.  Non  seulement  i)  eut  rapproché  les  doctrines  chrè 
tiennes  de  celles  d^Épictète,  pour  expliquer  l'action  du  philosoph' 
sur  les  chrétiens,  mais  encore  il  eût  examiné  la  thèse  reprise  réc^c* 


1*  M.  BonliôfTer  a  tort,  comme  le  dit  Herlling  {Ph<  Jahrhuch,  Vîl»  4,  p.  4^ 
d'ouhlier  Socrate;  il  a  raison  de  dire  (114,  n.  34)  qu'on  ne  doit  pas  altribuef 
clirislianisme  ce  qui!  n*a  pas  fait  et  ce  que  retommanilalt  le  stoïcisme- 
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mi  par  Th»  Zahn  ',  pour  qui  Épictète  îi*a  pu  tirer  que  des  livres 
^retiens,  non  des  Stoïciens  antérieurs,  ce  qui,  dans  son  couvre,  est 
en  merveilleux  accord  avec  la  morale  du  christianisme.  Sous  la  forme 
qui  lui  a  été  donnée,  Fouvrage  de  M.  Bonhôfîer  fournira  de  nom- 
breuses indications  à  celui  qui  voudra  faire  revivre  Épictète,  toi  qu'il 
lut  ou  parut  à  ses  contemporains  et  à  ses  successeurs. 

F,   PtCAVBT, 


Jonas    Cohn.    Geschichte    des    Unbnduchkeits    problems    m 

iBNDUiNDiscHES  Denken  BIS  Kant*  Leipzig,  W,  En^elmann,  1897, 
pages. 

Comme  Tindique  le  titre  de  cet  ouvrage,  Tauteur  exclut  du  cadre  de 
«es  recherches  la  philosophie  orientale,  surtout  hindoue.  Quantàrbia- 
toire  post-kantienne  de  la  notion  de  Tintini,  M.  Cohn  se  propose  d'eu 
parler  dans  un  volume  subséquent  où  II  essayera  d'offrir  en  même 
temps  luî-môme  une  solution  du  problème  examiné.  A  la  tin  du 
mtt' siècle,  tous  les  éléments  de  la  question  sont  entre  nos  mains. 
Le  grand  penseur  de  Konigaberg,  dans  l'exposé  de  ses  célèbres  antino- 
fliies»  nous  met  encore  une  fois  bien  en  face  des  difficultés  auxquelles 
il  s'ag-it  de  faire  face;  un  examen  historique  spécial  n'a  donc  plus  vrai- 
ffleritsa  raison  d'être  après  Kant. 

Le  travail  que  nous  avons  à  apprécier  aujourd'hui  est  intéressant, 
clair  dcins  ses  différentes  parties,  le  plus  souvent  complet  sans  être 
surchargé  de  détails.  Si  nous  formulons  une  critique,  nous  ne  voudrions 
parla  rien  enlever  de  son  mérite  à  l'ccuvre  érudite  de  M.  Cohn.  11  y  a 
un  point  où  Tunité  manque,  c'est  malheureusement  dans  la  conception 
m^jne  de  l'œuvre.  M*  Cohn  a^t-il  voulu  faire  œuvre  d'historien,  ou 
Hii  voulu  seulement  préparer  par  un  examen  historique  des  moments 
principaux  de  l'évolution  de  l'idée  d'infini,  son  travail  théorique  ulté- 
rieure—C'est le  deuxième  but  qui  est  positivement  indiqué  par  l'auteur 
dans  la  préface  :  mais  au  cours  de  son  travail  rintcret  historique  pur  Ta 
«ouvent  entraîné  comme  malgré  lui  à  des  développements  qui  n'étaient 
pits  absolument  indispensables  à  une  étude  simplement  préparatoire.  Il 
«û  résulte  ceci  :  selon  qu'on  considère  l'ouvrage  de  Tun  ou  de  Tautre 
tlc&ileux  points  de  vue  indiqués,  il  est  ou  trop  complet  ou  pas  assez. 
Trop  complet  s'il  s'agit  d'une  simple  introduction  à  un  traité  systé- 
matique et  original  du  problème  de  Tinlirii  ;  incomplet  s'il  s'agit  d*uno 
<lude historique  proprement  dite  dans  laquelle  il  ne  fallait  pas  craindre 
'lans  certains  cas  les  répétitions,  s'il  s'agissait  d'auteurs  différents  ayant 
^nçu  les  choses  d*une  façon  analogue.   Nous  avons  regretté  parti- 


*'  Th,  Zahn,  Dcr  Stoiker  Einktf*i  und  sein  Verh/lltnhs  ziim  Cfirtstenthumf  Erlan- 
S*^inud  Leipzig^  1895.  Pour  la  thtsc  adverse,  relire  Les  Moraiisies  sans  i'empire 
J^siafii  :  Constant  Martha  si^^nale  déjà^  chez  Scnf^que,  bon  uotnbre  d'idées  ana- 
^ufts  aux  doctrines  chrélîennes,  qui  ne  purent  t^ti'e  empruuiees  à  des  livres 
^«Ê  Séaèqne  ignorait  ou  qui  n'existaient  pas  encore» 
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oulièrement  cette  sort©  de  fausse  situatioii  dans  laquelle  se  pltci 
M.  Cohn  dans  son  étude,  lorsqu'il  aborde  le  rôle  de  rinïîni  dans  les  pro- 
blèmes religieux  et  métaphysiques  ;  le  sujet  est  esquissé»  mais  uûq 
saisi  en  sorte  de  laisser  au  lecteur  l'impression  d'un  examen  acheït 
D'autre  part,  puisque  M,  Cohn  se  proposait  d'aboutir  à  une  solutioué( 
problème  dîiiis  le  domaine  de  la  théorie  de  la  connaissance,  luêtne^l 
quelques  fugitives  indications  des  problèmes  que  suscite  rinfiin  m^U 
physique,  étaient  superflues.  Noua  en  dirons  autant  des  rapppon 
si  curieux  et  si  suegostifs  quoique  si  délicats  à  élucider  entre  lescon 
cepts  mathématiques  de  Tinfini  et  du  fini  et  les  idées  morales  de  bia 
et  de  mal.  M,  Cohn  qui  en  dit  juste  assez  pour  nous  faire  envïe  d*ei 
savoir  davantage,  a  évidemment  restreint  ses  développements  paro 
qu'il  sentait  qu'ils  l'écartaient  de  son  véritable  but. 

Encore  une  fois  nous  ne  voudrions  pus  avoir  dit  que  le  but  ée^Ytâ 
leur  —  défaire  une  œuvre  d'introduction  à  un  travail  futur  —  n'aUpi 
été  atteint.  Le  lecteur  attentif,  tout  en  suivant  M.  Cohn  dans  les  partltt 
purement  historiques  de  son  livre,  peut  sans  trop  de  peine  discernerlej 
points  importants  de  révolution  du  problème;  il  se  rend  très  hm 
compte  des  ^'^and8  tournants  de  lu  route  ;  passage  de  rintini,  conitQI 
attribut  positif,  à  Tintinî  comme  attribut  négatif  ou  au  moins  prohiérai 
tique  (Dénioorite);  distinction,  chez  Aristote,  entre  grandeurs  discrfltel 
et  continuité  (le  seul  terrain  où»  selon  l'auteur,  Ton  puisse  espérei 
une  Hokitiou  du  problème);  distinction  entre  notion  de  corps  et noticM 
d'espace  avec  Scaliger,  Ramus,  Hnbbes;  introduction  de  la  nolioûrti 
mouvement  dans  l'appréciation  raison  née  de  l'inlinlment  petit  }tl\ 
Newton.  Tout  cela  est  bien  nettement  indiqué,  mais  Tattenlioa  estaol 
licitée  par  trop  de  considérations  étrangères  au  problème  puremert 
logique,  pour  ne  pas  perdre  de  vue  souvent  ces  points  de  repaire di 
l'œuvre  théorique  de  M.  Cohn.  ^M 

Quant  a  la  solution  à  laquelle  s'arrêtera  M.  Cohn,  nous  n*avo]^| 
à  la  discuter  encore;  bien  peu  d'indications  du  reste  trahissent  s 
pensée*  11  y  a  deux  seules  manières  de  traiter  le  problème  :  Ûubi«n^ 
compte  comme  nulle  L'existenet!  des  antinomies  engendrées  parlatiol» 
de  rinlini;  on  en  montre  les  résultats  dans  nos  spéculations  logique 
et  la  manière  dont  la  science  arrivera  à  souffrir  le  moins  possible  à 
ces  données  contradictoires.  Ou  bien  on  admet  que  les  antinomîôsn 
sont  qu'apparentes  et  on  cherche  à  les  lever.  C'est  ce  second  p»r 
auquel  parait  vouloir  s'arrêter  M.  Cohn.  Nous  aurions  choisi  rauW 
Nous  ne  comprenons  pas  comment  la  même  raison  qui  a  posé  cesanti 
nomies»  pourrait  ensuite  les  lever  sans  se  contredire  elle-même.  EU 
peut  affirmer  peut-être  qu'en  soi  la  contradiction  n'existe  pas;!»*) 
elle  ne  parviendra  Jamais  à  faire  que  pour  elle  il  n*y  ait  pas  contradi 
lion  :  —  si  la  raison  pouvait  concevoir  la  notion  d'infini  sans  contn 
diction,  elle  n'aurait  jamais  pu  être  amenée  à  formuler  les  antinomie 

A.   SCHINZ, 
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B' Friedrich  Marbacli.  Die  psychologie  des  Fikmianos  Lactan- 
Tics;  Halle,  Pfeffer,  80  pages. 

Marbach  s'est  proposé  d'exposer  les  conceptions  psychologiques  du 
rhéteur  chrétien  Lactanceet  d'en  montrer  la  liaison  avec  les  doctrines 
antiques,  en  indiquant  le  changement  qu'elles  ont  subi  par  l'inirûduo- 
tioïi  du  principe  chrétien*  Pour  cela,  il  résume  d*abord  le  système 
métaphysique  :  la  psychologie,  unie  à  la  morale,  en  forme  une  partie 
e$S4'EiLielle.  L'àme  est  un  être  dont  le  sort  doit  être  la  question  la  plus 
imporlante  pour  tout  homme;  les  autres  déterminations  psychologi- 
ques n'ont  qu'une  importance  accessoire  (p.  H).  Partout  Tauteur  exa- 
mine, dans  une  première  partie,  ce  qui  a  rapport  à  l'ôtro  de  Tâme  — 
îé»litt\  substance,  origine,  unité,  siège,  activité,  physioloi^ie  des  sens 
et  thtîorie  du  langage,  puissance  do  connaître  de  Thomme,  —  Dans 
une  seconde   partie,  il   s'occupe  de   l*àme  au   point  de  vue  de  son 
action  :  —  valeur  différente  de  Vîxme  et  du  corps,  distinction  des  ani- 
maux et  des  hommes,  doctrine  des  affections  en  général,  jugement 
ttoril  des  affections,   la   colère,   immortalité   de   Tàmc  en  général, 
preuves  de  rimmortalité*  —  Sur  chacun  des  problèmes  soulevés,  Mar- 
bach  interroge  les  différents  ouvrages  de  Lac  tance.  L'âme  est  un  être 
réel,  qui,  en  union  avec  le  corps,  mais  aussi  en  opposition  avec  lui, 
toTEH:  Thomme  terrestre  {p>  8).  Sur  son  essence,  Lactancc  est  hési- 
tant: il  devrait  ïa  déclarer  immatérielle,  mais  il  ne  peut  renoncer  h  la 
oorporalité  et  la  détinit  comme  les  Stoïciens  (p.  15).  L'âme  est  créée 
par  Dieu;  toute  àme  est  produite  par  un  acte  créateur  (p.  17}.  11  n'y 
adansThomme  qu'une  âme  r  mais  a^iima  désigne  l'être  créé  par  Dieu 
etfiisufrté  dans  Thomme;  mens  ou  animus^  l'activité  de  cet  étre^  en 
dehors  des  fonctions  purement  physiques  (p.  20).  Dans  quelle  partie 
du  corps  l'activité  intellectuelle  de  Tâme  a-t-elle  son  siège?  Lactance 
«accorde  avec  les  stoïciens,  quand  il  dit  qu'elle  est  répandue  par  tout 
le  corps  et  qu'elle  a  besoin  du  sang  pour  se  nourrir;  il  est  en  oppo- 
sition avec  eux,  comme  avec  les    épicuriens  et   les    péripatéticiens, 
quand  il  place  le  siège  de  Tactivîtc  spirituelle  dans  le  cerveau,  avec 
Haton,  et  non   dans    le   cœur  (p.   2fi).    L7ime,  être  moral,  conduit 
Ihomme  au  bien,  les  vertus  sont  ses  propriétés  essentielles;  le  corps 
®st  le  principe  sensible  qui  Ten traîne  au  maL  Toutes  les  conc^*ptions 
^orales  de  Lactance  sont  conditionnées  par  le  dualisme  du  corps  et 
**®  l'àmc  (p,  \3),  La  liberté  de  la  volonté  est,  pour  son  système,  une 
'apposition  nécessaire  qu'il  justifie  par  des  raisons  psychologiques 
'P'  4*j).  C'est  en  s'appayant  sur  ïa  valeur  différente  du  corps  et  de 
iàtoe  qu'il  distingue  l'homme  des  autres  êtres  vivants  (p.  VJ),  Les 
Wections  appartiennent  à  Fàme  et  sont  les  mouvements  de  Tesprit 
IP-  54|.  ^xir  leur  valeur,  Lactance  se  sépare  des  stoicicns  comme  des 
^^**tpatéticiens  (p,  jiî). 
^^ans  doute  Marbach  réunit  avec  soin  les  textes  qui,  dans  Lactance, 


»^ 


Inondent  aux  questions  par  lui  indiquées;  mais  il  ne  se  demande  pas 
Jactance  les  a  posées,  ou  s'il  leur  a  attribué  plus  d'importance  qu*à 
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d'autres.  Or  Lactance  ii*a  aucune  originalité  comme  philosophes] 
comme  théologien.  Toutefois  l'époque  où  il  a  vécu,  qui  vit  le  trioc 
de  rÉglise,  la  place  qu'il  a  tenue  auprès  de  Constantin,  dont  il 
instruisit  le  fils  Crispus,  son  talent  comme  écrivain,  en  font  iin  dei 
hommes  les  plus  propres  à  nous  renseigner  sur  les  doctrines  qui 
étaient  alora  en  faveur  auprès  des  esprits  cultivés.  Mais  pour  en  lirei 
une  consultation  fructueuse,  il  faudrait  marquer  nettement  les  pro 
blêmes  quil  soulève  en  y  joignant  les  solutions  qu*il  en  donne,  Q(U 
si  Ton  essayait  ensuite  de  restituer  aux  philosophes  et  aux  chrtHiem 
antérieurs  les  éléments  qu'il  leur  a  empruntés,  pour  les  unir  dini 
une  œuvre  propre,  on  réussirait  peut-être  à  nous  apprendre,  par  m 
exemple  précis,  comment  se  fit  la  fusion,  dans  le  monde  latin  et  ii 
IV^  siècle,  des  doctrines  anciennes  avec  la  religion  nouvelle;  codj 
ment,  par  suite,  le  christianisme,  favorisé  des  empereurs,  put  se  fain 
accepter,  sans  trop  de  peine,  par  ceux  qu'avaient  nourris  les  idée 
antiques. 

F.   PlCAVET. 


Anathon  Aall.  Der  Logos.  Gkschichte   der   Logosidee 
GniKGHiscHEN  PHILOSOPHIE»  1  voL,  vii-i5i  p.  in-8,  Leipzig,  189G. 

Travail  très  documenté  et  fort  intéressant  sur  l'histoire  du  Logos  dan 
la  philosophie  grecque,  L^auteur  Tétudie  successivement  chez  Hcra 
dite,  Anaxagore,  Platon^  chez  les  Stoïciens,  à  Técole  alexandrino»clic 
les  néoplatoniciens,  etc. 

Certes,  le  jeune  savant  norvégien  connaît  le  livre  de  Max  Hein« 
Die  Lehre  von  Logos  in  der  griechitichen  Philosophie^  qui  date,  sij'j 
bonne  mémoire,  de  1872,  mais,  disciple  de  Zeller,  M,  Anathon  Aall« 
dans  son  ouvrage  très  consciencieux  et  surtout  très  personnel  :  certaiiw 
pages  de  sa  monographie,  notamment  celles  sur  l'Ethique,  sur  le  peei 
misme  et  la  psychologie  de  lléraklile,  sur  Tidealisme  d'Aristole,  sur 
mysticisme  de  Platon,  sont  d'une  conception  très  originale.  Tous  tc 
compliments  au  jeune  philosophe. 

M,  Anathon  Aall  a  des  idées,  mais  c'est  un  timide  —  il  n'ose  1 
aller  jusqu'au  bout.  Espérons  que  dans  son  prochain  ouvrage  il  si 
plus  audacieux.  Le  mot  célèbre  de  Danton  «...  de  Taudace,  encore 
raudace,  et  toujours  de  l'audace  *  ne  peut  être  mieux  appliqué  c| 
la  philosophie. 

Ossip-LouniÉ 


i 


W.  Lutoslawskî.  O  pierwszycb  tazech  tetralogiack  dziel  P 
TONA.  i  voL  in-8  de  tGô  p,  Krakow,  i8Ut). 

Le  nom  de  M,  Lutoslawski  vient  d'être  cité  à  plusieurs  reprises 
cours  sur  la  philosophie  de  Platon  que  M.  Brochard  professe  c< 
année  en  Sorbonne,  Polonais  de  naissance  et  Russe  de  national 
M.  Lutoalawski  a  fait  ses  études  philosophiques  à  l'université  de  De 
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ta  professé  ensuite  pendant  trois  ans   (1800-93)  à   runlversité  de 

m.  Le  jeune  philosophe  s'adonne  depuis  longtemps  aux  éludes  de 

U  philosophie  de  Platon.  Les  résultatâ  de  ses  travaux  sont  consignés 

dins  plusieurs   articles   publiés    daiiR    diJIèrcnts    périodiques    euro* 

€09  et  dans  trois  ouvrages,  Tun  allemand    :   Ueber  die   Echtbeit, 

henfolge  und  die  logischen  Theorien  der  drei  ersten  Tetralogien 

IPn  Piatoa  Werken  {Archiv.  fur  Geschichte  der  Philoisophie,  t.  IX. 

5,  p.  67-114);  le  second  polonais  :  O  pierwszych  Irzech  tetvatogiach 

~û:ieiPlatona  (Krakow,  1896,  165  st.);  le  troisième  français  :  Sur  U7ie 

mmellc  méthode  pour  déterminer  la  chronologie  des  dialogues  de 

Piaion,  mémoire  lu  le  H)  mai  1896  à  Tinstitut  de  France,  devant  TAca- 

demie  des  sciences  morales  et  politiques. 

Cette  méthode  consiste  à  reconnaître  d'après  la  terminologie  et  le 

cabulaire  rëpoque  de  la  composition  des  dialogues^  ce  qui  est  d  une 

iport^^nce  capitale  pour  reconnaitrc  rautliejiticité  des  dialogues  de 

aton  et  pour  comprendre  la  philosophie  platonicienne,  puisque  l'on 

tive  ainsi  à  prouver  que  l'idéalisme  poétique  de  Platon  n'est  exposé 

%M  dans  tes  dialogues  qui  datent  de  sa  jeunesseï   tandis  que  dans 

ceux  qu'il  écrivit  plus  tard  il  incline  vers  une  théorie  plus  ou  moins 

pfifiitive  de  la  connaissance* 

iiais  les  ouvrages  que  nous  venons  de  citer  ne  sont  que  des  études 
préliminaires;  le  principal  travail  de  M-  Lutoslawski  va  paraître  pro- 
chainement en  anglais  (Londres.  Longnians,  Ureen  et  C''\K  Cette  fois- 
Ci  l'auteur  croit  nous  montrer,  avec  toutes  les  preuves  à  Tappui,  un 
autre  Platon  que  celui  qu'on  nous  fait  connaître  depuis  des  siècles,  ou 
piut^jt  deux  Platon  en  un  seul,  dont  le  second  réduira  à  peu  de  chose  (?) 
«l'iprèa  Tauteur,  les  théories  du  premier,  les  seules  dites  jusqu'à  pré- 
sent platoniciennes. 

Nous  sommes  de  ceux  qui  attendent  avec  impatience  le  livre  de 
ï*  Laioalawski. 

OSSIP-LOUBIÈ. 


II.  —  Histoire  de  la  philosophie  moderne. 

Tb.  Desdouîts,  La  RESPONeAniLiri^  morale.  E.ramen  des  doctrines 
^^UKdks,  Paris,  Fontemoing,  18011  (17ÎJ  pages  in-l2). 

Cet  ouvrage  se  compose  d'une  partie  théorique  et  d'une  partie  criti- 
fl^O,  La  partie  théorique  contient  d'abord  une  analyse  de  Tldée  de  res- 
ponsabilité dont  la  a  première  condition  est  évidemment  l'existence 
^^m  ioi  inipèralii:e,  loi  supérieure  à  l'homme,  et  dont  le  principe  ne 
Nut  être  que  dans  une  Intelligence  éternelle;  sans  Dieu,  point  d'obli- 
^suioQ  morale  ».  (P.  IL)  Ainsi  avertis,  nous  ne  sommes  pas  étonnés 
**^  trouver  ensuite  une  exposition  des  systèmes  adverses  où  les  théo* 
ries  de  MM,  Spencer,  Paulhan,  Tarde  et  Lévy-Oruhl  sont  sommatre- 
■^ent  examinées  et  où  on  nous  en  fait  voir  les  erreurs. 
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La  partie  critique  s'ouvre  par  une  étude  des  systèmes  noaveat 
«  considérés  dans  leurs  principes  m.  Le  déterminisme  est  réfuté i 
Texistence  du  libre  arbitre  démontrée  une  fois  de  plus  avec  évidcoo 
Passant  ensuite  à  la  question  de  la  responsabinté,  Tauteur  ramené 
leur  juste  valeur  les  observations  des  savants  et  s'attache  particoiii 
rement  à  nous  montrer  que  les  travaux  de  M.  Ribot,  bien  loin  de  cot 
duire  h  la  négation  da  moi,  le  prouvent  au  contraire,  w  Des  faits  em 
mêmes  (cités  par  M.  Ribot)  doit  résulter,  non  pas  la  neutralité,  maisl 
croyance  à  l'existence  d'un  moi  uni  au  corps  et  cependant  distincKi 
lui.  «  (P,  8Î.) 

Les  yeux  nous  sont  ouverts  ensuite  sur  les  dangers  sans  nombre  de 
nouveaux  systcraes  (Examen  des  systèmes  nouveaux  considérés  dtfl 
leurs  conséquences).  Les  doctrines  italiennes  conduisent  àjasUlie 
tous  les  actes  que  la  loi  ne  punît  pas,  et  même  n  tous  ceux  qui,  prévu 
parla  loi  pénale,  peuvent  rester  secrets  ».  Pour  les  doctrines  entiquM 
elles  oe  vont  à  rien  moins  qu'à  a  rendre  la  vie  sociale  impossible  ».  B 
somme»  le  déterminisme,  quelle  que  soit  la  forme  qu*il  revête,  condatt 
si  on  l'introduit  dans  l'ordre  social  et  dans  la  législation,  au  despotisme 
votre  au  communisme.  Tout  cela  est  prouvé.  Un  chapitre  est  consacr 
à  nous  faire  comprendre  que  Fart  nous  démontre  indiscutablement li 
responsabilité  morale  et  la  liberté  (Exemples  empruntés  aux  chefs 
d^œuvre  immortels).  On  trouve  ensuite  rexplication  delà  médiocrilùdi 
la  littérature  contemporaine. 

Le  dernier  chapitre  nous  indique  le«  erreurs  de  M.  Spencer  sur  ïéàn 
cation,  «t  Le  spiritualisme  seul  peut  assurera  renfanl  une  édu^ 
véritablement  morale.  » 

L'auteur,  après  avoir  ainsi  fait  justice  des  «  affirmations 
science  aventurée  »  et  largement  répandu  la  certitude  sur  tousl* 
points  douteux,  conclut  en  affirmant  Texistencc  d'un  Suprême  Lègi^lï 
leur,  a  sans  lequel  tous  les  mots  de  morale^  de  devoir,  de  droit  et d* 
responsabilité  morale  seraient  de  vains  sons  vides  de  sens  ». 

Nous  n'avons  aucune  objection  à  faire  à  ce  mémoire,  qui  est  plutèl 
comme  on  a  pu  en  juger,  un  bon  résumé  de  la  doctrine  spiritualîsW 
qu'une  œuvre  proprement  originale.  L'Académie  des  Sciences  Moril« 
a,  du  reste,  reconnu  la  valeur  de  ce  travail  en  lui  décernant  un  prîj 

Andbé  Godpernadx. 


uc«â| 


eût! 


Nourrisson.  Voltaire  et  le  voltaieianisme  (in-«,  Lethielleflt] 
M.  Nourrisson  n'admet  pas  qu'après  a  avoir  rompu  les  liens  à' 
toute  espèce  de  superstition»  nous  soyons  éternellement  condaroû^ 
à  subir  le  fétichisme  de  Voltaire  ».  11  entend  repousser  «  rarbitrwi^ 
et  décevante  association  d'idées  qui  rattache  au  nom  de  Voltaire  tût) 
ce  qui  honore  le  plus  notre  race  et  illustre  notre  histoire  p.  11  ctûi 
que  et  Ton  peut  chérir  sa  patrie,  aimer  Thumanité,  tenir  pour  inviolat^ 
le  droit,  pour  souveraine  la  nation,  pour  inaliénables  et  plus  pH 
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es  que  la  vie  toutes  les  libertés,  notamment  la  liberté  de  con- 
science» et  ne  pas  éprouver  le  besoin  de  placer  taut  et  de  si  sainles 
choses  sous  le  patronage  du  frivole  Arouet  (introduction,  p.  40).  a 
Voilà  pourquoi  U  a  écrit  ce  gros  livre,  plein  de  citations  Intéressantes, 
ir  faire  connaître  la  vie  de  Voltaire  (premit're  partie)  et  le  voltai* 
isnieou  la  philosophie  de  Volt :i ire  (deuxième  partie).  Il  y  montre 
que  Voltaire  ne  mérite  le  nom  de  grand,  ni  par  la  dignité  et  la  noblesse 
du  caractère,  ni  par  roriginalité  et  la  profondtîur  de  la  pensée.  Nous 
louscrtvons  sans  peine  à  cette  conclusion  générale. 

Dana  les  huit  chapitres,  dont  se  compose  la  seconde  partie  de  Ton- 
wage,  sont  très  bien  mises  en  lumière  les  contradictions  de  Voltaire 
lur  toutes  les  grandes  questions.  On  le  voit  passer  du  blanc  au  noir 
tories  idées,  sur  rame,  sur  la  liberté,  sur  Dieu,  sur  la  création,  sur 
te  mal;  et  Ton  peut  croire  qu'il  ne  s'est  jamais  soucié  beaucoup  de 
mettre  de  l'unité  dans  ses  vues  théoriques.  Ce  n'est  pas  par  la 
téllexion  et  l'invention  philosophiques  ,  comme  Descartes  ,  au 
IW  siècle,  c*est  par  le  seus  commun,  qu'il  a  régné,  au  xvtir-  siècle^ 
8Uf  les  esprits  cultivés.  Admirateur  et  vulgarisateur  de  Locke  et  de 
Newton,  il  n'a  su  comprendre  ni  Malebranche,  ni  Leibniz,  ni  Berkeley, 
Cctait  un  homme  de  lettres,  le  roi  des  hommes  de  lettres  de  son 
temps,  à  qui  rien  n*était  étranger,  qui  touchait  spirituellement  à  iout^ 
quiéteadaitson  empire  liitéraire  à  lu  philosophie,  à  la  politique,  même 
i  la  science.  Nous  croyons  voloatiùrs  qu'avec  son  esprit  chiir  et  vif, 
mais  superficiel  et  peu  élevé,  et  toute  sa  littérature,  et  par  l'inHueuce 
même  de  cet  esprit  et  de  cette  littérature,  il  a  arrêté  le  mouvement,  le 
pciîgrôs  de  la  pensée  philosophique  en  France,  plutôt  qu'il  ne  Ta  réelle- 
■■Dt  servie. 

^■L  Nourrisson  juge  sévèrement  la  guerre  faite  par  Voltaire  à  la  reli- 
^Bn  chrétienne.  Mais  qu*étuit  la  religion  chrétienne,  en  France,  au 
^fcps  de  Voltaire?  «  Une  religion,  répond  notre  auteur,  dont  le  prince 
•e  disait  l'évoque  du  dehors,  et  qui  prétendait,  en  créant  seule  le 
citoyen,  maîtriser  même  par  la  force  les  consciences;  une  religion 
<ïui  réclamait  ou  admettait,  comme  sanction  du  respect  qui  lui  était 
^û,des  supplices  affreux  (p.  l}6i'.  »>  Voilà  la  religion  que  comb.it tait 
Voltaire  de  toutes  les  armes  de  son  redoutable  esprit,  et  dont  il  voulait 
4flrancbîr  la  raison  et  la  conscience  de  Tindividu,  la  raison  et  la  con- 
science du  pouvoir  civil.  Le  but,  considéré  en  Un-môme,  était  eertai- 
ûenient  légitime,  si  les  moyens  employés  (arguments  et  railleries)  ne 
fêtaient  pas  toujours, 

M.  Nourrisson  reproche  à  Voltaire  de  n'avoir  pas  distingué,  «  de  ce 

((uele  chriattanisme  est  par  essence  et  de  ce  qu'il  doit  être,  le  ehris* 

tel  que  l'avaient  fait  les  préjugés  et  les  passions  de  ses  con- 

fains  B.  U  parait  croire   que  c'était  une  cause  accidentelle  et 

vclle  qui  avait  fait  du  christianisme  une  religion  intolérante  et 

►tessive.  Mais  non;  cette  cause  était  fort  ancienne;  elle  remontait 

WÇen  âgej  elle  remontait  même  au  rv"  siècle;  elle  ne  doit  donc 
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pas  être  cherchée  dans  les  préjugés,  dans  les  passions  de  ceux  qui 
représentaient  le  christianisme  au  temps  de  Voltaire.  Cette  cstiae, 
c'était  l'esprit  traditionnel  de  l'Eglise  catholique^  c*éta»t  Tidée  qu'elle 
s'était  faîte  de  son  autorité,  de  son  droit  dans  TÉlat  et  sur  V¥Jf^ 
Vidée  qui  avait  inspiré,  au  siècle  précédent,  1  odieuse  Révocation  de 
rÉdit  de  Nantes. 

F.   PiLLON.  ^ 


^Willîatn  Caldwell,  Sghopenkaueii's  System  in  its  philosophîgàL 
SîCiNiFiCANCE.  (Edinburg  and  London,  Blackwood,  1896.) 

M.  Caldwelï  présente  dans  ce  travail  non  pas  une  exposition  systé- 
matique de  la  philosophie  de  Schopenhauer,  mais  surtout  un  justement 
sur  cette  philosophie,  considérée  en  ses  sources  et  dans  ses  relaliOM 
avec  la  pensée  moderne.  Le  volume  est  divisé  en  dix  chnpitrw, 
M.  Caldwelï  y  montre  successivement  la  signification  de  Sohopenliauer, 
Tes  pression  de  son  système  par  l'idéalisme,  sa  théorie  de  la  conaiif- 
sance»  ses  vues  sur  la  servitude  humaine,  sur  l'art,  la  morale  etl» 
religion,  enfin  sa  métaphysique  et  le  caractère  fondamental  desapen* 
sée,  autant  qu'elle  forme  un  ensemble  homogène. 

Le  savant  professeur  reconnaît  à  Schopenhauer  le  mérite  d'aTolr 
renversé  le  point  de  vue  de  la  philosophie  allemande.  ïl  a  osé  voit 
dans  l'homme,  dit-il,  l'animal  qui  obéit  au  désir  et  à  la  passion,  einan 
plus  seulement  l'être  raisonnable  de  Kant  et  de  Hegel.  Mais  cetW 
puissance,  la  volonté,  que  Schopenhauer  restaure,  devient  dans  joo 
système  Tinstrument  d*un  nouvel  idéalisme,  qui,  pour  se  rattacher  aa^i 
analyses  de  Berkeley  et  de  Kant,  n'en  dérive  pas  moins  rapidement 
vers  un  bouddhisme  aggravé,  si  j'ose  dire.  M.  Caldwelï  qualifie  d'i/l»- 
sionisme  cette  situation  singulière.  Il  ne  pense  pas  que  lemolde 
pessimisme  la  résume  exactement.  On  peut  même  citer,  dit-U  ,hw^ 
des  passages  où  il  apparaît  que  Schopenhauer  estimait  la  vie  pourune 
chose  bien  supérieure  aux  jugements  que  noua  portons  sur  elle.  Il  * 
toujours  enseigne  l'inutililé  relative  de  la  pensée  abstraite  dans  U 
direction  de  notre  existence  habituelle;  le  seul  jugement  qui  y  importe 
est  celui  qui  s'exprime  par  la  volonté  de  vivre,  inhérente  à  toatceqiiî 
Vit.  La  vie  est  une  fin  en  elle-même.  «  Nous  ne  sommes  jamais  si  sûrs 
de  nous-mêmes,  écrit- il,  que  lorsque  nous  agissons  en  notre  pleine 
activité;  nous  sommes  en  doute  quand  nous  rélléchissons  sur  nous- 
mêmes,  jamais  quand  nous  agissons,  o 

Schopenhauer,  fait  ob.server  encore  M.  Caldwelï  semble  après  W^ 
(une  fois  mise  à  part  sa  métaphysique  transcendentale  à  la  Fichte  e^* 
la  Schelling)  prendre  le  monde  «  comme  il  est  m,  et  c'est  pourquoi  \^ 
hommes  de  science  —  est-ce  d'ailleurs  bien  exact?  —  incliuenl  p^*^ 
facilement  à  sa  philosophie  que  les  philosophes  de  profession.  Celft  * 
le  retient  pas  pourtant  de  verser  dans  le  sentiment  de  ridéaliste.  ^ 
ne  peut  croire  tout  à  fait  que  les  choses  sont  bien  oe  qu  elles  sembla 
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être,  et  c'est,  selon  notre  auteur,  soq  tempérament  <  excessif  »  cFidéa- 
lifite  qui  le  conduit  fatalement  au  peaBimtsme.  a  Une  grande  part  de  la 
philosophie  de  Schopenhauer,  remarque-t-il,  est  consacrée  uniquement 
aux  efforts  d'un  idéalisme  imparfait  pour  atteindre  la  réalité.  C'est  une 
importante  leçon  à  apprendre  de  loi,  que  tout  idéalisme  enferme  une 
tendatioe  au  pessimisme,  parce  qui!  tend  naturellement  â  riliusio- 
Diaine.,,  Le  réalisme  y  conduit  rarement,, .  Nul  homme  qui  travaille 
I»  peut  être  pessimiste.  Un  tel  homme  est  disposé  à  croire  à  la  bonté 
pmque  en  dépit  de  lui-môme.  Réalisme  ne  signiiie  pas  nécessaire- 
ment matérialisme;  il  signiiie  croyance  en  la  philosophie  de  Taction.,, 
L'étude  de  Taction  est  saine  parce  qu'elle  dynntî  à  TespriL  le  sens  de 
1  énergie  libre,  et^  par  conséquent,  du  bonheur  et  de  Tespoir;  au  con* 
traire  l'étude  de  la  pensée  pure  est  malsaine  autant  qu'elle  n'est  pas 
naturelle,  et  propre  à  détruire  en  Fhomme  le  sens  de  la  r4ilité,  >» 

Je  me  borne  à  ces  quelques  citations.  Elles  suffisent  à  révéler  Tesprit 
du  nouveau  et  très  distingué  critique  de  Schopenhauer,  Son  travail 
restera  parmi  les  meilleurs  de  ceux  qu'on  a  consacrés  à  l'étude  de  ce 
philosophe.  Et  Ton  sait  s'ils  sont  nombreux,  beaucoup  trop  nombreux, 

àmoaavis. 
^  L.  Abhéat. 

Blchard  Falckenberg.  Obscbichte  dhh  nëueren  Philosophib,  von 

t  NlKOUUS  VON   CUES  BIS  ZUR  OEGENWaHT   IM   OftONÛIiïSS  DARGESTKLLT. 

!*  édition  corrigée  et  augmentée,  Leipzig,  b'AÙ  pages. 

Zeller  a  donné  un  abrégé  de  la  philosophie  des  Orecs.  Falckenberg 

iToulu  faire  œuvre  analogue  pour  la  philosophie  moderne,  ISon  livre 

iîoit»  pour  les  étudiants,  être  une  introduction,  une  répétition  ou  un 

équivalent  des  dictées  aux  conférences  académiques;  il  doit,  pour  les 

esprits  cultivés,  servir  à  orienter  les  recherches.  Par  conséquent,  là 

ûài)  le  pouvait,  il  a  laissé  les  philosophes  développer  leurs  doctrines 

«tleurs principes,  ou  plutùt  il  adonné  librement,  mais  fidèlement,  leurs 

pensées  fondamentales.  Il  a  essayé  de  composer  un  manuel  plus  riche, 

plus  profond  et  plus  précis  que  celui  de  Schwegler,  tenant  le  milieu 

*ûtre  Texposition  élégante  de  Windelband  et  le  texte  d'Ueberweg, 

solide,  mais  coupé  par  les  citations  d*ouvrages.  Il  a  indiqué  seulement 

^^a  livres  qui  peuvent  être  lus  avec  fruit  par  ceux  pour  lesquels  il 

^ïit;  il  y  a  joint  un  lexique  des  expressions  techniques  les  plus  impor- 

**otes  en  philosophie.  U  a  utilisé  les  recherches  de   Kuno   Fischer, 

^*fid.  Erdmann,    de   Zeller  et   de    Windelband,   d'IJeberweg   et  de 

"'©ime,  de  Ilarms  et  de  Lange ^  de  Vorliinder  et  de  Piinjer;  mais  il  a 

keurs  fois  donné  une  opinion  personnelle,  qu'il  doit  à  ce  qu'il  s'est 
aussi  près  que  possible  des  textes.  Son  histoire  a  été,  à  New- York, 
'*^duite  en  anglais  par  Arrastrong;  elle  est  propre  à  rendre  service 
'^^  étudiants  et  même  à  leurs  maîtres.  Surtout  elle  a  le  grand  avan- 
^Se,  pour  nous,   de   faire  connaître  ce  qu'est  l'enseignement  d'un 
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professeur  distingué  *  et  quelle  conception  il  défend  et  fait  accepteîCB 
Allemagne,  de  la  philosophie  moderne. 

Uhistoire  de  la  philosophie  est,  pour  M.  Falckenberg»  la  philosophie 
de  rhumanité.  Chaque  système  est  une  nouvelle  pierre  pour  la  pyrv 
mîde  du  savoir;  chacun  d'eux,  même  le  plus  faux,  a  sa  valeur,  car  li 
contradiction,  comme  Ta  bien  vu  Hegel,  est  nécessaire  pour  l  acqum- 
lion  de  la  vènié  définitive,  et  le  progrès  apparaît  mieux,  en  bien  de? 
cas,  par  la  position  des  questiotis  que  par  la  réponse  qui  leur  esl 
donnée.  L^historien  de  la  philosophie  ne  doit  pas  voir  que  des  opicioiu 
individuelles  et  arbitraires,  ou  des  pensées  iréniales  sans  Itaisoo,  que 
des  points  de  vue  et  des  problemcis  typiques,  se  déroulant  d'iuie 
manière  tninterrompue  et  mécanique.  11  ne  doit  pas  oublier  que  les 
pensées  philosophiques  viennent  d'esprits  vivants,  qui  sont  chose 
autre  et  meilleure  que  de  pures  machines;  qvi*entre  l'idée  logique  et 
l'individu,  s*intercalent  une  série  de  forces  générales,  graduée»  et 
entrecroisées,  qui  appiirLiennent  au  peuple  et  au  temps,  qui  tiennent 
à  la  fonction  et  à  r;%ge,  etc. 

Quant  à  rhistoîre  de  la  philosophie  moderne,  remarque  fort  juste- 
ment M.  Falckenberg,  elle  a  d'autant  plus  ^le  valeur  qu'elle  n>st  pu 
finie  :  nous  examinons  encore  les  problèmes  soulevés  par  Descaries 
et  Locke,  par  Leibnitz  et  Kant;  nous  cherchons  la  civilisation  ïdéû^ 
qu'a  entrevue  Bacon,  que  Fichte  a  clairement  décrite;  nous  conti- 
nuons à  être  en  guerre  et  en  opposition  avec  la  scolastique,  souj 
l'influence  des  découvertes  géographiques  et  physiques,  comme deâ 
réformes  religieuses.  La  révolution  opérée  par  Kant  n*a  pas  brise  U 
chaîne  qui  part  de  Descartes;  Spinoza  revit  en  Firhte  et  en  Schelline, 
Leibnitz,  dans  Herbart  et  Hegel;  le  sensualisme  de  VAufklârung 
française,  dans  Peuerbach;  môme  le  matérialisme  a  relevé  la  tètei 
Étudier  Ihistoire  de  la  philosophie  depuis  liescartcs,  c'est,  pour  Aiasi 
dire,  étudier  des  conditions  de  la  philosophie  au  temps  présent.  La| 
losophie  grecque  fut  esthétique  et  nationale,  celle  du  moyen  âge,  rd 
gieuse  et  cosmopolite,  la  philosophie  moderne  est  humaine  et  natUlj 
liste,  nationale  et  cosmopolite.  C'est  la  France,  avec  r>escartes,  < 
prend  Tinitialive;  TAngleterrc  continue,  avec  Locke,  l'œuvre  cû 
mencée;  Hiégémonie  passe  à  TAUemagne,  avec  Leibnilz  et  Kant. 

Mais  entre  le  moyen  ftge  et  les  temp«  modernes,  entre  les  /ri/oïal 
Nicolas  de  Cuea  et  les  Principes^le  philosophie  de  Descaries  ((fi^ 

M.  l\ilckenberg  place  une  période  de  transition  iUelh^'gawjszvit}     

le  chef  est  Nicolas  do  Cucs  :  elle  comprend  les  hommes,  qui,  en  Ital^» 
ont  remis  en  honneur  les  antiques  doctrines,  comme  aussi  Piert^ 
RamuB  et  Taurelîus;  les  philosophes  italiens  de  la  nature.  Card^^' 
TéîésiuB,  r*atritius,  (iiordano  Bruno,  les  écrivains  de  la  politique  et  ^* 
la   philosophie   du    droit,    Bodin,   qui    fonde   la   théorie    absolutt^* 

L  M.  Falckenhergcst  professeur  ordinaire  à  Erlangân  et  dirige,  avec  Siet 
et  Volitelt,  la  publication  de  la  ImUchrift  fur  Philoso^thie  und  philosopha 
Kridk, 
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développée  plus  tard  par  Hobbes,  AUhusius,  qui  défend  avîint  Locke 
et  Rousseau,  la  souveraïneté  du  peuple;  Machiavel,  Thom;iî<  Morus  et 
Genlilis;  les  représentants  du  scepticisoïe  français  et  de  la  mystique 
aUemaade,  les  fondateurs  de  ia  physique  moderne,  Fioger  Bacon  et 
Léouurd  de  Vinci,  Kepler  et  Galilée,  Gassendi,  Mersenne  et  Boyle; 
fiofifi  les  représentants  de  la  philosophie  anfrlnise  jusqu'au  milieu  du 
îvn«  siècle,  Everard  Diçfby  et  Temple,  Oiïbert  et  Bacon,  Ilobbes  et 
Herbert  de  Cherbury.  Chacun  de  ces  auteurs  est  nettement  caracLérisé. 
M,  Falckenberg  marque  bien  la  liaison  entre  les  penseurs  de  cette 
période  de  transition  et  ceux  des  temps  modernes.  Peut-être  eut-il  pu^ 
eu  «appuyant  sur  Roger  Bacon  et  les  alchimistes,  sur  le  mathémati- 
cien Léonard  de  Pise,  puis  sur  Di^^^by,  Temple  et  Vinci,  soutenir,  tout 
à  la  fois,  que  la  philosophie  et  la  science  modernes  ont  fait  ïeurappa- 
filion,  en  raison  d'un  prostrés  continu,  sinon  rt^gulier,  dont  Torigine 
remonte  à  Charîemagne  ;  et  que  les  philosophes,  depuis  Des€arles 
jusque  Kant,  sont  si  loin  d'avoir  complètement  rompu  avec  la  scolas- 
tique,  qu'on  peut  faire  remonter  au  moyen  âge  quelqu'une  de  leurs 
doclrines  essentielles. 

Le  chapitre  se  termine  par  un  curieux  parallèle  :  le  Français,  dit 
M.  Falckenberg,  est  un  mathématicien,  un  aniitomiste  qui  met  à  nu 
'es  nerfs  et  les  muscles;  TAnj^Iaîa  est  un  homme  pratique,  un   géo- 
graphe qui  dresse  avec  soin  la  carte  du  terrain  parcouru;  TAllemand 
®st  un  idéaliste,  qui,  à  la  façon  d*un  mineur  de  montagne,  tient  à  voir 
^^  haut  et  loin,  comme  à  saisir  le  détail;  le  Français  analyse,  l'Ari^'lais 
^^crit.  TAllemand  explique  la  réalité  donnée.  Pourquoi  M.  1  alt-ken- 
"^'■g  n*a-t-il  pas  esquissé  de  même  l'esprit  italien,  d'après  Bruno  et 
^^nini,  Vinci  et  Galilée'/ 
L  ouvrage  comprend  deux  parties  :  187  pages  (70-257).  nous  con- 
5^^*sent  de  Descartes  à  Kant;  247  ("257-504),  de  Kant  au  temps  présent. 
^^  place  accordée  à  chacun  des  penseurs,  dont  il  résume  l'œuvre  et 
^  <icctrine^  nous  indique  Timportance  qu'il  leur  attribue,  bescartes 
*^nt  17  pages  (ch*  il);  Locke,  23  (ch,  ïv);  Lt'ibnitz,  ^l'I  (ch.  vin);  les  car- 
^^icns  des  Pays-Bas  et  de  France^  Geulincx,  Spinoza,  Pascal.  Muie- 
**^nche,  Bayle,  etc.,  3\  (ch.  iri);  la  philosophie  anj^îaisc  du  xviir'  siècle» 
^^'^c  Newton,  Hartlcy,  Priestley,  Berkeley,  Hume,  Adam  Smith,  Ueid, 
^^ï'Own,  etc.,  etc.,  50  (ch.  V)  ;  VAnfkîàrimg  française  du  wiir  siècle,  20 
^^-  VI);  VAufklixrung  allemande,  18  (ch.  vin).  iMus  la  seconde  partie, 
*^^iit  occupe  80  pages  (ch.  ix),  Fichto^  20  (ch.  x),  fcjchelling  18  (ch.  xi); 
?^^«*  collaborateurs,  15  (ch.  .xii)i  Megeï,  14  (ch,  xilï);  les  adversaires  de 
^^éahiime    conslructif,    Fries,    Beneke,    Herbart,   Schopenhauer,  33 
^^«^-  nv);   Tétranger,  Italie,   F'rance,  Angleterre,  Suède  et  Norvèq-e, 


^nemark»  Hollande,  etc.,  24  (ch.  xv);  l'Allemagne  après  la  mort  de 
^Çel,  39  (ch.  xvî).  Ainsi,  pour  M.  Falckenberg,  les  grands  philoso- 


ï*«es,  auxquels  il  accorde  un  chapitre  spécial,  sont  Descartes,  Locke  et 
r^^ibûitz  ;  Kant,  Fichte,  Schelling  et  Hegel.  Mais  Spinoza  (21  p.), 
^^e  (14),  Herbart  (10)  viennent  immédiatement  après  les  grands 
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philosophes.  Toutefois  les  préférences  de  Tauteur  sont  pour  Kaot, 
qui  a  opéré  une  révolution  plus  importante  que  celle  dont  Soon 
été  Fauteur.  «  Trois  couples  de  pensées,  dil-iî,  originales  et  riches 
conséquences,  font  briller,  au  ciel  de  la  philosophie,  le  nom  de  Km 
comme  une  étoile  de  première  grandeur  :  il  a  fait  avancer  la  critique 
de  la  coniiaisaance,  en  prouvant  qu'il  y  a  des  formes  a  priori  de  con- 
naître; il  a  établi  Tautonomie  morale  et  l'impératif  catégorique;  il  a 
afTirmé  la  valeur  rcgulative  des  idées  de  la  raison  et  la  connaissance 
pratique  du  transcendant.  » 

On  peut,  parle  livre  de  M.  Falckenberg,  se  renseigner  rapidement 
sur  la  philosophie  contemporaine,  comme  sur  la  philosophie  du 
XVII*  et  du  xvïp  siècle.  En  ce  qui  concerne  la  philosophie  françai 
nous  aurions  voulu  plus  de  développement  et  une  répartition  différei 
des  matières  pour  le  xvni*^  siècle  :  en  particulier  Destutt  de  Tracy 
Cabanis,  les  chefs  de  Técole  idéologique,  sont  loin  d  avoir  la  place 
leur  revient;  leur  influence  s'est  surtout  exercée  dans  les  derniei 
années  du  xviir  siècle  et  au  Xix®»  où  l'on  peut  dire  qu'elle  s'est  mont 
dans  tous  les  domaines  *»  Auguste  Comte  devrait  ôtre  rattaché,  pan 
études  et  la  direction  de  sa  pensée,  aux  idéoloj^ues,  physiologi»t 
savants  ou  psychologues.  On  souhaiterait  que  Taine,  Renan.  Ril 
eussent  été  traités  aussi  bien  que  John  Stuart-Mill,  dont  ils  ont  ao 
moins  la  valeur  comme  philosophes.  Mais  nous  savons,  qu'en  Fn 
même,  on  est  loin  de  rendre  justice  aux  idéologues  et  à  ceux  qui, 
nos  jours,  ne  se  rattachent  pas  à  la  tradition  classique.  Il  apj 
tient  aux  étrangers  do  se  placer  au  point  de  vue  qui  sera  celui  de 
postérité,  en  mettant  au  premier  plan  les  penseurs  qui  ont  été  v( 
ment  originaux.  Nous  espérons  que  M.  Falckenberg.  dans  une  tf 
Bième  édition  de  son  histoire,  fera  pour  nos  compatriotes  qui  le  méi 
tent,  ce  qu'il  a  déjà  fait  pour  Descartes  et  pour  Auguste  Comte.  Ai 
son  œuvre,  sî  consciencieuse  et  si  objective,  acquerra  une  valeur  pi 
grande  encore  :  elle  joindra  l'exactitude  du  fond  avec  la  clartô 
l'exposition,  avec  la  netteté  et  la  précision  de  la  langue. 

E,    PïCAVBT. 


Dr.  Martin  Berendt  et  Dr.  med.  Julius  Frîediànder.  SPFKOZi 

EriKENNTNlSSLEHRE  IN   IHI\ER  BezIEHUXG    iUîl   MODEHNEN  PfflLOSOPHïl 

Berlin,  Mayer  et  Mùller,  La  théorie  de  la  cannais^viTice  chezSpin 
dans  son   rapport  avec  la  philosophie  et  la  science  de  la  nâtun 
xx-316  pages. 
Pour  plusieurs  raisons,  le  livre  de   MM,   Berendt   et   Friedlâtider 

1.  Nous  nous  permettons  de  renvoyer  M.  Faickenberg  à  ce  qu'a  écrit  sur  t** 
sujet  sou  collaborateur  Kœnig  daos  les    Pfiitosophiscke  Monaisheftet  Bd  XX J^^ 
p.  :i2Û»  —  Nous  appellerions  volon liera  aussi   soa  attention  sur  Tœuvre  *^* 
CournoL,  et  même  sur  celle  de  Lîltré,  qui  a  été  mieux  et  plus  qu'un  (fisciplc  ^^ 
Comte,  au  sens  où  Ton  entend  d'ordinaire  ce  mot. 
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sur  Spinoza  mérite  d'être  signalé.  D\iborcl,  il  est  le  résultat  d'une 
collaboration  assez  rare  dans  Thistoiro  philosophique,  et  les  études 
différentes  des  deux  auteurs  fout  qu'ils  se  complètent  l'un  Taotre. 
Puis  ils  se  préoccupent  décrire  pour  ïe  grand  public,  de  lui  parler 
une  Unique  qu'il  comprenne  et  de  composer  leur  œuvre  de  manif»re 
a  être  facilement  suivis  par  les  hommes  cultivés.  Aussi  la  divisent-ils 
en  deux  parties  :  Tune  dogmatique,  disposée  en  courts  paragraphes, 
a  pour  objet  d'exposer  la  théorie  de  la  connaissance  chez  Spinoza. 
Les  auteurs  y  considèrent  la  connaissance  insuffisante  ou  Vimasfina- 
tion,  la  connaissance  rationelle,  le  passage  de  la  connaissance  ration- 
nelle à  la  connaissance  intuiti%'e,  Tobjet  de  la  connaissance  intuitive; 
dans  un  cinquième  chapitre,  ils  résument  ce  qu'ils  ont  dit  des  trois 
degrés  de  connaissance.  La  seconde  partie  est  critique  (p.  192*315)  : 
elle  contient  douze  notes  destinées  à  justifier  ou  à  expliquer  les 
ï^sullats  donnés  dans  la  première. 

Spinoza  est  le  philosophe  par  excellence  (x»'"  ^S^w)»  qui  a  trouvé 
el  divulgué  ce  qu*est  vraiment  le  monde.  C'est  à  lui  que  doivent  être 
fatiachés  tous  les  penseurs,  antérieurs  et  postérieurs.  C'est  lui,  non 
I^scartes,  qui  est  le  père  de  la  philosophie  moderne.  Les  meilleurs 
de  Ceux  qui  sont  venus  après  lui,  n'ont  iait  que  développer  ce  qui  était 
chez  lui  au  moins  en  germe.  11  est,  comme  Kant,  «'   un  penseur  pro- 
testant et  gerinaniqjc  »;  Kant  lui-môme  a  marché  dans  les  voies  qu'il 
*V4ittracées.  Sehellîng,  sur  quelques  points,  notamment  en  ce  qui  con- 
cerne l'art,  prête  une  expression  concrète  à  sa  doctrine;  mais  son 
'ntuition  intellectuelle  dépasse  le  monde  de  lexpérience;  elle  ne  dérive 
P*s  de  ia   connaissance  scientifique   et    exacte,   de   la  r.ilio.  Scho- 
P<?nhauer,  plus  que  tout  ^autre»  a  exprimé  les  pensées  de  Spinoza  sous 
^^ur  forme  et  avec  leur  profondeur  véritable;  mais  son  idéalisme  et 
•ï^n  pessimisme  ne  se  trouvent  pas  chez  tSpinoza.  H  y  a,  dans  l'his- 
^^îre,  des  hommes  identiques  par  Tessence,  le  caractère  et  la  manière 
*iont  ils  agissent,  qui  diffèrent  seulement   par  les  circonstances  où 
*ïs   furent  placés  :  tels  Dante  et   Michel-Ange,   Luther   et   LessinLS 
f^ï^ton  et  Beethoven,  Annibal  et  Napoléon,  Caius  Gracchus  et  Ferdi- 
Tiand  Lassalle;  tels  aussi  le  Christ  et  Spinoza  iChristut^  und  SpinoZRt 
ft^t^P    m    iftrer   grenze7ilofi*^ii     Uneigrnnûtzigkfnt    und   tniiahenen 
*^*ihheit^  beule  dis  Wcsen  der  Gfytîheit  den  Menschen  verkùndt^nd, 
^^7\n  ^|*e   auch    den  jedi'smnihjeH     Vorstelluufjen    ihres  Zeilidters 
Ifm^^s  sehr  mrschiedon  Rich  ausdrûchh'n)  Ip.  139),  Seule  l'êttjde  de 
^Pîooza  peut  ramener  à  la  philosophie  véritable  :  car  il  a  un  idéal, 
*      ^^s  découvertes  de  la  physique  moderne  ont  été  une  confirmation 
*^'**tante  des  principes  par  lui  posés. 
^^^is  la  théorie  spinoziste  de  la  connaissance  est  obscure  :  elle  n*a 
^té  comprise  par  la  plupart  de  ses  historiens»  Sig\vart,  Trende- 
^*>urg,  Kuno  Fischer,  Bohmer,  Lowenhardt.  Zeitschel,  etc.  Busse  a 
*^i    l'importance   de   la   différence   entre  fessence  et    l'existence; 
'^riies  a  montré  que  Tessence  de  la  créature  c^t  pour  lui  le  désir 
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de  se  conserver  soi-même,  la  volonté  de  vivre.  Berendt  et  FriedlâDd( 
partent  de  ces  données  pour  déterminer  les  rapports  des  trois  degré 
de  connaissance,  imaginatio,  ratio,  intuitio. 

Voici  ce  qu'ils  établissent  pour  Vimaginatio.  Nos  représentation] 
se  forment  d*après  la  nature  de  notre  corps  et  d'après  celle  du  monde 
extérieur.  La  nature  des  organes  sensibles  a  plus  do  part  que  le  monde 
extérieur  à  notre  perception;  il  en  est  de  même  pour  la  vie  spirituelle, 
pour  nos  sensations  et  jugements.  L'insuffisance  de  cette  connaii- 
sance,  conditionnée  par  les  sens,  est  prouvée  par  les  physiciens 
modernes,  comme  par  Spinoza;  elle  apparaît  encore  dans  les  ju&rementi 
qui  reposent  sur  des  expériences  répétées,  mais  non  contrôlées.  U 
mémoire  aussi  est  insuffisante.  En  opposition  à  la  vie  végétative  ds 
corps,  le  système  nerveux  central  est  seul  Tintermédiaire  de  la  con- 
science humaine:  en  opposition  avec  lui,  il  y  a  une  conscience  de  soi. 
qui  n'existe  que  dans  Tâme  et  qui  s'exprime  par  l'idée  de  l'idée.  Elle 
est  elle-même  insulFisante,  en  tant  qu'elle  réfléchit  des  représentations 
et  des  sensations.  Le  monde  extérieur  et  notre  propre  corps  donnent 
naissance  à  une  connaissance  incomplète,  parce  qu'ils  ne  présentent 
qu'un  côté  d'eux-mêmes  dans  les  sensations. 

La  ratio  est  une  connaissance  scientifique  des  choses  matérielles, 
reposant  sur  une  base  mathématique,  appuyée  sur  une  recbercbe 
exacte  et  pénétrante.  Elle  réduit  toutes  les  affections  du  corps  humain, 
toutes  les  manifestations  du  monde  sensible  qui  agissent  sur  nous, 
tous  les  changements  de  la  matière,  à  des  mouvements,  ou  à  leurs 
éléments  formels  les  plus  petits,  et  ainsi  elle  découvre  les  loisda 
monde  des  corps,  d'après  lesquelles  se  règlent  tous  les  mouvements. 

Passons  de  la  ratio  à  ïintuitio.  Nous  voyons  que,  si  les  mouve- 
ments mécaniques  et  leurs  lois  sont  l'objet  de  la  connaissance  ration- 
nelle, l'objet  de  la  connaissance  intuitive,  c'est  l'essence  des  choses, 
le  contenu  réel  de  la  nature  et  de  ses  créatures,  qui  est  exprimé  dans 
ces  mouvements  mécaniques,  c'est-à-dire,  le  désir,  la  volonté,  la  ten- 
dance à  persévérer  dans  l'être.  Elle  connaît  le  désir,  la  volonté,  le 
caractère,  les  affections  des  hommes  et  des  autres  êtres  créés,  non 
dans  leurs  actions  individuelles  et  dans  les  manifestations  de  leuf 
volonté,  où  ils  sont  toujours  dépendants  d'autres  facteurs,  mai* 
comme  des  choses  éternelles,  existant  en  dehors  de  tout  temps  dans 
la  nature,  comme  des  prototypes  et  des  exemplaires.  Comme  la  raison 
prend  un  corps  dans  la  science,  l'intuition  prend  un  corps,  par  1* 
considération  artistique  des  choses. 

En  résume,  l'imagination  répond  au  réalisme  naïf;  la  raison,  q^i 
correspond  au  réalisme  plus  éclairé  de  la  physique,  s'étend  en  .s'appli"" 
quant  aux  sciences  de  l'esprit,  par  exemple  à  la  psychologie  empiriqac 
La  raison  nous  donne,  in  abstracto,  une  image  de  la  liaison  entre l« 
phénomènes  naturels,  entre  les  représentations,  les  tendances  et  1^ 
sensations  ou  les  sentiments  de  l'âme.  L'intuition,  qui  est  identifiée p^ 
rSpinoza  avec  la  vertu,  nous  révèle,  in  concretOy  les  forces  naturelles 
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îs  qualités  des  êtres,  les  tendances,  les  sensations,  les  manifesta- 
ions  de  la  volonté  des  hommes  dans  leur  activité  et  dans  leur  réalité 
palpables,  irréfragables. 

On  8*est  montré  assez  sévère  pour  MM.  Berendt  et  Friedlander, 
qui  placent  Spinoza  au-dessus  de  tous  les  penseurs  passés,  présents 
et  futurs  :  cette  conception,  a-t-on  écrit,  ne  mérite  pas  une  critique 
sérieuse.  A  coup  sur,  ils  exaspèrent  la  valeur  et  la  portée  de  cette 
philosophie,  mais  n'est-ce  pas  une  compensation  pour  tous  les 
reproches  injustes  qui  lui  furent  et  lui  sont  encore  faits?  Il  faut  leur 
nvoir  gré  d*avoir  voulu  la  rendre  accessible  à  tous  les  esprits  cul- 
tivés, sans  la  fausser  ou  l'amoindrir  et  d'avoir  montré  que  la  ratio  pro- 
duit une  connaissance  exacte,  soit  par  voie  démonstrative,  soit  par 
roie  inductive.  Peut-être  auraient-ils  dû  ajouter  qu'elle  conduit,  des 
shoses  finies,  telles  qu'elles  sont  en  soi,  à  Dieu  comme  à  leur  principe. 
Ainsi  ils  auraient  pu,  avec  une  exactitude  plus  grande  encore,  carac- 
tériser l'intuition,  rendue  possible  par  la  connaissance  rationnelle  de 
Dieu,  et  soutenir  qu'il  n'y  a  pas,  chez  Spinoza,  comme  chez  Hruno  et 
Schelling,  une  porte  ouverte  à  la  mystique.  De  ce  côté,  tout  au  moins, 

car  Spinoza,  en  recommandant  l'union  avec  Dieu  par  l'amour,  se 

rapproche  de  Plotin  et  des  grands  mystiques  du  moyen  âge,  dont  il 

est  parfois  l'héritier  comme  le  successeur. 

F.  PiCAVET. 


J.  E.  Erdmann,  Grundriss  der  Geschichte  der  Philosophie, 
4»  édition,  publiée  par  Benno  Erdmann,  2<*  vol.,  xi-928  pages,  Berlin, 
W.  Hertz,  I89G. 

La  dernière  édition  qu'Edouard  Erdmann  avait  donnée  de  son  Mis- 
Umdela  Philosophie  était  de  18T7.  M.  Benno  Erdmann  s'est  chargé 
<l*en  publier  une  nouvelle,  dont  le  second  et  dernier  volume  vient  de 
paraître.  Il  faut  savoir  gré  à  M.  Benno  Erdmann  de  la  peine  qu'il  a 
prise,  et  louer  la  discrétion  intelliî?ente  avec  laquelle  il  a  conçu  et 
Ccécuté  sa  tâche.  Il  n'a  pas  voulu  modiiier  le  caractère  général  d'un 
livre  qui  porte  si  fortement  l'empreinte  des  idées  philosophiques  de 
•on  auteur  (on  sait  qu'Edouard  Erdmann  était  hégélien).  Il  fallait,  ou 
ïWpecter  l'esprit  et  la  composition  du  livre,  ou  le  refaire  entièrement. 
M.  Benno  Erdmann  n'a  donc  rien  changé  à  l'interprétation  du  kan- 
tisme qu'avait  acceptée  Edouard  Erdmann,  non  plus  qu'à  son  exposé 
^systèmes  qui  ont  succédé  à  celui  de  Kant.  Il  a  conservé  également 
la  conception  générale  des  xvir  et  xviii»  siècles  représentés  comme 
<feux  époques  qui  réalisent  une  thèse  et  une  antithèse.  Entin  il  a 
KDoncé  à  refaire  la  partie  qui  traite  de  Thistoire  de  la  philosophie 
<ï«poi8  la  mort  de  Hegel,  parce  qu'il  ne  l'aurait  pu  sans  détruire  l'unité 
d'ensemble  de  l'ouvrage. 

En  revanche,  M.  Benno  Erdmann,  sur  beaucoup  de  points  de  détail, 
*  amélioré,  corrigé,  complété  et  mis  au  point,  dans  la  mesure  du  pos- 
•'We,  l'ouvrage  qu'il  rééditait.  Tel  quel,  ce  livre  peut  encore  rendre 
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de  grands  services.  Il  a  les  défauts,  mais  aussi  les  qualités  que  prc 
duit  une  conception  f^ystématique  introduite  dans  l'histoire  de  laphiJc 
Sophie  :  il  a  le  grand  mérite  de  donner  une  impression  d'unité.  lia 
vrai  que,  malgré  les  additions  de  M.  Benno  Erdmann  sur  la  philoi» 
phie  anglaise  et  française  des  xvii^  et  xviii«  siècles,  la  philosophie  aile 
mande  garde  encore  dans  cette  histoire  la  part  du  lion.  La  bibliographie^ 
qui  ne  prétend  pas  être  complète,  a  été  notablement  enrichie. 

L.-L.-B. 


Ferdinand  Tônnies.  Der  Nietzsche  Kultus.  Leipzig,  Reislaul, 
1897. 

Ce  petit  travail  est  fort  bon  ;  il  est  écrit  d'un  style  vif  et  clair,  d 
semblera  d'autant  plus  intéressant  que  M.  Tônnies  a  été  lui-même,  di 
seize  à  vingt  ans,  un  admirateur  de  ces  écrits  de  Nietzsche  devenu 
trop  célèbres,  dont  il  a  reconnu  depuis  les  contradictions  et  les  dangen^ 
qu'il  signale  maintenant  à  la  jeunesse  allemande.  Je  ne  veux  pas  rou- 
vrir, à  propos  de  son  opuscule,  une  discussion  sur  Tinfortuné  écrivain. 
Poète  plutôt  que  philosophe,  esprit  nullement  scientifique,  incoosii- 
tant  et  ondoyant,  partagé  entre  des  influences  qu'il  subit  toujonn 
quand  il  les  nie,  véritable  Hamlet  de  la  pensée  moderne  :  tel  estipea 
près  le  Nietzsche  que  M.  Tônnies  nous  rend.  Il  y  a  mieux,  daillenn, 
en  ses  pages,  qu*unc  critique  stérile,  négative  ;  on  y  devine  une  peuée 
personnelle,  une  vue  nette  des  problèmes  historiques  et  sociaax,et 
c'est  pourquoi  j  en  conseille  la  lecture. 

L.  Arréat. 


Luigi  Friso.  Filosofia  morale.  1  vol.,  xv-335  p.  des  Afanualt; 
Hœpli,  Milan. 

Nous  avons  déjà  signalé  {Rev.  ph.,  janvier  1896,  p.  67)  un  chapitre 
de  l'excellente  Philosophie  morale,  que  le  professeur  Luigi  Friso» 
publiée,  dans  la  collection  des  Manuels  Hœpli,  dont  l'objet  est  de  popa* 
lariser  les  connaissances  scientifiques,  littéraires  et  artistiques.  Cest 
un  ouvrage  qui  suppose  une  étude  approfondie  des  monographie 
savantes,  souvent  rapprochées  des  sources,  qui  présente  en  outre  de» 
vues  originales  et  ingénieuses,  sinon  toujours  incontestables. 

De  ses  2(>  chapitres,  un  porte  sur  TOrient,  dix  sur  la  (irèce,  dett^ 
sur  Rome  et  Alexandrie,  trois  sur  le  christianisme,  un  sur  la  Renais* 
sance  et  la  Réforme,  neuf  nous  conduisent  aux  derniers  systèmes  do 
morale  éclos  en  Europe. 

A  rOrient,  il  a  manqué  la  liberté  et  un  idéal  élevé  :  Confuciu^ 
Moïse,  Bouddha,  Zoroastre  sont  de  grands  noms,  qui  apparaissent  sU 
un  océan  immense  et  immobile  en  un  calme  de  mort.  Avec  la  Qrèc^ 
le  monde  lit  un  grand  pas  :  elle  analyse  et  examine,  elle  critique  ^ 
juge;  elle  applique  sa  pensée  à  toutes  choses  et  poursuit  un  but  difS 
cile  à  atteindre.  La  Grèce  héroïque  de  VIliade  et  de  l'Odyssée  a  un 
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lorale  théologique,  ou  plutôt  elle  laisse,  en  un  tout  indistinct,  la  reli- 
gion, la  morale  et  le  droit.  La  Grèce  historique  débute  par  une  sorte 
àe  moyen  âge,  où  la  morale  devient  métaphysique.  Démocrite,  le  pre- 
mier, émancipe  complètement  la  morale  de  la  religion.  Son  atomismc 
ttt encore  la  base  de  notre  physique;  son  eudémonisme  hcdonistique 
venouvelle  Téthique,  rétablit  Tharmonie  entre  le  cœur  de  Thommc  et 
kloi  éternelle  de  la  nature.  Avec  Épicure,  il  sera  le  précurseur  du 
positivisme  moderne.  La  sophistique  est  une  période  de  crise,  un  de 
Des  tristes  moments  dans  la  vie  des  peuples,  où  la  raison  détruit  sans 
être  assez  vigoureuse  pour  créer.  Socrate  est  original  par  Timportance 
|a*il  accorde  à  la  méthode  inductive  et  parce  qu*en  l'employant,  il  a 
ravaillé  à  constituer  une  histoire  naturelle  des  idées  morales,  bien  plus 
fu'à  formuler  des  préceptes  et  à  déterminer  spéculativement  Tidéal 
uturde  Tactivité  humaine.  Platon  couronne  une  métaphysique  fausse 
m  une  utopie  extravagante  :  en  raison  de  son  génie,  il  agit  d'une  façon 
iésastreuse  sur  la  pensée  humaine,  qui  poursuit  à  tâtons,  pendant 
ieB  siècles,  un  gracieux  mais  décevant  fantôme.  Aristote  donne,  dans 
•on  Organon,  une  œuvre  immortelle,  analyse  minutieuse  et  rigoureuse 
des  lois  de  la  pensée,  appliquée  au  labeur  scientifique,  à  la  recherche 
delà  vérité.  8a  morale,  débarrassée  de  tout  ce  qui  est  exclusivement 
Antique  et  grec,  dénote  un  ferme  bon  sens,  une  pensée  d'une  admi- 
nble  vigueur,  une  analyse  et  une  observation  rigoureuses.  La  science 
inoderne  n'a  guèrQ  fait  que  la  renouveler,  dans  ses  grandes  lignes,  et 
Aristote  a  indiqué  la  voie  par  où  se  feront  les  progrès  futurs,  en  disant 
que  la  morale  est  une  partie,  une  application  de  la  science  politique, 
qui  la  détermine  et  la  contient. 

Le  stoïcisme  a  une  morale  trop  austère,  accessible  seulement  à  une 
petite  élite,  incohérente  et  tronquée  (p.  87),  au  point  de  vue  scienti- 
^<IQe,  incapable  de  régénérer  le  monde,  en  le  sauvant  de  l'anarchie 
Dïorale,  acceptée  par  des  héros,  plutôt  qu'inspirant  l'héroïsme.  Epicure 
fut  la  dernière  âme  vraiment  grecque  :  elle  a  la  douce  tristesse  d'un 
opuscule  tardif  et  l'expression  mélancolique  d'un  monde  qui  tombe 
*n  raines.  Les  jurisconsultes  romains  composèrent  ces  lois  merveil- 
leuses qui,  réunies  en  corps  sous  Justinien,  formèrent  un  système  de 
^it,  assez  conforme  à  l'idéal  moral,  pour  paraître  éternel  et  pour  être 
pris  comme  fondement,  dans  leur  législation,  par  tous  les  peuples 
Diodernes. 

I^ans  la  dernière  période  de  la  vie  classique,  le  scepticisme  proclame 
que  la  vérité  est  inaccessible;  la  théosophie  la  déclare  transcendante 
*' la  pose  au  delà  du  monde,  en  Dieu.  Deux  mots  apparaissent,  révé- 
lation et  rédemption,  qui  furent  inconnus  à  toute  la  science  de  l'anti- 
Wé.  Le  néopythagorisme,  le  judaïsme  alexandrin  et  le  néoplatonisme 
*®çarent  dans  les  plus  étranges  aberrations  de  la  théurgie  et  de  la 
•"Perstition,  «  vero  carnevale  ascetico  del  pensiero  »  (p.  iOD). 
,  ^e  christianisme  consacre  définitivement  une  partie  de  la  morale, 
*  charité;  mais  il  omet  la  justice  et  manque  de  concept  politique. 
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Une  première  renaissance  se  produit  au  xi®  siècle;  celle  du  xvi*  pi^ 
parc  le  triomphe  de  la  pensée  libre,  en  ramenant  les  doctrines  grec<lii<> 
et  romaines. 

La   pensée  modeîrne  récuse  toute  autorité   extra-scientifique;  ^^ 

prend  pour  base  naturelle  de  l'humain  savoir,  Tautorité  de  la  rai^o* 

et  l'évidence  des  faits;  elle  est  rationaliste  avec  Descartes,  empiri(I(^^ 

avec  Bacon.  De  là  une  morale  empirique,  qui  suit  la  direction  baCO" 

nienne,  avec  Hobbes,  Milion,  Harrington,  Sydney  et  Locke;  une  mor^* 

rationaliste,  qui  se  recommande  de  Descartes,  avec  Geulincx  et  Mal^ 

branche,  Bossuet  et  Fénelon,  Spinoza,  Leibnitz  et  Wolff.  Puis  vien 

la  morale  des  intellectualistes  et  des  sentimentalistes  anglais,  Cher 

bury  et   Clarke,   Shaftesbufy  et  Hutcheson,   Reid   et   Hume,  Adar 

Smith,  Hartiey,  etc.,  etc.;  celle  de  Tégoîsme,  avec  La  Rochefoucauld 

Helvétius,  Volney,  etc.;  de  VAufklârung  française,   de  Condillw 

Condorcet  et  à  la  déclaration  des  droits  de  Thomme;  celle  des  wolGen 

et  des  kantiens  en  Allemagne;  enfin  celle  des  téléologistes.  spiritoj 

listes  et  éclectiques,  communistes  et  positivistes  français  du  xix^  siècle 

de  l'utilitarisme  et  de  Tévolutionisme  anglais;  celle  de  Tltalie,  depui 

Vico  et  Beccaria,  jusqu'à  Ardigo  et  aux  positivistes  :  a  L*Italie,  concU 

M.  Friso,  a  eu  vingt  ans  à  peine  de  vie  tranquille  et  reposée,  etdéj 

rénergie  de  sa  pensée  n'a  laissé  inoccupé  aucun  champ  du  savoi 

Entrée  la  dernière  dans  le  mouvement  intellectuel,  elle  y  a  bien  vi' 

pris  une  des  premières  places.  Occupée  à  reconstituer  sa  vie  politiqu 

sociale  et  économique,  elle  a  consacré  une  partie  de  ses  forces  à 

science...  Aucune  question  scientifique  ou  sociale  n*a  laissé  indifférer 

ses  penseurs...  Par  ce  qu'elle  a  fait,  on  peut  conjecturer  ce  qu'e 

fera  dans  l'avenir  (E  questo  che  Vltalia  ha  fatto  in  venVannielU 

promesi^a  j)er  Vavvenii^e).  » 

Nous  souhaitons  bon  succès  à  ce  livre,  historique  *  et  théoriqi 


1.  A  ce  point  de  vue,  nous  ferions  quelques  réserves  ou  nous  demanderions 
éclaircissements,  par  exemple,  sur  les  affinités  du  bouddhisme  et  du  chrisl 
nisme  [\).  M),  sur  les  sophistes  (eh.  v)  qui  mériteraient  —  du  moins  Prolagoi 
Ilippias,  Prodicus  et  quelques  autres  —  dVtre  moins  maltraités;  sur  Démocr 
considéré  souvent  comme  physicien,  mùme  comme  métaphysicien,  rarein 
comme  moraliste;  sur  Socrale  moraliste  (compare  avec  le  Sacrale  fondateur  à 
morale  de  .M.  Boutronx).  —  Le  pyrrhonisme  est  trop  sacrifié.  Il  ne  nous  ^cn 
nullement  qu'Épicure  ne  donne  aucune  place  aux  Dieux  dans  son  système  (p. 
il:%  lui  fournissent  au  contraire  Tidéal  d'après  lequel  il  règle  la  vie  hume 
Pourquoi  attribuer  à  Tertullien  le  Credo  quia  ahsurdum,  qu'on  ne  trouve 
dans  ses  œuvres?  (p.  141).  Pour  le  moyen  âge,  il  serait  plus  exact  de  placer 
première  Renaissance  uu  temps  de  Ctiarlemagne,  une  seconde  au  xu*  sièch 
temps  où  s'introduisent  les  ouvrages  «recs,  arabes  et  juifs  dans  rOccidcnt  < 
tieu.  Hayie  n'est  pas  nommé,  non  plus  que  Gassendi.  Volney  est  rapprocb 
Delisle  de  Sales,  séparé  de  Dcstutt  de  Tracy,  de  Condorcet.  Kn  général,  M.  Frii 
tient  pas  un  compte  suffisant  de  la  chronologie  et  de  la  haison  des  idées,  < 
qui  conceruc  nos  philosophes  du  xviii"  siècle  et  nos  idéologues  :  il  négli| 
les  distinguer,  comme  d'ailleurs  bien  d  autres  historiens,  d'après  leur  impor> 
relative.  Ainsi  d'Holbach  et  Maréchal  occupeut  près  de  40  lignes,  taudis  q 
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écrit  d*une  plume  alerte,  par  un  très  libre  esprit,  qui  a  étudié,  avec 
conscience  et  sagacité,  les  systèmes  anciens  et  modernes,  pour  en  faire 
profiter  les  jeunes  gens  de  son  pays. 

F.   PiCAVET. 


M.  Ozé.  Personalisme  i  proektivisme  v'metafisiké  Lotze.  1  vol., 
476p.in.8.Derpt,  1896. 

Lotze  est  Tun  des  plus  originaux  philosophes  du  xix^  siècle;  sou 
influence  sur  des  penseurs  comme  J.  Volkelt,  Czolbe*,  Eduard  V.  Hart- 
mann* et  même  sur  Wilhelm  Wundt  *  a  été  considérable.  Pourtant 
la  philosophie  de  Lotze  est  encore  peu  connue.  On  a  maintes  fois  dis- 
cuté certaines  parties  de  son  œuvre,  mais  personne  n*a  jamais  songé 
à  étudier  Tensemble  de  son  enseignement  et  à  en  dégager  pour  ainsi 
dire  un  corps  de  doctrine. 

Ce  n'est  pas  que  cette  lacune  ait  été  très  sensible  pour  l'histoire 
de  la  philosophie,  mais  on  doit,  néanmoins,  savoir  gré  à  M.  Ozé  de 
l'avoir  complétée,  —  et  non  sans  succès.  Il  ne  me  déplaît  pas  de  voir 
en  Lotze  non  seulement  un  métaphysicien,  mais  —  ce  qui  m'intéresse 
plus  —  un  individualiste  et  surtout  un  psychologue,  comme  l'éminent 
savant  russe  le  présente. 

Lotze  subordonne  tout  à  la  sensibilité  —  le  bien,  le  plaisir,  l'esthé- 
tique, la  morale,  —  tout.  Le  bien,  dit-il,   existe  dans  le  sentiment 
vivant  des  êtres  conscients  et  non  pas  en  dehors  d'eux.  C'est  le  senti- 
ment qui  nous  fait  comprendre  la  valeur  de  la  vie,  et  non  l'esprit, 
indifférent  et  impassible.  Comme  le  bien,  la  beauté  suppose  pour  son 
existence  la  sensibilité.  La  beauté   n'existe  pas  en  dehors  du  sujet 
impressionnable;  elle  ne  pourrait  guère  surgir  dans  l'homme  s'il  n'était 
î**un  être  pensant,  sans  être  sensible.  L'harmonie  des  éléments  per- 
mit tout  son  sens,  si  le  sujet  auquel    elle  plaît    ne   connaissait  la 
*OQsation.  Des  arguments  théoriques  seuls  ne  suffisent  pas  pour  éta- 
^^*f  une  distinction  entre  l'harmonie  et  la  disharmonie.  La  beauté  ne 
P®Ut  pas  être  mesurée  par  la  conception,  etc.,  etc.  Et  de  même  pour 
toutes  les  impressions  esthétiques.  La  valeur  des  impressions  ne  con- 
*'*te  pas  dans  l'idée  abstraite  que  l'on  en  tire,  mais  dans  le  sentiment 

°^«n  seul  de  Cabanis  est  cité.  Bichat  est  présenté,  avec  Cabanis  et  Broussais, 
^n^me  athée  et  matérialiste  (p.  253;.  Par  suite,  les  origines  «lu  positivisme  ne 
*<>niqu'i  m  par  faite  ment  indiquées.  On  ne  peut  non  plus  (p.  206)  niellre  Taine  à 
^lé  de  Littré,  comme  disciple  d'Auguste  Comte.  Nous  regrettons  d'autant  plus 
*^«8  inexactitudes,  que  M.  Friso  n'entend  nullement  déprécier  les  pliilosophes 
'""ançais  du  xviii*  siècle  et  leurs  successeurs,  pour  lesquels  il  a  de  Testime,  voire 
^®  l'admiration. 

* .  A'ifwe  Darslellung  des  Scîisualismus,  Leip7ig,  IS^S.  Voir  aussi  F.  Lange. 
^^^hichte  des  Materialismus  und  Kritik  seiner  Itfdeutunr/  inderGegenvnrt.  Fûnfte 
'^^*Page,  Leipzig,  1896. 

2.  Da*  Grundproblem  der  ErkeimlnUstheorie.  1880.  {Itev  naïve  nealismus.) 
^«  GrundzQge  der  physîologischen  Psgchologic,  3*  édition,  1887. 
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qu*elle  fait  naître  dans  le  sujet  impressionné.  (D'où  la  théorie  génér 
lement  admise  que  Thomme  né  artiste  a  une  organisation  à  part;  il 
les  sensations  plus  fines  et  plus  vives  ;  il  n*est  pas  maître  de  ses  impre 
sions,  il  ne  s'observe  pas  ;  il  ne  cherche  pas  à  se  rendre  compte  de  < 
qu'il  pense,  mais  de  ce  qu'il  sent;  il  a,  comme  les  enfants,  la  joi 
prompte  et  la  tristesse  soudaine;  il  est  le  jouet  de  son  imaginatioc 
laquelle  est  le  jouet  d'une  organisation  nerveuse  que  tout  impres 
sionne.  L'artiste  est  essentiellement  nerveux,  impressionnable,  seo 
sitif.) 

Quant  à  la  morale,  Lotze  trouve  qu'elle  ne  peut  pas  être  considéré 
comme  une  addition  accessoire  de  l'activité  représentative  ou  con 
scientc,  —  mais  elle  aussi  relève  de  la  sensibilité.  Si  l'observation  oui 
non-observation  des  lois  morales  ne  causait  à  personne  ni  plaisir,  i 
déplaisir,  il  serait  absolument  impossible  de  comprendre  pourqui 
l'observation  et  non  l'inobservation  des  lois  morales  se  présente  ànoi 
comme  un  devoir.  La  philosophie  pratique  de  Kant  tâche  de  sépare 
les  lois  morales  des  intérêts  égoïstes,  mais  cette  théorie  paraît  trc 
rigoureuse  en  niant  le  lien  incontestable  qui  existe  entre  la  notiou  d 
plaisir  et  celle  de  la  valeur.  Il  ne  faut  pas  considérer  le  plaisir  soi 
toutes  ses  formes  comme  but  supérieur  des  aspirations  humaines.  L* 
formes  du  plaisir  sont  différentes,  elles  se  distinguent  par  leur  coi 
tenu  qualificatif.  Le  plaisir  ou  le  non-plaisir  en  eux-mêmes  sont  aus 
irréalisables  que  le  mouvement  indéfini  sans  direction,  ni  vitesse.  1 
plaisir  lui-même  n'est  qu'une  idée  inachevée  tant  que  Ton  n'a  p; 
démontré  son  but  supérieur.  Notre  plaisir,  certes,  dépend  de  not 
propre  nature,  puisque  nous  n'éprouvons  rien  sans  notre  sensibilit 
on  ne  peut  pas  cependant  établir  une  distinction  entre  nos  divers  se 
timents  de  plaisir  et  les  variétés  qualificatives  de  nos  sentiments.  1 
plaisir  ne  coïncide  nullement  avec  Tégoïsme.  Il  est  injuste  d'affirm 
que  le  plaisir  ne  contient  pas  d'éléments  permettant  de  distingu 
ses  formes  nobles  et  supérieures  de  ses  formes  inférieures  et  égoïste 

Passant  à  Tindividualisme  de  Lotze,  on  constate  qu'il  ne  reco 
naît  comme  réel  ni  la  matière,  ni  l'idée,  mais  uniquement  les  suj( 
vivants  qui  portent  en  eux  le  caractère  de  leur  propre  moi;  ce  s< 
eux  qui  engendrent  —  dans  des  conditions  déterminées  —  l'image 
monde  étendu.  Les  conceptions  et  les  idées  ne  peuvent  ni  agir, 
souffrir  par  elles-mêmes  ;  le  moi  seulement  et  l'esprit  individuel  rep 
sentent  le  vrai  sujet  capable  d'agir.  Tout  ce  qui  se  produit  dansl'h 
toire  n'a  lieu  que  grâce  aux  pensées,  aux  sensibilités,  aux  passic 
et  aux  efforts  de  personnalités  individuelles,  et  ce  n'est  que  le  bonh( 
et  le  désespoir,  l'admiration  et  la  répugnance,  l'amour  et  la  haine  ( 
êtres  individuels  mêlés  dans  la  marche  de  l'histoire  qui  en  font 
valeur.  Lotze  paraît  individualiste  même  dans  ses  conceptions  sui 
développement  historique  et  sur  l'éducation  de  l'humanité.  L'éducati 
n'est  possible  que  par  le  développement  et  le  perfectionnement  del* 
dividu;  or,  la  notion  de  l'individu  n'est  pas  applicable  â  l'humani 
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Uhumanité  n'est  pas  un  sujet  réel,  mais  une  association  des  individus 

isolés.  Les  individus  ne  présentent  pas  une  notion  universelle  de  Thu- 

maDité,  mais  des  parties  d'une  unité  dans  laquelle  chaque  membre 

occupe  une  place  particulière.  Le  progrès  ne  s'exprime  pas  dans  la 

marche  entière  de  l'histoire,  mais  dans  chacun  de  ses  points,  c'est-à- 

.     dire  dans  des  personnes  individuelles  dont  se  compose  l'histoire. 

i       M.  Ozé  parle  ensuite  de  la  métaphysique  pure  de  Lotze.  La  place 

^     me  manque  pour  parler  d'une  manière  détaillée  de  cet  ouvrage  ;  je  dois 

[     dire  seulement  qu'il  est  très  bien  documenté;  ainsi  les  notes  et  la 

r.     partie  bibliographique  occupent  presque  la  moitié  du  livre  (p.  277-i76). 

En  général  la  Bibliothèque  psycho-philosophique  russe   s'enrichit 

depuis  quelque  temps  de  travaux  très  importants*.  Malheureusement, 

ces  travaux  ne  sont  accessibles  —  à  cause  de  la  langue  —  qu'aux 

Bavants  russes,  mais  la  Reime  philosophique  tâchera  toujours  d'en 

rendre  compte  et.  s'il  y  a  lieu,  de  les  analyser. 

OSSIP-LOURIÉ. 
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SUR   LE  SOUVENIR    DU    RÊVE 

^^  me  félicite  pour  deux  raisons  d'avoir  invité  M.  Dugas  à  s*expli- 
MUer  .  |o  j»ai  provoqué  ainsi  une  note  pleine  de  remarques  ingénieuses 
*;  ^o  distinctions  d'une  extrême  délicatesse  ;  2^  cette  note  est  bien 

''^^rente  de  l'exécution  sommaire  contre  laquelle  j'avais  protesté. 

^^  n'ai  pas  fait  d'étude  personnelle  sur  le  rêve  ;  mais  en  lisant  les 
'^^aux  des  autres,  j'ai  été  conduit  à  l'hypothèse  que  j'ai,  timidement 
^^  non  sans  réserves,  proposée  aux  lecteurs  de  la  Revue  philosophique. 
^  Voici  de  nouveau  formulée  pour  répondre  à  quelques  incertitudes 
^^  M.  Dugas  :  Toutes  les  fois  que  l'on  se  souvient  d'un  rêve,  ce  rêve 
^^u  lieu,  non  pendant  le  sommeil,  mais  pendant  la  période  de  transi- 
tion entre  le  sommeil  et  la  veille,  période  que  j'ai  proposé  d'appeler  le 

TéiQeil 

Je  n'ai  pas  trouvé  dans  la  note  de  M.  Dugas  le  fait,  le  cas  unique 
<lui  suffirait  à  condamner  cette  hypothèse.  Cette  constatation  faite,  je 
pense,  et  M.  Dugas  pensera  sans  doute,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  pro- 
*<*nger  davantage  un  débat  dans  lequel  nous  ne  pouvons,  ni  l'un  ai 
^«utre,  produire  un  fait  décisif. 

E.   GOBLOT. 
^'  ^oiT  Hev.  phiL,  novembre  1896. 
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Philosophisches  Jahrbuch. 

Bd.  v,h.  1.2.  3.4;  Bd.  VI,  h.  1.2.3.4. 

pR.  Dr.  F.  X.  Pfeifer.  Le  contraste  esthétique  dans  les  manifeit 
tions  du  sublime  (deux  articles).  —  Le  contraste  joue  un  triple  rô 
pour  le  domaine  du  sublime  :  1<>  dans  Tobjet  sublime  lui-même;  ^dai 
le  rapport  entre  l'objet  et  le  sujet;  :^*»  dans  le  sujet,  c'est-à-dire  da: 
les  effets  ou  les  sentiments  que  produit  Tobjet  dans  le  sujet.  Quii 
par  exemple,  une  biographie  détaillée  d'un  grand  saint,  France 
Xavier  ou  François  de  Sales,  éprouve  très  vivement  deux  sent 
ments  opposés.  11  prend,  en  considérant  rhcroîsme  moral  du  saii 
conscience  de  sa  petitesse  et  de  son  imperfection;  il  se  sent  humil 
D'un  autre  côté,  il  se  sent  élevé,  car  la  grandeur  et  la  perfection  * 
saint  lui  révèlent  sa  destination  propre,  l'excitent  à  se  rapprocher 
Tune  et  de  Tautre. 

Fr.  Dr.  C.  (iuTBERLET.  La  mesure  des  actes  psychiques,  —  Laps 
chologie  expérimentale,  dit  Gutberlet,  a  déjà  annoncé  des  progrès 
considérables  ou,  en  tout  cas,  fait  si  grand  bruit,  qu'on  pourr 
adresser  des  reproches  au  Ph.  Jahrbuchj  s'il  ne  cherchait  pas, 
quelque  sorte,  à  renseigner  ses  lecteurs  sur  le  but,  les  méthodes, 
résultats  de  cette  discipline  philosophique  toute  récente.  Et  Gutber 
entreprend  de  donner  une  idée  générale  de  l'état  de  la  psycholo 
expérimentale,  spécialement  de  la  psycho-physique. 

V.  Cathrein.  s.  J.  Morale  sociale  ou  morale  individuelle?  — 
morale  sociale  de  Ziegler  et  des  contemporains  n'est  pas  uneglorie 
conquête  de  la  philosophie  moderne,  mais  une  erreur  funeste  (ob; 
tions  parfois  pressantes  contre  Ziegler,  Paulsen,  Gizycki). 

C.  Ludewkî.  s.  J.  Le  concept  de  substance  chez  Descartes,  chez 
scolastiques  et  les  modernes,  —  Les  nombreux  articles  de  Lude 
portent  sur  les  points  suivants  :  l,  La  doctrine  de  la  scolastiq 
II.  La  doctrine  de  Descartes  :  a,  l'existence  {Dasein)  de  la  substa 
6,  déiinition  de  la  substance,  c,  l'attribut  de  la  substance,  d,  la  i 
stance  pensante,  e,  l'attribut  delà  substance  pensante;  IIL  L'influe 
de  Descartes  sur  la  philosophie  nouvelle,  a,  Spinoza,  6,  les  Occasi 
listes,  r,  Leibnitz.  Ces  articles  ont  paru  à  part  avec  des  additions 
le  rapport  de  l'âme  et  du  corps,  sur  la  substance  divine.  Il  en  a 
rendu  compte  dans  Revue  philosophique,  i^^  janvier  189G,  Trai 
récents  sur  /e  néothomisme  et  la  scolastique,  S  VIIL 

Fr.  Du.  c.   Gutberlet.  La  liberté  du   vouloir  et  la   psychol 


REVUK   DRS   PI^RIODIQUKS   ÉTRANGERS  331 

physiologique.  —  Dans  les  volumes  antérieurs  du  P/i.  Jahrbucli, 
Gutberlet  avait  examiné  toutes  les  objections  spéculatives  de  quelque 
valeur,  qui,  dans  les  temps  modernes,  ont  été  produites  contre  le  fait 
[Thatsache)  de  la  liberté.  Dans  Naiur  und  Offenbaining ,  il  s'est 
occupé  de  celles  qu*on  tire  de  la  statistique.  A  propos  du  livre  de 
Th.  Ziehen  {Lvitfadender  Physiologisclien  Psychologie  in  14  Vorlo- 
sungen)^  il  aborde  lexamen  de  celles  qu'on  emprunte  k  la  psychologie 
physiologique. 

Prof.  Dr.  P.  Schanz.  Religion  ot  théorie  de  Vévolution  (deux 
articles).  —  L'évolution  est  à  présent  le  mot  de  ralliement  de  toutes 
les  sciences,  physique  et  économie  politique,  histoire  et  philosophie. 
Pourquoi  la  plus  jeune,  la  science  des  religions,  ne  se  rangerait-elle 
pas  aussi  sous  la  bannière  de  révolution  et  du  progrès?  On  s'est 
appuyé  sur  Thistoire  du  christianisme,  pour  écarter  les  dogmes^ 
comme  une  invention  postérieure  de  l'Eglise,  puis,  de  cette  formation 
ultérieure  des  dogmes,  on  a  conclu  à  une  évolution  naturelle  de  la 
religion.  C'est  surtout  aux  conférences  faites  par  Max  Millier  à  Glasgow 
et  réunies  sous  le  titre  de  religion  naturelle,  que  s'attaque  Schanz.  La 
religion  naturelle,  dit-il,  conduit  logiquement  à  la  condamnation  de 
toute  révélation.  Ce  qu'on  nomme  religion  naturelle,  n'est  qu'un 
système  philosophique,  pas  autre  chose,  si  on  la  déduit  de  l'histoire 
ou  de  la  philosophie  de  la  religion.  Religion  naturelle  et  connaissance 
naturelle  de  Dieu  sont  deux  choses  différentes.  Ce  n'est  pas  sans 
raison  que  les  théologiens  français  et  les  philosophes  de  la  religion 
*  appuient,  en  opposition  aux  naturalistes,  sur  le  mot  de  Guizot  :  «  Ik 
^y  ^  pas  de  religion  naturelle,  car  aussitôt  que  vous  supprimez  le 
surnaturel,  la  religion  disparaît  ». 

P;  A.  Linsmeier.  s.  J.  Les  principes  spéculatifs  de  la  théorie 
optique  des  ondulations  (deux  articles).  —  Les  raisons  sur  lesquelles 
«appuie  l'hypothèse  des  ondulations  sont  nombreuses  et  plausibles; 
®®  difficultés  qu'elle  présente  encore  sont  moindres  que  celles  qui 
^'ït  déjà  été  résolue'i  et  elles  sont,  à  proprement  parler,  bien  plutôt 
"®s  obscurités.  Or  dans  quelle  science  n'y  en  a-t-il  pas? 

^^»  Dr.  Cl.  Baeumker.  La  dernière  phase  du  Schopcnhauérisme. 
"■  ^steumker  consacre  deux  articles  au  livre  de  Ritter  von  Feldegg 
ip^s  GefiXhl  als  fundament  der  Wellordnumj).  Il  en  fait  d'abord 
•analyse  :  le  sentiment  est  le  fondement  de  la  volonté,  partant  du 
niotide  entier.  Du  sentiment  dans  lequel  le  sujet  et  l'objet  sont  unis, 
^^tinent  les  séries  objectives  et  subjectives,  qui  dépendent  les  unes 
^®*  autres,  matière  et  intelligence,  mouvement  et  volonté.  Puis 
"^ôumker  se  demande  quelle  est  la  valeur  de  ce  système.  Feldegg 
disait  que  «  Schopenhauer  a  bien  posé  le  problème  du  monde,  mais 
^6  lui-même  en  a  donné  une  solution  exacte,  en  trouvant  la  vérité 
**éfînitive  ».  Baeumker  y  relève  la  confusion  du  concept  fondamental, 
«es  preuves  qui  souvent  sont  aussi  légères  qu'une  plume  (federleicht 
^'^^en),  la  négation  du  principe  fondamental  de  toute  pensée. 


.132 


BCTITE 


r. 


PottLE.  NùuioeUes  Reçues  philosophiqueê,  —  Pohte  st^roale  Tap] 
ritîofk  de  diireraes  ReTues.  It   ÎDstste   sur  la  dispAiittoti  de  Riviêtà  ^ 
Filosofia  scient ifîca  :  ••  Puisque  la  RicisI^^  dit-U^  était  non  seoli 
Tesclave  des  idées  antîchréttennes^  mais  encore  ne  rougissait  pas 
prêcher  le  maténaUsme  le  plus  irrossîer.  aucun  ami  d'une  eoncepUo* 
chrétienne  du  monde  n'aura  de  raison  pour  en  pleurer  la  disparitloo 

Vh.  Dr,  PoHhE.  Sur  ladétenninntionRrtueUe  dii  n    ^  ti  p^n^ 

—  Pohle,  dans  un  premier  article,  donne  les  preuves  r.  e^  de  I 

divisibilité  à  l*inGni  du  continu.  Il  se  propose  de  discuter  pius  tard  le 
opinions  des  mathématiciens. 

Da.  F.  X.  KiEFL.  Le  êcepiicisme  de  Gassendi  et  sa  poêHion  par  ra; 
port  au  matéHalisme,  —  Trois  articles  ont  été  consacrés  à  Gassenc^HElt 
par  Kieil  et  ont  paru  ensuite  dans  un  volume  intitulé  Gaj^jn^nilm^^  r^ 
Erhenntnisstheorie  und  seine  Stellung  2um  Malerintisinus,  Mm 
chener  InHUQural'Diê<**rtation^  Vl-liU  p  ,  dont  Uebinger  a  donné  i 
compte  rendu  iZeilschrilt  {.  Plu  und  ph,  Kritik,  Bd.  104,  h.  ?,  p.  25 
L*ouvrage  comprend  trois  parties  :  à  propos  de  rorigine  de  la  connais 

sance,  il  est  question  :  L  du  caractère  empirique  et  sensualiste  du  sjr  j 

tème;  II.  de  rohgtne  des  idées  de  Dieu,  d'esprit,  de  substance  corpc 
relie:  III.  des  axiomes  de  la  raison;  IV.  de  la  théorie  de  Tabstractioc 
V*  de  la  réduction  des  opérations  logiques  de  U  pensée;  VI.  des  contr= 
dictions  et  des  lacunes  du  système.  Puis  sous  le  titre  «  domaine  de 
connaissance  •*  KieH  donne  :  L  earacrèris tique  et  genèse  de  la  scepsi 
IL  la  guerre  contre  la  méthode  démonstrative;  IIL  contre  tout  savca 
transcendental  ;  W.  Timportance  de  la  scepsts  comme  fondemeat  ■ 
loua  les  écrits  postérieurs  et  spécialement  ^V)  pour  le  Si/ntagma  pf- 
losophicum,  La  troisième  expose  la  position  de  Gassendi  retativemea 
au  matérialisme*  Les  articles  du  P/ii/f«op/»iV./ie^Ja/ir6uc/i  comprenne 
la  troisième  partie  et  une  bonne  partie  de  la  seconde.  Kiefl  voit  en  Os 
sendi  un  précurseur  de  Locke  et  de  Kaut,  pour  la  théorie  de  la  connai 
sance  :  d'un  côté,  il  se  distingue  des  sceptiques,  en  ce  qu'il  admet 
possibilité  d'une  connaissance  qui  a  ses  limites,  mais  qui  nous 
pour  atteindre  le  but  marqué  à  notre  vie;  de  l'autre  il  le  rapproche  ^r^^ 
Locke  et  Toppose  à  Farislotélisme,  en  ce  que,  pour  lui,  la  destînati -^^^^-^'" 
de  rhomme  est  essentiellement  pratique.  Kiell  roonlre  en  outre  q  -^^^ 
Gassendi,  comme  plus  lard  Stuart  MjU,  tout  en  déniant  au  syllogisn::^^^    *; 

une  valeur  démonstrative,  lui  accorde  une  haute  importance,  du  & ^^    ^^ 

acientitique  et  pratique  ;  il  aurait  ainsi,  plus  que  Bacon,  s;iisi  la  véritati^^  ^^ 
méthode  de  la  physique  moderne.  Gassendi  admet  d'ailleurs  le  sav^c:^-*' ^^ 
théologique,  qui  réclame  la  certitude  sans  évidence  et  n'est  pas  foi^s^  ^CJt? 
sur  la  démonstration,  comme  le  savoir  qui  suppose  une  connaissairr-:»- ^ 
des  phénomènes  conforme  à  rexpérience.  Avant  Descartes»  dont 
Diopirique  ne  parut  qu'en  1637,  Gassendi  avait  aflirmé,  dans  ses  Ejcr  ^ 
citaiiones  paradoxicœ^  de  16'2i,  que  la  qualité  de  la  sensation  ne  dép^=2^ 
pas  de  Taction  extérieure^  mais  de  la  manière  dont  elle  se  produit  ^^^ 
le  sens  :  il  avait  donc  ejcposé  et,  en  une  certaine  mesure,  juslifiÂ  '^' 
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théorie  des  qualités  secondes.  Enfui  Gassendi  ne  saurait  être,  en  aucune 
façon,  considéré»  ainsi  que  lo  voulait  Lange,  comme  le  père  du  maté- 
riaUsme  :  il  n'y  a  pas  en  lui  de  doctrines  qu'on  puisse  tirer  au  maté- 
mlismo.  La  Mettrie  s'est  réclamé»  au  xv'jn"  siècle,  de  Descartes  et 
non  de  Gassendi;  tes  autres  matérialistes  de  cette  époque  se  sont  rat- 
tiichésà  Epicure  en  un  tout  autre  sens  que  tiâssendi. 

F,  SCHMiD.  Le  concept  du  vrai.  —  Deux  articles  où  Sehmid  étudie  ; 
l.  La  vérité  logique;  II*  La  vérité  morale  (qui  se  distingue  de  la  vérité 
logique,  comme  Wahî^hiifligkeit  se  distingue  de  WahrheU);  IIL  La 
véiitê  ontologique,  qui  est  en  corrélation  avec  la  vérité  logique  et  quon 
peut  désîg^ner  par  les  mota  erhennb^ir  fconnaissable),  echi  (véritable  ou 
authentique),  jnuslergiliifj  (valable  comme  modèle),  correspondant  à 
trois  concepts  voisins  l'un  de  1  autre. 

D'  AcHELis.  Le  concept  de  Vinconscient^  au  point  de  vue  de  la 
Psychologie  et  de  la  théorie  de  /a  connaissance^  chez  Eduard  voi^ 
Ihrlmnyin,  —  Deux  articles  écrits  à  Toccasion  du  cinquantenaire  de 
Hartmann  :  la  valeur  vraiment  scient illque  de  sa  philosophie  pourra 
de  moins  en  moins  être  maintenue, 

JOH.  UEBJNtiEfi.  Le  concept  de  la  philosophie.  —  Uebinger  indique 
^  <îtie  fut  la  philosophie  dans  le  passé  et  ce  qu'elle  doit  aujourd'hui 
comprendre. 
^'  Tb.  IsBiVKRAHE.  L'object ivité  et  la  cerlUude  de  ta  connaishance. 
Les  idéalistes  nient  l'objectivité;  les  sceptiques,  la  certitude  de  la 
^^naissance.  Isenkrahe  combat  les  uns  et  les  autres,  en  deux  articles, 
«occupant  d*abord  de  Tobjectivité  de  la  connaissance  sensible  et  supra- 
senstble,  ensuite  de  sa  certitude, 
I^^ULMANN,  S,  J,  Le  plaji  fonda  ment  at  {Grundpîan}  dt*  la  science 
Plaine.  —  Trois  articles,  dans  lesquels  Bahlmann  rappelle  d'abord 
'•**  èldasilication  des  sciences  chez  Alcuin,  tjerbert,  Brunetto,  Vincent 
^  lieauvais,  Avjcenne.  Mola  Ahmed  Ben  Mustapha  qui,  a  la  fin  du 
'"  siècle,  groupe  307  sciences  en  7  classes,  etc*  Puis  il  propose  une 
^^^sification  nouvelle.  L'objet  matériel  du  savoir  humain,  c'est  tout  le 
'ai  et  partant  tout  le  connaisaable,  ou  plus  brièvement»  tout  ce  à  quoi 
*'*Pplique  le  prédicat  ^  être  «.  C*est  :  l"Dieu,  un  en  trois  personnes,  le 
^^^re^  le  Fila,  le  Saint- tJsprit,  considéré  en  soi  comme  dans  son  action 
^^  dehors,  en  tant  qu'archétype,  que  cause  efficiente  et  finale;  2»  les 
*^féatures,  dans  leur  ûtrc  et  leur  agir.  Lo  savoir  humain,  pensait  Arts- 
^^^^^,  se  divise  naturellement  comme  les  choses,  dans  leur  possibilité 
JJétre  connues  {Erhennbarkeit),  se  présentent  h  l'esprit  qui  les  connaît, 
lirtant,  il  y  a  une  double  division  :  logique,  d'après  les  degrés  sur 
^esq^çig  notre  connaissance  s  étage  ;  outologique,  diaprés  rordre  et 
^Oaogénéité  de  la  vérité  définitivement  acquise. 

^^ns  l'ordre  logique,  les  connaissances   concrètes  de  l'expérience 
**■  les  premières.  La  méthode  par  laquelle  on  les  obtient  est  scienti- 
'    *ï*^^,  le  résultat  ne  Test  pas,  mais  forme  le  point  de  départ  nécessaire 
^^«"  ia  science.  Les  sciences,  auxquelles  il  conduit,  portent  sur  le 
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naturel  ou  sur  le  surnaturel.  Les  premières  sont  théorétiques,  pnC 
ques  ou  historiques.  Les  théorétiques  comprennent  les  sciences  phy^ 
ques  (mécanique,  physique,  chimie,  botanique,  zoologie,  etc.),  1 
mathématique,  la  philosophie  des  corps,  la  philosophie  des  corps  natu 
rels  et  vivants,  la  philosophie  de  Thomme,  la  métaphysique  géDural 
(ontologie),  la  métaphysique  spéciale  (Théodicée).  La  connaissance  prc 
tique  s'applique  à  Tintelligence  et  forme  la  logique  :  elle  s'occupe  d 
l'acquisition  des  idées  par  la  recherche  personnelle,  par  renseigneincn 
étranger;  do  la  communication  des  idées  et  de  la  formation  de  Tintell 
gence.  Elle  s'applique  à  la  volonté  (morale,  pédagogie,  politique); 
l'intelligence  et  à  la  volonté.  L'esthétique,  qui  juge  du  beau  ou  qui  1 
crée  dans  l'œuvre  d*art,  comporte  une  division  des  beaux-arts;  archi 
tectonique  et  plastique  (étendue),  danse  des  anciens  (mouvement 
musique  (ton),  peinture  (couleurs),  poésie  épique,  lyrique,  dramatiqu 
(arts  d'imagination);  arts  qui  combinent  des  idées  (beauté  puremei 
spirituelle  do  la  pensée).  Enfin  la  connaissance  pratique  s'appliqu 
encore  au  développement  extérieur,  relativement  à  la  personne  humain 
(médecine,  gymnastique,  etc.)  ou  aux  biens  extérieurs  (économique),  a 
aux  arts  industriels. 

Dans  les  sciences  historiques,  on  peut  distinguer  :  [^  Thistoire  de 
phénomènes  de  la  nature;  2°  celle  de  l'homme,  histoire  extérieure  (fait 
guerres,  etc.),  histoire  delà  civilisation,  histoire  morale  (avec  histoii 
des  religions};  3<»  celle  du  plan  divin  du  monde  qui  complète  la  phil 
Sophie  de  l'histoire. 

Les  sciences  du  surnaturel  constituent  la  croyance  ou  science  inco: 
plète,  l'intuition  ou  science  complète. 

De  même  la  classification  ontologique,  en  ce  qui  concerne  le  sure 
turel,  donne  croyance  et  intuition.  En  ce  qui  concerne  le  naturel,  e 
comprend  l'ontologie  {ens  ut  -sic)  et  les  sciences  de  l'être  varié  {eus 
taie)  :  i^  théodicée,  2"  sciences  des  créatures,  théorétiques  (philosopl 
des  substances  créées  —  des  corps,  minéraux,  plantes,  animaux,  c 
hommes,  des  esprits  —  sciences  mathématiques  et  physiques);  pratiqi 
(de  1  intelligence,  de  la  volonté,  de  fintelligence  et  de  la  volonté,  ~ 
développement  extérieur);  historiques  (histoire des  phénomènes  née 
saires  de  la  nature  —  histoire  de  l'activité  humaine  dans  ses  trava 
intellectuels,  dans  sa  conduite  morale,  histoire  de  l'humanité  et 
plan  divin  réalisé  dans  le  temps). 

Cl.  Baeumker.  Les  manuscrits  des  œuvres  d'Alain,  —  Deux  artic 
qui  ont  été  signalés  (Rov,  p/î.,  janvier  1896,  Travaux  récents  sur  le  n 
thomisme  et  la  scolastique,  Ji  2). 

Poule.  La  dêtertninntion  actuelle  de  Vinftniment  petit.  —  Pol 
examine,  dans  un  second  article,  les  jugements  des  mathématicien 
1"  Témoignages  directs  pour  la  réalité  des  grandeurs  infiniment  petite 
2"  Témoignages  indirects  pour  la  rôaliié  de  ces  grandeurs;  3»  Tém 
gnages  pour  la  détermination  actuelle  de  ces  grandeurs.  —  La  phi< 
Sophie  et  la  mathématique,  conclut  Pohlc,  ces  deux  filles  merveîlleai 
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du  cieU      devraient  s*unîr,  comme  elles  le  furent  dans  l'antiquité  et  au 
-jQyen     î^ge.  Le  philosophe  ne  dérocre  pas,  s'il  se  tient  avec  la  niathé- 
matici^^    sur  un  bon  pied,  car  Dieu  lui-même  est  un  mathématicien  et 
en  vérx  t«  le  plus  grand  de  tous,  selon  Texpression  de  Platon, 
puov.  D''CONST.  GuTBERi-ET.  Le  .<ijstème  pfnlo.<opkique  de  Paulaen, 
_  ua  oonception  que  Paulsen  se  fait  de  l'univers  est  essentiellement 
\ep-antliéismc  spinoziste  :  c'est  un  monisme  ou  monothéisme  idéaliste, 
nyii  doit  tenir  l'exact  milieu  entre  le  matérialisme  et  l'anthropomor- 
phisme, auquel  croit  rÉglise  {des  Kirchin\glaiibcns).  Gulbcrlet  s'étonne 
que  Paulsen  puisse  rapprocher  l'idée  chrétienne  de  Dieu  de  l'anthro- 
^morphisme.  dont  elle  est  exactement  le  contraire. 

Prof.  D""  Fh.  X.  Pfkifer.  Les  miracles  contred ii^eiit-ils  les  lois  nalu- 
relies  ou  celles-ci  sojit'elles  supprimées  par  eux? —  Deux  articles  à 
propos  de  la  traduction  allemande,  par  Euringer,  du  livre  de  Hoissarie, 
Lourdes,  Histoire  médicale,  l^')S'ls9t.  Pfeifer  soutient  que  les  miracles 
Qe  suppriment  pas  les  lois  naturelles. 

F.   PiCAVET. 
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^•^ous  enregistrons  avec  regret  la  mort  de  deux  collaborateurs, 
Recédés  dans  le  cours  du  mois  de  juillet  dernier. 

M.  E.  Vacherot,  membre  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  poli- 
^'^ues,  avait  publié  dans  la  première  année  de  ce  recueil  (1876,  tome  I, 
P'  '<^i  8  et  367)  une  étude  «  sur  les  antécédents  de  la  philosophie  critique  >> . 
^^^  cette  époque  d'ailleurs  il  avait  à  peu  près  renoncé  aux  recherches 
Philosophiques  pour  se  livrer  tout  entier  î\  la  politique  militante.  Sa 
^^^trine  et  son  rôle  ont  été  l'objet  d'un  travail  approfondi,  paru  dans 
Ja  tlevue  philosophique  (1880,  tome  XI,  p.  21  et  \%),  par  M.  G.  Séailles, 
^^ns  sa  série  de  Portraits  des  philosophes  contemporains.  Nous  ne 
P^^vons  mieux  faire  que  d'y  renvoyer  nos  lecteurs. 

M.  J.  M.  GUAUDIA  (mort  le  lî)  juillet).  Outre  ses  travaux  de  philoloj^ie, 
y^  critique  littéraire  et  de  médecine,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  mentionner 
*^*»  il  s'est  occupé  surtout  de  l'histoire  de  la  philosophie  espagnole.  P..rmi 
'^s  articles  assez  nombreux  qu'il  a  publiés  dans  ce  recueil,  quolqucs- 
^n8  se  rapportent  à  la  psychologie  médicale;  mais  ses  préférences  le 

partaient  vers  l'époque  de  la  Renaissance  (Ktudes  sur  Raymond  Lull, 
*  Uarte,  Gomez  Percira,  1880,  l^<y^;.  Il  s'est  cependant  occupé  quelque- 
*^^^    des  contemporains  (année  1892,   tome  I,  p.  51  et   164).  Ses  deux 

•'^'"ticles  sur  «t  l'histoire  de  la  philosophie  en  Espagne  »  et  «  la  Misère 

**hilo80phiquo  en  Espagne  »  (18î)ii,  I,  471,  et  ISliiî,  II,  287),  où  il  ne 
^^dait  peut-être  pas  assez  justice  aux  efforts  de  quelques  vivants,  lui 

^*«citèrent   beaucoup   de  critiques  et  même    d'ennemis    au  delà  des 
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On  annonce  aussi  la  mort  (15  juillet)  de  W.  Preyer,  le  physiologiste 
bien  connu,  Tun  des  principaux  collaborateurs  de  la  Zeilschrifl  fûr 
Psychologie,  Son  livre  Die  Seele  des  Kindes,  traduit  en  français,  vient 
d  atteindre  en  Allemagne  sa  quatrième  édition. 
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LA    GRAPHOLOGIE 


Jle  voulais  me  borner  à  donner  ici  un  aperçu  sec  et  précis  des  modi- 
fieatioiis,  des  recliûcations,  lieu  reuses  à  nion  sens,  apportées  par 
ii.  Grépieux-Jaminà  son  livre  l'Écriture  et  le  Caractère  dont  !a  qiia- 
Irième  édition  vient  de  paraître  '.  Mais  %^oici  qu'en  lisant,  ou  pluiùt 
en  relisant  cet  ouvrage»  tout  pénétré  du  suc  d'observations  accujiuilées 
et  coordonnées  dans  ïe  plus  judicieux  esprit,  je  me  suis  laissé  res- 
saisir au  charme  captivant  du  sujet  non  moins  que  de  la  manière 
dont  il  est  traité,  et  je  demande  ta  permission  de  eauser  librement 
graphologie  à  propos  du  graphologue  si  distingué  où  elle  s'incarne 
presque.  Qu'ajouter  d'ailleurs,  en  ce  qui  leconcerne^  à  Téloge  muet, 
mais  dautaot  plus  significatif,  qui  a  été  fait  de  son  ouvrage  jîar  un 
célèbre  criminalisle  étranger,  quand  celui-ci  —  si  Ton  en  croit  un 
jugement  de  tribunal  confirmé  par  un  arrêt  de  la  cour  de  Rouen  — 
^liia  fait  ÎMionneur  de  se  l* assimiler  '? 

Il  n'est  rien  de  si  attachant  qu'une  science  naissante  ou  adoles- 

^^nte^  une  science  en  herbe,  voire  même  en  espérance  ou  en  projet. 

^'oi/à  pourquoi  Fanthropologie,  à  une  époque  récente,  puis  la  psycho- 

^^^ie  expérimentale,  puis  la  sociologie,  la  graphologie  enlin  —  et  je 

^*^is  loin,  comme  on  pense,  de  mettre  celte  dernière  sur  le  même 

**^^g  que  les  autres,  mais  elle  mérite  tout  au  moins  d'être  nommée 

•**'<>Q  au-dessous  d'elles,  comme    une  branche  de   la  psvchologie 

Ppliquée,  —  ont  ou  ont  eu  laul  de  sectateurs.  C'est  un  bien  et  c'est 

^^  tnaL  Un  mal,  parce  que  l'engouement  pourune  chose  nouvelle  (jui 

**  QuuTul  la  l"  édition  a  par»,  la  Heviie philosophique,  il  y  a  quelques  tionée»,  en 
'^oriQè  un  compte  rendu  irè^  fidèle. 

^'  Si  je  fais  allusion  h  ce  débit  judiciaire,  où  je  n'fti  pas  à   înterveEir,  c*?  n*cBt 

t^^s  que  je  m'a  bu  ae  sur  Taulorité  actuelle  du  savant  renommé  dont  i\  s'a^çil;  et  je 

*^"*  hi€n  que  son  palroaaiçe  c^t  acttui*  d'avance  a  toutes  le.i  nouveau  tes  in  dis - 

*>iiri,îtnent.  Mais  son  tèmoignaije  en  faveur  de  re5  rciheivhes  a  ceptudant  une 

■■CcUc  Yiileur;  car  ma  écriture,  précisément,  est  une  de  feîles  que  TappUcalion 

^^^  règles  grapliolof^iques  adoptées...  et  ûdaplées  par  tui  oblige  à  jui^'er  avec  le 

P^us  rJe  iëvèriiet  comme  présentant  aoUmmenl  les  signes  manifestes  d'uuL  acti- 

'^Hé  quelque  peu  désordonnée,  sinon   incohérente.  Qu  voit  donc  que  radlir^ion 

PJbliqttemeni  donnés  â  la  grapbolotîre,  et  notamment  à  celle  de  M.   Grèpicux- 

'«niÉn^  p^r  cet  éminent  philonéi&le   de  profe^ssion»  émane  du   senLiraeiit  le   plus 

«l^aiotôp^ssé,  le  plus  rempli  d'abnéj^ation  scieniiOque,  et   dyit  faire  excuser  ce 

^ull  a  hu  y  avoir  de  hardi  dans  le  mode  d'eipression  qu'elle  a  revêtu. 


pu  y  avoir 

TO^E   XLIV.    —   OCTOBRE 


1897. 
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se  montre  au  loin  attire  à  eïle  un  flot  de  conquistadùreâ  enlrepreowils 
et  cliimériques,  plus  propres  à  la  discréditer  qu  a  la  faire  croUre; 
et,  en  approchant  des  «t  nouveaux  horizons  »  que  ces  enlhousiasla 
nous  signalent,  on  découvre  souvent  qu'ils  ont  pris  pour  ud  solide 
et  pur  profil  de  monts  éternels  tes  contours  d*un  nuage  épais  «pii 
va  se  détbrmant.  L'essentiel  ici  est  donc,  avant  tout,  de  ne  pascoo- 
fondre  les  deux,  d  écarter  à  la  fois  les  préventions  et  les  exagé- 
rations. 


1 


Il  est,  d'abord,  un  fait  certain,  cest  que,  pour  les  adultes  Idlrts» 
l'écriture,  du  moins  récriture  dans  la  langue  maternelle  et  Tiknltt» 
contemporaine,  a  une  phijMonomie.  Je  ne  dis  pas  toute  écritoie» 
même  de  notre  temps  et  d'une  langue  que  nous  connaissi^Qs.  lien 
est  d*à  peu  près  inexpressives  comme  ceîlains  visages,  et,  d'iiw 
écriture  à  l'autre,  comme  d*un  visage  à  l'autre,  le  degré  d  expressi 
vite  est  très  variable,  ce  que  les  graphologues  ont  tort  de  ne  |a& 
inscrire  en  tète  de  leurs  recueils.  Une  erreur  très  grave,  qui  semble 
assez  répandue  parmi  eux,  est  de  croire  implicitement  que  leuf» 
inductions  peuvent  s'appliquer  avec  une  confiance  à  peu  près 
à  toutes  les  écritures.  Leur  premier  soin  doit  être  de  mesurer  À  vue 
d  œil,  d'après  le  degré  d'expressivité  d'une  écriture,  le  de^  oon 
moins  variable  de  probabilité  dont  le  diagnostic  fondé  sur  etlee* 
susceptible.  C'est  ainsi  que,  lorsqu'on  est  habitué  k  consulter  II 
baromètre,  on  sait  fort  liien  discerner  les  cas  où,  d'après  la  vitesw 
ou  la  lenteur,  la  brusquerie  ou  la  continuité  de  ses  mouvements  df 
hausse  ou  de  baisse,  on  peut  prédire  à  coup  sûr  ou  seulement  iTcr 
une  probabilité  plus  ou  moins  grande  le  temps  qu'il  fera.  • 

Mais  ne  parlons  pas  des  écritures  qui  ne  diHeiit  rien;  oc€upons-^| 
de  celles  qui  sont  vives  et  parlantes,  et  elles  sont  le^  plus  nSP 
breuses.  N'est-il  pas  déjà  frappant  et  significatif  que  l'écriture  puisse 
avoir  de  la  physionomie'!  Précisons  bien  le  sens  de  ce  terme.  Uoi^ 
veut  pas  dire  seulement  qu'une  chose  a  son  caractère  individodi 
qui  la  rend  discernable,  ni  même  son  caractère  individuel  et  viv^ 
qui  fait  que  le  plus  humble  produit  de  la  vie,  le  moindre  coqut 
la  moindre  plume  d'oiseau,  un  mouvement  d'insecte  ou  d\ 
son  empreinte  propre  et  se  distingue  nettement,  éminemi 
rœuvre  la  plus  haute  ou  du  jeu  \ù  plus  compliqué  d*un  mécai 
physique  ou  humain,  aslronomirfue  ou  sociaL  Assurément,  Téci 
étant  le  geste  fixé  d'un  être  vivant,  participe  à  celte  propriété, 
n'est  pas  d'écriture,  même  la  plus  insignifiante,  qui  n'ait  l'air  vîv 
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et  individuel.  Mais  phtjfiionojnie  veul  dire,  en  outre,  air  parlant  et 
personnel;  et  il  est  fort  [)ou  âe  choses  vivantes  qui  aient  le  privilège 
de  celair-lâ.  Dans  le  corps  homain  même,  il  n*y  a  que  le  visage  qui 
nous  impressionne  de  la  sorte.  ILh  bien,  parmi  les  résultais  de  nos 
iUvaux  manuels,  parmi  les  formes  nées  de  nos  mouvements  corpo- 
fds,  notre  écriture  est  privilégiée  de  la  même  façon  que  notre  visage. 
Aolrement  dit,  k  la  vue  de  ses  traits,  comme  à  Fospeet  des  traits 
d'une  personne  inconnue,  avant  tout  examen,  ce  semble,  et  foute 
analyse  de  leur  détail,  leur  synthèse  spontanée  s*imprime  en  nous  et 
DOus  suggère  un  jugement  vague,  sympathique  ou  antipathique, 
favorable  ou  défavorable,  sur  la  signification  mentale  de  ces  carac- 
tères exlérieurs.  Est-ce  jugement  ou  sentiment  qu*i!  faut  dire  ici? 
L*an  el  Tautre.  L'étude  de  ces  jugements  phijsionomiques  \  en  ce 
«îui  concerne  soit  récriture,  soit  le  visage,  présente  au  psychologue 
l'oeasion  de  saisir,  sous  une  forme  bien  nette,  lorigine  judiciaire 
des  sentiments;  j'ajoute,  en  remontant  plus  haut,  et  cùiUrairemenl, 
en  ajiparetice,  à  ce  que  je  viens  de  dire,  l'origine  analytique  des 
Rynihèses. 

EaelTet»  si,  maintenant,  à  Ja  vue  d'un  inconnu,  nous  synthétisons 
visoellement  ses  traits  en  une  impression  forte  et  caractéristique, 
atant  de  les  avoir  analysés,  persuadons-nous  bien  qu'il  n  en  a  pas 
toujours  été  ainsi,  de  même  que  nous  n'avoîis  pas  toujours  pen^-u 
<I'uii  coup  d'icil  toule  une  phrase  d*un  livre  ou  d'un  morceau  de 
musique,  comme  nous  le  faisons  quand  nous  sommes  lettrés  ou 
musiciens.  Il  fut  un  temps,  très  lointain,  où,  encore  au  berceau, 
nous  avons  dû  commencer  à  épeler  le  visage  des  personnes  qui 
nous  entouraient  avant  de  le  /ire couramment.  C'est  peu  à  peu,  ainsi, 
àforce  d'éludier  un  à  un  des  nez,  des  bouches,  des  oreilles,  et  de 
moaographier  ces  élémenls  d'expression,  avec  cette  intensité  et 
celle  instabilité  d'atlention  babil uelles  aux  nouveau-nés,  que  nous 
domines  arrivés  à  nos  instantanés  d'ensemble.  Le  visage  humain  est 
ïa première  région  où  voyage  Tenfant  qui  ne  marche  pas  encc*re,  en 
SCS  promenade  visuelles;  le  visage  humain  est  cent  fois,  mille  fois 
paiTcouru  par  son  regard  nomade  avant  d'être  embrassé,  étreint  par 
l'iidLins  sa  totalité,  A  quel  âge  sa  mère,  sa  nourrice,  ses  parents, 
ottt-iUeu  une  physionomie  pour  lui?  Assez  tard  sans  doute.  Et  qu'on 
ïïe  m'objecte  pas  que,  de  très  bonne  heure,  il  reconnaît  ou  semble 
^onnallre  deux  ou  trois  des  personnes  qui  l'approchent.  C'est 
comme  si  vous  me  disiez  que,  parce  qu'un  paysan,  en  police  correc- 
lîoûnelle,  discerne  toujours,  entre  mille,  sa  bôche  ou  son  couteau 

'•D*auif^  dïrmeni  phy»wgnùmioniqttei,  tnait  je  bannis  cet  augmenl  superOu* 
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domestiques  aussi,  nos  chais,  nos  chevaux,  nous  reconnai 
qui  ne  prouve  pas  le  moins  du  monde  qu'ils  aient  le  sent 
la  ptiysionomie  humaine.  Autre  chose,  répétons-le,  est  d'^jl 
duellemeot  discernable  et  dNHre  mentalement  expressif-  fl 

La  pliysionomie  des  écritures,  en  ceci,  peut  nous  aider 
comprendre  la  physionomie  des  visages.  Car,  si  nous  ne  p3 
qu'à  conjecturer,  et  bien  vaguement,  l'âge  où  celle-ci  s' es 
en  nous,  il  nous  est  presque  toujours  possible,  eu  recuei. 
souvenirs,  de  préciser  Tépoque  de  noire  adolescence  où  le^ 
de  nos  amis  ont  commencé'  à  nous  impressionner  d'ad| 
façon  spéciale.  Nous  savons  très  bien  qu'avant  cette  époc 
écriture  ne  nous  disait  rien,  et  que,  depuis  cette  époque,  k 
de  celles  qui  nous  ont  dit  quelque  chose,  ainsi  que  la  ck 
vivacité  de  leur  expression  phy^ionoinique,  n'ont  cessé  de 
Nous  avons  assisté  en  témoin  intéressé  et  non  oublieux  i 
travail  intérieur,  tandis  que  révolution  mentale  qui  nous  l 
à  l'expression  physionomique  des  visages  échappe  entier 
notre  mémoire.  Il  est  donc  naturel  de  demander  au  premic 
phénomènes  des  explications  sur  îa  manière  dont  le  second 
produire,  Kl,  si  Ton  accorde  (pje  dans  les  deux,  l'analyse  a 
la  synthèse,  on  déduira  naturellement  que,  de  .part  et  d' 
synthèse  vaut  ce  qu'a  valu  Tanalyse.  A  ce  point  de  vue 
logique  de  penser  tt  priori  que  la  physionomie  de  récriture 
par  des  épellements  opérés  en  plein  ûge  de  raison,  a  1 
cbances  pour  être  moins  trompeuse  encore  et  plus  instruc 
la  physionomie  du  visage,  née  de  mêmes  observations  faites 
ceau.  Et  Texpérience  vient  confirmer  cette  induction»  Ajoi 
l'impression  physionomique  des  visages  est,  dès  notre  enf 
sentiment  net  et  fort,  presque  achevé,  et  par  conséque^ 
tible  de  moins  de  perfectionnements  et  de  reclilications™ 
la  vie  que  ne  peut  Télre  l'impression  physionomique  des  e 
restée  embryonnaire  et  imparfaite  jusqu'au  jour  oii  Fétu 
graphologie,  en  la  nourrissant  de  nouvelles  analyses,  la  i 
la  reclîUe  et  rachève.  ^ 

On  dira  que  les  mouvements  propres  de  noire  plumA 
tenus  dans  certaines  limites  infranchissables  et  assujetlis  à  i 
directions  impérieuses  [jar  les  formes  traditionnelles  et  con 
nelles  de  ralphabet,..  Mais  les  mouvements  individuels  et  0 
des  muscles  de  notre  visage,  qui  lui  impriment  sa  physion< 
sont-ils  pas  encore  plus  limités  par  les  exigences  hérédil 
arbitraires  de  notre  structute  anatomique  et  pbysiologiqm 
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particularités  de  celle-ci,  en  tant  que  variations  individuelles,  ne 
M>!il-elles  pas  enchaînées  pins  stricterTient  encore  par  la  nécessité 
iSe  reproduire  un  type  spécifique,  tradition  religieuse  aussi  et  con- 
Ventïon  obligatoire  de  la  vie?  Nos  traits  physiques  ne  sont-ils  pas 
en  quelque  sorte  récriture  delà  vie  qui  nous  trace  un  moment  sur 
le  sable  de  la  matière  mouvante  et  puis  nous  efiface?  El  cette  écri- 
tore^làt  comparée  h  la  outre,  n'est-elle  pas  une  écriture  d'écolier, 
Èihlement  caractérisée  en  somme?  Aussi  a-l-on  pu  dire  avec  quelque 
vniisemblance  —  à  tort  du  reste,  selon  moi  —  que,  par  rappoit  au 
type  de  respèce  ou  de  la  race,  les  variations  individuelles  sont 
secondaires,  qu'elles  sont  pour  ïui,  pour  le  détailler  et  le  déployer, 
et  non  lui  pour  elles,  pour  les  soulenir  et  les  supporter.  Mais  rien 
de  pareil  ne  peut  être  dit  de  récriture  d'un  lettré  adulte.  Il  est  clair 
ici  rjue  Téquivalent  du  type  vivant,  le  type  scriptural  correct,  est 
un  snnple  moyen  dont  se  sert  et  se  joue  lilirement  l'individu,  en 
des  variantes   originales,   pour  s*exprimer,    pour  transvaser    son 
idée,  imprégnée  de  son  âme,  dans  Tûme  d'autrui.  —  Aussi  ne  puis-je 
comprendre  pourquoi  les  écrivains,  par  exemple  les  jeunes  poètes, 
qui  tiennent  à  se   Taire  connaître  à  nous   personnel lentenl,    nous 
Gfîffint  leur  portrait  en  tète  de  leurs  u'uvres,  quand  il   serait  si 
simple  de  nous  olTrir  plutôt  à  ta  première  page  leur  autographe  qui, 
k  plus  sauvent,  nous  renseignerait  beaueonp  mieux.  Et,  certes, 
l'échange  de  pliotogruphies  entre  fiancés  a  du   bon;  mais,   tout 
d'abord,  je  conseille  sérieusement  aux  jeunes  gens  de  ne  jamais 
di^triander  la  main  d'une  jeune   personne   avant   d'avoir   consulté 
quelques  échantillons  de  son  écriture.  Car  c'est  par  des  incompati- 
bilités de  caractère  plutôt  que  d'intelligence  ou  même  de  cœur 
¥m  se  brouille  en   ménage;  et,  précisémenl,  rien  n*est  mieux 
^ïpnmé  par  récriture  que  la  douceur  ou  la  raideur,  la  palience  ou 
i'irriiabilîté,  la  bonhomie  uu  la  prétention. 

Comparaison  qui  peut  aider  à  comprendre  la  raison  d'élre  des 
f^Iit'liliuns  et  des  similitudes  universelles,  et  pourquoi  il  n'y  a  pas 
fie  variations  sans  ces  thèmes,  point  d'originahté  passagère  sans 
ces  banalités  durables.  Si  on  laisse  le  crayon  d'un  ornemaniste 
courir  avec  une  entière  liberté  sur  le  papier,  est-ce  que  las  ara- 
besques ainsi  produites  seronl  aussi  significatives  de  lui-même,  de 
«on  for  intérieur,  que  son  écriture?  Nun,  si  du  moins  il  s'agit  d'ara- 
Ij^qoes  absolument  fantaisistes,  c'est-a-dire  ne  s*assujettissant  à 
rt'produire  aucune  forme  vivante.  Car  les  formes  vivantes,  je  le 
it^He,  sont  une  sorte  d  aïphabet,  et,  précisément  parce  qu*elles 
s  imposent  à  la  main  du  dessinateur  comme  les  Ibrmes  des  lettres 
^  la  main  de  Técrivain,  elles  lui  permettent  de  se  peindre  soi-même 
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en  dessinant  n'importe  quoi.  Et>  à  ce  propos,  il  serait  curiem  i 
rechercher  le;^  rappurts  que  peut  présenter  l'écriture  des  de 
leurs  ou  des  peintres  avec  leur  manière  artistique.  Je  suis  persu 
qu  il  en  existe  d  étroits  et  dintimes.  Je  suis  frappé,  par  exemp 
en  regardant  récrîLure  de  M.  Paul  liaudry,  dans  le  UvTe  de  M.  Ct^ 
pieux- Jamin  (p,  ;>25),  de  je  ne  sais  quelle  affinité  qu'elle  offre  avec  m 
peintures*  Je  m*explique,  en  voyant  cet  autographe^  poartjuoi  1» 
élégantes  femmes  d'une  nudité  si  fine  et  si  distinguée  quairoei 
peindre  cet  artiste  ont  le  nez  droit  et  un  peu  pointu  avec  une  mollesse 
de  corps  si  charmante» 

Mais  récriture,  après  tout,  n'est  que  la  fixation  d'une  par 
nos  mouvements  corporels;  est-ce  que  la  fixation,  par  un  pro 
quelconque,  d'autres  parties  de  nos  mouvements,  de  notre  dén 
che,  de  nos  gestes  corporels,  ne  pourrait  pas  donner  lieu  tout! 
hien  h  d'autres  sciences  nouvelles,  analogues  à  la  graphologie?  Mi 
pas  tout  aussi  bien.  Acct>rdons  cependant  une  bonne  part  de  vé 
à  cette  assimilation.  Il  me  semble  apercevoir  entre  récriture  J 
beaucoup  de  gens  de  ma  connaissance  et  leur  démarche  ou  leur" 
gesticulation  habituelle  une  ressemblance  assez  étroite.  Par  exeinj 
récriture  saccadée,  précipitée,  incohérente,  d'un  de  mes 
coilôgoes,  ma  toujours  rappelé  étrangement  la  vivacité  ridicule 
ses  gestes  et  sa  façon  de  marcher  avec  accompagnement  de  ' 
nerveux.  L'écriture  graci3usement  arrondie  et  nonchalamment  évo» 
luante  de  M'"'  ***  a  le  coract<'*re  de  tous  ses  mouveinenls,  qui  saut 
d'une  grâce  et  d'une  douceur  parfaites.  Je  sais  un  magistral  | 
écrit  comme  il  parle,  comme  il  marche  et  comme  il  gesticule  ;  i 
un  rvcto  iono  d'une  déductivité  fatigante  et  infatigable;  il  a  le , 
et  le  pas,  comme  la  plume,  rabâcheurs,  (In  de  mes  amis  avait 
son  écriture  une  gaucherie,  une  circonspection  embarrassée»  qui  ^' 
retrouvait  dans  sa  façon  de  marcher  en  appuyant  prudemment  i 
talon  d\abordj  puis  le  reste  du  pied,  et  dans  son  geste  indécîî 
D  ailleurs,  en  songeant  à  toutes  les  personnes  d'extérieur  gaucli 
que  j'ai  connues,  j'observe  que  leur  écriture  aussi  a  quelque  ch 
de  gauche.  La  gaucherie  inqjrime  caractère.  Je  suis  persuadé  qi 
a  des  hommes  dont  tous  les  mouvements,  même  ceux  des  orga 
intérieurs,  le  battement  du  pouls,  ou  la  respiration,  ont  que 
chose  de  mou,  de  peu  torraé,  de  timide.  Si  Ton  tentait  à  cesujei| 
expériences  avec  lesphygmographe  ou  les  appareils  enregistreur 
M.  Marey,  jesuis  sûr  qu'on  aurailà  noter  des  cohicidences  curieuM 
Je  jurerais  que»  chez  certaines  femmes,  tout  est  gracieux,  ^i^^'V 
leurseourbessphygmographiques;  et  que,  chez  certaines  aulres,  to« 
est  impérieux,  dogmatique,  autoritaire,  même  la  circulation  dtt  i 
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lis,  ceta  dit,  empressons-nous  de  faire  une  remarque  qui  v^ 
iluer  à  la  i^rnpbolugie  son  rang  véritable.  G*est  dans  les  pi  us 
Sts  mouvements  des  petits  muselés  volontaires  que  se  concentre 
00  se  précise  Texpression  des  états  d'âme.  Les  grands  gestes  et  les 
grands  mouvements  du  corps,   même  d*origîne  volontaire,  sont 
beaucoup  mains  expressifs  à  cet  égard  que  les  moindres  plis  de  la 
hce;  ils  sont  surtout  propres  à  traduire  des  états  de  vie.  Il  en  est 
par  la  raison  bien  simple  qu'une  force  est  d  autant  plus  aisée  à 
iger,  et,  par  suite,  d  autant  plus  semblable  à  ce  qui  la  dirige, 
'elle  est  moins  intense.  Un  fiïet  d  eau  est  plus  maniable  qu'un 
ve,  et»  d'après  les  sinuosités  d*un  petit  ruisseau,  vous  devinez 
mieux  les  désirs  et  les  idées  de  Tingénieur  qui  remploie  aux 
de  son  usine,  que  vous  n'avez  Tidée  de  Paris  à  voiries  contours 
la  Seine.  Voilà  pourquoi,  entre  tous  les  gestes  corporels,  Têcri- 
lure,  suite  de  très  petits  gestes,  notés  comme  par  une  série  continue 
de  photographies  instantanées,  est  ce  qu  il  y  a  de  plus  éminemment 
expressif.  —  Le  même  principe  est  propre  à  nous  expliquer  pour- 
quoi certaines  écritures  sont  plus  expressives  que  d'autres,  pour- 
quoi, far  exemple,  la  grande  écriture  oiTre  moins  dlnlérêt  au  gra- 
phologue que  la  petite  \  et  pourquoi  M.  Crépieux-Jamin  a  raison  de 
dire  (p.  t264)que  c  les  petites  marques  dlnégalités  (dans  la  dimension 
'î'  ont  plus  de  valeur  pour  mesurer  la  sensibilité  générale 

^p  ,  .  lides  ».  On  comprend  ainsi  rexlréme  difliculté  qu'd  y  a 
i  eulrevoir  le  caractère  de  certaines  femmes  du  monde  h  travers 
récriture  à  la  mode,  à  la  fois  grande  et  anguleuse,  derrière  larjudle 
elles  semblent  se  dissimuler  eu  se  drapant.  En  elTet  elle  est  dou- 
^kmmi  inexpressive,  par  ses  dimensions  et  par  ses  angles. 

Auire  observation.  L'écriture  est  d  autant  plus  expressive  et  ani- 
nïée,  comme  la  parole,  quelle  est  moins  voulue  pour  elle-même, 
<^omme  elle  Test  chez  le  calligraphe  et  aussi  chez  les  mondaines 
*fentjè  viens  de  parler.  Quand  elle  est  un  but,  elle  se  propose  de 
'«produire  un  modèle  extérieur,  un  idéal  imposé  par  autrui;  mais, 
îuand  elle  est  un  simple  moyen,  elle  se  conforme  dans  le  vouloir  h 
"<>tretype  inlérieuf  et  personnel  par  les  déformations  simplifiantes 
^Ubrévjatives  qu'elle  fait  subir  au  type  conventionnel  des  lettres 
pour  les  plier  Je  plus  commodément  possible  à  nos  fins  en  écrivant. 
'*e  même  que  ceux  qui  s'éandent  parier  ont  un  parler  factice  et 
poncif,  sans  couleur  ni  relief,  ainsi  ceux  qui  5e  rrtjardent  écrire, 
^Êst-i-ilire  qui  soignent  leur  écriture  pour  la  conformer  à  quelque 

*■  iu«qii'â  iju  certain  point  du  moius;  car  i'écrilnre  tuinnscule  présente  à  la 
''«^îon  psyclirque  des  mouvement!»  d«  la  maîn  une  difficulté  inverse  de  celle 
ïwe  liy  op|K)«s  la  grandeur  exagérée  des  c&nclèfss* 
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idéal  de  convention,  ont  une  écriture  bans  caractère-  Inutile  àe 

phologhcr  lii-dcssus.  Autant  vimdmit  appliquer  la  physiognm\ 
de  Lavater  à  un  masque. 

N^oublions  pas  cependant  que,  même  quand  nous  écrivons  i 
nalurellement  du   îiiondLV,   noire  écriture  n'est  jamais  purei 
utilitaire.  Si  lacliée  qu'elle  soit»  elle  répond  toujours   —  et  d'aï 
mieux  qu'elle  est  plus  lùchée,  dans  une  certaine  mesure  — 
sorte  de  préoccupation  esltiétique,   li  un   type   personnel  d 
scriptural  que  nous  clierchons  inconseiemment  à  réaliser  pourjjj 
satisfaire  l'œii  en  écrivant,  —  Car,  et  c'est  une  nouvelle  anaki 
récriture  et  du  visage,  le  sentiment  du  beau  s*éveille  en  nou 
vue  de  certaines  écritures  de  la  même  manière  <]u*à  la  vue  d 
tains  visages;  et,  en  fait  d'écritures  belles  aussi  bien  que  de 
visages,  nous  distinguons  deux  classes  de  beautés  :  la  beauti 
dèmique    ou  raUtgrfiphique,  dont  la  beauté  à  la  mode,  chanj 
d  après  le  temps  et  les  lieux»  est  une  variété  singulière,  el  la 
expre^i&ive.  La  callîgiapbie  nous  iiroeure  un  plaisir  sui  genei^ 
lûgue  à  celui  d'un  pur  pi^jiM  grec.  Mais  combien  plus  profondi 
vivante,  plus  raordanlCj  est  la  sensation  causée  par   la  plél 
dliannonie   interne  que   présentent,   dans    leur  caprice   et 
désordre  apparents,  dans  leurs  raccourcis  pittoresques,  ii 
écritures  de  philusopbes,  d'artistes,  de  poètes,  celle  de  Loc' 
exemple  (p.  179  du  livre  de  Crépieux-Jamin).  celle  de  Victor 
quand  il  écnt  ses  vers  (p,  3t7),  celles  de  Mirabeau  (p,  88), 
aussi  de  Rubens,  de  Gounod,  d'Alfred  de  Musset!  Elles  ressemB 
à  ces  visages  d'une  savoureuse  incorrection  qui  passionnent  gi 
sait  pourquoi  ni  comment.  La  plupart  de  ces  géniales  éerilu 
masculines;  mais  il  en  est  aussi  de  féminines,  plus  gracieu 
belles,  dont  la  vue  est  une  joie  amoureuse  des  yeux,  Tentends 
de  femmes  en  général  artistes,  ayant  eu  la  chance,  par  le  pi 
de  leur  émancipation»  d'échapper  au  mensonge  convention 
récriture  à  la  mode.  Mais  celle-ci  même,  en  dépit  de  sa  hauteu 
de  sa  rigidité  métallique,  ne  laisse  pas  d*avoir  son  charme 
et  c'est  un  attrait  de  plus  de  deviner  la  forme  vraie  sous  ces 
d  acier,  le  visage  sous  cette  voilette  rabattue. 

N'oublions  pas  non  plus  une  chose  qu'on  est  porté  à 
naître  quand  on  n'a  vu  que  lesécritures  de  son  temps  etdes( 
mais  que  les  paléographes  m'accorderont  sans  peine  :  c 
récriture  est,  avant  tout^  un  produit  social,  autant  qu'une 
individuelle.  Quand  on  commence  à  déchitTrer  des  manusc: 
xv%  du  xiv'  siècle,  on  éprouve  une  illusion  semblable  à  celli 
voyageur  qui,  pour  la  première  fois,  met  le  pied  en  Laponi 


G.   TARDE.    —    LA   Ctt  VPHlïlJIGïK 


345 


ûtene  :  on  trouve  que  toutes  ces  écriture:^  contemporaines  sont 
deriliques^  comme  le  voyageur  croit  avoir  nlîaire  toujouj's  au  même 
'^Cafreouau  même  Lapon,  tiré  à  un  certiûii  nombre  d'exemplaires. 
Al  inverse,  nous  nous  abusons  non  moins  pruiondément  à  propos 
des  écritures  de  notre  Jigc  et  de  nos  (compatriotes  oii  nous  ne 
sommes  trappes  que  de  leurs  diiîérences  caractéristiques*.  En  réalité, 
récriture  la  plus  originale  est  une  combinaison  de  retleLs  conscients 
ou  inconscients  de  récriture  d'autrui;  conscients,  quand  c'est  une 
ou  quehpies  écritures  que  nous  imitons  comme  un  modèle  extérieur; 
inconscients,  quand  à  Taide  de  nombreuses  écritures  rellétées  et 
assimilées,  nous  nous  sommes  fait  un  type  interne,  un  sceau  propre 
dont  nous  timbrons  tout  ce  qui  échappe  à  notre  plume*  Ici  comme 
partout,  il  y  a  une  complexité  d'imitations  entrelacées,  car  les  imi- 
Uilioijs  s'entrelacent  incessatnment  comme  les  ondulations.  Et  les 
minuscules  inveniioiis  d'oiï  ces  imitations  rayonnent  snnt  les  créa- 
tions individuelles  de  types  d'écritures  un  peu  plus  saillants  que 
d'autres,  remarqués  comme  tels,  et  parmi  lesquels  il  en  est  toujours 
un  petit  nombre  qui,  à  une  époque  et  dans  un  rjnlieu  donnés,  pré- 
dominent, s'imposent,  donnent  un  air  de  famitle  à  tous  les  manus- 
crits d\m  même  siècle  et  d'une  même  région.  N'allez  pas  m'objecler 
i>arha?^ird,  que  celte  suggestion  irnitative  à  laquelle  le  ^<  scripteur» 
obéit  est  un  démenti  au  puï>tulat  sur  lequel  la  grapîiologie  se  fonde. 
D'abord,  la  mesure  dans  laquelle  chacun  de  nous  échappe  à  cette 
contagion  ambiante  est  propre  à  renseigner  le  graphologue  sur  la 
|>ortée  el  la  puissance  de  notre  individualité.  Puis,  et  surtout,  notre 
originalité  scripturale,  el  par  suite  intellectuelle  ou  morale,  se 
Riarque  précisément  par  ie  choix  des  rellets  élémentaires  dont  nous 
l'avons  composée  et  nourrie  k  notre  insu. 


n 


C  Peut  être»  il  est  vrai,  me  fera-t-un  remarquer  que,  s'il  en  est  ainsi, 
s*il  faut  tenir  compte  de  tant  d^éléments  enchevêtrés  et  démêler 
*^^ns  ce  fouillis  la  personnalité  qui  s'y  entrevoit,  ie  problème  de  la 
ê^aphùlogie  n'est  pas  facile.  Et  j'en  conviens.  El  j'ajoute  même  que 

'  /»  Aussi  Aï,  Crépieux-Janiin  a4-ii  raison  d'iîcrire  (jk  389]  :  u  Pour  liien  parler 
««m  cjiradère,  il  faul  connailrw  son  milieu...  Nnlre  hul,  en  traçant  un   portrait 

j-^^nholojiîîque),  est  de  faire  ressorUr  une  personnalité  sur  son  entourage...  Dire 
""•^  Hsjjagnol  qu'il  est  vif,  ce  n'e^t  pas  le  difTérencifir  d*iin  autre  Espagnol, 
^"^iâ  que  le  même  Irait  de  caraclère  qualifiera  un  An^îlais...  ^  D'<hi  tl  conclut 

f''*  Wen  que  Fétude  des  caractères  naiionauj'  fct  aussi  bien  régionaux^  lor.aux) 
t/^f*ose  au  graphologue.  La  graphologie  ainsi  comprise  est  socicilogit|iie  autant 
P«>cbologique. 
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c'est  la  raison,  au  fond,  du  peu  de  cas  qu'il  faut  faire,  avec  M.  Cré 
pieux-Jamin,  de  toutes  les  menues  règles,  de  tous  ce^  soi-diâwi 
liens  ifjdîssolubles  entre  telle  forme  de  telles  lettres  alphabétique 
et  telle  tendance  de  la  personne,  sur  lesquels  Fabbé  Mtehon  el  l 
plupart  de  ses  élèves  ont  prétendu  jusqu'ici  construire  leur  niéthod 
de  divination.  Le  malheur  de  tous  ces  si^es  particuliers,  ce  njj 
pas  seulement  d'être  laux  parce  que  exclusifs,  raaia 
étroits  parce  que  bornés,  dans  leur  emploi  i>ossibIe, 
d'une  génération  et  d'une  nation,  el  inapplicables  en  dehors  de  a 
limites.  Un  moment,  en  lisant  notre  auteur,  j'ai  cru  qu'il  allait  coo 
bler  cette  grande  lacune  de  ses  prédécesseurs. 

Il  essaie,  en  eiïet,  tiès  heureusement,  dans  sa  dernière  éditioi 
une  classification  hiérarchique  des  signes  graphiques,  —  non  su 
analogie  avec  la  classification  hiérarchique  des  caractères  végétât 
et  animaux  où  Thistoire  naturelle  s'est  fixée  depuis  Jussieu.  Ilmi 
lin  de  la  sorte  à  ce  péle-méle  sans  principe,  à  ce  dédale  sans  fil,  c 
Ton  brouillait  les  signes  les  plus  particuliers  avec  les  plus  gén 
raux.  C'est  un  réel  progrès  de  dégager  ces  derniers  et  d*étahlir  ki 
domination,  et  les  conséquences  de  ce  perfectionnement  seraiej 
considérables  au  point  de  vue  que  je  viens  d'indiquer,  si  Ton  élâ 
autorisé  à  penser,  comme  je  le  conjecture»  que  ces  signes  domiEi 
teurSt  tirés  de  la  vitesse  et  de  Ténergie  de  récriture,  de  sa  diraei 
sion,  de  sa  forme  générale,  de  sa  direction  ascendante  ou  desce: 
dante,  de  sa  continuité  ou  de  sa  discontinuité,  de  son  ordonoani 
d'ensemble  ',  sont  susceptibles  d'application  aux  écritures  ancieniH 
ou  étrangères,  qui  sait  même,  inidatis  mutandisy  par  delà  les  ta 
tières  de  notre  îdphabet  latin,  à  récriture  cursive  des  £gyptieafl 
d'autres  peuples  de  FanLiquité.  Mais  je  dois  reconnaître  que  M.  UP 
pieux-Jamin  ne  se  tance  point  dans  cette  voie,  périlleuse,  je  l'avoa 
encore  plus  que  féconde.  Le  temps  n'est  pas  encore  venu,  il  viendr 
je  Tespère,  des  paléographes  graphologues  qui,  ayant  expérinien 
quelques-uns  de  ces  signes  généraux  et  reconnu  leur  significatic 
a  longue  portée»  les  em|)loieront,  beaucoup  plus  sérieusement  qi 
Tabbé  Michon,  à  résoudre  une  foule  de  problèmes  historiques, 
éclaircir  les  obscurités  de  certaines  grandes  figures  voilées  et  éûii 
maliques  du  passé,  de  certains  génies  troubles,  équivoques,  doi 
récriture  heureusement  nous  reste  et  pourra  nous  permettre  un  joi 


1.  •  Si  nous  ûpérona  une  réduction  sévère  de»  signe»  isréRéraux,  par  éliroiD 
tion»  successives,  nou»  nous  trouvons  en  présence  de  dix  élèmenls  fanilâme 
taux  :  rinlcnsitc  (ce  Lernie  cf>mpreDaul  la  vile^se  et  l'énergie),  la  forrae. 
ittinension,  Ja  coaiinuitè,  la  diruciion,  1  ortlonnance.  Les  signes  partlcu 
des  modes  des  signes  généraux.,»  »  (p.  4»i). 
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les  photographier  inoralemeDt  à  la  distoDce  de  plusieurs  siècles, 
ede  grands  hommes  dont  nous  ne  possédons  pas  raérne  no  por- 
it gravé,  un  profll,  une  silhoueltej  mais  qui  nous  ont  laissé  des 
autographes  tracés  d'une  main  timide  ou  hardie,  lente  ou  fiévreuse, 
d'autant  plus  expressîifs  parfois  (\ne  plus  indéchiffrables?  Si,  au 
ieu  de  se  borner  à  les  déchilTrer  comme  sens,  on  cherchait  à  inter- 
préter leur  physionomie,  à  la  scruter,  ù  l'analyser,  je  crois  que  bien 
uveiU  un  serait  mieux  payé  de  ses  peines,  11  y  aurait  aussi  à  étu- 
lier  curieusement,  à   embrasser  d'une  vue  d'ensemble   les  ttjpe» 
natwmitux  et  les  types  histmiques  d'écritures,  et  à  rechercher  s'ils 
correspondent  aux  difîérences  d'idéal  national  et  d'idéal  historique 
des  peuples,  —  Laissons  là  ces  perspectives  cependant,  et  revenons 
à b  réalité  actuelle. 

L'écriture  n'est  pas  seulement  un  produit  social,  elle  est  aussi  un 
rapport  social,  un  rapport  de  nous  à  autrui  le  plus  souvent,  mais, 
souvent  aussi,  de  nous  k  nous-rnème.  Or,  elle  se  modifie  un  peu. 
bctucoap,  suivant  que  nous  écrivons  pour  nous  seul,  pour  fixer  nos 
souvenirs  et  les  relire  plus  tard,  ou  pour  enseigner  ou  commander 
quelque  chose  à  autrui;  et  elle  dilTère,  dans  ce  dernier  cas,  sui- 
vdûtierang,  le  sexe,  Tàge,  le  û^*^ré  d*instruction,  le  degré  d^inli- 
niité  avec  nous  de  notre  corresponJatiL  Voilà  pourquoi,  nolarameuL, 
1  écriture  de  l'adresse  d  une  lettre,  qui  est  destinée  à  être  lue  par  le 
feieur,  est  toujours  plus  lisible  et  tout  autre  que  celle  du  corps  de 
^3  lettre.  On  n'écrit  pas  à  une  dame  coin  me  a  un  paysim»  aune  temrae 
Wl'on  courtise  comme  à  un  personnage  dont  l'on  demande  la 
pi^lection.  A  un  inconnu  on  écrit  d'une  écriture  plus  apprêtée.  Pour 
Ij'ïcn  connailre  un  «t  scripteur  »  il  taut  avoir  de  lui  des  autographes 
■^^sés  à  diverses  sortes  de  gens, 

^W^'  n'est  pas  tout.  Si  ridée  se  fait  son  style,  le  style  se  fait  son 

^Htitore,  et,  en  changeant  de  style,  c'est-à-dire  de  sujet,  on  modifie 

^^ écriture*.  Je  le  demande  aux  jeunes  poètes  :  nesl-il  pas  vrai 

iy*ilsontuae  écriture  spéciale  quand  ils  recopient  leurs  propres 

^^^f  une  écriture  bien  plus  harmonieuse  alors,  bien  plus  esthéti- 

'ItJenrient  formée,  que  celle  dont  ils  font  usage  pour  recopier  leur 

f**>Jse.  C'est  que  en  recopiant  leurs  vers  ils  ont  cherché  instinctive- 

''^^nt  à  mettre  leur  écriture  en    harmonie   avec  ce  formalisme 

6$tJi4iiqQe  inhérent  à  la  poésie,  splendeur  des  mots,  ou  la  forme 

,e  dans  le  droit  primîtifj  emporte  le  fond.  Ils  sont  rentrés 


oittons  que  chncui)  de  lious  a  so.  pltimi»  de  prèdih'r.tion  et  qu^on  ae  sait 
écrire  avec  la  pluniiî  trautrui.  ta  variété  m  grandt»  des  pliîm^:*  fabriquées 
*•.  A  la  nécessité  du  fournir  aux  liicDls  au  choix  abondant  qui  permelfe  à  leur 
Ittife  propre  de  trouver  lu  plume  qui  lui  convient  le  mieux. 
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ainsi,  momenlanément,  dans  la  peau  de  leur  rôle  poétique.  11  y  a  de 
raulû-suggestion  grapliologiqoe  ià  rledans.  Mon  pau\Te  arailMbeal 
m'a  dit  un  jour  (avec  preuves  à  l'oppui)  r|ue  sou  écriture,  quaml  ii 
écrivait  sur  des  sujets  mathématiques,  se  redressait,  s'émondaiU 
se  ralentissait  étonnamment,  et,  de  lait,  ne  ressemblait  guère  ^\m 
h  son  écriture  ordinaire,  si  tiévreusenient  mouvementée,  plus  riche 
que  sobre»  toujours  lisible  du  reste,  et  d'une  netteté  singulière  en 
sa  fougue  et  son  inclinaison  quasi  juvéniles, 

M  y  a,  à  Tiisage  des  graphologues,  une  manière  excellente  de  pra- 
tiquer le  eonnaiS'ioi  toi-même  de  Socrate  :  «  observer  avec  soin  sa 
propre  écriture  ^  :  elle  est  le  fidèle  miroir  et  des  changements  pro- 
fonds qu'apporte  en  nous  la  suite  des  âges  *  et  des  oscillations  dt? 
hausse  ou  de  baisse  que  traverse  notre  santé  physique,  morale  est 
inlelîectuetle.  Telle  phase  de  mon  écriture  —  je  la  reconnais  Ire?^ 
bien  au  passage  —  marque  Tapogée  de  mon  état  mental,  le  max.î- 
mum  de  vie  cérébrale  oii  ilm*estperniisd'atteindre;  telle  autre,  m^^ 
états  (Je  dépression  maxima.  Chacun  peut  faire  les  mêmes  rcmarqu^^ 
sur  soi-même»  Il  est  des  écritures  joyeuses,  d'autres  tristes,  cel^ 
saute  aux  yeux. 

Et,  à  travers  toutes  ces  variations,  ridenttté  de  récriture,  au  fon«J> 
persiste,  en igma tique  et  indéniable,  comme  T identité  de  la  personn^^  î 
Toutefois,  les  transformations  mentales  produites  par  un  épanch^^ 
ment  et  une  lésion  du  cerveau/ s'acconipagnent  de  IransforniatioK'^î^ 
graphiques  qui  rendent  récriture  à  peu  près  méconnaissable.  J*  ^^ 
observé  le  fait,  d*une  manière  frappante,  chez  un  de  mes  ami   ^^ 
qui,  après  sa  guérison,  retrouva  sa  grande  et  belle  écriture  subit^^^' 
ment  perdue  après  son  attaque  et  remplacée  par  une  écriture  menu 
timorée,  décaraclêrisee,  La  décanwténsation  de  récriture,  méi«^  ^^' 
faible  et  passagère,  me  parait  être  un  symptôme  inquiétant.  —  fj^^-*-" 
ce  à  dire  que  Tobservation  des  écritures  puisse  sérieusement  aid^^*^ 
le   diagnostic   du   médecin,   et  spécialement   de  Taliéniste*/  No   ^^^» 
M.  Crépieux-Jamin  a  cherché  les  signes  graphologique  de  Thystén        ^' 
mais  il  reconnaît  avec  une  bonne  foi  des  plus  louables  qu'il  ne  1^^^* 
a  point  trouvées.  Et,  malgré  tout,  que  dites- vous  de  ceci?  a  Étudi^^^J 
sur  qoarante-cinq  écritures,  Thystérie  s'est  révélée  vingt-quatre  io^  ^* 
par  de  l'inégalité  et  de  grands  mouvements  de  plume  très  vifs;  ne'" 
fois  par  les  mêmes  signes  et  de  grandes  lettres;  trois  fois  par  ( 

l.  Notions,  ea  passant,  qu'on  devrait,  avant  toui,  potir  faire  avancer  la  urapl 
\Q^\e,  s'atlrcsscr  h  un  nombre  notable  de  psychologues  et  leur  demander  l 
spécimens  vari»*ft  iW  leur  écriture  aux  ilivers  âges  de  leur  vh\  La  comparuft 
mettrait  sur  la  tpruc  des  (endanct.^  générales  qui  président  à  l'évolution  kidr 
duelle  de  récriture* 
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grands  mouvemeots  de  plume  et  de  la  corifusiou;  cinq  fois  par  une 
éiMHlure  très  inclinée  et  des  traits  vifs;  quatre  fois  par  une  écrilitre 
if  es  inclinée  et  une  vivacité  apparemment  modérée.  »  Eh  bien,  cela  ne 
luia  nullement  suffi,  lia  conclu  c|ue«  les  résultats  de  cette  expérience 
sonlassezinsîgnifiants  >ï  etque  «  Tindice  graphologique  de  Thystéris 
nous  manque  »*  Il  y  a  loin  de  celte  sagesse  à  Tillusion  de  ces  anthro- 
pologiisles  qui»  parce  qu'ils  ont  cru  constater  chez  les  criminels, 
Jans  la  proportion  de  30  à  40  sur  100,  certaines  et  multiples  malfor- 
mations crâniennes  ou  corporelles,  se  persuadent  avoir  découvert 
ainsi  le  type  analomique  du  criminel-né.  La  seule  conclusion  que 
réminent  graphologue  se  juge  autorisé  à  tirer  de  son  expérience 
ci'de^sus  relatée  et  de  beaucoup  d'autres  observations  en  s'appuyant 
sur  l'autorité  de  Tardieu,  c'est  que  «  toutes  les  marques  de  désordre 
fians  récriture,  qu'elles  soient  constituées  par  des  exagérations,  des 
<>fTjissions  ou  des  adjonctions  anormales,  sont  des  signes  grapholo- 
giques possibles  de  la  (blie  ».  Voilà,  mutatis  mntandis^  tout  ce  qu'il 
ï  31  à  dire  des  anomalies  anatomiques  et  physiologiques  comme  indices 
'lUelconques  de  prédispositions  natives  a  la  criminalité. 

A  propos  des  changements  que  les  altérations  de  la  personnalité 

^^  ses  dédoublements  peuvent  apporter  dans  la  manière  d'écrire,  je 

^  *^i  pas  besoin  de  rappeler  aux  lecteurs  de  la  Hevue  phiiomophique 

'^s  remarquables  expériences,  dont  ils  ont  eu  la  primeur,  relatives 

^^x  métamorphoses  scripturales  produites  par  suggestion  hypno- 

UqQç  t   qq  gQf^t  ]>|^  q^Qi  q^i*Qn  ait  pu  dire,  de  fortes  présomptions 

^  fiiveur  de  la  vérité  de  certaines  règles  graphologiques.  (Je  dis 

'^flrlcjt  et  non  pas  lois,  car  on  sait  que  toute  règle  comporte  excep- 

«On^  M.  Crépieux-Jamin  a  repris  ces  expériences  en  essayant  de 

^  Suggestion  à  l'état  de  veille,  et  il  est  arrivé,  chose  assex  signi- 

*^ca.iive,  aux  mêmes  résultats. 


k        Mais 


m 


lais,  par  toutes  les  considérations  qui  précèdent,  et  qui  con- 
*^\irent  à  donner  coniiance  dans  les  inductions  à  tirer  de  Fécri 
^ur-e,  c*est-à-dire  dans  la  possibilité  de  la  graphologie  j'ai  plutûL 
^*it  le  tour  de  mon  sujet  que  je  n'y  suis  entré  à  fond.  Péné- 
Urons^y  davantage  maintenant ,  et  demandons-nous  dans  quelle 
mesure  les  graphologues  sont  réellement  parvenus  à  préciser  les 
'apports  entre  l'écriture  et  la  personne,  et  avec  quelle  probabilité, 
^^  appliquant  leurs  règles,  on  peut  se  risquer  à  induire  celle-ci  de 

!*•  Voir  Hevue  philos.^  avril  1886,  EêsaU  de  graphoL  expérimentale^  par  Ferrari, 
**»*«C^urt  et  Hklict, 


*:i^lle-l;i-  LtiMr  tn-i;;.  en  ^vjjne,  ar^.-d  été  v:iin  oa  aîile  à  queLf 
chose"*  —  li  1  ea  •:eûi  itr  co-i.  'i"jki»rd.  i  mija  avis,  de  saperpos 
peu  ;i  pea  an^î  grnphol»:'^»?  <:rjQS*:iente  à  cette  graphoî«jgîe  inc 
cienre  q-i:  l 'i  çrèt!êiee.  lai  tûnj-iure  L'accompagne,  en  verta  de 
sentirr.rr.r  pr.ysi^xioaii'îije  «lunt  j'ai  parlé  plis  haut,  et  à  bquelie  eLie 
doit  îrr/Lr  li-î  cijrrectit'  et  de  «rompiément.  Un  examinateor  ao  ba^cr- 
cnlaiirëat.  qui  n'est  point  graphe Li'gne.  me  disait  récemment  qu'^ïj 
était  assez  fortement  mâoencé  par  récriture  des  candidats,  et  qu^U 
en  re«:evaiL,  à  première  vue.  avant  toate  lectore.  one  impresBk>ii 
Êivorable  oq  défavorable.  En  général,  a-t-il  ajoaté,  la  lectore  des 
compositions  confirme  cette  impressiixi  ao  Léo  de  la  démentir.  — 
pijor  mi  î.  je  pais  affirmer  que,  ayant  re«:a  on  nombre  cofisîdérat>le 
de  Lettres  émanées  d'mcoanas,  je  me  suis  souvent  laissé  çoide^r. 
pour  ia  réponse  à  leur  faire,  par  L'examen  graphologîqoe  de  leor 
é«:riture,  et  n'ai  jimais  eu  à  m'en  repentir.  Pti»eur5  fioîs,  j'ai  prv 
des  renseignements  après  coop  sur  ceax  dont  Le  caractère  m*ar:aît 
paru  suspect  et  suggéré  d'évasives  réponses,  et  jai  appris  qo*îls 
avaient  un  penchant  mar»^é  à  l'escn>:fuerie.  —  Rien  ne  m'irrite 
antint  qoe  de  recevoir  d'un  inconnu  one  lettre  écrite  avec  la 
machine  à  écrire.  Et.  dis«}ns-Ie  en  passant,  de  tous  les  abos  d'un 
philonéisme  extravagant,  il  n'en  est  point  de  plus  absurde  q\ic 
l'invasion  de  cette  tèiachinascripturif .  Une  lettre  amicale  ainsi 
imprimée  perd  tout  caractère  d'intimité:  et  on  n*imagine  pas  on 
billet  d^amoor  sorti  de  cet  appareil. 

En  lisant  les  graphologues,  je  dois  le  reo^nnaitre.  on  ressent  «*** 
grand  embarras,  surtout  si  un  les  compare  et  si  on  s*apercoit  «^^ 
leurs  contradictions  de  détail,  pas  très  fréquentes  d'ailleurs.  Mai— - 
quand  l'écolier  qui  commence  le  latm  cherche  dans  son  dictîonnal  «"^ 
la  signification  du   mot  l*"j»:re,  et  •[u'il  trouve  cette  énuroérati*^** 
d'acceptions  disparates  :  4.  r>ii.*e/nbler^*{éi'oh*?r,  repifr^r^  longer^  élt  ^^^^ 
passer  en  revue^  /i>r  9.  il  n'est  pas  moins  embarrassé  que  ne  T^^^ 
Tapprenti  graphologue  qui  lit  ceci   :   t  angUs  nux  finales,  vnt^^^^ 
menty  netteté,  violence  •  ;  ou  bien  :  4  net  m  minus«?ulesi  en  /brm^  d^  **• 
fiout:eur.  faible^ise,  Lienve  Hance  *  ;  ou  bien  t  e  hiintfneHle  ea  arc^-'^' 
circonflexe,  bienveillance,  douceur^  réserve  »,  etc.  Cela  veut  dire  i^'*^* 
la  graphologie  est  une  langue  qui.  conmie  toute  langue,  abonde    ^^, 
synonymes  et  prête  à  chaque  mot  de  multiples  acceptions.  Reb«-^*^ 
f»ar  cette  multiplicité  de  sens  et  ces  synonymes,  l'i^colier  aurait  t  ^cr»  •^ 
pourtant  de  rejeter  son  dictionnaire,  de  le  regarder  comme  im  ^^^ 
œuvre  de  pure  fantaisie.  Evidemment,  c'est  par  le  contexte  que-       ^^ 
sens  de  chaque  mot.  et  aussi  bien  de  chaque  signe  scriptural,  vt^*^* 
être  précisé.  De  même  qj-e  du  iiroupement  logique  des  mots       ^^ 


G.  TARDE. 


LK   GIlAi^noUlClK 


351 


elque  chose  de  net  et  de  précis,  qui  D*est  le  sens  d'aucun 
lût,  à  savoir  le  sens  de  la  phrase,  ainsi  delà  conihinaisoii  logique 
lessives  scripturaux  s  engendre  ceque  les  graphologues  appellent 
m  réstiUanUj  sens  de  leur  phrase  à  eux, 

Hbis  les  résultantes,  il  ne  faut  les  demander  a  aucun  manuel. 
Rsiloiveot  jaillir  d'elles-mêmes,  après  un  examen  plus  ou  moins 
ïinutieux,  de  cette  synthèse  physionomique  qui,  je  Tai  déjà  dit,  se 
)rme  en  nous  spontanément  et  que  la  graphologie  a  tout  simple- 
ipt  pour  etïet  de  refondre  en  pleine  conscience  ,  d'aviver, 
kiser  de  réformer  en  la  reformant.  Le  graphologue  est  devant 
De  écriture  comme  le  erilii^ue  d  art  devant  un  lahleau,  ou  plut(M 
Ugalerie,  Après  avoir  regardé  attentivement,  vu,  revu,  les  tableau  x 
■  môme  maître  ou  d'une  école,  que  fait  le  critique  ou  que  doit  il 
iré,  d'après  Taine?  Il  se  recueille,  condense  ses  souvenirs  en  une 
Qpression  fmale  el  interroge  cette  impression;  c'est  sa  propre  sen- 
biliié  maintenant  qu'il  analyse  comme  tout  à  Theure  les  peintures  ; 
Hb  elle»  synthèse  lenlu  et  originale,  qu'il  demande,  en  laltisanl, 
iTaiguisanl  iwur  1 L  mieux  sentir  poindre,  le  mot  propre,  le  mot 

t,  où  se  résumera  le  caractère  dominant  d*un  slyle  individuel 
lle-ctif.  Mais,  pour  cela,  il  sera  nécessaire  avant  lout  qu'il  ait 
«équé  chaque  toile  .séparéinent,  étudié,  deviné  les  procédés,  relait 
ft ainsi  dire  avec  la  niain  les  mouvements  du  pinceau.  Alors, 
tm  synthétisé  les  traits  de  cliaque  toile,  de  chaque  paysage  par 
impie,  en  un  état  d'âme  du  peintre,  il  sera  en  mesure  de  sytithé- 

^îes  états  d*âmes  divers  en  un  même  tind)re  d'à  me  tout  per- 
l  dont  il  percevra  (inement  Técho  dans  son  propre  cœur. 
Bt  le  graphologue  ne  fait  pas  autre  chose.  Il  a  appris,  je  le  sup- 
se»  tous  les  signes  graphologiques,  clavier  délicat  dont  il  laut 
.joue  avec  légèreté;  il  les  essaie,  il  les  applique  rapidement  à 
||ure  qu'on  lui  soumet,  mais  ce  travail  n'est  que  préparatoire  et 
Bulement  à  former  peu  a  peu  en  lui,  à  éclaircir,  k  accen- 
ae  impression  caractéristique  qu'il  écoute  en  fermant  les 
[S'il  écoute  bien  et  longtemps,  il  finira  souvent,  Irês  souvent 
lias  toujours  cependant,  car,  je  le  répèle,  il  est  des  écritures 
gressives  —  par  ressentir  une  sorle  d'impulsion  interne  qui 
liera  à  diagnostiquer  en  tel  ou  lel  sens.  Seulement,  sa  recherche 
ielque  chose  de  bien  plus  sulUil  fjue  celte  du  critique  d*art. 
est  pas  simplement  ni  précisément  un  type  d'imagination  ou 
Usibililé,  c'est  toute  une  organisation  mentale  qu'il  doit  carac- 
Ir  en  spéciTiant  surtout  ses  rapports  complexes  el  infiniment 
fés  avec  le  milieu  social.  Aussi  un  seul  regard  ne  saurait-il  lui 
mt;  après  avoir  fermé  les  yeux  pour  se  recueillir,  il  est  néces- 


352  ^^^V  REVUE  PBILOSOPIIJOtTK 

saire  qQ*U  les  rouvre  pour  scruter  de  nouveaa  les  Tîvaols 
glyphes;  et,  par  une  série  d'interrogations  de  ce  genre^  si]ivie&  4§e 
réponses  qu'il   se   fournît  à  lui-même*,  il  parvient,  sil  a  du  tt^r, 
à  dérouler*  en  se  laissant  guider  par  je  ne  sais  queUe  onentatjoo 
indéfinissable,  un  signalement  psychique  parfotâ  extraordinaire  de 
ressemblance.  11  semble,  en  somme,  que  cette  espèce  de  divinati^yn 
soit  de  nature  assez  semblable  à  la  lecture  des  pensées  d'ime  pcr- 
sonne  dont  on  tient  la  main  et  qui  à  son  insu  nous  renseigne,  grke 
à  d'imperceptibles  mouvements  '.  La  main  ici,  c*est  celle  du  «  si-ri^ 
leur  »,  main  absente,  il  est  vrai,  mais  redevenue  présente  et  active^ 
par  sa  reviviscence  intérieure. 

Telle  est  du  moins  la  méthode  que  je  me  permets  de  conseiller  et- 
que  j*ai  vue  fréquemment  réussir.  On  commence  par  (aire  de  la  pk^- 
phologie  ainsi  pour  s'amuser,  et  on  finit  par  se  prendre  à  ce  jeu,  qiâ 
devient  vite  une  passion  et  une  conviction  des  plus  fiertés.  Audèlmt, 
on  s'étonne  de  tomber  si  juste  en  voyant  se  confirmer  des  diagnostics 
qu'on  formule  avec  hésitalron,  et  sans  beaucoup  y  croire*  A  la  fis, 
on  ne  s'étonne  plus  que  de  ses  échecs,  quand,  par  exception,  on  se 
trompe,..  Car  il  (kut  bien  avouer  que  le  graphologue  s  égare  parfois 
dans  le  dédale  de  ses  inductions,  comme  le  pigeon  voyageur  dans 
les  airs. 

Ce  qui  manque  le  plus  aux  graphologues»  avouons-le  enfin,  cesÊ, 
d'être  psychologues.  Comment  se  ferait*on  une  idée  nette  et  jusia 
des  signes,  si  Ton  ne  possède  qu'une  idée  confuse  ou  fausse  de  la  chose 
signinée?Ce  reproche  s'adresse  surtout  à  Tabbé  Michon  île  créateur 
de  la  graphologie  pourtant,  ne  l'oublions  pas)  qui  faisait  jouer,  pcr 
exemple,  à  la  prétendue  opposition  de  la  déduciivité  et  de  Tifilitliisîfii 
un  rôle  si  dispn^portionné  à  son  importance.  Mais,  chez  M.  Crépieui- 
iamin  lui-même,  je  ne  vois  point  se  dessiner  clairement  les  grandes 
lignes  psychologiques,  car  sa  division  tri  parti  te  de  VinteUi^enee^  de 
la  moralité  et  de  la  volonté^  mises  sur  le  même  rang  comme  aspects 
{généraux  de  la  personne,  méconnaît  visiblement  le  caractère  subor* 
donné  de  la  moralité,  par  laquelle  on  entend  un  ensemble  de  direc- 
tions de  la  volonté,  singulièrement  intéressantes,  il  est  vrai^  au  point 
de  vue  social.  Son  énumération  des  qualités  de  la  personne  en  tant 
que  morales  est  aussi  assez  arbitraire  :  c  Tactivité^  la  sexisibililè,  la 
simplicité,  la  modération,  la  distinction,  ta  droiture,  Taltruisme, 
avec  leurs  contraires.  »  Ces  trois  mots  :  franchue^  équUé^  bctiîë^ 


!.  Aa5St  fï'est-ce  pas  «ans  une  certaÎDC  affinité  réelle  et  Taguemeot  seotfe 
ce»  deux  ditertijtemcnh,  la  ^rapliologie  et  la  lecture  des  pensées,  ont  élc  «otif 
rapprochées  dans  des  réunions  mondaines. 
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«ïec  leurs  contraires,  me  paraissent  sufHre  pour  résumer  tout  ce 

i[m  a  trait  à  Thomme  moral.  Vactivité  et  la  paresse  se  rapportent  à 

hk  volonté  en  général,  la  simplicité  et  la  prétefitian  sont  relatives  à 

TcfliiiOQ  qu*on  a  de  soi-même  et  qui  tient  encore  plus  à  la  justesse 

OQ  àla  fausseté  de  Tesprit  qu  a  une  disposition  rertueuse  ou  vicieuse. 

Ia  dkimction  ou  la  vulgarité  n'ont  rien  à  voir  ici  —  S'il  ne  s'agit 

d'une  di%nsion  pratique»  j*aime  bien  mieux  celle  de  la  supério- 

oa  de  Vinférioriié  mentale  en  général,  et  ce  n'est  pas  un  faible 

Write  d'avoir  montré,  comme  la  si  bien  fait  notre  auteur,  que  les 

sêgnes  changent  tout  à  fait  de  sens  suivant  qu'ils  se  combi* 

oeol  avec  ceux  qui  dénotent  un  homme  supérieur  ou  un  homme 

ii^éhecir  à  une  certaine  taille  moyenne  d'intelligence  et  de  caractère. 

Ce  qui  excuse  les  graphologues,  c'est  que  les  psychologues  sont 

Join  encore  de  s'accorder  sur  une  classification  un  peu  stable  et 

complète,  je  ne  dis  pas  des  caractères  seulement,  mais  à  la  fois  des 

'^^urrs  d'esprit   et  des  caractères.  Malgré  les  beaux  travaux  de 

^tM.  Ribot,  Paulhan,  Fouillée  sur  ce  champ  si  vaste,  qu'ils  ont  eu 

^'honneur  de  défricher  (sans  oublier  Sainte-Beuve  quelque  part  à 

Pmpos    des    natures   desprit ) ,  il  reste   beaucoup  d^obscurîtés  à 

^^surcir.  La  première  chose  à  faire,  ce  nous  semble,  c'est  de  dis- 

^ftgtier  les  deux  versants  de  la  personne,  le  versaLUi  judiciaire  et  le 

^^Tsaot  volontaire.  Le  premier  est  formé  (je  n'ai  pas  à  dire  ici  com- 

>iicm)  par  le  développement  de  la  croyance,  le  second  par  le  déve- 

'cntpemeiit  du  désir,  et  les  deux  par  la  combinaison  de  Tun  ou  de 

l*aQ|re  l'un  avec  Tautre  et  avec  les  impressions  des  sens,  en  des 

'ttriBûnies  complexes  ou  tour  h  tour  l'un  et  l'autre  donnent  le  ton. 

^  aaiB  Meo  que  tout  cela  s*enchevélre  en  nous»  mais  c  est  cet  éche- 

^aa^a  qa'il  s'agit  de  débrouiller. 

La  première  question  est  donc  de  savoir  comment  se  traduit  gra- 
phiquement cette  dualité  psychique,  et,  ensuite,  si  récriture  offre 
*cs  moyens  de  reconnaître  :  l^  l'intensité  relative  de  la  croyance  ou 
^  désir,  de  l'affirroalion  ou  de  la  volonté»  2*  leurs  différences  de 
**ii>ection»  du  moins  en  tant  qu'elles  intéressent  rhorame  social; 
^  leur  répartition,  ou  leur  tendance  ix  se  répartir  soit  entre  un  petit 
compact  d'idées  fortement  crues  et  désirées ,  solidement 
fanatiques  ou  savants  —  obstinés  ou  passionnés),  soit 
un  groupe  relativement  vaste  d'idées  faiblement  crues  ou 
i,  d'un  enchaînement  moins  rigoureux  (sceptiques  ou  philo- 
critiques,  —  caractères  légers  ou  modérés),  soit  enfin  (grands 
'  [ues  —  grands  politiques)  entre  les  éléments  à  la  fois 
nombreouiet  très  fortement  saisis  de  grandioses  synthèses.  — 
C^  d'autres  termes,  il  s'agit  de  spécifier  la  manière  de  croire  et  ta 
TOME  xuv.  —  18^  n 
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mmièrededésirBr,  encore  plus  que  la  nianière  de  seotir,  qui  est  ce; 
daol  le  point  commua  d*applicâlJOfi  de  ces  deux  forces  internes . 
La  mam^^  de  croire,  de  juger,  et  aussi  tueo  de  désirer,  de  vou- 
loir,  peut  être  faible  ou  forte,  lente  ou  prompte,  changeante  ou 
constante,  incohérente  ou  logique,  étzulle  ou  vaste,  superficteile 
profonde.  La  diversité  des  t4detiU  ou  des  voaitioné  provient 
simplement  des  divers  points  d'application  que  celle  des  sensibiHtés 
et  des  tempéraments  fournit  à  une  même  trempe  d  esprit  ou  dt 
caradère  définie  comme  il  vient  d'être  indiqué.  N'oublions  pas  sur- 
tout de  distinguer,  dans  n'importe  quel  t^'pe  de  la  pensée  ou  dii 
vouloir,  l'attitude  naturellement  active  ou  passive,  la  tendance  i 
rinitiative,  soit  dogmatique,  soit  impérieuse,  ou  à  rimitation,  &oit 
crédule,  soit  docile  :  division  en  quelque  sorte  perpendiculaire  à  la 
précédente.  Ne  confondons  pas  les  meneurs  avec  les  menés,  ce  qui 
serait  encore  plus  grave  que  de  confondre  les  supérieurs  et  te 
inférieurs^  et  ne  retient  pas  du  tout  au  même.  Ne  confondons  (las 
non  plus  les  meneurs  dogmatiques  avec  les  meneurs  autoritaires, 
Certes,  on  peut  être  à  la  fois  Tun  et  Tautre,  mais  non  au  même 
degré.  Est-ce  que  la  plupart  des  despotes  ne  sont  pas,  au  fond,  des 
sceptiques?  Et  est-ce  que  les  grands  dogmatiques,  les  esprits  systé- 
matiques, ne  sont  pas  en  général  assez  faibles  de  caractère  et  usm 
docilement  menés  dans  la  vie  pratique,  dans  la  vie  polilique? 
D'autre  part,  les  dogmatiques  peuvent  être  violents  ou  per 
(Bossuet  et  Fénelon)  et  les  autoritaires  peuvent  être  impén 
suggestils,  despotes  ou  diplomates  (Napoléon  et  Talleyrand). 

Il  convient  aussi  de  distinguer,  en  fait  de  manières  générales 
croire  et  de  désirer,  certaines  tendances  capitales  dans  la  vie  de 
société;  par  exemple  :  1*  le  croire  principalement  afiirmatif  ou  prin- 
cipalement négatif,  Tun  qui  fait  1  inventeur,  l'autre  qui  fait  le  cri- 
tique (ou  le  contradicteur- né),  et  le  désirer  principalement  posiltl 
ou  principalement  négatif,  Tun  qui  fait  l'homme  de  gouvernemerU. 
c*aulre  qui  fait  l'homme  tl'opposJlion  (ou  le  rebelle-né};  2*  le  peu- 
hlant  au  croire,  au  désirer  optimiste,  enthousiaste*  joyeux,  ou  I^ 
penchant  au  croire,  au  désirer  pessimiste,  découragé,  triste;  deui 
pôles  de  l  Vime,  représentés  dans  les  maisons  de  fou  par  les  maniaques 
et  les  mélancoliques,  entre  lesquels  oscillent  les  personnes  dil^s 
raisoonables  ;  Ih  la  propension  au  jugement  désintéressé  ou  inlérei^^ 
à  Taction  généreuse  ou  égoïste.  —  Mais  je  m'arrête,  n'ayaul  poJfîl 
la  prétention  de  tracer  en  quelqueis  lignes  une  classificatioa  coiQ- 
pléte  des  types  psychologiques.  ^ 

Ce  que  je  tiens  à  faire  remarquer,  cest  que  Tesquîsse  précédeatô 
permet  déjà,  si  je  ne  m^abuse,  de  prêter  aux  signes  graphologiq 


^ 
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coordination  et  une  interprétation  meilleures.  —  D'abord,  est-ce 
la  croyance,  avec  tout  le  côté  de  Tâme  qui  s'y  rattache,  ne  se 
it  pas,  avant  tout,  par  la  fanne^  et  le  désir  ou  tout  le  côté  désireux 
personne  par  le  mouvement  de  récriture?  —  Qu'on  ne  m'objecte 
qu'il  est  impossible  de  discerner  le  mouvement  scriptural  des 
esscriîjturaies  par  lesquelles  il  est  perçu;  car,  s'il  est  perçu  à 
irs  elles,  et  d'autant  mieux  qu  elles  sont  jtlns  déformées^  il  n'est 
elles,  tandis  que  les  formes,  elles,  sont  perçues  directement  et 
tant  mieux  qu'elles  suggi^rcul  ïmnns  le  mouvement  de  la  main 
elles  procèdent.  En  etTet,  elles  seraient  mieux  perçues  encore 
^'y  avait  pas  de  mouvement  du  tout;  et  c'est  le  cas  des  carao 
ïi'impnmerie.  Observon.%  que  les  caractères  d'imprimerie  soni 
y^^  et  non  inclinés,  et  qu'ils  sont  détachés  et  non  liés;  clos  en 
J  ^t  non  poussés  hors  de  soi;  et  je  ne  crois  pas  m'aventurer  en 
^ant  que  récriture,  quand  elle  recherche  le  maximum  de  clarté, 
^^i    est  le  cas  des  dogmatiques  et  des  persuasifs  \  affecte  le 
^'^s^ement  et  le  détachement  des  lettres.  Ce  ne  sont  pas  là  des 
d'insensibilité  et  d'intuilivité,    comme  le  croyait   Michon, 
^  bien  des  signes  d'afiirrnation  forte.  Toutes  les  (bis  qu'on  fait 
L    ^  ^f'  i*artirmation  sur  un  mot,  sur  une  phrase,  qu'on  veut  accen- 
'  »  oti   redresse  alors  son  écriture  et  on  détache  les  lettres,  on  les 
'^'tîu^lise.  Redresser  et  détacher  ainsi,  c'est  comme  souligner. 
s    on      cherche  à  être  clair,   démonstratif,   à  conrmuniquer  sa 
'aricô,  moins  on  penche  son  écriture.  Car  elle  se  déforme  iuulile- 
\^^  ^rx    s'inclinant-  Et  le  logicien,  l'intellectuel,  se  reconnaît  à  ceci 
^    'I  ^*3.clinet.  que  des délbrmations  utiles  à  la  commodité  de  sa  main 
^^i*o  trop   nuisibles  à  sa  lisibilité.  C'est  un  grand  signe  de 
lai-  "''^^^^^^  soit  dit  en  passant,  quand  récriture,  en  dépit  de  muti- 
ons5    t. r-és  fortes  qu'elle  fait  subir  au  type  Iradilionnel  et  scolaire 
l^t.t:i*es^  dont  elle  s'éloigne  fort,  de  la  suppression  même  de 
qvi^^.mjg  d'elles,  reste  lisible^  étrangement   lisible,  en  vertu 
,      Corrélation  îiarmoniqtie  de  ces  anomalies.  Les  abréviations 
^'^^^nographiques  de  Tintellectuel  portent  toujours  sur  la  partie 
Il        V^**"^  ^^  ^^^'  ^^  désinence,  jamais  sur  le  radical.  Ni  Thomme 
rt*^^.      **^ent,  ni  l'homme  d  action  et  de  passion,  même  inlelliiîent, 

M   ont.     Cit=fc  ....  1  T  ry 

7   ^^s  scrupules  lostinctils. 
^'     'a  croyance  est  un  état  statique,  le  désir  est  un  état  dyna- 


si 


c^rai*!^^  ,  *^c<i  lie  la  croyance  est  ce  que  les  graphologues  confon<lcnt  avec  danlrefl 
TamI  Ct-^^i  *  <i;ifi8  IVxpression  de  clartti  ft'espril.  Kt.  Ue  fait,  on  ne  croit  el  on  ne 
rettta.r,|  ^  **^  forlement  qu'û  ce  qn*on  saisit  et  tuii  saisir  clairtimuDi.  Il  est  /i 
qui  ï^^'on*  **  l^'C  Ie4  signes  de  la  etarié  ou  de  ta  confusion  d^espnl  sont  de  ceux 
*^^cit  le  moins  ea  graphologie . 
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a  récriture,  \mm 

moyvenieiit,  D« 

réreiite,  suivaiU  ^ 


inique,  et,  comme  tei^  s  exprime,  non  par  la  tranquille  lucidité 
la  solidité  lenle,  mais  piir  Tactivité  intense  de  récriture,  \m\ 
dite  ou  pour  ainsi  dire  par  sa  quantité  de 
Texpresision  graphique  du  désir  est  liien  difTérei 
condense  en  volonté  ou  se  répand  en  passion  ,  et  récritii 
passionné  est  autrement  agitée  que  celle  du  despote,  Ccllô* 
plus  anguleuse,  ce!ïe-là  plus  fluxtieuse.  M^iis  Tune  et  lauU 
d'ordinaire  plus  penchées,  et  toujours  plus  liées,  moins  f 
moins  lisibles  que  celles  des  théoriciens  ou  des  dogmatiqu 
dnj^matisme  est  conservateur  des  formes,  il  interdit  les  lîoi 
il  a  l'orgueil  calme,  et,  avant  tout,  veut  la  clarté.  Hassenik 
lettres  des  philosophes  de  votre  connaissance  (je  songe  à  bel 
que  je  n'ose  nommer)  et  comparez-les  à  ce  merveilleux  antQ( 
de  Bismarck  que  je  trouve  dans  le  livre  de  M.  Louis  De3( 
(p.  78)  \  il  celui  de  Gambetta  que  reproduit  Crépieux-Jamin  j 
à  celui  de  Napoléon,  bien  connu^  tous  indéchiffrables,  AutI 
dernières  écritures  sont  mouvementées,  autant  les  premier 
relativement  fonnéea,  même  dans  leurs  déformations.  Le^  ptû 
sont  tout  autrement  nettes  que  les  dernières  :  si  celle  de  Gi 
reste  claire  malgré  sa  luxuriante  végétation  de  jambages,  f 
pas  parce  que  cet  impérieux  et  cet  ambitieux  était  aussi  i 
vaincu V  Et  remarquez  que  la  plupart  de  ces  écritures  d'aa 
ou  d'agités  sont  plus  penchées,  je  le  répète,  que  celles  des  M 
et  des  philosophes,  des  poètes  même  et  des  romanciei"s  à  ti3l 
dogmatiques  et  systématiques,  tels  que  Victor  Hugo  et  Zok 
Ton  devrait  conclure  que  Bismarck  et  autres  étaient  plus  tend! 
le  poète  des  ConteHiplalions^  s'il  n'était  vrai  qu  on  s*est  mè 
crois,  sur  la  signification  précise  de  Finclinaison  des  lettri| 
Comparez  la  grande,  droite,  lapidaire  écriture  de  Victofj 
d*une  beauté  toute  niùrphuljgique  pour  ainsi  dire,  h  qê 
Lvamarti ne»  ce  rêveur  mollement  penseur,  mais  pi^stigieuxi 
ncur  et  charmeur  de  foules.  Celle-ci  n'est  pas  sculpturale,  | 
arrêtée,  comme  celle-là  \  elle  est  coulante  et  fluide,  sans 
couchée  comme  une  moisson  mûre  sous  le  vent,  et  belle  | 
seul  élan  rapide»  Elle  est  faite  aussi  d  éléments  plus  rect| 
moins  arrondis,  car  la  rapidité  du  mouvement,  ou   son  iid 


J*  Ltt  philosophip  d**  réc^iiurf  (Âlean^  éditeur,  !B1ï2).  Cet  ouvrage  91 
mande,  entre  aiitret  réels  mérites,  par  une  bîbttographie  aboiidaate  et  f 
creusement  faîle,  I 

2,  L'ècrilnre  <îe  Jules  Ferry  (p.  8!)  semble  faire  exception.  Elïe  est  i^ 
d*!lachée.  Aussi  est-elle  4\m  do^oifllique  avant  tout,  d'un  entêté  si  n 
volontaire  par  ténacité  «fidée,  non  par  fougue  de  tempérament. 

'.L  Les  deux  se  voient  dans  Crépieux-Jamin  (p,  317  et  11), 
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ireol  la  ligne  droite  *,  comme  la  forme  nette  eirconscnie  veut  des 
lignes  courbes  plutôt  ou  du  moins  des  droites  qui  ferment  ou  ten- 
dent à  fermer  un  espace.  Toute  en  lignes  droites  aussi,  mais  bien 
plus  grandes  et  plus  dures,  en  éclairs  réguliers  et  précipités,  est  la 
fulgurante  écriture  de  Bismarck»  dont  la  comparaison  avec  celles 
d'Hugo,  de  Wagner,  de  Bubens,  est  instructive  et  confirme,  ce 
nous  semble,  notre  manière  de  voir  •.  —  Une  écriture  très  arrondie 
indique  inx^ariablemeni  la  faiblesse  et  Findécision  du  vouloir,  mais 
BOûde  rintelligence.  Voyez  récriture  de  Baphaèl. 

En  deux  mots  et  pour  me  résumer,  l^écriture  des  intellectuels  ou 
des  croyants  se  reconnaît  à  ses  lettres  relativement  closes,  de  tracé 
circolaire  ou  carré  (ou  triangulaire)  arrondi  ou  équarri;  et  récri- 
ture des  volontaires  ou  des  passionnés,  à  ses  lettres  relativement 
ouvertes,  liées  par  un  tracé  d'un  caractère  ondulatoire  on  vibratoirt' 
(carlout  mouvement  est  rythmique). 

La  savante  et  belle  Histoire  de  Vécriturê  dans  Vantiquité  par 
M.  Philippe  Berger  (Imprimerie  nationale,  1891)  est  pleine  d'ensei- 
gnements indirects  pour  les  graphologues.  J'y  vois  notamment  que 
les  Phéniciens,  en  adoptant  et  perfectionnant  récriture  cursive  des 
Egyptiens,  ont  eu  un  pencliant  prononcé  à  la  pencher.  Au  contraire, 
les  Grecs,  plus  tard,  en  recueillant  l'écriture  phénicienne,  qu'ils  ont 
*i  esthétiquement  refondue  à  leur  image  et  ressemblance»  l'ont 
redressée.  Si  l'on  considère  que  les  Grecs  étaient  avant  tout  des 
théoriciens  et  les  Egyptiens  des  dogmatiques,  tandis  que  les  Phéni- 
ciens,  fort  peu  intellectuels,  étaient  des  praticiens,  de  conquérante 
avidité,  on  verra  peut-être  dans  cette  double  remarque  une  illustra- 
tion historique  de  ce  qui  vient  d'être  dit.  L'alphabet  i>hénicien»  dit 
M*  Berger,  a  subi  entre  les  mains  des  Grecs  d'autres  transformations 
&<îîJ  moins  significatives.  «  Ce  travail  d'adaptation  peut  se  résumer 
^0 trois  mots  :  les  Grecs  ont  retourné  lalphabet  phénicien;  ils  l'ont 
redressé;  enfin,  par  une  véritable  création,  ils  en  ont  tiré  les 
vojelles.  »  Il  en  faut  chercher  la  cause  c  dans  le  sens  artistique  des 
Grecs  et  dans  l'admirable  clarté  de  leur  langue  sonore  qui  ne  pou- 
^t  se  contenter  de  récriture  compcisée  exclusivement  de  con- 
*<^niies,  que  les  Phéniciens  avaient  lancée  dans  le  monde  ?>•  —  Je 

l-Elte  n'a  pas  la  gr&ce  de  cclk'  d'Alfred  de  Musiet,  qui  ««t  mouvante  aussl^ 
**iâ  combien  plus  TolupliieusemenL! 

iLecrilore  (fa«cmalrîce)  de  Mirabeau  (p.  88)  n*est  pas  penchée»  malgré  la  vio- 
*ûc«  de  sa  paa^îon;et  eïle  e*t  admlrableinenl  formée  el  incrustée  :  on  y  sent 
*^nt  tout  le  sceau  de  l'inlelleclueL  Mai*,  comaie  ceUe  de  Biiinarck,  elle  est  for^ 
^5**01- liée,  pressée  et  maâsive  el  non  moins,  mais  verlicakmenl,  mouvementée. 
^  Too  Teat  sentir  la  difTéreoce  et  la  disUince  de  Mirabeau  à  Gatnbetla,  qu'on 
'M'PTOcbe  leur*  deux  ècrilures. 
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ne  pots  résister  an  désir  de  citer,  à  ce  propos^  un  pbéDOmène  gr^ 
pbolo^que  des  plus  curieux  que  le  oéiiie  livre  met  es  relkf,  l>e^ 
Hébceox  oni  eu^  soocessiTeaieniU  deux  écritures  puisées  à  dei^ 
sources  disUDCtes  :  la  première,  d^orîgtue  pbéJiicienDe  à  ce  que  Ï€>^ 
croît,  a  été,  en  loot  cis,  profoodément  traoslonDée  par  le  géaie  ^ÊêL 
ce  peuple  origioal  et  est  Tenue  aboutir,  en  son  évolution  libiie«.^| 
Talphabet  samaritain.  La  seconde,  d'origine  araméenne  sans  I^ 
moindre  doute,  a  érolDé  plus  tard  non  moins  librement  et  a  produit 
ce  qu'on  appelle  Vhékrtm  carré.  Or,  il  est  remarquable  que  Thébrea 
carré  présente  avec  l'alphabet  samaritain  une  similitude  p^i/sioiu»— 
mique  que  la  dtssemMaiice  de  leurs  traits  rend  plas  frappante.  Rien 
oe  montre  mieux,  dit  H.  Berger,  c  1  intluence  du  génie  d*un  peuf^le 
que  son  écrit ure...  Quand  on  compare  une  inscription  samaritaine 
à  une  inscription  en  hébreu  carré,  on  sent  sous  la  différence  pro« 
fonde  de  leurs  Cormes  un  esprit  commun^  si  bien  qu'^  première  A*ue 
ou  est  tenté  de  les  confondre  et  qu*on  y  reconnaît  deux  écritures 
sœurs  >.  X*esi-ce  pas  remarquable?  Plus  loin,  Tauteur  généralise 
sa  pensée  {p.  966)*..  €   Les  peuples  façonnent  l'écriture  à  leur 
image*  si  bien  qu'un  alphabet*  en  passant  dans  un  nouveau  milieu, 
prend  le  caractère  du  sol  où  il  se  trouve  transplanté,  et  qu'ainsi  de» 
écritures  très  diverses  d'origines  finissent  par  avoir  un  air  de  parentr 
qu*elles  n'avaient  pas  primitivement-  •  D'où  il  suit  que  chaque 
peuple  a  traité  Talphabet  phénicien  ^ou  tout  autre)  pour  former  soo 
alphabet  propre,  de  ta  même  manière  libre  et  originale  dont  chaque 
individu,  dans  chaque  peuple,  traite  Talphabet  national  ainsi 
simple  thème  de  ses  variations,  simple  canevas  de  ses  bi 
type  toujours  arbitraire,  mais  dont  la  fixité  traditionnelle  et  coave] 
lîonnelle  est  précisément  ee  qu'il  y  a  de  plus  propre  à  mesurer 
originalité  par  la  libellé  avec  laquelle  il  s*en  écarte  et  Fingénk^ 
avec  laquelle  il  la  plie  à  sa  forme,  la  marque  à  son  efligie.  Aussi 
aurait- il  à  essayer  une  graphologie  collective,  nationale,  coi 
complément  et  contrôle  de  la  graphologie  individuelle* 

Mais  revenons  à  Thébreu  carré,  t  On  croit  voir,  dit  M,  Bei 
(p.  20i),  dans  cette  écriture  anguleuse  et  massive,  qui  se  replie  s 
elle-même  et  s'immobilise  dans  des  caractères  stéréotypés,  la  ten 
dance  deTesprit  juif  à  se  fermer  au  monde  extérieur  et  à  reproJuii 
avec  une  fidélité  méticuleuse  jusqu'à  Taspect  de  ses  litre*  sain 
mais  aussi  la  grandeur,  la  constance  et  la  foi  inébranlablf  de 
peuple,  qui  a  été  le  véritable  représentant  de  la  religion  dans  Tan 
qui  té.  >  U  s'agit  ici.  remarquons-le,  d'une  écriture  sacrée  au  of! 
cielle,  d'origiue  lapidaire,  à  laquelle  s'est  opposée  en  tout  pays  ^^ 
en  tout  temps  une  écriture  cursive.  Or,  dans  son  ensemhtev 
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i  des  écritures  cursives,  en  Egypte,  en  Grèce,  en  Chiûe,  par- 
tage distingue  du  groupe  des  écritures  lapidaires»  par  son  carac- 
mouvementé  et  mal  formé,  ondulatoire  et  non  clos  *,  par  son 
linaison  relative  et  ses  inégalités  nerveuses.  C'est  que  récriture 
Ipidarre  est  essentiellement  enseigtimilc,  dogmatique;  elle  sculpte 
our  rêternité  des  principes,  ou  des  informations,  ou  des  lois  qui 
ont  moins  considérées  comme  des  ordres  que  comme  des  vérités 
rfenneUes.  Mais  l'écriture  cursive  est  pratique,  active,  elle  sert  de 
éhicule  aux  passions,  aux  volontés^  aux  alïaires,  inliniment  plus 
l'aux  pensées.  De  ïàle  prestige  sacré  des  inscriptions  dans  Tantî- 
uilé,  sur  la  pierre,  la  brique^  les  rochers,  le  bronxe;  un  caractère 
l'infaillibilité  s'y  attachait.  Il  en  reste  quelque  chose  dans  le  sin- 
alîer  respect  qu'inspire  encore  à  Thomme  du  peuple  un  texte 
ppriraé,  fût-il  un  journal  d  annonces.  La  distinction  moderne  des 
actères  d'imprimerie  et  de  l'écriture  manuscrite  répond  à  celle 
des  hiéroglyphes  et  des  caractères  démotiqoes  dans  Tantitiue  Egypte. 
Ua livre  impressionne  un  illettré  comme  jadis  un  obélisque  ou  une 
stèle  un  Égyptien.  Un  obélisque  couvert  d'hiéroglyphes  devait 
impressionner  un  fellah  de  Pharaon  bien  plus  religieusement  encore 
ffirune  statue  de  Dieu  :  car  la  statue  était  un  texte  clair,  écrit  avec 
le  vulgaire  alphabet  de  la  forme  humaine,  et  l*obéhsque  était  obscur, 
énigmatique,  indéchiffrable. 

La  grande  distinction  qui  précède  étant  établie,  indiquons  au 
hasard  quelques  signes  plus  ou  moins  certains.  L'écriture  app^ujée 
éiprirae  a  la  fois  Ténergie  affirmative  et  l'énergie  volontaire  habi- 
tiieiles  ^.  —  ii' affirmer  est  une  espèce  très  importante  du  genre 

t.  Eo  Ctiine,  h  cùté  de  IV-critiire  carrée,  il  y  a  iv  fm*u  écriture  cursive  qui  a 
««m  i\t  modèle  au  fjenpïe  jfiponais.  plu*  nctir»  plus  remuant.  Dans  le  chinois 
^*frjj,  les  moL^  •  sont  cnfeniiéa  comme  dans  une  cage  ».  Notez  les  transforma- 
tions que  li;^  Phéniciens  et  surtout  les  CarUiaginois,  le  peuple  pratique  par 
«O'Dcuce,  font  subir  à  récriturtî  d'origine  égy{ïtienne  :  le  sens  de  ces  Iran?- 
fwinalions  est  bien  marqué  dans  cerl&ines  lettres*  le  mem,  le  sin,  etc.  (p.  11'i), 
pi  deviennent  de  simples  vifjrationm,  des  ondf^s  angulaires,  —  Nolex  aussi  que 
'ê* lettres  s*ouvreut  pour  devenir  cursives  (p.  :iiri);  c*est  le  cas  de  Tarainét^n,  qui 
Nîr  la  (tbnclie  de  la  p.  211)  affecte  déjà  un  caractère  tiômtoire  très  pronoucé. 

Autre  observation.  U  est  naturel  que,  daus  les  inscriptions,  le  caractère  clos 
^^^  lettres  a^exprime  bien  plus  souvent  par  ïeiir  forme  tartée  (ou  irîanffulaire 
^^ïïie  dans  les  itiscriptions  ciinéi formes)  que  par  k«  rondes,  plus  diflkiles  à 
tTicer.  Mais  chez  les  Grecs,  liabilea  ciseleurs»  les  formes  rondes  app^iraissent. 
Pour  clore  les  leUres,  la  plume  opte  librement  eutre  la  courbe  et  une  combi- 
Hhùu  cnrrèe  ou  triangulaire  de  droites.  Elle  a  le  choix  aussi  pour  les  ouvrir 
J^t'c  lus  Iracès  ondulante  ou  vibrants^  et  sa  préférence  ici  comme  là  peut  servir 
■  niirfjuer  le  caractère  dogmatique  ou  [persuasif  de  ses  croyances,  le  caractère 
"Opéricijx  ou  commimieatif  de  ses  désirs. 

^  Ny  a-l-il  pas  quelque  rapp^jrt  entre  Ténergie  d'un  peuple  cl  la  profondeur 
:*  •63  inscri^itions  lapidaire»?  Celle  des  inscription  s  romaines  de  la  belle 
*Po<ïue  est  remarquable. 
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affirmer.  Les  gens  qui  s'afllrment  ont  récriture  droite  et  haute,  d'un 
t)"pe  grand,  sec,  —  Les  écritures  ai*)oureuses,  tendres,  sont  recon- 
naissables  à  leurs  formes  arrondies  et  gracieuses,  beaucoup  plu» 
qu'à  leur  inclinaison*  L'écrilure  arabe  est  droite,  mais  galunt*;  é 
sensuelle  au  plus  haut  degré.  La  liaison  continue  des  lettres  parle 
bas  est  non  pas  serpentine  ni  zigzaguante,  mais  festonnée,  et  um 
végétation  de  jambages  inégaux  s'en  échappe  comme  des  liges  d'un 
rhizome.  C'est  une  calligraphie  enjolivée  et  inexpressive^  d'une 
d*otlalisque.  C*est  a  un  motif  d*ornementalion  plutôt  qu*uneécntu 
Si  la  distinction  dont  nous  sommes  partis  est  fondée,  c'e&l  l 
dimensions  et  aux  particularités  de  la  forme  des  lettres  (haalâ 
basses,  larges  ou  minces,  espacées  ou  serrées,  arrondies  ou  â0 
leuses,  etc.)  qu'il  faut  demander  les  indications  relatives  à  la  i 
de  croire  et  déjuger,  h  l'intransigeance  ou  à  la  tolérance  de  l'org 
de  la  foi  en  soi,  à  la  finesse,  à  la  cohésion  des  jugements;  et 
diaprés    la  direction    de    récriture   (ascendante  ou   descend 
lluxuéûse  ou  rectilïgne,  centripète  ou  centrifuge)  qu'il  faut  aiig 
la  manière  de  désirer  et  de  vouloir,  Thumeur  joyeuse  ou  triste^  \' 
volonté  versatile  ou  constante,  faible  ou  ferme,  fausse  ou  franche 
l'égoisme  ou  la  générosité,  etc.  Or,  l'expérience  confirme 
damment  cette  déduction.  Elle  a  révélé  certains  signes  qui,  av0 
assez  haut  degré  de  probabilité,  permettent  de  constituer  une | 
phologie  supérieure  indépendante  de  la  diversité  des  alphabet 
à  la  fois  collective  et  individuelle,  valable  aussi  bien  pour  lapsycti 
logie  des  peuples  que  pour  celle  des  individus.  (Deux  psycl    '     '  ' 
je  Itens  h  le  déclarer  en  passant,  qui  n'en  font  qu*une,  la  d*      -; 
car,  qu'il  s'agisse  des  foules,  des  corporations,  des  églises  oiHJ 
nations,  la  psychologie  collective,  si  elle  cherche  k  être  autre  (3a 
qu'une  extension  et  une  projection  nioltipliée  de  la  psycholog 
individuelle,  n*est  qu  une  chimère  ontologique*) 

Les  signes  tirés  de  la  direction  de  Técriture  présentent  surtout 
un  haut  degré  ce  caractère  de  vérité  en  quelque  sorte  absolue,  Ar 
beaucoup  de  raison,  M.  Iléricuurt  a  fait  ressortir  l'importance ( 
prépondérance  accordée  par  la  main  du  scripteur,  quand  il| 
choix,  au  tracé  des  lettres  dcxirot/yres  sur  Je  tracé  shnsirogyr 
vice  versa;  mais  ii  s'est  trompé,  je  crois,  en  y  attachant  une 
cation  principalement  intelleciuelle.  Sans  doute,  suivant  le  s€ 
tracé,  la  forme  de  la  lettre  sera  modifiée,  et,  à  cet  égard, 
sommes  renseignés  sur  le  coté  intellectuel,  qui  est  toujours  sô^ 
rinfiuence  du  côté  moral.  Mais,  le  tracé  dextrogyre  étant  centr 
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(quand  oû  écrit  avec  la  main  droite)  et  le  tracé  sinistrog^Te  étant 
centnpèie^  la  prédilection  marquée  pour  Tun  ou  par  l'autre  a  une 
signiliciition  avant  taut  morale,  et  qui  correèporid,  en  graphologie 
collective,  à  celle  de  la  direction  générale  de  récriture  de  droite  à 
gauche  {centripète)  ou  de  gauche  à  droite  (centrifuge).  Or,  il  est 
remarquable  que  l'écriture  centripète  est  propre  aux  peuples  sub- 
jectifsen  quelque  sorte,  se  faisajit  le  centre  du  monde  et  le  point 
de  mire  de  l'assemblée  des  dieux,  immobilisés  en  leur  orgueil 
national,  ne  sortant  jamais  de  soi,  même  dans  leurs  conquêtes;  et 
que  récriture  centrifuge  appartient  aux  peuples  objectifs  en  quelque 
sorte,  susceptibles  de  progrès,  de  désintéressement,  de  générosité^  ou 
iu*ils  Tadoplent  à  mesure  qu'ils  s'objectivent  et  se  civilisent  davan- 
tage, élancés  hors  d'eux-mêmes  à  la  poursuite  de  leur  ombre  idêaie» 
I^s  Ég\'ptiens  écrivaient  de  droite  à  gauche,  comme  les  Chinois;  et 
les  Phéniciens,  qiioiqu'en  leur  empruntant  les  éléments  de  leur 
aJpbabet  ils  y  aient  introduit  tant  de  simplilications  abréviatives, 
n'ont  pas  jugé  à  propos  de  modilier  leur  écriture  sous  ce  rapport; 
€ux  aussi,  ces  marchands  pillards,  écrivaient  de  droite  à  gauche,  en 
ramenant  la  main  vers  le  corps.  Mais  les  Grecs,  qui  ont  reçu  laur 
alphabet,  n'ont  eu  rien  de  plus  pressé  que  de  le  retourner,  incom- 
plètement d'abord,  de  là  récriture  archaïque  boustrophédon  alterna- 
tivement de  gauche  à  droite  et  de  droite  à  gauche  *  ;  puis  tout  à  fait, 
et  dès  lors  ils  n'ont  cessé  d'écrire  de  gauche  à  droite,  —  le  geste  du 
■emeur.  Les  Étrusques,  ce  peuple  hermétiquement  terme,  écrivaient 
^6  droite  à  gauche,  et,  à  leur  exemple  probablement,  les  Latins,  dans 
ieursplus  anciennes  inscriptions,  ont  écrit  de  même,  mais  ils  n'ont 
pas  tardé,  ainsi  qu'il  convenait  aux  futurs  civilisateurs  du  monde,  à 
retourner  leur  modèle  étrusque  comme  les  Grecs  leur  modèle  phé- 
^*cien-  On  tend  à  attribuer  une  origine  sémitique  aux  alphabets  de 
*'^ncle elle-même,  qui  dériveraient  de  lalphabet  araméen,  de  souche 
P*ïénicienne.  Aussi  les  plus  anciennes  inscriptions  du  nord  de  l'Inde, 
^^esd*Açokâ,  sont-elles  tracées  de  droite  à  gauche.  Mais  les  Hin- 
^ous,  graves,  religieux,  et,  avec  cela,  idéalistes,  généreux,  ont  pro- 
*ûQdément  remanié  à  leur  image  récriture  des  Sémites,  et  en  même 
^^lïips  qu'ils  lui  ont  oté  tout  caractère  eursif,  qu'ils  lui  ont  prêté  «  un 
^pect  anguleux,  roide  i,  ils  Font  retournée  aussi.   «  Au  lieu  de 
^  écrire   de  droite  à  gauche,  les  inscriptions  indiennes  vont  de 
Kauche  adroite.  >  L'alphabet  indo-bactryan,  écrit  de  droite  à  gauche, 
^  pendant  quelque  temps  été  le  rival   des  alphabets  proprement 


i-  Coïncidence  singulière  :  les  inscriptions  sur  bots  de  Tile  de  Pâques  prè»en' 
**"tce  môme  caractère  de  transition. 


îH'i  iH -:  ^•HL.ts>ip>n(iii]L 

jcautni»:   i    tr-.iri^    iiu^r^i  "iiir,    d-:*  jeir  lin»   Tiam*   mcigiari^. 

u^^   ii«^î-:*  »;;::»rrw.:..É*îiH*îît  iiûBiniiet  t  "jidj*:  îiTffrini'nrg,  •:a  par 

J.  Oit  1^'j:  l'ift  V  ^j'.ccier  ^lé  j£&  fl-rrii^  ^nçtsi^^  &  ouCê  îufcêlkc- 
•^îiii  *c  jîtîac   i'.nj*  !aniriirjîtii*.  arpêe.  ^ârai?.  •âôjcàj»  des  kcties  • 

cuietiz  iTri':  :;e -I  -i^  7-è^j'-ân»r  4:r«Êi!rj:.c  -^stî^rsis^ètir •-  Llkétoeo  camf, 
l^inci  l«e:^  "^crltr^ries  5écL.ur:p3i=s.  ^t  eiorsickicu  et  ccâe  excefiCioii  se 
^:3:ftLL'7  à  ccier7«rLI^  {:ar  ;«  zLerreïIienx  li^êaaaDe  da  penpAe  juif  allié 
àî  étruïgefiii^r.c  à  «on  *ifV>t*:îrt:Fiiie. 

Lft  dtp&ct^OQ  a:s«3eD»iàLCte  oa  •ieso&fuiuiCe  de  récTÎtare  a  anssî  ime 
$igikificar.iror«  bien  fD^u^riéi^  :  eîle  expcime.  k-q  («s  iûo>>ars  le  pen-  - 
ctacni  à  U  joirr  -  -0  4  la  tr^t^ese.  à  rentfr^fisiasme  oa  aa 
îtMftnL  uj^*.   p:i«   générÂl-rCTiect .   ace  tendance  à  siuiùre  ou  âo 
dephfûrrr.  ^  ir  ;rliire  satrai  oa  î  se  salaire  soi-méfliie,  à  se  déprimei^ 
i^A'îu^Au^,.  <^>;^rid  les  tiicaks  des  kttres  se  dirigent  en  haut,  d'uina 
élan  d'erjc^ii.v>tr.  quand  les  lignes  de  l'écriture  montent  aussi,  il  n*^- 
a  pa»  d^  dvfjtt:.  on  a  aCTaire  à  un  exaké.  «ipi  |]eut  être  d'ailleurs  ui^r 
optimiste  on  un  enthousiaste,  un  vaniteux  ou  un  mystique,  ou  tou 
iumplemeui  ua  homme  d'une  exubérante  galté  ;  si  les  lignes,  sî  1er 
lettres,  .«i  le  paraphe  des'zendent,  cela  signifie  suivant  les  cas.  c'est-i 
dire  suivant  le  contexte,  pessimisme,  dénigrement,  découragemenl 
tn<»te3se.  Telle  écriture  descendante  de  ma  connaissance,  d*un  de 
esfffrits  les  moins  découragés  et  les  plus  gaillards,  fîers et  hardis,  qu^ 
«^  pui.srent  voir,  mais  porté  à  mépriser  souverainement  beaucou 
de  choses,  descend  d'autant  plus  que  l'écri^'ain  est  plus  irrité.  Le— ^ 
C/Ups  de  plume  tombent  ici  comme  tomhent  les  coups  de  massu — 
Mur  un  adversaire  qu'on  veut  terrasser.  En  somme,  l'ascension  (k 
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la  déclivité  de  l'écriture  traduit,  comme  beaucoup  d'autres  traits 
graphiques,  la  c  cénesthésie  »  des  psychologues.  Et,  de  fait,  l'écri- 
ture en  ses  indiscrétions  est  le  rayon  Rôntgen  du  tempérament 
et  du  caractère  tout  ensemble. 

En  finissant  —  car  il  est  grand  temps  de  finir,  —  je  dois  signaler 
une  des  causes  exceptionnelles  d'erreur  que  le  diagnostic  grapho- 
logique ne  saurait  éviter  quand  par  hasard  il  la  rencontre  :  Théré- 
dité  dans  l'écriture.  En  lisant  les  Variations  des  animaux  et  des 
plantes,  de  Darwin,  j'avais  été  surpris,  il  y  a  déjà  longtemps,  d'y 
lire  les  lignes  suivantes  (t.  II,  p.  6  de  la  trad.  fr.)  qui  sont  un 
démenti  si  complet,  entre  parenthèses,  de  la  thèse  du  darwinien 
AVeissmann  sur  la  non-transmissibilité  des  caractères  acquis.  «  De 
quelles  combinaisons  multiples  de  conformations  corporelles,  de 
dispositions  mentales  et  d'habitudes,  l'écriture  ne  doit-elle  pas 
dépendre  I  Et  cependant  ne  voit-on  pas  souvent  une  grande  ressem- 
blance entre  les  écritures  du  fils  et  du  père,  bien  que  ce  dernier  ne 
Vait  pas  enseignée  au  premier"!  Hofacker  a,  en  Allemagne,  remarqué 
l'hérédité  de  l'écriture;  et  on  a  constaté  que  les  jeunes  Anglais 
apprenant  à  écrire  en  France  ont  une  tendance  à  conserver  la 
manière  anglaise.  »  J'ajoute  que,  parfois,  la  ressemblance  de  l'écri- 
ture du  fils  avec  celle  du  père,  sans  imitation  de  celui-ci  par  celui-là, 
se  produit  alors  même  que  le  père  et  le  fils  ont  des  natures  d'esprit 
et  des  caractères  très  différents.  Il  m'est  arrivé  de  montrer  à  deux 
graphologues  successivement  l'écriture  d'une  jeune  femme,  et  l'un 
et  l'autre,  après  l'avoir  étudiée  en  appliquant  les  règles  de  M.  Cré- 
pieux-Jamin,  ont  tracé  un  portrait  graphologique  qui  ne  ressemblait 
pas  le  moins  du  monde  à  cette  personne...  mais  qui,  dans  les  deux 
cas,  se  trouvait  ressembler  étrangement  à  sa  mère,  dont  elle  est 
cependant  à  certains  égards  la  parfaite  antithèse  au  moral.  Mais, 
physiquement,  la  mère  et  la  fille  ont  beaucoup  de  traits  communs; 
elles  ont  la  même  coupe  de  visage,  avec  une  physionomie  très  diffé- 
rente. —  Par  où  l'on  voit  que  les  erreurs  même  de  la  graphologie 
et  de  M.  Crépieux-Jamin  sont  instructives. 

G.  Tarde. 
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Euclide  commence  par  énoncer,  sous  forme  de  définitions,  de 
demandes  et  de  notions  communes,  un  certain  nombre  d'afiBnna- 
tions  qu'il  pose  purement  et  simplement.  Chacune  des  propositions 
dont  la  suite  forme  une  démonstration  quelconque  s'appuie  sur  ces 
vérités  premières,  —  à  moins  que  ce  ne  soit  sur  une  conclusion 
qu'elles  ont  déjà  servi  à  établir.  —  A  propos  de  chacune  des  idées 
successives  présentées  par  le  géomètre  dans  un  raisonnement, 
demandez  :  pourquoi  cela  est-il  ainsi?  et  la  réponse  à  votre  question, 
tantôt  explicitement  fournie  par  Euclide,  tantôt  sous-entendue,  sera 
toujours  :  Cela  est  ainsi  en  vertu  de  telle  définition,  de  telle 
demande,  de  telle  notion  commune,  —  ou  enfin  de  telle  proposition 
déjà  démontrée. 

Prenons  pour  exemple  la  proposition  V  du  1"' livre  et  tenons-nous- 
en  à  peu  près  au  texte  d'Euclide,  en  rétablissant  les  raisons  sous- 
entendues  des  affirmations  successives.  La  traduction  Peyrard  peut 
nous  aider  d'ailleurs,  car  les  numéros  des  propositions  auxquelles  le 
lecteur  doit  se  rapporter  sont  indiqués  entre  parenthèses. 

Dans  les  triangles  Isocèles,  les  angles  à  la  base  sont  égaux  entre 
eux  «. 

Soit  le  triangle  isocèle  ABr  ayant  le  côté  AB  égal  au  côté  AT.  Je 
dis  que  l'angle  ABr  est  égal  à  l'angle  AFB. 

Menons  les  droites  BA,  TE,  dans  les  directions  de  AB,  kl\  — 
Nous  le  pouvons  en  vertu  de  la  demande  2  :  Prolonger  indéfini- 
ment suivant  sa  direction  une  droite  finie. 

Soit  Z  un  point  de  BA  ;  de  la  droite  AE  plus  grande  que  AZ  retran- 
chons une  droite  AH  égale  à  AZ.  —  Cela  est  possible  en  vertu  de  la 
proposition  III  :  Deux  droites  ijiégales  étant  données,  retrancher 
de  la  plus  grande  une  droite  égale  à  la  plus  petite. 

i.  Résumé  de  quelques  leçons  de  mon  cours  de  celle  année  1896-1897. 
2.  Je  supprime,  pour  simplifier,  le  resle  de  l'énoncé,  ce  qui  amène  dans  la  suite 
des  changements  insignifiants. 
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Jc^i^nons  Zr^  HB.  —  Demande  1  :  Conduu*e  une  dvùite  d*mi  point 
queîda^ique  à  un  point  quelconque. 

^VZ  ^t  AB  sont  re&peclivemeot  égales  à  AH  et  Al\  mais  elles  com- 

î>reanent  un  angle  commun   ZAIÎ;  donc  Ja  base  ZT  est  égale  à  la 

base  HB,  le  triangle  AZr  est  égaj  au  triangle  AHB,  et  les  angles 

f^estants  souslendus  par  les  côtés  égaux  sont  égaux  chacun  h  chacun  : 

ï'angle  ArZ  à  Fangle  ABH,  et  langle  AZF  à  l'angle  AHB,  Tout  cela 

^  vertu  de  la  proposition  IV  :    Si  deux  triangles  otit    deux  côtés 

^^ujc  à  deux  cMès^  chacun  à  chacun^  et  si  les  angles  covt pris  par 

*®^  çâté^égatiT  sont  ég au j\  res  triangles  auront  leurs  bases  égales^  ils 

^^r^tppii  cyaux,  et  les  angles  restants^  $ûU3-(etidus  par  lei  côtés  égaiu:^ 

*^»^onl  égaujc  chacun  à  chacun, 

A^utsque  la  droite  entière  AZ  est  égale  à  la  droite  entière  AH,  et 
ï^e  AB  est  égal  à  Af,  la  re^stanle  HZ  sera  ^ale  à  la  restante  VU.  — 
^^  ooUon  commune  :  ^i  de  grandeum  égales  an  retra}idie  des 
âP^Mi9t4rurs  égales,  les  restes  seront  égattur. 

Mais  on  a  démontré  que  Zr  est  égal  u  HD;  les  deux  droites  BZ,  ZP 
^^^«^t  égaies  à  t  II,  UB,  chacune  à  chacune;  Fangle  BZr  est  égal  à 
^^<)^e  rHB«  et  BP  est  leur  base  commune.  Donc  —  [nous  nous 
**"^trt>a%X)ns  dans  les  conditions  de  la  prop<:»sition  IV  déjà  énoncée] 
^  ie  triangle  BZI^  est  égal  au  triangle  IHB,  et  les  angles  restants, 
^oiis-tendus  par  les  cotés  égaux,  sont  égaux  chacun  à  chacun  :  BPZ 
^st  égal  à  l  angle  PBH, 

Biais  l'angle  entier  ABH,  on  Ta  démonlréy  est  égal  à  1  angle  entier 
^t"2,  et  Pangle  PBH  est  égal  à  Pangle  BPZ;  donc  Pangle  resUnt 
^fep  est  égal  à  Pangle  restant  APB.  [3*  notion  commune;  déjà 
^ïioooée.]  a  Q,  F.  D. 

Si  nous  porti>ns  notre  attention  sur  chacun  des  pas  sucoesstfs  de  ce 

^'^49onneciieQtt  nous  n'avons  pas  de  peine  à  y  trou%*er  cette  formule 

^irpe  :  Ces  él^neiits  sont  dans  telles  conditions,   donc  on  peut 

^^rcner  d'eux  telle  chose.  Pourquoi?  —  Parce  qu'on  sait  déjà  que 

^^ette  chose  peut  s'affirmer  des  éléments  qui  se  trouvent  dans  ces 

^Ckoditions.  En  énonçant  ce  -  qui  est  manifestemeot  sous-entendu, 

DOS  pouvons  alors  présenter  chacun  de?^  raisonnemeots  éiémen- 

Itaires  sous  forme  syllogistique.  Exemples  : 

L*ne  droite  finie  peut  être  prolongée  suivant  sa  direction; 
ABf  AP  sont  des  droites  finies; 

AB,  AP  peuvent  être  proloagées  suivant  leur  directéon* 
Deux  triangles  qui  ont  nn  oogle  égal  formé  par  deux  côtés  res- 
{lectivemenl  égaux  ont  tous  leurs  éléments  égaux  chacun  Â  chacun  ; 
Les  triangles  AZI%  AHB  ont  un  angle  égal  formé  par  des  eûtes 
respectivement  égaux; 
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Les  triangles  AZr,  AHB  oui  tous  leurs  éléments  égaux  chacun  à 
chacun. 

Avons-nous  là  de  vrais  syllogismes?  —  Les  logiciens  qui  ne 
recoûoaïssent  pas  le  syllogisme  dans  les  raisonnements  géomé- 
triques (Cournot  et  M.  Lachelier,  par  ex.)  présentent  k  l'appui  de 
leur  opinion  les  arguments  que  voici.  D'une  part  on  ne  voit  pas 
dans  ces  raisonnements  de  véritables  attributs  affirmés  d'un  sujet;  iJ 
est  seulement  question,  à  propos  de  chaque  élément,  de  le  comparer 
quantitativement  à  quelque  autre,  D  autre  part  on  ne  pourrait  y 
trouver  trace  d*aucune  répartition  en  genres  et  espèces.  Ces  deux 
remarques  suffisent  à  empêcher  dln  ter  prêter  le  raisonnement  géo- 
métrique soit  en  compréhension,  soit  en  extension,  comme  on  Je  fait 
pour  le  syllogisme  ordinaire,  et  d'y  voir,  comme  pour  celui-ci,  énoncé 
d'une  façon  ou  d'une  autre^  que  si  A  est  en  B,  et  B  en  G,  A  est  en  G. 

Certes  il  est  souvent  question  d'égalité  dans  les  raisonnements  de 
la  géométrie  ;  mais  l'analyse  de  la  proposition  V  montre,  à  elle  seule, 
que  ce  n'est  pas  là  le  seul  rapport  exprimé  par  les  jugements  suc- 
cessifs. La  construction,  la  x^Ta^xsu/^  tout  particulièrement»  manie 
d'autres  idées.  Quand  j'énonce  cette  propriété  générale  d'une  droite 
quelconque  de  pouvoir  être  prolongée  indéfiniment,  c'est  bien  un 
altribut,  au  véritiible  sens  du  mot,  une  qualité  parmi  tant  d'autres  : 
une  droite  fmie  est  divisible  en  deux  parties  égales;  une  droite  finie 
contient  autant  de  points  qu'on  en  veut,  etc>  Pourquoi  ne  dirait-on 
pas  que  la  possibilité  d'être  indéfiniment  prolongée  entre  dans  la 
compréhension  de  la  droite  finie? 

Mais  même  s'il  s'agit  de  la  démonstration  proprement  dite,  de 
ràTT'iSstïtî,  et  s'il  y  est  question  d*égatité,  ne  peut-on  plus  par  cela 
même  parler  d'attribut  et  de  compréhension? —  Si  je  dis  :  Deux 
triangles  qui  ont  un  angle  égal  compris  entre  côtés  égaux  sont 
égaux,  j'énonce  une  propriété,  un  attribut,  de  cette  chose  qui  est  un 
couple  de  deux  triangles  particuliers.  Désignons  par  T  un  couple  de 
deux  triangles  ayant  un  angle  égal  et  les  cotés  qui  le  forment  res- 
pecti%'emenl  égaux;  T  possède  cet  attribut  que  les  deux  parties  qui 
le  composent  sont  formées  d'éléments  tous  égaux  chacun  a  chacun. 

Pas  de  genre,  ni  d'espèce  en  géométrie,  dit-on.  Il  ne  faut  pas 
croire,  par  exemple,  que  pour  calculer  la  somme  des  angles  d'un  pen- 
tagone, on  puisse  raisonnablement  appliquera  un  cas  particulier  une 
proposition  générale  établie  pour  un  polygone  quelconque  *,  Cette 
proposition  générale  au  contraire  s'obtient  elle-même  en  considé- 
rant d'abord  le  triangle,  puis  le  quadrilatère,  et  ainsi  de  suite,  en 


^Tï 


i.  Lachelier,  Dénatura  syUoghmi,  p.  9. 
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âjouUTjt  chaque  fois  un  cùté  de  plus  dans  une  construction  progres- 
sive. —  Xe  pourrait-on  cependant  citer  une  foule  d'exemples  où 
''on  aurait  manifestement  le  droit  d'énoncer,  à  propos  d*une  variété 
*i'^n  genre,  ce  qu'on  a  pu  établir  d'une  manière  générale  pour  le 
^enre?  Toute  section  plane  d*un  cône  du  second  ordre  rencontre  en 
deux  points  une  droite  située  dans  son  plan  (cela  résulte  de  ce  qu'un 
pareil  cOne  est  coupé  eu  deux  points  par  une  droite)  :  une  ellipse, 
une  hyperbole,  une  parabole  sont  donc  rencontrées  en  deux  points 
par  une  droite*  Ces  courbes  ne  sont-elles  pas  des  espèces  du  genre 
«  section  conique  »?  Chacune  d'elles  d'ailleurs  présente  des  variétés, 
Ainsi  rellipse  admet  le  cercle  comme  varié  té,  ^Veut-on  un  exemple 
plus  élémentaire?  On  peut  démontrer  sur  un  parallélogramme  que  les 
fiiagonales  se  coupent  en  leur  milieu  :  la  proposition  s'appliquera  au 
reotangle,  au  carré,  au  losange,  sans  qu'on  puisse  dire  qu'il  y  ait  là 
simple  retour  d*une  marche  progressive  à  chacun  des  éléments  par- 
courus. 

J\ussi  bieUj  dans  un  autre  sens,  et  sans  nous  écarter  des  exem- 
ples que  nous  avions  sous  les  yeux,  dès  qu'un  jugement  donne  un 
attribut  ti  un  sujet,  dès  qu'il  peut  s'interpréter  en  compréhension, 
ne  peut-il  en  même  temps  s'interpréter  en  extension?  —  Si  B  est 
3^1  tribut  de  A,  A  fait  partie  des  choses  qui  sont  B.  Nous  avons  dit 
*ia*il  y  a  quelque  exagération  à  refuser  de  voir  un  attribut  désigné\ 
^aris  une  proposition  comme  celle-ci  :  Une  droite  fmie  peut  se  pro- 
longer indéfiniment.  De  rnéme  donc  pourquoi  oe  nous  laisserait-on 
Pas  le  droit  de  l'énoncer  ainsi  ;  u  ITne  droite  finie  fait  partie  des 
f hoses  qui  peuvent  se  prolonger  à  llnlini  ».  La  droite  est  un  des 
*'inombrables  éléments  linéaires  qui  se  continuent  indéfiniment  {arcs 
^'hyperbole,  de  parabole,  de  spirale,  etc.),  ™  lesquels  d'ailleurs 
^^  sont  que  des  cas  particuliers  d'éléments  spatiaux  ayant  cette  pro- 
^^iéié,  —lesquels  enfin  rentrent  dans  ia  catégorie  plus  générale  des 
^hoses  à  propos  desquelles  Tesprit  peut  procéder  sans  limite. 

Mais,  dira-t-on»  s'il  reste  possible  Jusqu'à  un  certain  point  de 
^*^rler  d'attributs,  de  compréhension  et  d'extension  en  géométrie^ 
^est  tout  smiplement  dans  la  mesure  où  il  reste  de  la  qualité.  Or 

■  '^Ile-ci  fournit  un  minimum  de  matière  qui   n  est  là  que  comme 
I     ^Ubstratum  pour  la  quantité,  et  les  raisonnements  géométriques 

■  "^oot  être  essentiellement  quantitatifs.  Or  le  type  d\m  pareil  raison- 

■  élément  est  celui-ci  :  A  -^  D»  B  -  C,  A  =  C.  Ce  n'est  pas  un  syllo- 

■  E»sme  «  puisque  on  ne  saurait  y  distinguer  ni  majeure,  ni  mineure, 
I      ^i  grand,  ni  moyen,  ni  petit  terme  *  *. 

^L  t.  Coiirnot^  tisaisurUê  fondement*  de  noê  connaissances^  L  \ï,  ebap.  xvi. 
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il  n*est  d*abofd  pas  obligé  qa*oo  soit  tellement  effraré  par  la  dis- 
taace  qai  sépire  celte  suite  de  trois  proposttîoos  A  —  B,  B  -  C, 
Â  ^  C,  de  cette  ^utre  suite  :  A  contient  B,  B  cootient  C,  A  cxm- 
lieolG;  et  M.  Renoa^îer  ii*a-t-U  pas  fait  sentir  au  contraire  Tanalog^ie 
des  deux  raisomienients  en  mettant  le  syUQgisme  général  sons  U 
forme  A  =  e  B,  B  ^=«  G,  A  ^  e  C  où  «  désjgne  une  Craetion  fariaWe 
Indé  terminée)  de  £koi>  ^^^re  correspoodre  le  sf llogisme  quantitatif 
au  cas  limite  e=^i**}  Mais  j'aime  mieux,  pour  ma  part,  %'oir  les  choses 
autrement.  Cn  syllogisme  est  arant  tout  une  suite  de  trois  proposi- 
tions dont  la  denôère  résulte  nécessairement  des  deux  premières 
Or  que  Ton  ait  A  :^  G,  parce  que  Ton  a  déjà  A  =  B  et  B  =  G,  I^ 
nécessité  n  en  éclate  vraiment  aux  yeux  qu'en  vertu  de  ta  déinitio'B 
du  signe  :=.  L'idée  exprimée  par  ce  signe  doit  être  telle  que  dès  qis< 
dettx  choses  A,  C,  sont  égales  à  une  troisième,  B,  elles  sont  par  o&Ss 
même  égales  entre  elles.  La  déânition  de  l'égalité  satisfera  à  cet^^ 
exigence  dans  chaque  cas  particulier  où  elle  sera  posée,  si  bien  qu^^ 
comme  on  Ta  fait  remarquer  ',  énonoée  de  la  ^on  la  plus  abstrait  ^ 
cette  définition  est  fournie  par  la  condition  même  que  A  =  B    -^ 
G  ^:  B  entraînent  A  =  C,  jointe  à  cette  autre  que  a  A  =  B,  B  :^  j^^ 
Dès  lors  le  véritable  rusonoement  qui  se  cache  sous  une  suite  ^^ 
propositions  A^=B,B  =  G,A^=;C.  n'es«-îl  pas  celuî-ci  : 

Deux  quantités  égales  à  une  troîaidiiie  sont  égales  entre  elles; 

A  et  G  sont  deux  quantités  égales  à  une  troisième  (B)  ; 
*  Â  et  G  sont  égaux  entre  eux. 

Et  te  syllogisoke  cette  fois  ne  prend-il  pas  une  forme  tout  h 
semblable  à  celle  qu'eût  exigée  Goumot  lui-même?  , 

En  tout  cas,  tel  que  le  Totlà  énoncé,  il  rentre  manifestement  da^^^ 
le  type  de  ceux  que  nous  avons  rencontrés  tout  à  rbeure;»  da^n^ 
l^analy^e  de  la  proposition  V  d*Euclide  :  il  ne  constituera  pas  uc^^ae 
exception  lorsqu'il  se  présentera  dans  les  autres  démonstrations. 

Jusqu'ici  nous  sommes  restés,  du»  eetle  discussion,  sur  le  terras  ^ 
même  de  nos  adversaires.  Il  fiuH  prendre  maintenant  la  question  e^^ 
plus  haut.  Il  est  clair  qu'à  certains  points  de  vue  on  trouvera  sa*'** 
peine  des  dtCTérences  entre  les  notions  mani<ées  dans  tels  et  le^ 
ordres  d'idées,  et  nous  pensons  bien  nous-méme,  nous  le 
dans  la  suite,  que  le  syllogisme  géométriqiie  se  Ij^ra  remarquer 
des  caractères  intér^sants.  Mais  enfin  est-il  ou  non  permis 
parier  de  syllogismes  à  propos  des  raisonnements  de  la  géométrie  ^ 
VoUA  le  point  essentiel*  A  la  ngoeur,  la  réponse  qa*on  fera  i 

I.  léfifmt^  t.  tL 

a.  WmmtÊÊé^  JI<t.  de  mtéUgpk^*,  H  de  «■onrfr,  Jaavier  ttêl. 
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P^ï'eille  question  dépendra  de  l'idée  que  chacun  se  fait  du  syllo- 
gisme* Mais  pourtant  ne  peut-on  indiquer  quelque  caractère  fonda- 
^^niû  auquel  il  se  reconnaisse?  Nous  avons  dit  incidemment  qu'il 
^sl  avant  tout  une  suite  de  propositions  telles  que,  les  deux  pre- 
^ières  étant  posées»  la  troisième  en  résulte  nécessairement,  et, 
«depuis  Aristote,  personne  n'a  contesté  cette  défmition.  Le  syllogisme 
'^'est-il  pas  en  outre  essentiellement  le  raisonnement  déductif, 
^'est-à-djre  le  procédé  par  lequel  Tesprit  rattache  une  afiirmation  h 
''«e  autre  plus  générale  qui  In  comprend*?  Au  fond  même,  n'est-ce 
pas  pour  retrouver  ce  caractère  du  syllogisme  quVjn  sent  le  besoin 
^*K  v*oir  des  attributs,  —  éléments  de  quelque  compréhension  qui 
les  t-enferme,  —  et  des  espèces,  parties  de  genres  qui  les  contien- 
nent, de  façon  à  saisir  clairement  la  marche  déductive  delà  pensée? 
*-**"  chacun  des  raisonnements  élémentau'es  dont  se  compose  une 
**^nnonstratîon  géométrique  présente  certainement  ce  caractère. 
^^it,  par  exemple,  celui-ci  : 

Une  droite  peut  être  prolongée  indéfiniment; 
AB  est  une  droite  Onie; 
AB  peut  être  prolongée  indéfiniment. 

Le  sujet  de  la  majeure  c'est  toute  droite  finie  qu'il  pourra  nous 
^ïriver  de  rencontrer  à  propos  d'un  problème  quelconque,  dans  une 
^  onstruction  quelconque  ;  c'est  toute  droite  qull  nous  plaira  de  tracer 
^u  d  envisager  à  un  moment  quelconque.  Le  sujet  de  la  mineure  et, 
^jar  conséquent,  celui  de  la  conclusion,  c'est  plus  particulièrement 
Kjn  des  côtés  du  triangle  isocèle  à  propos  duquel  on  veut  démontrer 
^^ue  les  angles  h  la  base  sont  égaux.  Et  ce  raisonnement  a  pour 
Ibnction  essentielle  de  rattacher  à  un  fait  général  la  propriété  parti- 
culière affirmée  de  ce  côté  AB.  Ne  reconnaissons-nous  pas  là  le 
^caractère  propre  de  la  déduction? 

Ainsi  pour  nous  les  raisonnements  géométriques  sont  bien  com- 
posés de  syllogismes.  Et  d'al leurs  n*était-ce  donc  pas  déjà  1  opinion 
d'Arislote,  dont  la  manière  de  voir  a  son  importance  dans  une  ques- 
tion de  ce  genre? 

D*une  part,  dans  les  Derniers  Analytiques  (I,  ti),  voulant  montrer 
en  quoi  dilïerent  le  syllogisme  etla  démonstration,  Aristote  explique 
que  celle-ci  n'est  autre  chose  que  le  syllogisme  dont  les  prémisses 
sont  certaines.  Or  par  démonslalion  il  faut  entendre  la  démonstra- 
tion scientilique,  et  surtout  la  démonstration  géométrique  :  la  géo- 
métrie n'était-elle  pas,  aux.  yeux  des  Grecs,  l'l-:Ti?jT-i;[X7j  par  excellence? 
—  D'autre  part,  quelques  chapitres  plus  loin,  Aristute  déclare  que 
c'est  le  syllogisme  de  la  première  figure  qui  est  le  plus  scientilique. 
I  C'est  par  celui-là,  dit-il,  que  les  sciences  mathématiques  donnent 
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leurs  démonstrations,  rarithmétiquep  la  géomélrie,  l'optique,  et 
peut  dire  toutes  les  sciences  qui  étudient  le  pourquoi  des  choses^ 
Ainsi,  contrairement  à  une  opinion  exprimée  quelquefois  \  en  aO 
mant  que  la  démonstration  géométrique  procède  par  syllogisme^ 
nous  n'avons  pas  Aristote  contre  nous  :  nous  nous  accordons  méir^^j 
avec  lui  jusque  dans  cette  remarque  relative  à  la  figure  onlinai-rej 
du  syllogisme  géométrique;  car  les  raisonnements  élémentaires' 
tels  que  nous  les  avons  présentés  sont  de  la  première  fîgure. 


Et  maintenant  il  est  aisé  de  faire  sentir  les  caractères  propres 
syllogisme  géométrique.  Le  meilleur  moyen  pour  cela,  c'est  ûe 
montrer  qu'il  échap^ie,  le  plus  qu'il  est  possible,  aux  critiques  de 
l'Ecole  anglaise.  On  sait  en  quoi  consistent  ces  critiques.  Soit  le 
le  syllogisme  : 

Tous  les  hommes  sont  mortels  ; 

Socrate  est  homme; 

Socrale  est  mortel. 

Ce  raisonnement  est  un  cercle  vicieux,  car  je  ne  peux  affirmer  i* 
première  proposition  que  si  je  suis  convaincu  de  la  vérité  de  lader- 
nière.  Socrate  non  mortel  serait  en  eîTet  une  exception  suffisant- 
inrirmer  la  certitude  de  la  majeure.  —  El  aussi,  dit  en  sui- 
Stuart  MilU  c'est  une  étrange  fantaisie  que  de  donner  à  la  majeure 
une  généralité  absolue  en  même  temps  qu'inutile.  L'affirmation '^^le 
tous  les   hommes  sont  mortels  est  pour  nous  une  façon  de  leoif 
compte  de  ce  que  Jean,  Pierre,  Jacques,  etc.,  ont  été  morlels^I*e 
tous  les  cas  particuliers  dont  nous  avons  pu  former  un  rer:  *"* 
nous  avons  tiré  une  proposition  qui.  par  son  extension,  dépa- 
registre,  puis  nous  sommes  descendus  de  la  proposition  générale* 
un  cas  particulier.  N'est-il  pas  plus  simple  et  plus  sincère  de  con- 
clure directement  des  cas  particuliers  connus  à  celui  dont  il  sera 
maintenant  question?  N  est-ce  pas  en  tout  cas  la  seule  manière d^ 
faire  disparaître  le  cercle  vicieux? 

Quelle  que  soit  en  elle-même  la  valeur  d'une  théorie  qui  OûtîS 
demande  de  conclure  du  particulier  au  particulier,  n'est-il  pas  claiT 
qu'elle  devient  au  moins  inutile  dés  qu'il  s'agit  du  syllogisme g^ 
métrique,  pour  la  raison  bien  simple  qu'il  n'est  plus  facile  d'y  voir 
un  cercle  vicieux? 

Reprenons,  pour  nous  faire  comprendre,  l'exemple  du  syllogis'fl^ 

1.  Notiitnraont  par  Couroot  op.  cit. 
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classK]ue,  Ce  qui  rend  surtout  le  cercle  vicieux  manifeste  c  est  qu'il 
y  est  question  d'un  ensemble,  d  une  collection,  —  etque  Ton  conclut 
enafilrmant  chez  Tun  des  individus  une  propriété  que  l'on  a  d'abord 
déclarée  appartenir  à  tous.  11  semble  que  le  défaut  soit  déjà  moins 
ippareal  si  à  la  formule  :  «t  Tous  les  hommes  sont  mortels  »,  on 
substitue  celle-ci  :  a  Tout  homme  est  morteî  >.  Mais  au  fond  la  difli* 
culUî  n'a  pas  disparu*  11  ne  s'agit  plus,  il  est  vrai,  d'une  collection 
limilée,  formée  d*un  nombre  déterminé  d'individus,  —  que  Ton 
saisit  simultaoément  dans  uoe  seule  vue,  lorsqu'on  énonce  la  pro- 
priété qu*ils  possèdent  tous.  «  Tout,  homme  »  signifie  tout  homme 
couoaou  inconnu,  tout  homme  qui  a  vécu,  qui  existe  ou  qui  pourra 
jamais  venir  au  monde.  Mais  cependant,  n*est-il  pas  toujours  néces- 
saire que  tel  bumme  particulier,  auquel  je  peux  songer,  tel  homme 
défîm  dans  le  présent,  le  passé  ou  Favenir  par  quelque  circonstance 
«lui  le  détermine,  —  n'est-il  pas  nécessaire,  dis-je,  que  celui-là  soit 
mortel  lui-même   pour   que  la  majeure  puisse  s*énoocer  sous  sa 
f^riiie  universelle?  et  si  la  certitude  de  la  majeure  dépend  toujours 
«le  celle  de  la  concluston»  le  cercle  vicieux  subsiste  :  il  subsistera 
lanl  qu'il  sera  permis  de  parler  de  Texception  qu'apporterait  à  la 
formule  générale  le  cas  d'un  homme  non  mortel.  Un   seul  moyen, 
*'il  était  raisonnable,  s'olTrirait  à  nous  de  nous  retirer  ce  droit,  ce 
serait  de  fiure  entrer  la  mortalité  dans  la  délmition  de  ce  qui  carac- 
térise un  homme.  Dès  lors  plus  d'exception  possible  ;  car  si  tel  indi- 
vidu qui,  par  ses  autres  caractères,  semblait  être  un  homme,  se  trouvait 
ûon  mortel,  nous  cesserions  aussitôt  d'y  reconnaître  un  homme.  Ce 
«6rait  fort  simple,  —  mais  bien  étrange  en  vérité.  Nous   n'avons 
songea  cet  allributdes  honimes  que  pour  avoir  constaté  la  mortalité 
'te  tous  ceux  qui  ont  vécu*  Nous  avons  d'abord,  durant  une  expé- 
rience plus  ou  moins  longue,  appelé  homme  Tindividu  caractérisé 
pJU* d'autres  qualités,  et  nous  avons  constaté  que  celle-là,  la  jnorla- 
Kté,  s'y  ajoutait  invariablement  :  c'est  cette  addition  d'un  attribut  à 
tl'âulres  déterminés  que  nous  avons  voulu  énoncer  d'une  manière 
générale,  et,  parce  que  nous  déciderions  tout  h  coup  de  l'exiger 
Par  une  délinitiun,  nous  ne  ferions  pas  disparaître  ce  qu'il  y  aurait 
<ï  exceptionnel  au  cas  où  Tattribut  en  question  cesserait  d  accom- 
pagner ceux  auxquels  nous  l'avons  toujours  vu  associé.  I^our  nous 
^^ilre  à  labri  des  objections  logiques,  pour  supprimer  le  cercle 
vicieux,  nous  aurions  formé  une  délinition  que  ne  justilierait  aucune 
^ison  su l lisante. 

Mais  cette  ia*;on  de  procéder  nous  choque  particulièrement  ici 
parce  qu*il  est  question  d'une  chose  si  clairement  donnée,  Thomme, 
'^ dun  objet  se  posant  de  lui-même  si  spontanément  à  notre  con* 
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naissance,  tellement  en  dehors,  semMe-Ml,  de  toute  tentative  de 
notre  part  de  fixer  nous-mêmes  les  limites  de  sa  compréhensioD, 
qoe  nous  ne  pouvons    accepter  de  résoudre  la  ditBcuUé  par  une 
simple  délinilion.  Si  seulement  il  s*agissait  d'une  de  ces  choses  dont 
Texistence  et  les  propriétés  sont  mises  à  jour  scientifiquement  par 
le  physicien  ou  le  chimiste,  nous  nous  déciderions  avec  moin-  ' 
peine  à  fixer  une  notion  définitive,  à  arrêter  la  liste  des  quau 
caractéristiques  de  ce  que  nous  nommerions  de  telle    façon,  au 
risque  d^avotr  à  mettre  d*accord  cette  attitude  avec  les  contradic- 
tions possibles  de  l'expérience.  Mais  tout  devient  plus  clair  encore, 
et  il  semble  bien  que  nous  échappions  véritablement  ainsi  aui 
objections  de  SLuart  Mill,  quand  nous  parvenons  au  domaine  géo- 
métrique.  Que  la  majeure  soit  une  a  demande  *,  une  «  notion  com- 
mune »,  ou  une  «  défmition  »,   peu  importe  :  le  seul  fait  que  L« 
géomètre  Ta  inscrite  à  la  première  page  de  son  livre  signifie  qu  ^^ 
va  la  prendre  pour  poiol  de  départ,  qu'il  se  propose  de  march*:^^ 
désormais  dans  la  construction  de  sa  science,  en  se  conformant       ^ 
cette  majeure.  Quand  donc  il  énonce,  par  exemple  :  toute  droite  lin^S^ 
peut  se  prolonger  indélinimciiL,  la  certitude  de  cette  proposition 
saurait  dépendre  pour  lui  de  ce  qui  adviendra  pour  telle  ou  telle  droi 
qui  se  pourra  rencontrer  désormais,  car  on  ne  se  donne  le  droite 
parler  de  droite  qu'autant  que  le  prolongement  indéfini  est  possibl 
El  non  seulement  ici  on  n'aura  nul  besoin  de  la  théorie  de  Mill,  q^ 
prétendait  seule  supprimer  tout  cercle  vicieux,  en  concluant  dire=r 
tement  de  certains  cas  particuliers  à  un  cas  nouveau,  mais  môme  d 
ne  lui  reconnaîtra  aucun  sens.  Les  cas  particuliers  antérieurs  à         l 
furmule  générale  n'existent  pas;  ou  du  moins,  et  c'est  ce  que  no 
entendons,  ils  n'existaient  pas  pour  le  géomètre.  Quelles  que  soie==al 
les  raisons  qui  lui  ont  suggéré  le  choix  de  cette  formule  de  préc=^t^ 
rence  à  d  autres,  c'est  en  tout  cas  pour  lui  une  formule  qui,  loin 
résumer  le  passé,  inscrite  à  la  première  page  de  la  science,  vfc 
uniquement  le  futur.  Ainsi  nous  consentons  à  faire  une  place  àp^^ 
au  raisonnement  géométrique;  mais  ce  n'est  pas  pour  le  séparer 
raisonnement  syllogistique,  bien  au  contraire  c'est  poui*  reconnaît  ^ 
aux  syllogismes  dont  il  est  formé  une  valeur  logique  toute  partic^^ 
lière. 


Eb  quoi  !  Voilà  donc  la  démonstration  géométrique  ramenée  . 
syllogisme!  la  vieilïe  logique  peut  s^enorgueillir  d'un  pareil  résultai 
la  géométrie  a-t-elle  le  droit  d'en  être  lîère?  Si  son  processus^ 
une  déduction  continue,  ses  prétendues  nouveautés  ne  seront  jams- 
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que  des  conséquences  implicitement  contenues  dans  des  prémisses 
posées  une  fois  pour  toutes,  de  telle  manière  que  la  géométrie  tout 
enlière,  si  loin  qu'elle  soit  poussée,  ne  consiste  qu'en  un  développe- 
ment analytique  de  quelques  données  premières  :  c'est  là  ce  qui 
pourrait  s'appeler  piétiner  sur  place  et  non  point  marcher  en  avant. 
Et  comment  comprendre  cela,  si  on  songe  au  progrès  incessant  de 
la  géomélrie,  ainsi  qu*à  l'essor  vertigineux  de  la  pensée  mathémati- 
que? Gomment  concilier  !a  nalure  sylïogislique  des  raisonnements 
avec  la  marche  en  avant  quils  permettent  à  l'esprit  de  réaliser? 

Kant  a  beaucoup  insisté  sur  ce  que,  contrairement  à  Topinion 
commune,  les  propositions  de  la  géométrie  et  des  mathématiques  en 
général  ne  sont  pas  analytiques.  Serait-ce  de  ce  côté  que  nous  pour- 
rions trouver  une  réponse  claire  à  noire  question?  Pour  en  décider, 
OU^TOns  la   Critique  de  la  yttison  pure  ou   les  Prolégomènes  qui  la 
répètent  à  peu  près  sur  ce  point,  et  reportons-nous  aux  explications 
qui  s'y  trouvent.  Elles  sont  particulièrement  explicites  à  propos  d'un 
exemple  qui,  pour  être  emprunté  à  rarittimélique,  n*en  est  pas 
moins  instructif  :  7  -h  5  ^  liî,  La  première  remarque  de  Kant,  c*est 
qae  le  concept  de  la  somme  (7  -\-  5)  ne  contient  pas  le  nombre 
même  qui  y  correspondra  :  .Fai  beau  tourner  et  retourner  dans  ma* 
pensée  runion  de  7  et  de  5,  je  n'y  découvrirai  pas  qu'elle  conduit  au 
nombre  12.  On  pourrait  répondre  à  cela  que  le  nombre  l'2  n'apparaît 
pas  en  elTet  par  la  simple  considération  de  la  somme  7  -h  5,  et  qu'il 
faut  une  démonstration  pour  passer  de  celle-ci  à  celui-là  :  toute  la 
question  est  de  savoir  si  cette  démonstration  va  être  synthétique,  si 
elle  va  vraiment  ajouter  quelque  chose  au  concept  de  la  somme,  ou 
si  elle  va  seulement  mettre  en  évidence  ce  qui,  sans  apparaître  d'abonl, 
y  était  cependant  contenu.  Or  un  leibnitien»  par  exemple,  eCii  exposé 
ce  raisonnement  tort  simple,  Fondé  sur  les  définitions  premières  de 
rarilhméti(iue.  qui,  prenant  après  ^7  successivement  les  mombres 
7  -+-  1  ou  8,  8  -h  l  ou  îK,,  eût  peu  à  peu  conduit  au  nombre   12. 

Mais  Kant  ne  se  borne  pas  h  sa  première  remarque.  Il  déclare  que 
Tintuition  intervient  dans  la  démonstration,  Qu  entend-il  par  là? 
ferait-ce  simplement  qu'elle  soutient  la  pensée  en  plarant  sous  les 
unîtes  abstraites  de  rarithmétique  des  choses  concrètes,  telle-s  que 
doigts,  cailloux,  points...? Serait-ce  que  Tintuilion contribuerait  seu- 
lement à  faciliter  te  mouvement  de  la  pensée?  Cette  interprétation 
serait  assez  naturelle  étant  donné  que,  pour  mieux  convaincre  son 
lecteur,  Kant  cite  l'exemple  de  nombres  plus  grands;  et  il  est  clair 
que  laide  apportée  par  rintuit'on  dans  le  raisonnement  arithmétique, 
tel  que  nous  venons  de  le  présenter,  est  d*autant  plus  appréciable 
que  les  nombres  dont  il  s'agit  sont  plus  grands.  Mais  si  l'intuition. 
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aux  yeux  de  Kant,  ne  jouait  que  ce  rôle  auxiliaire,  l'importance  de  ce 
rôle  dépendrait  de  la  puissance  d'abstraction  du  mathématicien,  et 
pourrait  devenir  nulle  en  certains  cas,  au  moins  quand  il  s'agirait  de 
nombres  assez  simples.  Kant  a  certainement  en  vue  une  intervention 
plus  effective  de  l'intuition.  <  On  est  obligé,  dit-il,  d'appeler  à  son 
aide  l'intuition,  ses  cinq  doigts,  par  exemple...,  et  ainsi,  on  ajoute 
une  à  une  les  unités  des  cinq  choses  données  dans  l'intuition  au 
concept  des  sept  autres.  »  Ainsi  il  n'y  a  pas  de  puissance  d*abstrac- 
tion  qui  tienne  :  la  pensée  ne  poui'rait  pas  effectuer  l'addition  de 
cinq  unités  aux  sept  autres,  sans  un  substratum  intuitif.  Mais  qu'est- 
ce  qui  fait  donc  la  difficulté?  N'est-il  pas  possible  de  dire  7  eti 
font  8,  8  et  1  font  9,  etc.?  Kant  nous  eût  sans  doute  répondu  que 
la  pensée,  livrée  à  ses  propres,  ressources,  ne  saura  pas  saisi *« 
l'instant  où  les  unités  ajoutées  successivement  seront  au  nombre  c^& 
cinq.  Un  arithméticien  d'aujourd'hui  n'aurait  pourtant  pas  de  peiK''^^ 
à  expliquer  qu'il  sait  se  former  une  suite  de  signes  1,  2,  3,  4...,qu  "^^^ 
est  capable  de  répéter  de  mémoire.  A  mesure  qu'il  formera  1^^* 
nombres  7  -f- 1  ou  8,  8  -f- 1  ou  0,  il  lui  suffira  de  nommer  successs— -"^' 
vement  chacun  de  ces  signes  à  partir  du  premier  jusqu'à  5,  pou- — ^^ 
parvenir  sûrement  à  la  somme  7  +  5.  Mais  Kant  eût  alors  demanc^^^ 
de  quel  droit  ces  signes  répondent  aux  nombres,  comment  chacu^^^ 
d'eux  représente  une  collection  contenant  une  unité  de  plus  que  ^de 
précédent,  et  pourquoi  enfm  le  résultat  auquel  conduit  cette  foçon  cB^^ 
procéder  est  bien  véritablement  la  somme  de  7  et  de  5.  Il  faudra  -^"ai^ 
bien  avouer  cette  fois  qu'on  n'a  échappé  à  l'intuition  qu'en  formai^v^^ 
des  définitions  destinées  à  reproduire  le  contenu  des  postulats  forz^cn- 
damentaux  qu'elle  nous  révélait.  Enfin  l'idée  de  Kant  apparaît  av^^>  '^ 
d'autant  plus  de  clarté  que  nous  essayions  d'en  contester  la  légiV  Àii- 
mité  :  l'intuition  est  nécessaire  au  raisonnement  par  lequel  s        se 
trouve  établie  fégalité  7-4-5  =  12,  tout  simplement  parce  qu'eK  ^^^ 
nous  a  fourni  le  postulat  sur  lequel  se  fonde  Taddition  arithm  ^"^ii^é- 
tique.  S'il  fallait  insister  pour  montrer  que  nous  tenons  bien  là         -•  ^* 
vraie  pensée  de  Kant,  nous  citerions  le  deuxième  exemple  qu^-^i^'^^ 
donne  de  proposition  synthétique  :  «  J.a  ligne  droite  est  le  plus  coxm.^  <^^^ 
chemin  d'un  point  à  un  autre  »,  ce  qui  pour  lui  était  manifesteme^^-^^^^ 
un  postulat  premier;  et  enfin  nous  nous  reporterions  à  cette  opiniez  i  .«nio^ 
formulée  dans  les  Prolégomènes  que  la  nature   synthétique  d.fc^      ^^ 
jugements  mathématiques  ne  s'oppose  pas  à  la  possibilité  d  ur  ml^"  "^^ 
démonstration  analytique,  mais  suppose  seulement  des  proposition^-*  ^"^'^ 
synthétiques  dont  elle  peut  découler  *. 

1.  Proli'i/omhies,  avant-propos,  p.  57(lrad.  nouvelle). 
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£1  rnainlenant  que  nous  comprenons  bien  pourquoi  les  démon- 
stralions  géométriques  oe  sont  pas,  aux  yeux  de  Kant,  réductibles  à 
ranalyseT  il  nous  est  permis  de  nous  demander  si  nous  trouvons 
dans  ses  idées  une  réponse  sulQsante  à  la  question  que  nous  avons 
soulevée.  Faut-il  dire  que  si,  sous  sa  forme  syllogistique,  le  raison- 
nement  géométrique  marche  et  progresse,  c'est  à  cause  des  postu- 
lais que  fournil  Tîntuition? 

L'exemple  arithmétique  de  Kant,  qu'on  a  souvent  une  tendance  à 
lui  reprocher,  était  merveilleusement  choisi  au  contraire,  tel  que 
nous  Pavons   interprété,  pour  rendre  cette  conclusion  vraisem- 
Wahïe.  Mais  n'élâit-d  pas  jus  te  ment  trop  bien  choisi*?  Si  on  suppose 
906  Ton  n'ait  pas  pris  soin  d'mscrire,  au  début  de  rarithmétique^ 
^ûïuriie  on  le  lait  d'ordinaire  au  commencement  de  la  géoniétrie,  les 
Pc^stulals  fondamentaux  relatifs  aux  nombres,  on  les  rencontrera 
^^cessairenient  à  propos  des  prublèraes  les  plus  simples;  et,  soit 
î^*oa  les  énonce  franchement ,  soit  qu'on  les  dissimule  derrière  des 
«^finitions  habilement  construites,  il  faudra  bien  compter  avec  eux 
^^  leur  attribuer  une  îtonoe  part  du  succès  de  la  démonstration.  Mais 
^  est  là  la  paît  qu'il  faut  taire  aux  données  irréductibles  dont  per- 
r^^Une  ne  songe  à  contester  la  nécessité.  Qu'on  les  énonce  d'abord 
j^ous  ia  tbrme  qu'on  voudra;  qu'on  les  appelle,  comme  Euclide, 
[**OUons  communes,  ou  demandes,  ou  définitions,  soit!  mais  si,  après 
'^voir  dressé  une  liste  plus  ou   moins  longue,  mais  relativement 
l^^streinle  en  tout  cas,  de  vérités  premières,   on   énonce  et  on 
'démontre,  toujours  comme  Euclide,  des  profiositions  qui  ne  ligu- 
l'^ienl  pas  dans  cette  hste;  si  Un  construit  un  édifice  gigantesque  qui 
Peut  bien  être  considéré  comme  admettant  cette  base,  mais  qui  la 
sse  manifestement  d'une  hauteur  prodigieuse  :  la  vraie  question 
d  expliquer  comment  cela  est  possible.  Et  on  n'y  a  pas  répondu 
arcequon  a  rappelé  que  Tintuition  donne  la  base  de  Tédifice. 
Lii  nécessité  du  recours  à  l'intuition  ne  fournirait  une  réponse 
Valable  que  si  cette  nécessité  se  poursuivait  au  cours  de  toutes  les 
démonstrations,  et  s'il  était  vrai  que  pour  chacune  d'elJes  quelques 
bouveaux  appels  à  cette  intuition  en  justifient  seuls  la  légitimité. 
^ais  vraiment  peul*on  dire  qu'il  en  soit  ainsi?  Que  les  géomètres 
kie  parviennent  pas  aisément  à  dresser  la  liste  de  tous  les  postulats 
kiu'ils  utilisent;  que  parfois  telle  démonstration,  où  Ton  n*a  d'abord 
a*ien  vu  qui  ne  dépendît  de  propositions  expltcitement  énoncées, 
•Tecèle  quelque  emprunt  inconscient  à  Tintuition,  cela  est  possible. 
Mais  les  mathématiciens  se  sont  habitués  à  montrer  à  cet  égard  une 
telle  exigence,  et  ont  certainement  acquis  à  ce  point  de  vue  un  tlair 
si  alfiné,  que  tout  le  monde  admettra  comme  très  restreint  le  nombre 


if*f\  c«ï  p#vi.sihles  v\  m  miti^  ie  ^ttoraeîrre  lu  fiiiniyae  iitilisemc 
-«wî«  le  iire,  iimî»fiie  jostuiat  ma  •^pr^âsémenr  indiqué.  Pour  I 
i|«om»=»fr.»>  -^n  :vir^uv.i[\tir.  in  pe<it  ièia  -jrina  <:x3unte  appiiqo;»  ce 
r^,Tn;fr  lue  iu:  .^'fN<)^:7i^j¥  f£«idiiie.  \fiu.s  puiml an  a'-iaeraît  pas lUe 
'tn.ctsi  .i>M'i.  pii  oudmii  '^nnci^ter  nie  ian»  L'-^naernoie  des 
jt.rtt.'-a-^  r?,.iciiiti>,  :i  •*n  -nït  pieiipies-^ineiï  <|ui  ne  fiant  à  rintaitif^e-  n 
«iif'.i!!  "".mprim  lo^njean  '  «Or  ^i.  pour  'in  ^eni  niaonnement  gpi-wn^  ^ 
*r.finé^,  .a  '^nnl^ilIHjriIl  ne  rl^pire  paa  <lan9  Taoseaibie  de  toutes  '■ — ■« 
prr>pr>sitirin»  anrj^.eur^ment  uimi^e»  îu  •iémontrées,  eca  cepemiiiziBt 
!•>  géf#mHf.re  7  parvient  ^ana  ^'.ippuv'ir  sur  lutre  'iiioae  ijue  sur  cmciA 
•>naemhle  de  prop#Mîti»:ina,  -vins  .^ouv^an  reiîours  i  L'LojtuitiQn.  il  fiivi^t 
bien  arvoner  ^^le  ^eile-n  a  -isplLcpie  pais  lomment  se  réalise  le  proçn^s» 
de  ta  pensée. 

Ainsi  tionc  ^a  n>*t  p;u4  de  «'.e  •:ooi  'Ti  li  âme  cfaercher. 

ï)iïn^  nn  int*^reaîVint  artii:le  ayiat  pour  titre  t  Sur  la  nature  du  r^iK^- 
sonnement  ma::hêrïi:itiipje  ».  \C.  P'Aacaré  «ioonait,  il  y  a  queL:ic:^K^ 
temps  \  fine  ^oUitinn  ori^^mile  à  la  «:[U'rââoa  •:pie  nous  a<>as  nmm^  ^^ 
po<i^e.  ÎA  ft\é  du  my.^têre  est,  à  ses  yeux,  «lias  un  ra^ie  «le  nisoanw^* 
m.^.nt  i^p*Vii;5l  ^m:î  mathémati«:[uea,  et  q^ii  se  tlistingoe  d'un  raisoQikr?^^- 
mer.t  AyilMîri.Htiqiie  ordinaire  en  ce  qa'il  ne  smrait  être  ramené  à  o^Ese 
r:h;ktne  d'an  nombre  fini  de  âyllrjgismes  :  il  s'agit  de  ladéaiODStnti^=>D 
pfi/  r*icfirri^,f.^A,  On  .-tait  en  quoi  elle  consiste.  Pour  établir  une  pc^*>- 
p<'><^itîon  dont  I'énon<:é  est  relatif  à  un  a<3mbre  entier  n  quekrooqiK^e  , 
on  d/;mf>ntre  : 

V  (juft  f'MU:  propTi^îiition  est  vraie  pour  n  =  1  ; 

'S'  Que,  9M  elle  est  supposée  %Taie  pour  n  =p.  elle  est  vraie  aussi 
p^iur  n      //  —  1.  Pui»  on  raisonne  ainsi  : 

f-a  prop^/^tition  est  vraie  pour  I,  donc  elle  est  vraie  pour  !2;  ^U^ 
^îst  vraie  jK>ur"2,  donc  elle  est  vraie  pour  3;  el  ainsi  de  suite.  EH^ 
fîf^t  donc  vriie  d*une  ta^on  générale  pour  un  nombre  quelconque  y*- 

A  chique  pas  de  ce  raisonnement,  il  serait  aisé  d'exprimer  ce  QU*? 
l'on  dit  HffUH  forme  syllogistique.  appliquant  à  chacun  des  cas  parti- 
cuherH  «ucce-^sif-i  que  Ton  considère  la  majeure  générale  :  Si  le  théo- 
rème t'M  vrai  [Kjur  /#,  il  est  vrai  pour  j>  -f-  i.  Si  on  se  propose 
dVîtahlir  que  le  théon-me  est  vrai  pour  un  nombre  particulier,  5  ou  ^» 
ou  10,  il  wiiile  aux  yeux  qu'oj*  y  parviendra  à  l'aide  d'un  nombre 
^h'lU^nu\w\  de  ces  raisonnements  élémentaires  :  on  aura  construit 
un  rairtofinfî/iient  syllogistique  ordinaire;  mais  en  revanche,  ^*t 
M.  l'oiiif-an'î,  on  n'aura  fait  qu'une  vérificalion  particulière,  et  txot^ 
\i'An  imcî  démonstration  générale.  Au  contraire,  si  on  veut  étabiii"  ^* 

1    W-rur  t/r  inrfup/it/Bif/ua  et  dn  morale,  juillet  i8'J4. 
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proposition  pour  tous  les  nombres,  de  façon  à  obtenir  un  théorème 
général,  seul  vérilablement  objet  de  science,  il  faut  énoncer  une 
infinité  de  syllogismes»  il  faut  a  franchir  un  abîme  que  la  patience 
de  l'analyste,  réduit  aux  seules  ressources  formelles,  ne  parviendra 
Jamais  à  combler  >,  Cetabirae  se  trouve  franchi  grâce  au  raisonne- 
ment par  récurrence  qui  «  permet  île  passer  du  fmi  à  FinOni  i. 

Cette  solution  nous  semble  impliquer  une  idée  juste,  mais  elle  a  le 
tort,  à  nos  yeux,  de  la  dissimuler  et  d'en  diminuer  rimportance  par 
le  fait  qu'elle  ne  la  saisît  qu'a  travers  un  mode  de  raisonnemen  t 
trop  particulier, 

La  méthode  par  récurrence  ne  s'emploie  pas  constamment.  Nous 
donnât-elle  vraiment  le  secret  de  la  puissance  de  Tesprit  dans  cer- 
taines parties  des  mathématiques,  nous  n'y  apprendrions  pas  grand' 
chose  pour  les  raisonnements  d'Euciide,  et  même  pour  les  démon- 
strations d'arithmétique  pure,  qui  aboutissent  à  des  conclusions 
générales  sans  employer  manifestement  cette  méthode.  A  moins  que, 
inconsciemment,  toutes  les  fois  qu'une  proposition  est  établie  dans 
sa  généralité,  il  n'y  ail  au  fond  quel<|ue  chose  de  la  méthode  par 
récurrence.  Mais  k  nos  yeux  c'est  le  contraire  qui  semble  vrai;  et 
cette  métliode  ne  nous  parait  présenter  aucun  caractère  logique  qu  i 
ne  se  retrouve  dans  les  démonstrations  habituelles  des  malbéma- 
liques. 

D'abord  pourquoi  veut-on  qu'il  soit  ici  particulièremeiil  besoin 
d'une  inhnjté  de  syllogismes?  Tant  que  le  nombre  en  est  fini,  le  rai- 
sonnement n'aboutit  qu'à  une  vérihcalion  particulière  :  est-ce  hi  en 
sûr?  —  Si,  prenant  ie  nombre  5,  par  exemple,  j'énonce  la  suite  des 
raisonnements  élémentaires  qui  conduisent  à  cette  conclusion  :  «  La 
proposition  est  donc  vraie  pour  5  »,  qu*importe  ce  qu'il  peut  y  avoir 
de  particulier  h  ce  nombre  si  lo  mode  de  démonstration  est  général? 
.Or  la  majeure  qui  sert  pour  chaque  syllogisme  est  absolument  géné- 
rale :  Si  le  théorème  est  vrai  de  //,  il  Test  de  p  -H  1.  La  raison  de 
chaque  conclusion  est  dans  ce  fait  que  le  nouveau  nombre  suit  le 
précédent,  et  non  pas  dans  ce  fait  que  c'est  tel  nombre  particulier 
venant  après  tel  autre.  Dès  lors  la  démonstration  présentée  pour  5,  par 
exemple,  nous  parait  avoir  tous  les  ciu'actères  d*une  démuostration 
générale.  Quand^  pour  étabhr  une  propriété  d'un  triangle,  je  co  m- 
mence  par  en  tracer  un  sur  le  papier^  nécessairement  particuli  er , 
désigné  par  des  notations  particulières,  qui  songera  à  contester  la 
(^lénéralilé  du  raisonnement,  si  seulement  je  ne  m  appuie  jamais  s  ur 
aucun  des  caractères  particuliers  de  la  figure?  Ouvrez  un  traité 
d'arithïnétique  et  voyez  la  démonstration  par  laquelle  on  prouve, 
par  exemple,  que  tout  nombre  qui  divise  un  produit  de  deux  facteurs 
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et  qui  est  premier  avec  Tun  deux  divise  l'autre  :  Si  l'auteur  raisonne 
sur  des  nombres  déterminés,  jugera-t-on  qu'il  ne  fait  qu'une  vérifi- 
cation? 

Halte-là,  dira-t-on,  le  cas  n'est  pas  le  même.  On  ne  s*appuie  en 
efTet  dans  ces  exemples  sur  aucun  caractère  spécial  à  la  figure  ou 
aux  nombres  choisis,  tandis  que  la  méthode  par  récurrence, 
appliquée  au  nombre  5,  s'appuie  manifestement  sur  ce  que  5  vient 
après  4,  lequel  vient  après  3,  lequel  suit  2,  lequel  enfin  suit  i .  Elle 
ne  sert  donc  véritablement  que  pour  5. 

Pardon!   elle  vaut  pour  tout  nombre  qui  vient  après  un  autre, 
lequel  vient  lui-même  après  un  autre,  et  ainsi  de  suite,  de  telle  sorte 
qu'on  puisse  revenir  à  1  par  une  série  d'un  nombre  fini  et  détermina 
de  pas  successifs.  Or  un  nombre  entier  quelconque  est  dans  ce  ^^ 

Tient-on  à  se  débarrasser  des  notations  arithmétiques  et  à  démo^K^' 
trer  le  théorème  non  plus  pour  5  mais  pour  n,  nombre  fini  et  déter^  ^t' 
miné,  mais  quelconque  en  ce  sens  que  nous  ne  voulons  pas  faii^  ^^^ 
intervenir  ?a  valeur  particulière?  Nous  recommencerons  la  série  d^»*  ^^ 
raisonnements  élémentaires  : 

Le  théorème  est  vrai  de  1,  donc  il  l'est  de  2; 

Il  est  vrai  de  2,  donc  il  l'est  de  3. 
Supprimons  ensuite  ces  mots  «  et  ainsi  de  suite,  —  ou  et  caetera  -^=^  * 
où  Ton  croit  voir  l'indice  d'un  abîme  caché,  d'un  infini  mystérieux  ^^» 
et  déclarons  que,  quel  que  soit  w,  —  du  moment  qu'il  est  suppo^^  ^^é 
fini,  —  on  pourra  atteindre  n  à  l'aide  d'un  nombre  fini  de  lign^^  es 
analogues  aux  deux  premières,  où  les  nombres  sont  successivemer^K:  nt 
remplacés  par  les  suivants.  Cela  suffit  pour  que  la  démonstration  so^ci^^it 
complète. 

Le  sentiment  de  l'infinité  de  syllogismes  venait  peut-être  de 
qu'on  parlait  d'une  démonstration  valable  pour  tous  les  nombres  e^ 
même  temps.  Mais  à  quoi  bon  faire  intervenir  ici  plus  qu'en  tout:^ 
autre  démonstration  arithmétique  l'ensemble  infini  des  nombre-*! 
entiers?  N'e^^t-ce  pas  tenir  compte  de  tout  ce  que  cette  idée  a  d 
clair  et  d'efficace,  que  d'avoir  en  vue  un  nombre  entier  queiconqu»^ 
n?  et  la  proposition  mathématique  n'atteint-elle  pas  ainsi  toute  s^ 
généralité  et  toute  sa  signification? 

Nous  sommes  loin  de  contester  le  droit  de  parler  d'infinité  danff 
le  raisonnement  mathématique;  mais  cette  infinité,  il  nous  répugn^^^^ 
de  la  voir  dans  le  nombre  des  syllogismes  qu'il  faudrait  énoncei       ^ 
pour  présenter  sous    forme  logiquement  complète  telle  sorte 
démonstration.  Nous  la  retrouvons  toutes  les  fois  que  le  mathéma- 
ticien raisonne  sur  une  notion  générale,  toutes  les  fois  qu'il  énon< 
une  proposition  générale,  toutes  les  fois  qu'il  manie  dans  son  lan- — 
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gage  un  terme  dont  la  signification  est  générale.  L'infinité  que 
recèle  la  méthode  par  récurrence  n'a-t-elle  pas  figuré  déjà  avec 
toute  sa  puissance,  toute  son  efficacité,  toute  sa  signification,  quand, 
avant  le  raisonnement  final,  on  a,  je  ne  dirai  pas  c  démontré  »  mais 
seulement  «  énoncé  »  cette  phrase  :  «  Si  le  théorème  est  vrai  pour 
p,  il  Test  pour  p  -f- 1.  »  Elle  se  trouve  dans  toute  proposition  d'arith- 
métique où  il  est  question  d'un  nombre  quelconque.  Elle  se  trouve, 
a  fortiori^  peut-on  dire  *,  dans  toute  proposition  de  géométrie  : 
«  Dans  un  triangle^  la  somme  des  angles  est  égale  à  deux  droits  ; 
dans  un  cercle  les  rayons  sont  égaux  ;  etc.  >  Un  tHangle,  un  cercle^ 
qu'est-ce  que  cela  signifie,  sinon  tous  les  triangles,  tous  les  cercles, 
que  l'esprit  pourra  se  représenter,  n'importe  où  dans  l'espace, 
n'importe  quand,  dans  n'importe  quelles  circonstances,  avec 
n'importe  quelles  déterminations  particulières  des  côtés,  ou  du 
rayon,  etc.? 

Au  surplus  cette  infinité,  qui  n'est  en  somme  que  Vindéfinité  des 
cas  possibles,  ne  nous  éloigne  pas  autant  qu'on  pourrait  croire  de 
celle  où  M.  Poincaré  a  bien  raison  de  voir  «  l'affirmation  de  la  puis- 
sance de  l'esprit  qui  se  sait  capable  de  concevoir  la  répétition  indé- 
finie du  même  acte,  dès  que  cet  acte  est  une  fois  possible  ».  —  Mais 
alors  n'est-ce  pas  elle  aussi  que  nous  retrouvons  même  dans  un 
simple  concept  général?  Le  seul  fait  pour  l'esprit  de  former  une 
notion  et  de  la  définir  par  un  ensemble  de  qualités  caractéristiques, 
le  fait  de  créer  ainsi  un  objet  de  pensée,  ne  s'accompagne-t-il  pas 
nécessairement  de  ce  sentiment  qu'on  le  repensera  le  même  quand 
on  voudra,  autant  de  fois  qu'on  voudra,  dans  des  circonstances  indé- 
finiment variées?  Car  infinité  et  identité  se  rejoignent  ici  pour  se 
fondre  dans  l'unité  consciente  de  l'esprit.  Si  la  démonstration 
mathématique  puise  une  partie  de  sa  force  dans  cette  infinité,  —  ce 
que  nous  sommes  loin  de  contester,  —  ce  n'est  pas  le  seul  mode  de 
raisonnement  qui  en  profite.  La  pensée  logique,  partout  où  elle 
s'exerce,  se  fonde  sur  elle,  et  c'est  d'elle  en  particulier  que  le  syllo- 
gisme tire  toute  sa  signification.  Ainsi  nous  ne  trouvons  pas  de  ce 
côté  non  plus  quelque  raison  suffisamment  claire  de  ce  fait  que  les 
raisonnements  de  la  géométrie,  tout  en  revêtant  une  forme  syllogis- 
tique,  ont  le  pouvoir  de  progresser,  et  d'accroître  sans  cesse  la  con- 
naissance théorique. 

Le  mo  ment  enfin  venu  de  nous  expliquer  sur  ce  point,  oserons- 
nous  dire  tout  naïvement  et  tout  franchement  que  nous  ne  croyons 


1.  Puisqu'il  n'y  a  même  plus  de  loi  spéciale  permettant  de  former  les  éléments 
successifs  dans  an  certain  ordre. 
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même  pas  à  l'existence  de  la  difficulté?  Le  syllogisme  à  nos  yeux  ne 
s'oppose  nullement  à  la  marche  en  avant  de  la  pensée,  La  conclu- 
sion se  présente  en  conformité   absolue  avec  les  prémisses,  mais 
encore  faut-il  que  les  prémisses  soient  d'abord  énoncées;  et  Fesprit, 
dans  le  rapprochement  qu'il  fait  de  deux  propositions,  accomplit 
déjà  un  acte  synthétique,  qui  isufQraii  à  éloigner  toute  idée  d^inertie 
et  d'immobilités  II  est  bien  clair  que  le  choix  des  circonslance^ 
particulières  oii  la  majeure  va  s'appliquer,  c'est-à-dire  le  choix  de 
la  mineure,  est»  à  lui  seul^  la  source  d'une  quantité  inépuisable  de 
conclusions  nouvelles  infiniment  variées.  Et  il  seniit  vraiment  tro^^ 
facile  de  multiplier  les  exemples,  pour  que  nous  n'en  laissions  pat^ 
le  soin  au  lecteur.  Le  moindre  raisonnement  déductif  est  d'crillear^  ï» 
une  c  liai  ne  de  syllogismes  :  lactivité  de  Tesprit,  en  dirigeant  cet"^^t^ 
chaîne,  en  appelant,  après  chaque  syllogisme,  un  ensemble  de  dei  ~^^^ 
autres  prémisses,  trace  elle-métne  la  voie  aux  conclusions  nouvelle^^s. 
Doule-t-on  qu'ainsi  la  pensée  ne  progresse  véritablement?  11  sufïf^    3^ 
peut-être,  pour  mieux  le  senlir,  de  dépouiller  le  raisonnement  de  1^ 

forme  logique  et  d'énoncer  successivement  les  conclusions  des  s)      ^l- 
logismes  :  Étant  donné  le  triangle  AïtT,  prolongeons  AB  et  AT  ^^^n 
Bi,  ni  ;  —  prenons  sur  ces  droites  des  longueurs  BA,  VH  égales  ;  -      ^ 
joignons  Bll,  TA;  —  les  triangles  ABH,  AFA  sont  égaux;  —  1 
droites  BH,  VA  sont  égales;  —  les  angles  ABH,  ATA  sont  égaux  ;  - 
les  triangles  BFA,  Bril  sont  égaux;  —  les  angles  FBH,  BfA,  so. 
égaux;  —  les  angles  ABI\  ATB  sont  égaux;  C.  Q,  F,  D. 

Mais  nous  voudrions  insister  sur  ce  que,  en  mal^émaliques  su 
tout,  la  forme  syl logistique  ne  gène  pas  le  mouvemeirt  de  la  pensé 
Ceux  qui  ne  comprennent  pas  que  ce  mouvement  puisse  s'accoi 
moder  de  T^ippareil  logique,  songent  plus  ou  moins  à  ce  type 
raisonnement  ou,  une  propriété  étant  affh-mée  de  tous  les  individ 
d'un  groupe,  on  conclut  quVlle  appartient  à  Tun  d'eux  en  particulie 
Ceux-là  sont  d'aillcorsles  mêmes  qui  souligneront  le  plus  viveraei 
le  cercle  vicieux.  Mais  nous  avons  vu  quelle  distance,  h  cet  égan 
sépare  cette  sorte  de  raisonnement  du  syllogisme  géométrique, 
propositions  générales  fpii  servent  ici  de  majeures  sont  pour  le  géi 
mètre  qui  veut  s'en  servir  des  fornmle?  relatives  aux  constructio 
qu'il  voudra  édilier.  Ce  sont  des  prescriptions  pour  qui  voudra  Ihéc:^^^^^ 
riser  :  (lOmment  arrêteraient-elles  la  marche  de  la  pensée  qui  s" 
conformera,  puisque  au  contraire  elles  sont  destinées  à  la  guide 
Les  déllnitions,  demandes,  notions  communes,  placées  en  tête 
livre  d'Euclide,  signilient  en  somme  :  a  Quand  on    maniera  d 


— es 


1,  t^aiil  J.iiiei,  lirvue  philt/ifOphû(m'^  aaul  18S1. 
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droites,  on  se  rappellera  qu'on  peut  les   prolonger  suivant  leur 
direction  ;  quand  on  aura  deux  points  quelconques,  c'est  une  des 
constructions  qu'on  pourra  effectuer,  que  de  les  joindre  par  une 
droite;  etc.  i»  Un  théorème  général  :  «  la  somme  des  angles  d'un 
triangle  est  égale  à  deux  droits  d  signifie  :  a  A  propos  de  tout 
triangle  que  Ton  construira,  si  on  veut  faire  intervenir  la  somme  des 
angles,  on  tiendra  compte  de  ce  qu'elle  est  égale  à  deux  droits  ». 
Donner  des  indications  sur  la  façon  dont  il  faut  marcher,  prescrire 
certaines  précautions,  cela  empêche-t-il  de  marcher?  Disonsàun  voya- 
geur :  «  Suivez  les  chemins  faits  de  telle  sorte,  allez  à  pied  sur  telles 
routes,  à  cheval  sur  telles  autres;  —  si  vous  changez  de  direction, 
tournez  à  droite  dans  tel  cas,  à  gauche  dans  tel  autre,  etc.  »  Multi- 
plions les  recommandations  de  ce  genre,  toutes  relatives  au  voyage 
que  notre  homme  est  sur  le  point  d'entreprendre  :  songerons-nous 
à  nous  demander  si,  pour  les  suivre,  il  va  rester  immobile?  Le 
voyageur,  dans  le  cas  de  la  géométrie,  c'est  lesprit  qui  va  prendre 
son  essor  et  se  livrer,  sur  les  éléments  qu'il  s'est  donnés,  à  des 
constructions  sans  fin.  Les  formules  générales  auxquelles  il  devra 
se  conformer,  et  qui  sont  d'abord  les  défmitions  et  postulats  fon- 
damentaux, ne  sont  pas  d'ailleurs  de  nature  à  amortir  son  élan  et 
ai  ralentir  sa  marche  :  mais  bien  plutôt  elles  l'invitent  à  aller  de 
l'avant,  elles  écartent  les  restrictions,  car  elles  lui  disent  que  le 
domaine  à  parcourir  est  illimité  et  homogène  dans  tous  les  sens, 
«t  s'adapte  merveilleusement  à  son  pouvoir  de  se  répéter  à  l'infini*. 


Mais  si  la  forme  syllogistique  ne  gêne  pas  l'essor  de  la  pensée,  ce 
n'est  du  moins  pas  elle  qui  détermine  la  marche  en  avant.  Le  géo- 
mètre y  tient-il  vraiment?  Voyez  Descartes.  Pour  lui,  les  pas  suc- 
cessifs du  raisonnement  géométrique  sont  franchis  à  la  clarté  de  la 
lumière  naturelle  :  ils  forment  une  suite  d'intuitions  directes,  qui 
n'aurait  que  faire  de  l'appareil  scolastique.  —  Mais  n'y  a-t-il  pas 
quelque  exagération  chez  Descaries?  Certes  jamais  aucun  géomètre 
ne  consentira  à  exposer  patiemment  ses  démonstrations  sous  la 
forme  d'une  série  de  syllogismes  complets.  Euclide  est  déjà  fort 
minutieux,  trop  parfois  à  notre  gré,  et  il  est  loin  de  présenter  chaque 
détail  du  raisonnement  en  alignant  consciencieusement  les  trois 
propositions  réglementaires.  Mais  n'estil  pas  vrai  cependant  qu'en 
tout  cas  ce  qui  manque  aux  syllogismes  est  véritablement  sous- 

1.  Cf.  Liard,  Définitions  (jéomèlriques,  p.  66. 
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entendu?  Si  en  s'interrogeant  soi-même,  on  ne  sent  pas  suffisam- 
ment que  les  intermédiaires  supprimés  sont  indispensables  pour 
amener  une  conviction  parfaite,  qu'on  songe  à  la  manière  dont  on 
persuadera  les  autres,  et  il  n'est  pas  douteux  que  la  seule  façon  de 
faire  tomber  tous  les  doutes  sur  la  rigueur  d'un  raisonnement  qu'on 
expose,  sera  précisément  de  rétablir,  pour  chaque  affirmation,  le  ^^j 
syllogisme  complet  dont  elle  est  la  conclusion. 

D'où  vient  donc  celte  vertu  magique  de  la  déduction?  Il  importe  ^4< 
de  s'arrêter  quelques  instants  à  ce  problème  :  ce  sera  d'ailleurs  pour  «^^  ^^ 
nous  l'occasion  de  nous  demander  si  vraiment  la  rigueur  démon-  —  ^_ 
strative  est  tellement  liée  i\  la  forme  logique  elle-même  qu'il  faille  ^=^  jg 
déclarer  également  rigoureux  tous  les  raisonnements  syllogistiques.    _  ^ 

L'idée  qui  vient  le  plus  naturellement  à  l'esprit,  quand  on  veut  se  ^^^se 
rendre  compte  de  la  valeur  démonstrative  du   syllogisme,    c'est  J^^sa^f 
d'abord  de  songer  au  principe  d'identité.  Peut-on  interpréter  uacns-  .n 
syllogisme  de  telle  sorte  qu'on  se  sente  ramené  par  lui  à  afifîrmerx  ^r 
que  «  A  est  A  »?  Soit  le  syllogisme  : 

Tout  A  estB; 
Or  C  est  A; 
Donc  C  est  B. 

a.  —  Si  nous  essayons  de  traduire  en  extension,  nous  pouvonsK^iS 
dire  : 

A  est  «  une  partie  de  B  »  ; 
C  est  a  une  partie  de  A  *  ; 

Donc  C  est  «  une  partie  d'une  partie  de  B  »,  c'est-à-dire  t  une  par 

tie  deB  ». 

Avons-nous  ramené  chacune  des  affirmations  à  une  identité?  Non  ^^^ 
évidemment,  car  : 

1°  Il  est  faux  que  A  et  «  partie  de  B  »  soient  identiques.  Lor^^^^ 
même  que  nous  indiquerions  exactement  dans  quel  rapport  préci^^  -*."^ 
cette  partie  est  au  tout,  le  sujet  et  l'attribut  de  la  proposition  n^3^  -^^  J 
seraient  pas  exactement  les  mômes  :  et  la  preuve  c'est  qu'on  pass^^  -^^ 
de  A  à  B  en  ajouUint  quelque  chose  à  A,  tandis  qu'on  passe  de  B  iV^ 
A  en  ôtant  quelque  chose  à  B  '  ; 

t2"  La  conclusion  n'est  autre  que  la  mineure  où  j  ai  remplacé  A^P^ 
par  a  une  partie  de  B  »;  mais  puisque,  d'après  la  remarque  précé— ^  ^=^ 
dente,  il  n'y  a  pas  identité  entre  ces  deux  termes,  de  quel  droit  ai-je        ^ 
substitué  l'un  à  l'autre?  —  On  dira  peut-être  qu'il  suffit  que  les  pr 
positions  énoncent  des  égalités  numériques,  pour  que  cette  subatî—  - 
tution  soit  permise. 

i.  Cf.  Uoutroux,  De  Ui  contiiiyence  des  lois  de  la  Salure,  dup.  I.  . 
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A  =  fraction  de  B; 
C  =  fraction  de  A; 
C  =  fraction  de  «  fraction  de  B  »  =  fraction  de  B. 
Je  remplace,  dans  une  égalité  numérique,  un  terme  A  par  un 
sk^utre,  €  fraction  de  B  »,  qui  lui  est  numériquement  égal.  Mais  il  s'agit 
cS*un  rapport  qui  n'est  pas  l'égalité  absolue,  l'identité,  comment  me 
c3onne-t-il  ce  droit?  Il  faut  bien,  pour  répondre  à  une  pareille  ques- 
"tion,  énoncer  d'abord,  d'une  façon  générale,  que  l'égalité  numérique 
autorise  la  substitution  de  termes  égaux  comme  l'identité  elle-même, 
<;e  qui  déjà  est  différent  du  principe  d'identité.  En  appliquant  ensuite 
le  postulat  général  ainsi  posé  au  cas  que  nous  considérons,  c'est  un 
syllogisme  en  forme  que  l'on  énonce;  de  sorte  que  finalement  cette 
prétendue  justification  logique  d'un  syllogisme  se  fait  elle-même  par 
un  syllogisme,  dont  la  majeure  est  un  postulat. 

p.  —  Essayons  d  interpréter  notre  syllogisme  en  compréhension. 

La  majeure  signifie  que  l'attribut  B  se  trouve  parmi  ceux  de  A  ;  B  est 

dans  A.  Pour  que  je  puisse  voir  là  l'affirmation  d'une  identité,  il  faut 

que  je  fasse  abstraction  de  tous  les  attributs  de  A  autres  que  B;  il 

faut  que  dans  A  je  ne  voie  que  B,  de  façon  à  donner  à  la  première 

proposition  cette  signification  :  B  est  B*.  Pour  la  mineure,  il  faut 

une  double  réduction  :  d'abord  je  dois  ramener  G  à  n'être  qu'un  de 

Ses  attributs  A,  et  celui-ci  à  n'être  qu'un  de  ses  attributs  B;  de  sorte 

que  C  devient  B  et  que  la  mineure  ne  fait  que  répéter  ce  que  disait 

la  majeure  :  B  est  B.  C'est  aussi  ce  que  dira  la  conclusion;  et  finale- 

rnent  le  syllogisme  sera  devenu  : 

B  est  B; 
B  est  B; 
B  est  B. 
Nous  aurons  atteint  peut-être  à  la  véritable  identité;  mais  le  syl- 
logisme a  disparu;  il  n'en  reste  qu'une  ombre  uniforme  où  tout  est 
^'enu  se  confondre.  Pour  le  justifier,  nous  l'avons  supprimé. 

Ce  serait  une  illusion  de  croire  que  le  principe  de  contradiction 
puisse  réussir  là  où  échoue  le  principe  d'identité.  Qu'on  essaie  en 
effet,  après  avoir  énoncé  :  «  tout  A  est  B,  -—  C  est  A»,  de  dire  :  il  serait 
donc  contradictoire  que  C  ne  fut  pas  B.  Resterait  à  dire  avec  quoi 
cela  serait  contradictoire.  Avec  les  prémisses  sans  doute,  mais  pour- 
quoi? sinon  parce  qu'on  fait  d'abord  résulter  de  ces  prémisses  — 
sans  le  dire  explicitement  —  qu'elles  entraînent  nécessairement  : 
C  est  B.  Socrate  non  mortel  serait  contradictoire  avec  cette  vérité 

I.  Cf.  Winier,  Revue  de  métaphysique  et  de  morale,  1894. 
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que  tout  homme  est  morteU  mais  p*:^urquoi  ?  sinon  parce  que,  toi_:^r 
homme  étant  mortel,  et  Socrate  étant  homme,  il  doit  être  morte^  S. 
La  contradiction  qui  nous  choque  c'est  tout  simplement  que  SocnK.^ 
fût  à  la  fois  mortel  et  non  mortel  :  eUe  n'apparaît  dans  notre  pens&^ 
que  si  d*ai>c>rd  nous  avons  accepté  la  rigueur  du  syllogisme. 

Peut-on,  a  dé£aut  des  principes  d'identité  ou  de  contradlctioHrs. 
invoquer  quelque  formule  générale  dont  l'évidence  s'impose?  Cte  n 
connaît  celles-ci  :  Quidquvi  de  otfmihyê  valet,  vaUi  etiam  de  gicr  ^*. 
buidam  et  siwjulU;  —  Vesftxe  d\ine  espèce  d'un  genre  esC  ir^^ie 
espèce  de  ce  genre;  —  le  contenu  du  contenu  est  contenu  dam  k 
contenant  ;  etc.  Quel  que  soit  celui  de  ces  principes  auquel  on  s*a^bj- 
réte,  on  ne  saurait  y  voir  un  fondement  logique  de  la  rigueur  ^c±i 
syllogisme,  par  la  raison  bien  simple  que,  pour  passer  de  la  fdzsr- 
mule  générale  au  cas  d'un  syllogisme,  quel  qu'il  soit,  il  taudnssaût 
encore  un  syllogisme. 

Nous  devons  donc  renoncer  à  une  justification  logique  do  syll^Ho- 
gisme.  Ce  n'est  pas  de  ce  cùté  que  nous  trouverons  la  cause  de        la 
satisfaction  i|u'il  nous  donne*  du  besoin  que  nous  avons  d'y  recour 
Aussi  bien  le  problème  est  essentiellement  subjectif,  et  c'est  d'u 
explication  psychologique  qu'il  faut  nous  contenter.  Le  syllogisi 
est  la  forme  type,  la  tonne  élémentaire  la  plus  simple,  du  mou^^^e* 
ment  de  la  pensée  qui  veut  comprendre,  c'est-ànlire  qui  veut  sav  ^mÀr 
le  pourquoi,  la  rai^n  d'une  aûirmation  quelconque.  Comprendi^ve, 
pour  nous,  n'est-ce  pas  faire  disparaître  le  n.mveau  d'une  chose  c^ui 
heurte  notre  pensée  en  faisant  rentrer  cette  chose  dans  le  conc^BQ, 
dans  ce  que  déjà  Tespril  s'est  assimilé "î  N'est-ce  pas  par  conséqui^^nt 
réduire  le  fiit  nouveau  à  n'être  qu'un  cas  particulier  d'un  fait  anc»  «n 
|:ilu5  générai?  L'esprit  est  ainsi  naturellement  cc»nduit,  en  présecr^ce 
dune  aftimiation  qu'il  veut  juslirier.  à  en  chercher  la  raison  dc^tJ» 
une  autre  plus  générale  d'^yh  il  redescende  ensuite  par  déductio  ^^ 
celle  qui  l'intéresse.  Si  on  voulait  un  principe  fondamental  du  syS>  ^ 
gisme,  on  pourrait  nommer  ici.  à  l'exemple  de  Schopenhauer^     '® 
pk-ifkcijye  de  rais^mi  —  à  la  condition  de  viser  par  là  non  point  u^ne 
formule  objective  qui  serait  touj-xirs  séparée  du  syllogisme  par       un 
nouveau  syllogisme,  —  mais  la  racine  même  de  notre  faculté       ^ 
comprendre  et  de  connaître. 

De  ce  point  de  vue  combien  peu  nous  sommes  surpris  de  n'av^  <"' 
pu  expliquer  la  valeur  du  syllo^rîsme  par  aucun  des  principes  ^^^ 
nous  étaient  proposés.  Et  nous  ne  faisons  p-as  allusion  seuleniers^  ^  ^ 
ceux  qui  manifestement,  exprimant  une  idée  générale  objective*  d^ 
pouvaient  être  utilisés  qu'en  devenant  eux-mêmes  des  majeures     *^® 
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logismes;  nous  visons  aussi  le  principe  d'identité  et  en  même 
nps  le  principe  de  contradiction.  Après  tout  en  effet  qu*est  donc 
principe  «  A  est  Â  »?  S'il  a  un  sens,  si  la  pensée  sort  du  repos 
jr  exprimer  une  idée,  quelle  qu'elle  soit,  quand  ces  mots  sont 
>noncés,  c'est  que  ce  verbe  est  marque  un  rapport  eflfectif.  Mais 
aut  alors  justifier  le  droit  de  répéter  après  lui  le  sujet  lui-môme, 
1  ne  saurait  y  avoir  d'autre  justification  que  dans  le  sens  même 
ce  mot  est  :  ce  qui  revient  finalement  à  dire  que  ce  fameux  prin- 
s  d'identité,  énoncé  à  propos  de  A,  se  déduit  de  la  signification 
lérale  de  la  copule  nai.  Sinon  il  faudrait,  pour  le  comprendre, 
antir  tout  mouvement  de  la  pensée,  saisir  l'esprit  dans  une 
tie  complète,  dans  l'immobilité  absolue.  Gomment  un  pareil 
icipe  d'immobilité  eût-il  pu  expliquer  le  mouvement  de  Tintelli- 
ce  qui  veut  connaître? 

eut-êlre  aussi  acceptera-t-on  plus  volontiers  maintenant  de  parler 
raisonnements  déductifs  plus  ou  moins  rigoureux  :  le  syllogisme 
it  la  démarche  de  la  pensée  qui  s'efforce  de  comprendre,  rien  ne 
>pose  à  ce  que  cette  démarche  soit  plus  ou  moins  aisée,  à  ce  que 
effort  soit  plus  ou  moins  efficace  suivant  les  cas.  Montrons  que  le 
ogisme  géométrique  se  présente  justement  avec  des  avantages 
ciaux  K 

Invisageons  d'abord  la  majeure,  c'est-à-dire  la  proposition  géné- 
i  énonçant  la  raison  que  réclame  l'esprit.  Peut-on  dire  qu'elle  soit 
s  certaine  en  géométrie  que  dans  tel  autre  domaine,  dans  les 
snces  naturelles  ou  en  sociologie,  ou  môme  dans  les  circonstances 
.  inaires  de  la  vie  courante?  C'est  là  une  question  mal  posée,  car 
audrait  savoir  quel  est  le  degré  d'objecti>'ité  que  l'on  donne  à  la 
litude  dont  il  s'agit;  et  nous  n'y  répondrons  pas.  Nous  ne  venons 
ne  pas  dire  :  le  syllogisme  mathématique  satisfait  mieux  l'esprit 
'ce  qu'il  repose  sur  des  principes  assurés.  Ce  qui  nous  importe 
►  c'est  que  le  géomètre,  en  énonçant  ses  définitions  ou  ses  axio- 
s,  vent  les  poser  comme  principes  généraux  dans  sa  marche  intel- 
tuelle.  Ce  sont  en  un  sens  des  conventions  qu'il  décrète  lui-même, 
^  vérités  qu'il  crée  dans  certaines  limites,  —  dans  les  limites  où 
^ut  créer,  engendrer,  à  l'aide  de  ses  propres  ressources,  les  élé- 
ms  sur  lesquels  portent  ces  vérités.  Nul  doute  que  le  domaine 
thématique  ne  soit  celui  oii  la  pensée  peut  le  mieux  réussir  à 
struire  ainsi  elle-même  l'objet  de  son  étude.  Les  propositions 


Notre  iolention  est  ici  de  répondre  aux  reproches  que  M.  Winler  adressait  à 
"«  thèse  8ur  la  Certitude  logique,  dans  l'article  si  intéressant  et  si  bieD- 
Uuit  que  nous  avons  d^à  cité. 
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générales  qui  fournissent  les  majeures  des  syllogismes  sont  là,  plu* 
que  partout  ailleurs,  des  affirmations  tellement  subjectives  qu'en  les 
énonçant,  l'esprit  se  sent  le  plus  voisin  possible  de  ce  qui  est  sa 
chose  propre,  de  la  chose  qu'il  comprend  le  mieux,  et  qui  a  le  moins 
besoin  de  se  rattacher  elle-même  h  une  autre  raison,  puisque  c'est 
ce  qu'il  a  <*m%  c'est  ce  qu'il  a  voulu. 

Kn  second  lieu,  quand  le  syllogisme  nous  fait  passer  delà  majeure 
«  tout  A  est  B  »  à  la  conclusion  «  cet  A  est  B  ï),  le  rapport  n*est-il  p^i^s 
particulièrement  étroit  entre  ces  deux  propositions  extrêmes*.*  î^v  e 
peut-on  pas  dire  presque  que  l'esprit  en  les  énonçant  successivemex^t 
se  répète  lui-même,  ou  du  moins  exprime  une  seule  et  même  chos^  "? 
Qu'est-ce  en  effet  que  tout  «  A  *?  tout  cercle,  tout  triangle,  tou  "^.e 
droite*/  nous  l'avons  déjà  remarqué  :  c'est  plus  que  partout  ailleurs  ub  n 
indéterminé,  visant  (|uelque  détermination  future.  C'est  tout  cercles, 
tout  triangle,  que  la  pensée  géométrique  examinera  dans  des  circoKHfc- 
stances  quelconques.  Séparé  de  cette  sorte  de  réalisation  future,  <jre 
«  tout  cercle  »,  a  tout  triangle  »  n'est  rien.  Ces  mots  ne  prendront  le  ijr 
signification  totale  qu'à  la  condition  d'achever  de  se  déterminer  da-^ns 
le  futur,  dès  qu'il  sera  question  de  problèmes  où  entrent  cercles  ^^t 
triangles.  Ils  représentent  en  puissance  des  éléments  qui  devroiit 
passer  à  l'acte  pour  devenir  objets  de  pensée.  —  Mais  en  mêrTne 
temps,  lorsque  se  fait  ce  passage  h  l'acte,  quand  le  géomètre  consi- 
dère tel  cercle,  tel  triangle,  quelle  est  la  nature  de  cet  objet  qurn^il 
soumet  il  son  étude?—  On  pouvait  dire,  en  un  certain  sens,  il  est  vr^LÎ, 
que  dans  le  syllogisme  classique,  «  Socrate  »  réalisait  dans  un  cixs 
particulier  la  notion  d'humanité,  mais  que  de  caractères  spécia.vix 
il  faudrait  énumérer  pour  donner  quelque  idée,  soit  au  point  de  vue 
physique,  soit  au  point  de  vue  moral,  de  ce  qui  fait  que  Socrate  ^st 
tel  homme  et  non  i)as  tel  autre.  Ici,  au  contraire,  quand  le  géomèt.r* 
a  dit  :  «  Du  point  0  comme  centre  je  décris  un  cercle  de  rayon  0\^  "•  » 
ou  bien  :  »  Je  trace  le  triangle  ABC  »,  n'est-ce  pas  un  minimum  <i* 
conditions  particulières,  juste  nécessaire  pour  qu'une  chose  dét-^*"* 
minée  soit  substituée  à  une  chose  indéterminée,  qui  se  trouve  di*" 
tinguer  ce  cenrle,  ce  triangle,  du  cercle  ou  du  triangle  en  général?  I-^ 
figure  que  l'on  a  sous  les  yeux  peut  être  plus  ou  moins  étrange  «  ^^ 
rond  peut  être  impartait,  les  côtés  du  triangle  plus  ou  moins  dro»** 
les  lignes  plus  ou  moins  épaisses,  tracées  avec  un  crayon  qui  1*^ 
colore  en  rouge  ou  en  bleu,  ou  avec  la  craie  sur  un  tableau  noir^  ^^ 
dans  le  sable  par  une  main  plus  ou  moins  habile,  qu'importe?  ^ 
cercle,  ce  triangle,  ce  n'est  pas  ce  que  voient  les  yeux  du  co*"P*» 
mais  bien  ce  que,  à  l'occasion  de  cette  figure,  contemplent  les  y  ^^^ 
de  l'esprit,  c'est-à-dire  la  définition  qu'il  a  formulée  une  fois  i>^>^'^ 
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tou  tes,  ridée  qu'il  a  tant  contribué  à  fixer  lui-mêrae,  Tessence  qui  lui 

est    particulièrement  intelligible  puisqu'elle  a  été,  le  plus  que  c'est 

possible,  l'œuvre  de  son  activité  propre.  En  deux  mots,  il  repense  à 

cet    instant  ce  qu'il  a  pensé  une  fois  déjà.  Au  lieu  de  dire  qu'il 

fait  rentrer  un  cas  particulier  dans  un  plus  général  en  appliquant  à 

c  o€  cercle  »  ce  qu'il  avait  énoncé  de  «  tout  cercle  »,  il  est  plus 

exact  encore  de  dire  que,  dans  des  circonstances  nouvelles,  à  Tocca- 

sioD  de  quelque  nouveau  problème,  il  reste  fidèle  à  lui-même;  il  se 

conforme  à  l'attitude  qu'il  a  décidé  désormais  de  prendre;  il  repense, 

il  reveut  ce  qu'il  a  pensé  et  voulu.  On  peut  bien  parler  d'identité 

pour  faire  sentir  ce  qu'il  y  a  de  particulièrement  rigoureux  dans  le 

syllogisme  géométrique,  mais  qu'on  y  prenne  garde  :  il  ne  s'agit  pas 

de  cette  identité  sans  vie,  sans  force,  immobile  et  inféconde,  qui 

aurait  même  quelque  peine  à  se  formuler  en  un  jugement  véritable. 

L'identité  dont  nous  rapproche  le  syllogisme  géométrique  est  une 

identité  vivante,  c'est  celle  de  la  pensée  qui  marche,  et  qui,  dans 

son    mouvement  continu,  sent  le  besoin  de  rester  d'accord  avec 

^lle-même,  de  se  répéter  fidèlement,  de  vouloir  indéfiniment  ce 

qu'une  fois  elle  a  voulu. 

S'il  est  permis  maintenant  de  parler  de  rigueur  plus  ou  moins  par- 
feite  dans  le  raisonnement  syllogistique,  ce  n'est  pas  seulement  pour 
apposer  le  domaine  mathématique  à  tout  autre.  Dans  celui-là  même 
^®  géomètre  se  déclarera  d'autant  plus  satisfait  que  son  esprit  se 
sentira  plus  rapproché  de  lui-même,  pour  ainsi  dire,  —que  l'objet  de 
^^®»  études  se  prêtera  plus  aisément  à  une  intelligibilité  complète,  à 
^ne  assimilation  parfaite,  —  qu'il  se  prêtera  mieux  au  mouvement  de 
sa  pensée  une  et  identique  dans  ses  répétitions,  —  que  cet  objet  sera 
donc  plus  homogène,  plus  dénué  de  toute  qualité  sensible  ou  intui- 
tive, qu'il  s'approchera  davantage  enfin  de  la  quantité  pure.  C'est 
^insi  que  l'analyse,  de  plus  en  plus  dégagée  de  l'intuition  géomé- 
trique, paraîtra  en  même  temps  de  plus  en  plus  rigoureuse.  C'est 
ainsi  qu'en  géométrie  même,  moins  l'intuition  interviendra  dans  la 
démonstration,  plus  elle  séduira  le  mathématicien.  Nous  n'insisterons 
P^s  ici  sur  ces  remarques  qui  ont  fait  l'objet  d'un  chapitre  de  notre 
*   Essai  sur  la  certitude  logique  »:  Nous  avons  voulu  seulement 
achever  de  justifier  notre  thèse,  en  présentant  les  choses  sous  un 
jour  quelque  peu  différent,  et  en  nous  réclamant  aujourd'hui,  moins 
^'uQe  identité  logique,  objective  et  statique,  pour  ainsi  dire,  que  de 
**Wentité  subjective  et  dynamique  de  la  pensée. 

Note  complémentaire. 
Nous  avons  parlé  du  syllogisme  dana  cette  étude,  comme  s'il 
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n*exislait  que  la  première  figure.  C'est  que  non  seulement  nous  pen- 
sons, avec  Aristole,  que  c'est  la  forme  vraiment  scientifique,  ^^ 
forme  essentielle  du  syllogisme;  mais  aussi  nous  continuons     h. 
croire,  comme  Kant,  malgré  les  efforts  ingénieux  qui  ont  été  tenlâ:^ 
de  notre  temps  pour  prouver  le  contraire,  que  les  deux  auti 
figures  se  ramènent  sans  difficulté  à  la  première.  Nous  choisirons 
exemple  pour  faire  comprendre  notre  pensée.  Soit  ce  syllogisme  c3 
la  deuxième  figure  : 

Nul  A  n'est  B; 
Tout  G  est  B; 
Nul  G  n'est  A. 
Il  suffit  de  renverser  la  première  proposition  pour  se  ramen^^*^ 
ce  syllogisme  de  la  première  figure  : 

NulB  n'est  A; 

Tout  G  est  B; 

Nul  G  n'est  A. 

Toute  la  question  est  de  savoir  ce  qui  autorise  la  conversion  de  h 

majeure.  Si  la  légitimité  de  ce  procédé  s'établit  à  l'aide  d'un  sy/f  o 

gisme  qui  ne  soit  pas  de  la  première  figure,  la  conversion  n'est  pi  cb* 

permise,  et  les  deux  figures  sont  irréductibles  l'une  à  l'autre.  C^^ 

justement,  d'après  M.  Lachelier,  c'est  ce  qui  arrive,  et  voici  le  syllc^  ' 

gisme  sur  lequel  on  se  serait  fondé  pour  passer  de  «  Nul  A  n'est  B       ^ 

à  «  Nul  B  n'est  A  i>  : 

Nul  A  nestB; 
Tout  Best  B; 
NulB  n'est  A. 
Il  est  manifestement  de  la  deuxième  figure.  Gela  prouve  à  nos  yeux 
que  la  conversion  peut  se  justifier  comme  on  l'indique,  mais  non 
point  qu  elle  ne  puisse  se  justifier  autrement.  Le  raisonnement  que 
voici  nous  semble  réussir  aussi  bien,  et  môme  avoir  l'avantage 
d'aller  plus  droit  au  fond  des  choses.  Il  repose  sur  la  signification 
même  de  ces  mots  :  Nul  A  n'est  B,  d'après  laquelle  lïdée  exprimée 
par  ce  jugement  relativement  aux  deux  termes  est  symétrique,  pour 
emprunter  un  mot  au  langage  mathématique.  Gette  proposition  peut 
en  eiîet  se  traduire  ainsi  :  A  et  B  s'excluent  fun  l'autre.  L'univer- 
selle affirmative  a  A  est  B  »,  qu'on  l'interprète  en  extension  ou  en  com- 
préhension, attribue  aux  deux  termes  des  rôles  réciproques  diiTérents, 
parce  que,  de  toute  façon,  il  faut  entendre  que  l'un  contient  l'autre, 
et  que  le  rapport  de  contenant  à  contenu  n'est  pas  identique  au 
rapport  de  contenu  à  contenant.  Au  contraire,  l'universelle  négative 
énonce  un  rapport  d'exclusion,  d'extériorité  totale  de  l'un  des  élé-   - 
ments  par  rapport  à  l'autre.  Dans  le  premier  cas,  les  ronds  d'Eoler  "^ 
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86  comprenaient  l'un  l'autre;  dans  le  second,  ils  sont  complètement 
extérieurs  l'un  à  l'autre.  Ce  que  le  premier  est  au  second,  le  second 
l'est  au  premier.  Il  est  clair  d'après  cela  que  l'exclusion  réciproque 
de  deux  éléments  peut  se  traduire  de  deux  façons,  exprimant  l'une 
et  l'autre  la  même  idée  absolument  :  ou  bien  «  nul  A  n'est  B  »,  ou  bien 
f  nul  B  n'est  A  »,  et  ces  deux  propositions  peuvent  se  remplacer 
l'une  l'autre  en  toutes  circonstances  puisqu'elles  ont  exactement  le 
même  sens. 

Rien  de  plus  simple  d'ailleurs,  si  on  y  tient,  que  de  mettre  notre 
raisonnement  sous  la  forme  d'un  syllogisme  de  la  première  figure. 
Désignons  par  Z  cette  qualité  d*une  proposition  d'énoncer  relative- 
ment à  deux  termes  A,  B,  un  rapport  tel  qu'ils  jouent  l'un  à  l'égard 
de  l'autre  des  rôles  identiques.  Nous  dirons  : 

Majeure,  —  Toute  proposition  Z  peut  être  convertie  ; 

Mineure.  —  La  proposition  «  nul  A  n'est  B  »  est  Z  ; 

Conclusion.  —  La  proposition  <c  nul  A  n'est  B  »  peut  être  convertie. 

Nul  doute  qu'en  chacun  des  autres  cas  on  ne  justifie  la  conversion 
par  nn  raisonnement  analogue,  quand  on  ira  tout  droit  à  la  raison 
essentielle  qui  autorise  cette  conversion,  c'est-à-dire  évidemment  au 
sciis  précis  de  la  proposition  dont  il  s'agit. 

G.  MiLHÂUD. 
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ANALYSE    PSYCHOLOGIQUE 

DE    L'IDÉE    DE    DEVOIR 


I 

C'est  parce  qu'il  est  doué  de  la  faculté  d'abstraire  que  Thomnci^^ 
est  un  être  moral.  La  moralité,  de  quelque  façon  qu'on  la  conçoive, 
sera  toujours  Tempire  de  la  raison  sur  les  sens.  Par  raison  je  n'en- 
tends ici  rien  de  plus  que  Tentendement  appliqué  aux  données  cie 
Texpérience. 

La  notion  de  devoir  n'est  point  propre  à  une  doctrine  morale, 
mais  commune  à  toutes,  si,  comme  je  l'admets  et  comme  j'essaierai 
de  le  prouver,  elle  est  équivalente  à  celle  de  règle.  L'examen  cri- 
tique des  différentes  doctrines  morales  nous  servira  à  le  montrer. 

L'hédonisme  par  exemple  dégage  de  toutes  les  autres  impulsions 
naturelles  celle  qui  nous  entraîne  vers  la  volupté,  il  la  proclame 
raisonnable,  c'est-à-dire  qu'il  lui  assigne  un  rang  privilégié  et  1* 
juge  seule  digne  d'être  suivie.  Comme  la  vie  n'est  pas  exclusivement 
orientée  dans  le  sens  du  plaisir,  comme  elle  se  heurte  naturellement 
à  la  douleur,  il  est  certain  que  Thédonisme  n'énonce  pas  un  fait 
naturel,  mais  édicté  une  règle  idéale,  que   les  pessimistes  de   1^ 
secte,  comme  Hégésias,  tiendront  mémeVour  chimérique  et  vain^» 
tandis  que  les  optimistes,  Aristippe  et  les  autres,   la  regarderoï^t 
comme  réalisable.  I^  bonheur,  même  réduit  à  la  volupté,  est  u  rie 
abstraction,  et  la  question  se  pose  de  savoir  si  cette  abstraction  ^^\ 
bien  et  dûment  dégagée  des  faits,  partant  convertible'  en  acte,  o\x     si 
elle  est  une  entité  et  doit  rester  une  utopie.  L'histoire  de  l'hédonis^^^ 
montre  que  sur  ce  point  capital  ses  partisans  n'ont  pu  se  met^*^ 
d'accord. 

Il  semble  qu'Aristippe  ait  fait  consister  le  bien  non  dans  le  plai^^^*"' 
mais  dans  la  disposition  à  en  jouir,  non  dans  la  volupté  actuellem  ^^^ 
sentie,  mais  dans  l'humeur  voluptueuse  ou  dans  l'aptitude  à  goû»-  ^^^ 
les  joies  que  la  vie  peut  offrir.  C'est  ce  qui  ressort  de  sa  maxit*^^^  * 
I/O)  xai  o'jk  1/CIL7.1.  Le  sens  profond  de  la  morale  du  plaisir  est  d^^^^ 
qu'il  vaut  mieux  posséder  l'art  de  jouir  ou  seulement  le  goût  ^^ 
bonheur  (jue  de  goûter  le  bonheur  môme. 

Cette  morale  revient  à  faire  prévaloir  l'instinct  sur  la  sei 
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Elle  propose  à  l'homme  de  réaliser,  si  j'ose  dire,  Fidéal  que  corn- 
rte  sa  nature  animale.  L'homme  en  elTet  tomberait  au-dessous 
la  brute,  s'il  s  asscrvisriail  à  la  jouissance.  L  animal  obéit  à  Fins- 
tincl;  or  rinstinct  est  une  impulsion  dénuée  d'attrait  sensible,  et  qui 
va  parfois  h  rencontre  du  plaisir.  Le  chien  d'arrêt  ne  rêsiste-t-il  pas, 
tilt  Darwin,  à  la  tentation  de   chasser?  L'instinct  chez   Faoîmal, 
comme  la  conscience  chez  l'Iiomme,  est  une  voix  implacable  qui 
souvent  prescrit  Timmolation   à  une  fin   supérieure  des   plaisirs 
présents  et  de  la  vie  môme.  Llnstinct  n'est  point,  ou  n*est  plus  ion 
Q a  pas  a  aborder  ici  le  problème  de  son  origine)  déterminé  parla 
sensation.  Il  n'est  évidemment  pas  déterminé  par  la  sensation  réelle, 
puisque  la  sensation  est  consécutive  à  Tacte.  il  ne  paraît  pas  Tôtre 
ûon  plus  par  la  sensation  imaginée  :  pourquoi  1  uiseao,  par  exemple, 
serait-il  guidé  dans  la  coostruelion  du  nid  par  une  idée  préconçue 
du   nid?  pourquoi  n'obéirait-il  pas  à  rinstinct,  sans  savoir  ce  que 
Husiinct  lui  veut,  comnie  le  sujet  hypnotisé  réalise  des  actes  sug- 
gérés par  un  ordre  qu*il  ignore?  C'est  Tiostinct  perverti,  ou,  si  Ton 
^Uit,  averti,  éclairé  par  la  rélleKion  et  l'expérience,  non  l'instinct 
Primitif  qui  va  à  la  recherclie  du  plaisir* 

Et  quand  la  rétlexion  elle-même  vient  à  remplacer  l'instinct,  elle 
ûô  tarde  pas  k  se  transformer;  elle  se  résout  en  habitude,  c'est-à- 
t^t'e  qu'elle  n'échappe  au  joug  de  rinstinct  que  pour  y  retomber, 
^^nsi  une  règle  de  conduite  posée  par  la  raison,  comme  celle  qui 
Prescrit  de  rechercher  le  plaisir,  devient  bientôt  un  parti  pris,  une 
*i*^cision  arrêtée,  désonnais  équivalente  à  un  instinct  aveogîe;  elle 
^^gendre  des  actes  conformes  sans  doute  à  ceux  que  produirait 
^*aiirail  du  plaisir,  mais  qui  ne  sont  plus  présentement  déterminés 
l^ax  cet  attrait.  Le  voluptueux  à  la  façon  d'Aristippe  est  fidèle  à  son 
*^raclère,  à  ses  goûts;  il  suit  la  voie  qui  mène  au  pbiisir,  mais  il 
ii^*esl  point  poussé  dans  cette  voie  par  le  sentiment  immédiat  du 
plaisir.  Delà  vient  qoll  parait  en  un  sens  détaché  de  la  votupté;  il 
^  ï>ose  comme  but  éloigné,  il  ne  répond  pas  à  son  appel  présent  ;  il  se 
*^€Ut  vers  elle,  il  n*est  point  mù  par  elle.  Peut-être  même,  à  ses 
y^ux,  le  plaisir  suprême  n'est-il  pas  de  sentir  le  plaisir,  mais  de 
s'en  sentir  maître. 

te  voluptueux  a  ainsi  Fun  des  traits  essentiels  du  tempérament 
'^oral  :  l'accord  avec  lui-même  et  avec  des  principes  :  C'ï^v  ôtxoXûyûu- 
H**v<MÇ,  Ce  trait  est  esquissé  déjà  chez  Fanimal  :  on  a  pu  dire  que 
*  ^^stinct  donne  naissance  au  sentiment  du  devoir,  à  «  un  senti - 
'***^it  que  nous  définissons  en  disant  qu'il  faut  lui  obéir  »  (Darwin) . 
r^  même  caractère  se  retrouve  dans  la  vertu,  laquelle  a  été  fort 
J^tement  définie  une  habitude.  L'honnête  homme  en  effet  cède  à 
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un  insliocl,  aune  impulsion  irraisonnée,  quand  il  accomplit  un  acz^ft 
de  dévouetnenl,  quand  il  se  jette  par  exemple  â  leau  pour  saii\^-ej 
son  semblable;  il  cède  même  parfois  à  une  impulsion  qu'il  ju  ^^€ 
déraisonnable,  quand,  par  exemple,  comme  le  père  de  Did€r«<z»t« 
pouvant  détruire  un  testament  inique,  il  le  fait  exécuter  pour  res^« 
fidèle  à  des  habitudes  d1jonn*Heté  rigide  et  de  légalité  étroite*.  C3i 
conçoit  de  même  que  le  voluptueux  pourrait  trahir  son  plains»! 
pîulùt  que  de  s'écarter  de  la  voie  où  il  a  coutume  de  le  cherch^^r, 
plutôt  que  de  manquer  par  exemple  à  la  distinction  élégante  dont,  i 
se  serait  fait  une  loi.  Nous  trouvons  donc  un  équivalent,  je  veuxdâ  n 
une  forme,  d  ailleurs  plus  ou  moins  contestable,  du  devoir,  dans  h 
morale  que  réprouve  le  plus  la  doctrine  du  devoir,  au  sens  étroit  ^^ 
mot.  D*une  manière  générale,  une  règle  morale  est  Ioujol^t 
conçue  comme  supérieure  en  un  sens  aux  actes  particuliers  qu*^  Tlj 
est  destinée  à  produire,  quoiqu'elle  n'ait  d'autre  but  que  de  p^^v^ 
duire  ces  actes.  Or  n  est-ce  pas  là  précisément  ce  qu'on  appelle^^ 
devoir,  si,  d'uprès  Kanl,  ce  qui  distingue  le  devoir,  c'est  la  précs:^  « 
lence  de  sa  forme  sur  sa  matière. 


II 

Si  la  notion  de  règle  ou  de  devoir  n'est  point  étrangère  à  la  mo'wr^k 
hédoniste,  elle  est  essentielle  à  la  morale  utilitaire,  même  rédui  Zb  à 
régoïsme.  Uégoïste  en  eflet  discipline  ses  penchants  au  lieu  d&  Je« 
suivre,  ou  plutôt  il  commande  à  sa  nature  en  lui  oliéissant.  Tandis 
que  le  voluptueux  dédaigne  de  combiner  ses  plaisirs  et  se  contenir 
decueîlhr  ceux  que  le  hasard  lui  offre  et  que  son  goût  approuve, 
régûïste  fait  à  son  intérêt  le  sacrifice  de  son  goùl,  s'interdit  ^^ 
quelque  sorte  de  sentir  le  plaisir  et  s'impose  de  suivre  exclusivcî- 
ment  celui  qo'il  ^jugé  le  meilleur,  soit  par  exemple  îe  plus  durable 
et  le  plus  pur.  Si  le  voluptueux  nous  a  paru  détaché  du  plaisir  ^l 
seulement  attaché  à  ses  goûts,  t'ulili taire  nous  parait  détaché  à  1^ 
fois  de  son  plaisir,  de  ses  goûts,  et  attaché  seulement  aux  règles  ^^ 
la  prudence  et  de  la  raison.  «  De  là  cette  espèce  d*austérité...  Irist* 
et  vide  qui  caractérise,  dit  M.  Janet,  la  vie  égoïste*  » 

C'est  ce  qui  est  bien  mis  en  lumière  par  la  comparaison  cla^^ici»^*' 
de  l'égoïste  et  de  ravare.  lî  est  remarquable  que  cette  comparai^*^" 
se  présente  naturellement  et  comme  fatalement  à  Tespril  de  io**^ 
ceux  qui  essaient  de  caractériser  1  état  d'âme  de  Tégoïste.  Elle  poJ*^^* 

i  ie  sais  bien  qu'un  lel  acle  p«ul  se  justifier  au  poinl  de  vue  de  U  m»-*^*** 
xunis  je  dis  qu'il  [leut  ne  pas  parûiltre  raisonnable  k  celui  qui  raccomplii,  et  ^^^ 
accompli  quand  mému. 


DUaAS. 
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usante  de  vérité  et  de  justesse  aux  partisans  comme  aux  adver- 
saires de  Futililarisme.  On  l*a  reprise  et  développée  cent  fois;  il  y  a 
intérêt  à  y  revenir  encore  et  à  en  presser  les  termes.  Pour  la  liien 
entendre,  il  faut  d'abord  faire  abslraction  du  sens  injurieux  qu'on 
peut  lui  donner.  Il  faut  aussi,  croyons-nous,  distinguer  deux  types 
bien   distincts  d'avare  :  lavare,  amoureux  de  sa  cassette,  qu'hallu* 
cînô  la  vue  ou  le  tintement  des  pièces  d'or,  sorte  de  maniaque  féti- 
chit^le,  qui  tail  penser  h  l'érotomane  épris  d'une  boucle  de  cheveux, 
d'une  bottine,  d'un  ruban,  —  et  Tavare  dont  la  passion  n*est  pas 
seulement  exempte  de  ces  puérilités  et  de  ces  faiblesses,  mais  est 
enoore  fermée  a  toute  jouissance  sensible,  à  savoir  aux  plaisirs  que 
peut  donner  Tusage  ou  seulement  la  présence  léelle  de  Tor.  Celte  der- 
nière forme  d'avarice  est  la  seule  qui  puisse  ulre  comparée  à  la  vertu; 
ello  est,  comme  Ta  bien  vu  Leibniz,  une  passion  intellectualisée,  qui  a 
remonté  en  quelque  sorte  du  cirur  au  cerveau  ;  elle  consiste  à  jouir 
m  idée,  non  en  fait^  des  avantages  ou  des  plaisirs  de  la  richesse. 
Le  sentiment  de  sa  puissance  matérielle  sufïii  à  Tavare;  il  dédaigne 
d'user  de  cette  puissance^  il   soulïnrait    même  de  Texercer.   On 
objecte,  il  est  vrai,  que  c'est  une  folie  de  laisser  ainsi  la  proie  pour 
lombre,  et  qu'on  n'apaise  pas,  mais  qu  on  trompe  sa  faim,  en  res- 
pirant îa  fumée  des  plats;  dans  l'ordre  des  choses  matérielles  il 
semble  contradictoire  de    chercher    une  jouissance   idéale.    Mais 
Qu'appelle-l-on  ici  la  folie  de  l'avare?  Est-ce  son  incapacité  de  jouir 
^^-  plaisirs  sensibles,  ou  sa  convoitise  persistante  à  l'égard  des 
P^îiisirs  qu'il  ne  goûte  point? 

Les  utilitaires,  qui  font  de  l'avare  le  type  de  Thomme  vertueux, 
^^  SOQI  crus  obligés  de  prouver  que  lavare  ne  perd  pas  réellement 
'^  80ùt  des  plaisirs  et  que  c'est  pour  satisfaire  ce  goût  qu'il  grossit 
*^éfiniment  ses  trésors*  Il  leur  a  paru  paradoxal  et  illogique  (comme 
^*  la  logique  avait  à  intervenir  dans  le  développement  des  passions!) 
^Ue  l'amour  de  Targent  pût  être  autre  chose  qu'un  amour  des  plai- 
^^ts  déguisé  ou  déplacé.  «  La  valeur  île  l'argent,  dit  Stuart  Mill,  est 
^tiiquement  celle  des  objets  qu'il  peut  payer;  elle  ne  consiste  que 
^^ns  les  désirs  autres  que  loi-raème  qu'il  peut  satisfaire.  7>  Si  Tar- 
feent  est  cependant  aimé  pour  lui-même,  c'est  donc  qu'il  est  un 
^  *^^oyen  d'être  heureux,  et  le  moyen,  ne  se  séparant  pas  du  but,  est 
t^ris  pourîe  but,  ou  au  moins  pour  une  partie  du  but;  «  l'argent  en 
Vient  à  être  lui-même  un  éîément  prindpa!  de  l'idée  que  l'individu 
^€  tait  du  bonheur,  n  L'avarice  n'est-elïe  donc  qu'un  phénomène  de 
t-ransport,  que   l'amour  de  l'argent,    presque  dûment  et  naturel- 
lement substitué  à  celui  du  plaisir  en  vertu  de  cette  loi   que  la 
Réalisation  de  la  fm  est  subordonnée  à  l'emploi  des  moyens?  Selon 
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nous,  on  a  eu  tort  de  le  prétendre,  Stuatl  Mill  raisonne  au  lieu  d*ol^ 
server.  Et  il  raisonne  mal.  En  elTet,  «le  son  propre  aveu^  Tamour  «ie 
Targi^nL  eM^  chexPavare,  plus  fort  que  celui  du  plaisir;  il  fallait  «u 
conclure  qu'il  renferme  d^autres  élêtnents  et  qu'il  est  d\ine  mMAjr€ 
nature  \  ¥.n  fait,  lavare  n'est  point  un  voluptueux.  Il  est  et  se  &^iit 
incapable  de  goiiter  les  plaisirs;  par  une  niconséquence  bizarre»  il 
en  a  peut-être  le  regret,  il  n*en  a  point  la  tentation.  Tandis  que  le 
voluptueux  est  un  imagioatîf,  F  utilitaire,  si  justement  comparé  à 
1  avare,  parce  qiill  est  en  elTel  avare  de  son  plaisir;  parce  qu*il  ^st 
ardent  à  l'assurer,  mais  indillerenl  à  en  jouir,  est  (dirais-jej  si  L'on 
pouvait  transporter  dans  Tordre  du  sentiment  les  qualités  de  I* 
prit)  une  nature  sècbe  et  raisonneuse. 

Le  voluptueux  cède  aux  suggestions  de  l'instinct,  rutilitaire  ts^tiit 
ce  que  Bain  appelle  a  un  scnliment  du  devoir  dansVabsiraii  t.      Ce 
Bentimentj  d'après  Bain,  serait  dérivé  de  l'amour  du  plaisir, et  po  vir 
tant  distinct  de  ret  amour.  Selon  les  lois  de  la  chimie  mentale^    on 
peut  en  elFet  retrouver  dans  les  composés  ce  qui  n'est  point  dans  Jc^s 
éléments.  Mais  Tappel  à  la  chimie  fuentale  est-il  autre  chose  qu'utae 
métaphore  brillante  par  laquelle  t'analyse  psychologique  déguise    ^t 
colore  Faveu  de  son  impuissance?  En  réalité,  si  Favarice  dérivt^  de 
Famour  des  jouissanees  matérielles,  elle  ne  peut  être  que  celamotir 
à  Fétat  abstrait,  s  attachant  à  Fidée,  et  non  plus  à  la  réalité  des 
plaisirs.  «  Quand  une  chose  n'est  désirée,  dit  ClîlTord,  pour  aucuui 
plaisir  immédiat  qu'elle   puisse  apporter,  elle  est  généralemeiil 
désirée  en  raison  û*un  certain  subsilinl  symbolique  du  phimr  :    ^® 
sentiment  que  celte  chose  est  prolitable  pour  le  moi.  Et,  dansbeii^U- 
coupde  cas,  ce  sentiment,  qui  d  abord  tirait  sa  nature  agréable  cie 
la  représentation  alTaiblie  des  plaisirs  simples  dont  11  élait  le  svn^" 
bole,  cesse  après  un  temps  de  les  rappeler  et  devient  lui-même   »^" 
plaisir  simple  *,  i» 

On  ne  saurait  aller  plus  loin  dans  Fexplication  de  ravarice  coosi- 

1.  -  La  vie,  dit  Sttiart  Mîll.  serait  uoe  pauvre  chose,  bien  mat  pourvtte  ^^ 
sources  de  bonlieur  sll  n'exîslail  pas  cette  îoî  de  la  nature  jzrÂce  à  laqudtr  <*** 
choses  origiuairemtint  inditTéreales^  mais  qui  len<Ji*rii,  a  la  satisfacUon  de  >*** 
désirs,  ou  qui  y  îsont  autrement  assiiciées,  d^vienoeuL  e/i  etles-mémi'a  eiey  MOêdi*^ 
de  ptalurs.  plus  prêci4*U}ies  que  Us  plaisirs  pniiiitirs  j>ar  leur  stabilité^  p;ir  Verfp^^ 
de  vie  humnine  fjueKes  sùfti  rttpaLies  if*^/ivelôpper^  et  uit'^me  par  leur  tnteîksi^^** 
—  La  sécurité  et  le  plaisir  ne  sont-ilïS  pas  des  bienis  dilToreula  el  difl'ereiii*'**'jj 
sentisï  Et,  quoique  la  sécurito  puis«ie  être  une  condition  de  plaisir,  a-t-^'** 
besoin  d'être  Considérée  comme  Ulle  pour  ôtre  goùlée,  el  ne  peul-eile  pa*  *^ 
d'emblée  appréciée  pour  eïIe-mi^ïDe?  N'est-ce  pas  J*elTet  de  lempéraio^^*'* 
opposéifj  d*aimer  la  sécurité  et  d'aimer  le  plaisir î 

i  L^vtitre.^  and  Emsays^  11,  110,  cilè  par  riuyaa  :  Ltt  tnomle  tmgiam  eante^r^P^' 
raine ^  p.  0^9. 
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cJérée  comme  dérivée  de  Tamour  des  plaisirs.  Reste  à  savoir  si  l'ava- 
Tice  n'est  pas  une  passion  originale,  et  si  c'est  en  tant  que  passion 
originale  ou  dérivée  qu'elle  mérite  d'être  prise  pour  symbole  de  la 
^'ertu.  Remarquons  d'abord  que    l'évolution    des    sentiments  de 
l'avare  est  rarement  achevée  :  ou  l'avare  n'est  qu'un  voluptueux  qui 
l)Oude  son  plaisir,  ou  il  est  une  nature  sèche,  réfiactaire  au  plaisir, 
à  moins,  ce  qui  est  plus  probable  encore,  qu'il  ne  soit  à  quelque 
degré  l'une  et  l'autre.  L'utilitaire  est-il  donc  de  même  un  voluptueux 
désabusé  et  impuissant,  un  déshérité  de  la  jouissance?  En  fait,  il  se 
trouve  des  égoïstes  de  cette  humeur.  Mais  il  est  clair  que,  pour  le 
moraliste,  l'utilitaire  est  un  type  idéal,  un  sage,  qui  suit  la  raison, 
entendue  comme  la  loi  directrice  des  penchants.  Or  l'avare  est  tou- 
jours un  type  réel  et  imparfait;  il  obéit  à  une  passion  aveugle  qui  le 
leurre;  il  cherche  les  plaisirs  matériels,  mais  ne  peut  en  saisir  la 
réalité  et  n'en  embrasse  que  l'ombre.  Il  est  le  jouet  d'une  illusion 
psychologiquement  explicable  par  le  mécanisme  de  l'association; 
l'utilitaire  au  contraire  réfléchit  ses  sentiments  et  les  juge;  il  les 
suit  à  bon  escient. 

Pour  que  l'assimilation  de  l'homme  vertueux  à  l'avare  put  se  sou- 
tenir, il  faudrait  que,  dans  les  calculs  de  l'avare,  on  s'appliquât  à 
saisir  les  lueurs  d'une  raison  que  la  passion  égare,  mais  n'éteint 
point.  En  se  plaçant  à  ce  point  de  vue,  qui  est  celui  de  Leibniz,  on 
trouvera  que  l'avare  n'est  peut-être  pas  si  éloigné  qu'on  pourrait  le 
croire  des  dispositions  requises  pour  pratiquer  la  vertu  :  il  ne  lui 
manque  que  de  diriger  sa  volonté  vers  une  fm  meilleure.  L'avarice 
rentre  dans  la  prudence;  elle  est,  il  est  vrai,  une  prudence  déplai- 
sante et  vulgaire,  courte  et  bornée.  Mais  un  esprit  bien  fait  arrive 
à  retrouver  l'usage  à  travers  les  déformations  de  l'abus. 

Leibniz  distingue  le  bonheur  continu  de  la  joie  passagère  :  les 
appétitions  ou  motus  primo  primi  ne  tendent  qu'à  la  joie,  la  raison 
seule  conduit  au  bonheur. 

Les  appétitions  sont  comme  la  tendance  de  la  pierre  qui  va  le  plus 
droiti  mais  non  pas  toujours  le  meilleur  chemin  vers  le  centre  de  la 
terre,  ne  pouvant  prévoir  qu'elle  rencontrera  des  obstacles  où  elle  se 
brisera,  au  lieu  qu'elle  se  serait  approchée  davantage  de  son  but,  si 
elle  avait  eu  Vesprit  et  le  moyçn  de  s'en  détourner.  C'est  ainsi  qu'allant 
droit  vers  le  plaisir  présent,  nous  tombons  quelquefois  dans  le  préci- 
pice de  la  misère.  C'est  pourquoi  la  raison  y  oppose  les  images  des 
plus  grands  biens  et  maux  à  venir,  et  uYie  ferme  résolution  ou  habi- 
tude de  penser  avant  que  de  faire,  et  puis  de  suivre  ce  qui  aura  été 
reconnu  le  meilleur,  lors  même  que  les  raisons  sensibles  de  nos  con- 
clusions ne  seront  plus  présentes    dans  l'esprit   et    ne    consisteront 
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presque  plus  qu'en  images  faibles,  ou  luême  dans  les  pensées  sourde» 
qui  donnant  les  mots  ou  signes  deslituég  d*une  signification  actuelle  — 
de  sorte  que  tout  consiste  dans  le  ponspz-y  bien  et  dans  le  memeuto 
le  premier  pour  faire  des  lois  et  lo  second  pour  les  suîvrep  lors  même 
qu'on  ne  pense  pas  à  la  raison  qui  les  a  fait  naître  K 

En  quel  sens  Tavarice  se  rapproche4-dle  de  la  prudence  ainsr . 
en  tendue?  On  sait  que  Leibniz  admet  une  consécution  empirique 
qui  donne  rillusion  du  raisonnement  et  en  produit  accidentellemen 
les  effets,  11  y  a  de  même  one  prudence  machinale,  instinctive,  qi 
se  dégage  loule  seiilederexpénencesensible.etqui  est  par  exemph  ^^  . 
la  survivance  irraisonnée  de  la  crainte  aux  dangers  évités.  Telle  e^^  -. 
la  prudence  de  lavare  :  Ta  varice  est  la  crainte  exagérée  et  folle  ( 
la  misère  à  venir,  non  la  prévision  de  cette  misère,  fondée  sur  uc 
induction  certaine»  et  la  sage  entente  des  mesures  à  prendre  poi 
en  écarter  le  danger.  L'avarice  est  h  la  prévoyance  ce  que  la  cous 
cution  empirirfue  est  àfinduction  :  il  était  dans  la  logique  de  Ter-- 
pirisnie,qoi  confond  l'association  et  le  raisonnement,  d  assimiler 
conduite  prudente  de  l'utilitaire  à  la  folie  de  l'avare. 

Mais  d'autre  part  la  raison  n'a  point  par  elle-même  d^eftica*^ 
pratique;  elle  doit  trouver  dans  les  penchants  son  appui,  sesmoye 
d'action;  et  Ton  ne  comprendrait  pas  comment  elle  arrive  à  dii 
pliner  les  penchants,  si  on  ne  voyait  pas  comment  les  penchantSi.  se 
disciplinent  d'eux-mêmes  et  se  plient  naturelJemenl  aux  lois  cîe 
r habitude.  La  morahtc,  considérée  non  pas  seulement  dans  ^a 
matière,  mais  encore  dans  sa  forme,  a  des  bases  naturelles  :  c^^^si 
précisément  ce  qu'exprime  la  comparaison  de  l'avare^  laquell*^  a 
ainsi  un  sens  profond. 

r*laton  disait  que  des  hommes  aussi  grossiers  que  les  athlèt*?-^* 
s*  étant  astreints  h  une  sévérecontinence  pour  conserver  Fintégrité  «J^ 
leurs  forces,  avaient  prouvé  par  leur  exemple  combien  il  serait  at^^ 
de  garder  des  mojurs  puresa  des  natures  morales  fortement  épris^^^ 
d'un  idéal  de  chasteté.  Leibniz  dit  de  même  que  si  Tavare  parpu^^^ 
folie  s'impose  de  si  dures  privations,  il  ne  faut  pas  douter  que  l'iior"^^^* 
n  été  homme  ne  puisse  s'interdire  par  raison  des  plaisirs  coupahle^^^* 
<t  Quand  je  considei^e  combien  peut  Tambilion  et  Vavariee  dans  tou    ^^\ 
ceux  qui  se  mettent  une  fois  dans  ce  train  de  vie,  pre^qut*  dentHu^^^^ 
d'aliraits  sendbîes^  je  ne  désespère  de  rien,  et  Je  tiens  que  la  vertu-^ 
ferait  infiniment  plus  d'effet,  accompagnée  comme  elle  Test  de  tan;  ^^ 
de  solides  biens,  si  quelque  heureuse  révolution  du  genre  humaîr'^ 
la  mettait  un  jour  en  vogue  et  comme  a  la  mode  '.  » 

L  Nouveaux  esêoùf  Nv.  lî^  S  36. 
2.  SouveauT  eÊsaii,  lir.  Il,  S  3^* 
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Cet  argument  a  fortiori  n'est  pas  seulement  là  pour  Tédification. 
Xeibniz  entend  que  la  vertu  serait  sans  consistance  et  sans  force, 
ou,  pour  mieux  dire,  ne  serait  point,  si  elle  ne  s'appuyait  sur  la 
base  solide  de  rhabitude,8i  elle  ne  devenait  un  automatisme  naturel, 
monté  sans  doute  par  la  raison,  mais  fonctionnant  selon  les  lois  de 
l'association  et,  en  ce  sens,  tout  semblable  à  l'automatisme  pas- 
sionnel. C'est  ce  qu'exprime  la  forte  comparaison  suivante  :  «  Il  est 
très  assuré  qu'on  pourrait  accoutumer  les  jeunes  gens  à  faire  leur 
plus  grand  plaisir  de  l'exercice  de  la  vertu.  Et  même  les  hommes 
faits  pourraient  se  faire  des  lois  et  une  habitude  de  les  suivre  qui  les 
y  porterait  aussi  fortement,  et  avec  autant  d'inquiétude,  s'ils  en 
étaient  détournés,  qu'un  ivrogne  en  pourrait  sentir  lorsqu'il  est 
empêché  d'aller  au  cabaret*.  »  Entre  toutes  les  passions  celle  qui 
caractérise  peut-être  le  mieux  la  vertu  est  l'avarice,  parce  qu'en  elle 
se  marque  d'une  façon  très  nette  le  détachement  des  plaisirs  sen- 
sibles, le  désintéressement,  lequel  n'est  pas  seulement,  comme  on 
le  croit,  le  caractère  de  la  vertu,  mais  paraît  être  finalement  le  trait 
essentiel,  contradictoire  peut-être,  mais  réel,  de  toute  passion  forte, 
de  toute  habitude  profondément  enracinée. 

En  effet  la  passion  se  nourrit  d'elle-même,  elle  n'a  pas  besoin  de 
se  satisfaire  pour  durer,  elle  n'est  point  soutenue  par  un  attrait 
sensible  et  présent,  elle  vit  d'espérances  et  de  souvenirs,  de  moins 
encore  peut-être,  car  elle  est  parfois  une  force  obstinément  tendue 
vers  une  fin  qui  lui  échappe.  Or,  selon  Leibniz,  la  vertu  est  de  même 
une  décision  de  la  raison  qui  se  change  en  parti  pris  aveugle,  un 
mouvement  vers  le  bien  qui  finalement  ne  se  justifie  plus  par  la  vue 
présente  ou  par  l'attrait  actuellement  senti  du  bien. 

Il  faut  profiter  des  bons  mouvements,  comme  de  la  voix  de  Dieu  qui 
nous  appelle,  pour  prendre  des  ri.'solutions  efficaces.  Et  comme  on  no 
peut  toujours  faire  Tanalyse  des  notions,  des  vrais  biens  et  des  vrais 
maux  jusques  à  la  perception  du  plaisir  et  de  la  douleur  qu'ils  renfer- 
ment, il  faut  se  faire  une  fois  pour  toutes  cette  loi  :  d'attendre  et  de 
suivre  désormais  les  conclusions  de  la  raison,  comprises  une  bonne 
fois,  quoique  non  aperçues  dans  la  suite  et  ordinairement  par  des 
pensées  sourdes  seulement  et  dénuées  d  attraits  sensibles,  et  cela,  pour 
se  mettre  enfin  dans  la  possession  de  l'empire  sur  les  passions  aussi 
bien  que  sur  les  inclinations  sensibles  ou  inquiétudes,  en  acquérant 
cette  accoutumance  d'agir  suivant  la  raison,  qui  rendra  la  vertu 
agréable  et  comme  naturelle  -. 


\,  S  ou  veaux  Essais,  liv.  II,  ;!  35. 
2.  Ibid, 
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En  d'autres  t'armes,   la  moralité  est   une  habitude,  un  concert  ^ 

d'actes,  un*?  di-cipline  ■  r>vvj'.  Elle  réside  dan<  fag^t.  non  dans  les  ^ 

actes;  elle  ne  peut  «loric  être  le  plaisir,  en  tant  que  le  plaisir  serait  - 

une  irnpres-!»ri  p  «ssa^^-re  de.s  choses  sur  Tàme,  mais  elle  peut  être         ^ 
une  dispo-.îiofi  tl-^  1  urne  k  iroûter  le  plaisir,  une  inclination  durable. 
La  moralité  *ist  la  personne  mêrne  :  par  suite  on  en  trouve  déjà  les       ,s^^ 
tHices.  je  v.MJx  dire  les  éléments  et  la  base,  dans  une  nature  riche.      ^ 

forte,  «ians  ce  qu'on  appelle  un  tempérament,  un  caractère.  Au  con-  - . 

traire  un»^  nature  mobile,  impressionnable  et  légère,  qu'entraînent  ^»^i 
en  tous  sens  des  émotions  contraires^  une  âme  sans  consistance  et^s^  ^^ 
sans  fond,  mem  montenianm^  manque  d'aptitudes  morales:  il  fauL^  ^^ 
l'absoudre  du  mal.  niais  il  faut  aussi  lui  refuser  l'attribut  du  bien.  If  ^^  j 

y  a  donc  une  rutn-uliit*  naturrUe.  et  par  là  j'entends  non  la  coofor ^^ 

mité  des  [>^vnchants  à  un  idéal  défmi,  comme  serait  la  dispositio^r  m^A 
chrétienne  qu'on  s'est  plu  à  reconnaître  chez  des  païens,  mais  I  ^Ha 
conformité  des  penchants  à  une  tin  quelconque,  ou  simplement  lei^czj  r 
constance;  autrement  dit,  je  fais  abstraction  ici  de  la  matière  de  l^EL  l^i 
moralité,  pour  n'en  considérer  que  la  forme. 

Mais,  ainsi  entendue,  la  moraUté  naturelle  est  toujours  précair^^  c3. 
C'est  d'ailleurs  une  question  de  savoir  si  la  nature  est  jamais  fîxé^  ^, 
si  elle  a  des  tendances  dominantes,  et  si  elle  est  fidèle  à  ces  teir — :zi"m.- 
dances.  En  fait,  il  semble  bien  que  la  moralité  est  toujours  acquis— ^^=iiH^, 
qu  elle  est  proprement  une  habitude,  non  un  instinct.  C'est  là  ui^^^r~ie 
vérité  d'expérience  à  laquelle  Tutilitarisme  rend  hommage,  et  c'<  st 

par  là  que  l'utilitarisme  est  supérieur  à  l'hédonisme.  Déjà  suivre  s  s  ^bs 
penchants,  c'est  en  un  sens  dominer  la  jouissance;  mais  prend  ^  :me 
pour  règle  la  prudence,  même  quand  la  prudence  n'a  d'autre  fin  q        «-Je 

d'assurer  le  plaisir,  c'est  se  rendre  vraiment  supérieur  au  plai ^sif 

passager,  c'est  ramasser  ses  émotions,  les  resserrer  et  en  jouir  so^"»  "«Js 
une  forme  condensée  et  abstraite;  ce  n'est  plus  laisser  son  être  ^se 

disperser  et  se  perdre  en  ses  sensations,  c'est  le  ramener  à  ^==— on 
centre,  à  son  foyer  de  vie  et  de  chaleur.  On  a  dit,  il  est  vrai,  (^K  ^^^ 
l'utilitaire  ignore  le  vrai  charme  du  plaisir,  qui  est  de  nous  arri^  "'^^ 
par  surprise,  et  comme  une  bonne  fortune  ;  on  a  dit  que  c'est  *® 

gâter  son  plaisir  que  d'en  caresser  d'avance  trop  complaisamin^f"^  ^^ 
l'idée,  ou  encore  que  de  combiner  trop  savamment  les  moyens  ^^ 
l'atteindre.  Sans  doute,  mais  il  ne  faut  pas  méconnaître  le  vrai  i^r^^^' 
pérament  de  Tégoïste,  et  se  le  représenter  comme  un  sensi^»-^' 
L'égoïste  en  un  sens  est  revenu  des  plaisirs,  comme  l'avare  «^^^ 
revenu  des  jouissances  matérielles  de  la  richesse.  Il  s'est  guéri  -^^^^^ 
la  réflexion  du  désir.  La  science,  comme  l'art,  est  une  xaOïp^^'^* 
L'étude  approfondie  du  bonheur  n'ôte  pas  sans  doute  le  goût     *^^ 
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bonheur,  mais  elle  le  raffine,  rélèveoupluiûl  le  transpose.  L'égoïste 

accompli  jouit  de  sa  prudence,  non  des  résultats  de  la  prudence  : 

cesl    là  une  jouissance  encore,  une  jouissance,  h  vrai  dire,  polen- 

t'elle,  non  actuelle,  idéale,  non  réelle.  Mais  qui  oserait  dire  que  le 

piaisir  abstrait,  qui  parait  ùtre  Tunique  objet  des  vœux  du  philo- 

^'l>he  égoïste,  a  moins  de  saveur  que  les  plaisirs  concrets  où  se 

cornpiait  le  vulgaire'?  Chaque  tempérament  d'ailleurs  est  juge  de  son 

plaiHir. 

Il  y  aura  toujours  des  hommes  qui  goûteront  plus  la  joie  de  ira- 
%ra.îUer  à  leur  bonheur  que  les  joies  mêmes  du  bonheur;  il  y  aura 
aussi  toujours  des  âmes  fières  qui  aimeront  mieux  se  rendre  dignes 
du  bonheur  que  de  posséder  le  bonheur  sans  y  avoir  droit.  Les 
ê^oTstes  sans  doute  ne  l'entendent  pas  d'ordinaire  ainsi  :  ils  ne  veu- 
lent pas  avoir  seulement  le  mêrile  de  la  prudence,  ils  prétendent 
l3ien  recueillir  encore  leti  avantages  de  la  prudence.  Mais  aussi  t'aut-îl 
l'econnaîlre  qu'ils  les  recueillent  toujours  en  foit  plus  ou  moins;  et 
d'à.! Heurs  les  égoisles  dont  nous  parlons  peuvent  ne  pas  avoir 
I>^  ri  être  eux-mêmes  le  secret  de  leur  nature;  ils  peuvent  ne  pas  se 
rendre  compte  qu*ils  sont  plus  attcichés  à  leur  idéal  de  bonheur  qu  a 
la.  réalité  de  leur  bonheur;  cest*à-dire  en  somme  à  leur  personne 
Cfti'à  leurs  événements.  (.P  admets  que  notre  personne  est  Tensemble 
«le  ¥ios  aspirations,  et  non  pas  seulement  la  trame  formée  par  la  suc- 
cession de  nos  états.) 

î^ous  ne  devons  pas  douter  que  la  forme  de  la  moralité  ne  soit 
^Pplic^ible  à  Tégoïsme,  c*est-à-dire  qu*il  ne  puisse  y  avoir  des 
^^ojstes  consciencieux,  plus  attachés  à  la  règle  de  leur  vie  qu*au 
succès  de  leurs  efîorts*  Si  cette  analyse  paraissait  trop  subtile,  on 
*^***a<t  que  l'observation  la  plus  simple  abonde  en  faits  qui  la  con- 
iirinç^l  :  Tenfantest  plus  fidèle  à  ses  habitudes  qu'à  son  plaisir;  il 
^*fTie  mieux  bien  jouer,  c'est-à-dire  observer  les  règles  du  Jeu,  que 
^^^ner  au  jeu;  cbex  les  hommes  aussi,  une  idée  dlnviolabilité 
*  ^*tacheà  la  conduite  ordinairement  suivie;  la  coutume  se  change 
t*ite*.  Or,  c'est  là  lorigine  et  l'image  de  la  moralité  formelle» 
^*l^elle  consiste  à  faire  provaloir  la  règle  abstraite  sur  les  senti- 
^^Hts,  à  agir  selon  ses  principes  pbUùt  que  selon  son  caractère,  et 
f^loti  son  caractère  plub>t  que  selon  son  goût,  son  caprice  ou  son 
*^^tiiration  du  moment. 

^€  n'est  pas  à  dire  toutefois  que  la  moralité  consiste  exclusive- 
ment à  agir  par  une  volonté  sèche.  Il  faut  au  contraire  que  les  motifs 
^i  versets  d'action  soient  susceptibles   de  devenir  particuliers  et 


en 
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concrets,  et  le  deviennent  quelquefois;  il  ne  faut  pas  observer  ï..^ 
règle  do  devoir  sans  être  capable  de  remonter  à  son  origioe;  il  r^"^ 
faut  pas  subir  passivement  le  joug  de  l^habitude,  même  moral ^^ 
mais  au  contraire  se  rendre  compte,  le  plus  souvent  possible,  et  une 
fois  pour  toutes  au  moins,  de  cette  babilude,  et  des  raisons  de  la 
suivre,  alin  d'  tf  avoir,  dit  Leibniz,  ÎMme  remplie  d'une  joie  raison- 
nable et  d'un  plaisir  accompagné  de  lumière  n. 

De  mC^mo  que  Hdée  abstraite  doit  être  convertible  en  images,  la 
règle  morale  doit  pouvoir  être  remplacée  par  les  penchants  dant 
elle  est  issue.  Quoiqu'on  ait  distingué  Tétat  d'esprit  de  celui  qui  se 
soumet  à  une  règle  et  l'état  d'esprit  de  celui  qui  est  mu  par  Tattrait 
sensible,  on  n'a  point  voulu  dire  que  riiabitude  de  la  règle  dût 
étoulTer  en  nous  Tappètition  ou  le  désir;  on  admet  au  contraire  (fue 
la  moralité  vérital>le  est  celle  qui  discipline  les  penchants  sans  por- 
ter atteinte  à  leur  spontanéité  et  à  leur  force  native.  Si  la  règ'ltï 
morale  n*est  autre  chose  que  les  <x.  bons  mouvements  do  Vdme  '•t 
fixés  et  se  survivant  à  eux-mêmes  sous  tbrme  d'babitude,  il  eslclfi-î'' 
que  la  moralité  n'est  |*oint  toute  dans  la  soumission  à  la  réglai 
qu'elle  n'est  point  rigidité  et  austérité  pure;  les  élans  spontanés  citi 
cœur  sont  les  sources  vives  de  la  moralité  qu'il  ne  faut  point  tarir; 
et  ainsi  les  »^îmes  véntablemeot  morales  ne  sont  ni  celles  qui  se  son*' 
rendues  incapables  d'émotions  ni  celles  qui  sont  restées  livrées  ^ 
leurs  émotions  présentes,  mais  celles  qui  ont  gardé  la  fraîcheur  du 
sentiment  en  acquérant  l'empire  sur  elles-mêmes, 

Cest  pourquoi  Tavarice  ne  peut  être  que  le  symbole  d'une  mora- 
lité incomplète.  Non  seulement  elle  est  une  passion  aveugle,  con- 
traire à  la  raison,  et  ainsi  ne  peut  être  que  la  contrefaçon  de  la  pru- 
dence égoïste,  mais  encore  elle  ne  pourrait  représenter  qu'un 
égoisme  desséché  et  vide.  Or  l'hédonisme  et  Futilitarisme  n'expri- 
ment chacun  qu'un  aspect  de  la  règle  morale,  qui  prescrit  de  recher- 
cher le  bonheur  :  Thomnie  en  elTet  ne  peut  être  heureux  quii  la 
condition  de  garder  le  gofit  du  plaisir  au  sein  de  la  prudence.  La 
prudence  sans  Tart  de  jouir  ressemble  à  l'avarice;  le  goût  du  plaisir 
sans  la  prudence,  k  la  [irodigalité;  la  prudence,  jointe  à  l'amour  du 
plaisir,  et  ne  nuisant  point  à  cet  amour,  est  l'économie.  L'homtne  éco* 
nome  goûte  à  la  fois  le  plaisir  attaché  à  l'usage  de  la  richesse  et  la 
plaisir  de  Tépargne,  De  même  l'homme  vertueux  (au  sens  de  Teu- 
démonisme)  connaît  la  joie  austère  de  se  soumettre  a  la  règle  morale, 
et  la  joie»  plus  naturelle  et  plus  vive,  de  suivre,  dans  les  limites  de 
cette  règle,  les  mouvements  de  son  cœur.  Il  faudrait  concilier  l'hé- 
donisme et  l'ulilitarisme,  au  lieu  de  les  opposer  Fun  à  l'autre.  L'hé- 
donisme vient  en  aide  aux  inclinations  personnelles,  les  encourage» 
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is  que  Tutilitarisme  arrête  Tessor  naturel  de  ces  inclinations,  les 
ime  et  les  contient.  Ces  deux  systèmes  représentent  les  formes, 
pparence  opposées,  mais  réellement  complémentaires,  du  devoir, 
iqué  aux  mômes  penchants  personnels.  Ces  formes  différentes 
evoir,  nous  allons  les  retrouver  dans  la  morale  altruiste. 

m 

'utilitarisme  repose  sur  ce  principe  que  Tamour  de  soi  serait 
ment  simple  et  unique  de  toute  aflection.  On  peut  admettre  au 
traire  que  les  penchants  égoïstes  et  altruistes  sont  radicalement 
irogènes  et  irréductibles  les  uns  aux  autres.  Dans  cette  hypothèse 
îhologique,  la  morale  s'élargit,  et  la  notion  du  devoir  se  trans- 
ie. 

e  devoir  en  efTet  a  un  double  aspect  :  positif  et  négatif.  Il  est  à 
)is  un  ordre  et  une  défense.  Or  il  semble  que  la  régularisation  de 
oisme  soit  avant  tout  une  contrainte  exercée  sur  les  penchants, 
lis  que  dans  la  morale  altruiste  le  devoir  consiste  à  éveiller  et  à 
elopper  la  sympathie  bien  plus  qu'à  la  modérer  et  à  la  contenir, 
rai  dire,  il  est  des  cas  où  la  bienveillance  demande  à  être  conte- 
î  plutôt  qu'excitée,  et  où  inversement  il  faut  faire  appel  à  l'amour 
pre,  au  lieu  de  le  combattre*,  mais  en  général  la  bienveil- 
^  pèche  par  défaut,  et  l'égoisme  par  excès.  De  là  vient  que  le 
oir.  paraît  revêtir  des  formes  différentes,  suivant  qu'il  s'applique 
ane  ou  à  l'autre  de  ces  inclinations. 

l  n'est  pas  exact  que  Taltruisme  rejette  et  doive  logiquement 
iter  la  notion  du  devoir;  il  est  vrai  seulement  qu'il  tient  cette 
ion  pour  inférieure  et  étroite,  en  tant  qu'elle  se  réduit  à  un  seul 
ment,  celui  de  la  contrainte.  C'est  le  devoir,  pris  aussi  au  sens 
fatif,  qu'A.  Smith  a  en  vue,  lorsqu'il  dit  qu'il  serait  peu  conve- 
•le  que  le  seul  principe  du  devoir  nous  portAt  à  aimer  nos  bien- 
îurs,  nos  parents  ou  nos  enfants,  tandis  qu'il  est  très  convenable, 
qu'il  s  agit  de  punir  un  coupable,  qu'on  consulte  ce  qui  est  dû  à 
istice  au  lieu  de  suivre  un  désir  de  vengeance,  et  qu'il  est  très 
Table  encore,  quoiqu'à  un  moindre  degré,  dans  Tordre  des 
:>ns  purement  individuelles,  s'il  en  est  de  telles,  que  l'on  se  con- 
S€  par  devoir  plutôt  que  par  intérêt,  que  l'on  se  montre  par 

Suivant  A.  Smith,  l'indolence,  provenant  de  la  faiblesse  des  impulsions 
fttes,  est  coupable.  Un  parlementaire  qui  ne  s'occupe  pas  activement  de  son 
UoBt  an  négociant  qui  «  ne  se  remue  pas  pour  faire  ce  que  Ton  appelle  un 
coiig»,  on  pour  obtenir  quelque  gain  extraordinaire  »,  paraissent  blâmables 
1^  net  en  eilét.  Trait,  des  sent,  mor.j  3"  partie,  ch.  VI. 

—  1897.  ^6 
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exemple  économe  par  principes  plutôt  que  par  avarice,  car  ce  qfi 
distingue  l'avare  de  i'homme  économe,  c'est  que  «  l'un  s*inquiè^fi 
des  moindres  choses  pour  1  amour  d'elles-mêmes,  tandis  que  lautru 
ne  s'en  occupe  qu'en  conséquence  du  plan  de  vie  qu'il  s'es( 
imposé*  ». 

Mais  nous  allons  voir  que,  dans  la  morale  altruiste  «  le*  devoir, 
condamné,  d'ailleurs  en  partie  seulement,  sous  la  forme  négative,  j 
reparait  sous  la  forme  positive.  Nous  prendrons  comme  type  decetle 
morale  la  doctrine  de  la  syrapalhie  d'A.  Smith.  Cette  doctrine  a  /e 
mérite  de  partir  d*un  fait  psychologique  et  de  faire  sortir  la  règle 
morale  ou  le  devoir  de  la  seule  analyse  de  ce  fait.  On  peut  rr 
sans  doute  le  dunx  de  la  sympathie  comme  base  unique  de  la  r: 
mais  non  pas,  selon  nous»  la  méthode  par  laquelle,  celte  baseéù 
posée.  A.  Smith  kUit  sur  elh^  sa  morale.  Comme  nous  Taisons  à 
traction  ici  du  contenu  de  la  moralité  pour  n'en  cunsidérer  que 
forme,   il  importe  peu  que  nous  étudiions  telle  ou  telle  doclrii 
altruiste;  nous  avons  intérêt  seulement  à  choisir  celle  dans  laqa< 
la  notion  de  devoir  est  le  mieux  analysée,  et  il  nous  a  paru  quec'i 
celle  d'A.  Smith. 

Établissons  d'abord  que  la  tlirorie  des  ^trtiiutiettfs  utornux  estar 
tout  psycltologique.  A.  Smith  croit  que  la  moralité  naît  du  déveloBf 
pement  spontané  des  penchants.  <c  L  examen  que  nous  faisons,  dii 
t-il  en  parlant  de  la  justice  »  n'a  point  rapport  t  une  matière  de  ai 
mais  k  une  matière  de  fait,  t^  La  nature  précède  toujours  en  nous 
raison;  nos  instincts  ont  sans  doute  <t  un  but  bienfaisant  que  leur i 
assigné  le  maître  souverain  de  la  nature  ^,  mais  ils  vont  à  ce 
d*eux*mèmes,  sans  le  connaître.  On  croit  que  c'est  la  considérati 
de  la  justice,  de  llnlérél  social  qui  détermine  les  mesures  pris 
pour  la  préservation  de  Tordre.  En  réalité,  c'est  k  des  instinctâ, 
des  mouvements  de  la  nature  animale  que  nous  obéissons,  qu^Q' 
nouschAlions  les  coupables.  Il  est  vrai  que  t  la  vertu  consiste <l!^iï'i 
la  conformité  de  nos  actions  avec  la  raison  i>,  et  que  le  rùle  proj 
de  la  raison  sera  de  «  rectifier  les  mouvements  naturels  de  nosiocll' 
nations  sympathiques  »  -.  Mais  les  règles  morales  ne  sont  que 
résumé  de  notre  expérience  sentimentale,  et  les  jugements  univ^t- 
sels  de  la  raison  sur  la  convenance  des  actes  dérivent  du  <  sentim^^ 
immédiat  ï»  que  nous  avons  de  cette  convenance  dans  des  cas  ^' 
culiers.  ^  La  raison  ne  peut  rendre  aucun  objet  agréable  ou  àé^" 
gréable  par  lui-même;  lors  donc  que  la  vertu,  dans  certains  cas, 


1.  Ouv.  cit,  'S"  parUe,  ch.  VI, 

2.  Ouv,  cit.,  3'  pitriïe,  ch.  lU. 
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f/lait.    par  elle-même  a  notre  cœur,  ce  n'est  pas  la  raison,  mais  le 
seft^  *  ^ficnt  initnrifint  qui  nous  rattache  à  elle,  n 

V  oyons  donc  comment  le  sentiment  se  change  en  raisoûf  comment 
révolution  de  la  sympathie  donne  naissance  au  devoir, 

«     I^a  sympathie^  dit  M.  liibot,  est  un  fait  alTectif,  unique,  réHéchi 
dan^^  plusieurs  consciences,  u  La  sympathie  parfaite  sera  une  même 
émotion,  éprouvée  au  même  degré  par  deux  oa  plus  de  deux  per- 
sottixes  à  la  fois.  Mais  un  pareil  unisson  psychologique  se  rencon- 
treï'Q-l-il  jamais?  11  y  a  peu  d'apparence.  L'émotion  de  la  personne 
intéressée  est  réelle,  donc  forte,  celle  du  spectateur  est  idéale  ou 
\mstginaire,  donc  faible  '.  Pourtant  si,  comme  il  arrive,   une  per- 
sonne qui  souffre  (ou  qui  éprouve  tout  autre  sentiment)  s^efforce^  par 
un  «enlïmenl  de  pudeur  instinctive,  de  calmer  sa  soulTrance  ou  d*en 
dissimuler  une  partie  en  présence  d'un  témoin,  et  si,  d'autre  part, 
le  témoin,  par  un  élan  de  cœur  également  instinctif,   s'elTorce  de 
mettre  la  soutfrancc  imaginaire  qu  il  éprouve  a  la  vue  d'une  souf- 
france réelle  au  ton  de  cette  soutfi'ance,  !  accord   sympathique,  qui 
seniblait  impossible,  pourra  s'établir.   Tels  sont,   ingénieusement 
^iécrits   et  fmement  démêîés,  les  faits  psychologiques  qui,  selon 
À-  S^mith,  engendrent  toutes  les  vertus.  Les  vertus  douces,  bu'nveil' 
^ntes^  aimables  naissent  de  reiïbrt  tenté  par  le  spectateur  pour 
«entrer  dans  les  sentiments  de  la  personne  intéressée  et  les  vertus 
^^'^pectables,  comme  Tempire  sur  soi,  naissent  de  TelTort  tenté  par 
'^  personne  intéressée  pour  ménager  tes  nerfs  ou  ia  sensibilité  d  au- 
*''i^i.  A.  Smith  résume  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  morale  naturelle 
^^  cieur  dans  cette  fornmle  heureuse  :  a  Sentir  beaucoup  pour  les 
autres  et  peu  pour  nous-mêmes,  réduire  le  plus  possible  Tamour  de 
^<^î  et  nous  abandonnera  toutes  les  affections  douces  et  bienfaisantes 
'^'^Hstitue  la  perfection  à  laquelle  notre  nature  peut  atteindre  »  -. 

^lais  à  quelles  conditions  une  telle  perfection  est-elle  accessible? 
^^ti3  doute  on  peut  concevoir  une  nature  heure usement  douée  qui 
"atteindrait  d'elle-même,  mais  il  faut  que  la  perfection  morale  soit 
^^  pouvoir  de  tous.  C'est  ici  qu'intervient,  sous  une  forme  origi- 
^1^,  la  notion  du  devoir.  Le  devoir  supplée  au  détaut  de  sympathie. 
^  ^%t  un  fait  que  notre  sympathie  n'est  pas  toujours  en  éveil,  que 
ïiotx'ê  imagination  ne  s'échauifc  pas  assez  vite  ni  assez  profondément 
^^     récit  ni  même  ù  la  vue  des  joies  et  des  soulTrances  d'autrui  : 


^-    L'aiTection   (irîmaire,   •  orîginate -,    tlit  , Smith,  est  celle  que   uoys  sentons 
ï^'^^lr  nous-mt*mcs;  falTection  sympathique  n*est  que  •  rimnge  rénctchie  île  celte 
**^^«aliûn  ad^Moale  •;  l^iue  esl  ta  •  substance  •,  l'atilre  n'est  que  »  l'ombre». 
^^.  dex  xentimefiU  mtfrdujr,  6*  parité  {Ùu  caractère  tit  la  i^eriu^  cU.  il), 
ii*  Ouv.  cU„  1'*  partie,  ch.  V. 
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les  plus  tendres  ont  leurs  moments  de  sécheresse,  et  il  est  des 

cœurs  naturellement  secs,  Iroids,  qui  semblent  fermés  à  la  bien- 
veillance et  h  l'a  mou  r.  Mais  la  seule  idée  de  la  sympathie  peut  et 
doïi  produire  les  efTets  de  la  sympathie  elle-mérae.  Au  moins,  en 
va-t-il  ainsi  chez  les  personnes  dont  Tabsence  de  sympathie  n'est 
qu'accidentelJe.   Elles  peuvent  opposer   à   Ja  sympathie   qu'elle:^ 
n'éprouvent  pas,  dans  les  circonstances  actuelles,  la  sympathie 
qu'elles  ont  éprouvée  dans  des  circonstances  semblables;  elles  peu- 
vent en  appeler  d'elles-mêmes  à  elles-mêmes,  de  leur  sécheresse 
présente  à  leurs  élans  de  cœurs  passés. 

Ainsi,  par  exemple,  nous  pouvons  être  témoins,  dit  Smith,  de  la 
douleur  d'une  personne  qui  vient  de  perdre  son  père,  et  n'être  pas 
touchés  présentement  de  cette  douleur  autant  que  nous  le  devrions. 

Une  perte  semblable  noua  a  cependant  appris  la  profonde  douleur 
qui  raccompagne;  et,  si  nous  avions  le  temps  d*ea  considérer  toute 
l'amertume,  nous  éprouverions  une  vive  sympathie.  C'est  sur  le  âcnti- 
ment  de  celte  sympathie  condilionncUe  qu'est  fondée  l'approbation 
que  nous  donnons  à  la  douleur  dont  nous  sommes  témoins,  mkm 
quand  cette  sympathie  n'a  pu  se  développer  en  nous;  et  les  règles  i/éné- 
rales  que  t'expènence  nous  fnii  tirer  de  nos  sentimenis  suppUt  ^ 
ce  que  ces  sentiments  ont  quelquefois  d'incomplet  et  de  défectmux^^ 

Ainsi  nous  ne  voulons  pas  être  livres  ao  hasard  de  nos  inspira- 
tions sympathiques,  toujours  fugitives  et  peu  sûres;  nous  voulons 
qu  une  règle  Tuorale,  qui  d'ailleurs  n  est  rien  de  plus  que  l'exemplej 
des  bons  mouvements  de  notre  cœur,  rappelé  h  noire  mémoire, 
érigé  désormais  en  modèle  pour  l'avenir,  nous  sauve  de  nouà^ 
mêmes,  de  notre  inconstance,  ou,  comme  dit  Smith»  ^  de  notre 
manière  de  sentir  si  facile  à  altérer  et  si  étroilement  liée  à  notre 
saille  et  à  notre  caractère  ».  En  d'autres  termes,  nous  sentons  que 
notre  passé  nous  lie  et  nous  engage;  nous  subissons,  ou  mieux^ 
nous  acceptons  la  loi  de  rhabitude.  En  effet,  comme  on  Ta  dit  très 
bien,  «  c'est  le  propre  de  Fhabilude  de  persister  au  delà  des  condi- 
tions qui  Font  fait  naître..*  L'habitude  est  un  facteur  important  du 
sentiment  d'obligation;  car  elle  crée  un  besoin,  une  attente  vis-à-vis 
de  nous-mêmes.  Celui  qui  rompt  accidentellement  avec  une  de  ses 
habitudes  a  nécessairement  l'impression  d'une  perte  d'équilibre» 
d'une  suppression  partielle  de  sa  personnalité...  Psychologiquement, 
l'habitude  équivaut  h  une  règle*.  » 

Si  l'habitude  de  la  sympathie  peut  être  appelée  une  règle  moraI( 

i.  0\t\,  rit.,  i'"  partie,  ch.  Ul;  cf.  ;j"  partie,  cli.  VI-VH. 
2.  G,  Belot,  t/ufitiiarisme  et  êex  twuveait.r  ciidqufs*  [Hrrue  fie  mélap^njsique 
de  murale,  juillet  1894>) 
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c*esi  que  celte  habitude  se  développe  eu  nous,  non  point  par  un 
mécanisme  fatal  el  aveugle^  maïs  par  un  acte  de  volonté  et  de 
réftesion  :  la  raison  dégage  la  tendance  générale,  rorienlation  ou  le 
sens  des  mouvements  sympathiques.  Nos  sentiments  en  effet 
revêtent,  aussi  bien  que  nos  idées,  deux  formes  distinctes  :  Tune 
particulière  et  concrète,  Tau  Ire  générale  et  abstraite.  Quand  on  dît 
que,  dans  certains  cas,  Fidée  de  la  sympathie  se  substitue  à  la 
sympathie  eïle-môme,  il  faut  entendre  que  le  sentiment  de  la  sympa- 
thie généralisé,  c*est-;Vdire  entré  profondément  dans  noire  âme, 
devenu  une  habitude  foncière,  a  remplacé  les  éîans  particuliers, 
fugitifs  et  rares  de  la  sympathie.  Vn  commentateur  d'A.  Smith, 
S.  Grouchy,  dit  fort  justement  : 

La  plus  ou  moins  grande  facilité  d'éprouver  un  svniinunU  abstrait 
et  fjénèraî,  c  est  à-dire  lui  sentiitteul  qui  est  st^uiement  la  roitscience 
de  ce  que  plus  leur  i>  stmtitnents  individuels  ont  de  commut}^  comme 
la  plus  ou  moins  grande  facilité  d'avoir  des  idées  abstraites  et  géné- 
rales, est  ce  qui  distingue  davantage  les  cœurs  et  les  esprits.  Les  cœurs 
susceptibles  de  ces  senlinienls  sont  les  seuls  vraiment  droits  parce 
que,  seuls,  ils  peuvent  être  guidés  par  des  principes  invariables;  ce 
sont  les  seuls  sur  la  sensibilité  desquels  on  puisse  compter,  par^je  qiril 
est  des  motifs  généraux  toujoura  efficaces  pour  l'exciter  '. 

Les  mouvements  particuliers  de  sympathie  sont  les  seuls  auxquels 
le  vulgaire  accorde  le  nom  de  sentiment,  parce  qu'en  eux  seuls  est 
un  attrait  vif  et  présent,  une  impulsion  consciente;  la  sympathie 
générale  au  sens  précis  que  nous  attachons  à  ce  mot)  fait  sentir  sa 
force,  mais  n'agit  point  par  attrait;  elle  meut,  mais  ne  touche  point 
rùrae;  par  sa  profondeur  même  elle  échappée  la  conscience.  Cepen- 
dant, en  un  sens,  la  sympathie  générale  a  seule  moralement  du  prix. 
C'est  la  faiblesse  de  rhomme  de  ne  pouvoir  être  toujours  el  sûrement 
guidé  par  les  bonnes  inspirations  de  son  cœur;  mais  c'est  son 
honneur  et  son  principal  rnérile  de  suppléer  à  rinsuflisance  de  ses 
dispositions  morales,  et  de  perpétuer  reflet  bienfaisant  de  ces  dis- 
positions, quoiqu'il  ait  cessé  d'être  soutenu  et  conune  porté  par 
elles.  Le  mot  devoir  signifie  rattachement  aux  bons  sentiments.  Et 
le  devoir  est  moralement  supérieur  aux  sentiments  qu'il  remplace, 
comme  l'idée  générale  a  logiquement  plus  de  prix  que  les  idées  par- 
ticulières dont  elle  est  le  substitut  ou  le  symbole.  Smilb  le  dit 
expressément  :  «  Sans  le  respect  sacré  pour  les  règles  générales  de  la 
morale,  il  n'est  possible  de  compter  sur  la  conduite  de  personne. 
Celte  possibilité  fait  la  différence  essentielle  qui  se  trouve  entre  un 

l.  Unttêêur  la  jnjmpatfttF,  faisant  suite  ii  la  traduction  française  de  la  Théone 
deâ  aenlimenii  moraux. 
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homme  qui  a  des  principes  et  de  Thonneur,  et  un  homme  incertain 
et  vil  qui  n'en  a  pas  *.  » 

Le  devoir  n'est  donc  que  l'habitude  de  la  bonté,  contractée  par  des 
êtres  qui,  à  l'origine,  étaient  instinctivement,  mais  passagèrement 
bons.  Mais  supposons  que  la  sympathie,  qui  est  la  base  première  de 
la  moralité,  ne  s'éveille  pas,  ou  qu'elle  doit  naturellement  îaàble; 
nous  ne  laissons  d'estimer  alors  qu'elle  soit  exister,  et  nous  trouvons 
injuste  qu'elle  n'existe  pas.  Dans  ce  cas  encore,  le  sentiment  doit 
être  suppléé  «  par  le  respect  pour  les  lois  générales  ».  Nous  devons 
faire  par  raison  ce  que  nous  ne  ferions  pas  par  inclination.  C'est 
ainsi,  dit  Épictète,  que  tu  dois  aimer  ton  père,  par  cela  seul  qu'il  est 
ton  père,  quel  que  soit  d'ailleurs  son  caractère,  et  si  peu  porté  que  lu 
sois  naturellement  à  l'aimer.  Les  Stoïciens  ne  reconnaissaient  d'autre 
moralité  que  celle  qui  découle  du  devoir,  lequel  lui-même  dérive, 
suivant  eux,  des  relations  que  la  nature  a  mises  entre  les  hommes. 
Kant  ne  reconnaît  non  plus  comme  morale  que  la  volonté  qui  s'ins- 
pire de  la  seule  pensée  du  devoir,  et  qui  n'est  point  mue  par  les 
passions.  Mais,  à  vrai  dire,  ce  qui  paraît  aux  Stoïciens  et  à  Kant  la- 
forme  unique  de  la  moralité,  n'en  est  qu'une  forme  particulière,  ei 
non  pas  même,  en  tous  les  sens,  la  plus  haute.  Ce  n'est  en  effet  qu^ 
l'absence  du  sentiment  qui  justifie  lappel  à  la  raison,  et  la  raiso"^. 
qu'on  croit  invoquer  contre  le  "sentiment  n'est  point  en  réalit^ 
distincte  du  sentiment  lui-même;  elle  est  le  sentiment,  faible  pa^ 
hypothèse,  accru  et  fortifié  par  la  réflexion;  elle  est  le  sentimec^ 
privé  de  son  attrait,  mais  gardant  son  efficacité. 

Ceux  à  qui  manque  la  chaleur  de  cœur  peuvent  avoir,  par  com  - 
pensation,  la  sûre  et  calme  bonté.  Ceux  qui  n'ont  point  les  vertu;.  - 
aimables,  lesquelles  sont  comme  une  grâce  de  la  nature,  peuven-^ 
avoir  les  vertus  estimables,  qui  sont  le  prix  de  l'effort  volontaire  e  ^ 
de  la  réflexion  attentive.  De  même  qu'il  y  a  deux  sortes  d'esprits 
les  intuitifs  et  les  raisonneurs,  il  y  a  deux  sortes  d'âmes  :  les  unes 
«  faciles  à  émouvoir  »,  qui  suivent  «  les  motifs  particuliers  »,  le^ 
autres  <t  dont  la  sensibilité  est  plus  profonde  et  plus  réfléchie  »,  «  qui 
obéissent  aux  sentiments  abstraits  et  généraux  »;  les  unes  agissan' 
avec  plus  d'abandon,  les  autres  avec  plus  d'ordre  et  une  justice  plu^ 
exacte  ;  les  unes  goûtant  un  plaisir  plus  vif,  les  autres  un  plaisir 
plus  motivé  par  la  raison*.  Les  théoriciens  du  devoir  partent  d'un^ 
psychologie  étroite  ;  la  seule  moralité  qu'ils  conçoivent  est  la  mora- 
lité  réfléchie,  celle  qui  convient  aux  âmes  sans  spontanéité  et  sans 


1.  Ouv.  cit.,  3"  partie,  ch.  V. 

2.  S.  (îrouciiy,  Lettres  sur  la  sf/mpathie. 
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îlan.  Ils  passent  sous  silence  la  bonté  naïve  et  de  premier  mouve- 
Tient. 

Il  faut  admettre  la  diversité  des  morales,  comme  on  admet  celle 
des  âmes.  Plus  exactement,  il  faut  réconcilier  le  sentiment  et  la 
raison.  C'est  une  illusion  en  effet  de  se  représenter  les  êtres  les 
meilleurs  portés  en  quelque  sorte  sur  les  ailes  de  Tamour;  les  élans 
de  charité  sont  une  grâce  d*en  haut,  disent  les  mystiques,  une  affaire 
de  tempérament  et  de  nerfs,  disent  les  matérialistes,  toujours  est-il 
qu'il  ne  faut  se  fier  ni  à  l'esprit,  qui  soul'fle  où  il  veut,  ni  au  tempé- 
rament incertain  et  variable;  le  sentiment  appelle  donc,  comme  cor- 
rectif, et,  en  certains  cas,  comme  substitut  le  devoir.  Mais  c'est  une 
illusion  aussi  de  se  représenter  le  devoir  comme  un  équivalent  exact 
du  sentiment  moral.  La  lettre  doit  être  vivifiée  par  l'esprit.  Il  est  des 
cas  où  l'on  ne  peut  faire  son  devoir  si  l'on  n'est  encouragé  et  soutenu 
par  le  sentiment;  et  même  il  en  est  d'autres  où  on  ne  le  découvre  que 
par  une  intuition  du  cœur.  Ainsi,  alors  qu'un  faux  sentiment  du 
devoir  tend  à  nous  égarer,  nous  pouvons,  dit  A.  Smith,  être  remis 
dans  la  bonne  voie  par  la  droiture  du  sentiment  naturel.  On  imagine 
très  bien  un  catholique  fanatique  sauvant,  par  compassion,  un  pro- 
testant du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  ou  encore  un  quaker, 
qui  aurait  reçu  un  soufflet,  donnant  un  coup  de  bâton  à  l'insolent  qui 
Ta  frappé,  quand  ses  principes  voudraient  qu'il  lui  tendit  la  joue. 
Dans  ces  deux  cas,  le  sentiment  naturel  venge  la  morale  offensée 
par  le  fanatisme  et  le  préjugé,  et  nous  applaudissons  à  cette  ven- 
geance. Pourtant  nous  n'accordons  pas  à  celui  qui  agit  ainsi  par 
inconséquence  et  faiblesse  la  même  estime  qu'à  celui  qui  suivrait  un 
sentiment  naturellement  juste  et  s'applaudirait  de  le  suivre.  Il  faut 
donc  que  les  inspirations  du  cœur  soient  confirmées  par  la  raison. 
Bailleurs,  si  le  sentiment  parfois  redresse  la  raison,  la  raison,  à  son 
tour  et  plus  souvent  encore,  rappelle  le  sentiment  à  sa  véritable  fin. 
!)n  peut  en  effet  concevoir  un  sentiment  allant  contre  son  but,  la 
endresse  par  exemple  aboutissant  à  la  dureté  :  témoin  ce  père,  dont 
>arle  Épictète,  qui,  par  pitié  (dirai-je  pour  lui-même  ou  pour  sa  fille?), 
•enfuyait  de  la  maison  où  son  enfant  se  mourait.  Faut-il  donc 
apposer  la  raison  au  sentiment,  et  a-t-on  nécessairement  à  choisir 
Mitre  l'amour  sans  tendresse  des  Stoïciens  et  la  tendresse  sans  amour 
'étléchi  et  profond?  Non;  on  doit  plutôt  faire  justice  des  distinctions 
"actices,  on  doit  rendre  le  sentiment  raisonnable,  c'est-à-dire  consé- 
rjuent  à  lui-même,  et  pénétrer  la  raison  de  sentiment,  c'est-à-dire  la 
ramener  à  son  inspiration  première,  tout  humaine  et  sensible. 

On  s'explique  dès  lors  qu'il  y  ait  toujours  eu  en  morale  deux  cou- 
rants contraires  :  le  courant  mystique  et  le  courant  intellectualiste. 


\m 
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La  morale  mystique  ou  sentimeolale  soutient.,  ce  qui  est  vrai,  qu     -  -e 

le  sentiment  est  le  principe  premier  de  toute  vérité  morale  etd_ e 

toute  action  droite^  mais  elle  ajoute,  ce  r]ui  est  faux,  qu'il  rend  ini^Bi» 
tîle  d'une  part  TéChiquep  de  l'autre  la  vertu,  entendue  comme  Tapi^B- 
plicalion  habituelle  d'une  règle  defmie.  En  d'autres  termes,  Tinsp^B- 
ration  du  cœur  ferait  seul  Thomme  de  bien,  comme  T inspiration  d       n 
génie^  dit-on  aussi,  fait  seule  le  poète  et  le  savant.  Mais  en  miiii — -  & 
le  génie  n'entre  que  pour  une  part  (la  meilleure  sans  doute)  dansl^ssîs 
oeuvres   de  la  science  et  de  Tart,  et  les  méthodes  ou  le^  règle^^s, 
logiques  et  esthétiques,  viennent  toujours  en  aide  à  Tinspiration,  ^Ha 
soutiennent,  la  fécondent»  et  parfois  on  dirait  que  même  elles  !^Ha 
remplacent.  A  fortiori  les  sublimes  élans  du  cu^ur,  les  inspiratioi^^s- 
du  génie  moral  n'entrent  dans  la  moralité  qu'à  titre  exceptionnel  ^i^at 
rare;  ils  ont  dû  sans  doute  le  susciter  et  la  faire  naître,  ils  ont  eu        ^ 
la  créer  en  quelque  sorte  au  sein  de  la  barbarie  primitive,  ma»^  is 
aujourd'hui  ils  ne  sont  plus  nécessaires^  et  ils  ne  seraient  même  plt^^^ s 
sufiisanls,  k  la  IVirniation  de  la  conscience,  ni  à  la  pratique  de        t^ 
vertu.  Le  mystique  se  place  artificiellement  dans  les  conditions  icj:!^ 
l'homme  qui  aurait  à  découvrir  la  vérité  morale;  c'est  comme  si 
voulait  retrouver  soi-même  les  vérités  scientiftques,  quand  il 
s'agit  plus  que  de  les  comprendre;  c'est  comme  si  on  voulait  encoi 
avoir  toujours  présente  à  lesprit  la  démonstration  d'une  vérité  qu 
aurait  une  fuis  saisie.  De  même  le  mystique  n  attiiche  de  prii  qo 
l'action  inspirée  par  an  élan  du  cœur,  comme  si  d*abord  cet  éU 
pouvait  se  soutenir,  et  comme  si  ensuite  il  ne  se  prolongeait  p 
dans  rhabifude  morale,  cent  fois  plus  efficace  et  plus  sûre,  et  to— — '^^ 
aussi  estimable,  que  le  bon  mouvemenl  qui  lui  a  donné  naissance 
En  un  motr  le  mysticisme  connaît  les  vraies  conditions  de  l'inventif 
morale  ;  il  méconnaît  les  conditions  tout  autres  de  la  constitution  -^ 
la  science  morale,  et  de  l'enseignement  moral. 

Cependant  le  mysticisme  jone  un  nMe  relativement  utile.  Il  ft^^ 
vient  les  excès  de  l'intellectualisme,  11  oblige  la  science  à  véri 
ses  concepts,  f^s  règles  morales  en  eflfet  peuvent  être  doublem^ 
inexactes  par  leur  infidélité  au  principe  ou  au  sentiment  dont  el 
dérivent,  et  par  leur  application  imparfaite  aux  faits   réels*  t      J^ 
danger,  lorsqu'on  prétend  déduire  les  vérités  morales  d*un  prineft^  t^ 
abstrait,  au  lieu  de  les  déterminer  directement,  de  se  livrer,  pc^  •-'^  ^ 
ainsi  dire,  a  l'impression  des  choses,  est  précisément  que  Ton  risc^*-*^  f 
de  méconnaître  les  réalités  morales  pour  y  substituer  les  conclusio^^^' 
d  un  système  '.  p  La  substitution  de  la  règle  morale  au  sentiment  ^^ 


',j^* 


i*  Rûuh,  Bévue  de  mtHGphyifiqite  et  tit^  morniei  sopL  iJ^Wf». 
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sans  doute  légitime;  mais  encore  faut-il  que  cette  règle  soit  correc- 
tement établie.  La  conduite  la  plus  choquante  est  celle  du  fanatique 
qui  déduit  d'un  principe  témérairement  admis  les  conséquences  les 
plus  immorales,  et  ne  corrige  jamais  par  un  appel  direct  à  la  con- 
science rimpitoyable  rigueur  de  sa  logique.  L*esprit  formaliste,  qui 
s'appelle  le  pcdantisme  dans  la  science  et  le  fanatisme  en  morale,  est 
à  la  fois  ridicule  et  odieux.  On  lui  oppose  ajuste  titre  les  simples 
lumières  du  bon  sens.  Le  mysticisme  aux  prises  avec  Tintellectua- 
lisme,  c'est  le  sentiment  en  lutte  contre  la  règle  étroite,  c'est  l'in- 
tuition souvent  juste,  mais  d'ailleurs  vague  et  confuse,  de  la  réalité, 
en  lutte  contre  les  abstractions  vides  d'une  fausse  science. 

IV 

Il  nous  reste  à  étudier  la  théorie  du  devoir  pur,  et  à  montrer  que 
oette  théorie  ne  fait  que  poser,  par  un  acte  d'autorité,  sans  en  indi- 
quer les  considérants,  sans  en  faire  connaître  l'origine,  la  loi  psycho- 
logique que  nous  avons  dégagée  de  Tanalyse  des  sentiments.  Nous 
soutenons  qu'une  matière  morale  étant  donnée,  que  des  inchnations^ 
^oïstes  ou  altruistes,  étant  posées,  le  devoir  est  la  forme  qui  s'ap- 
plique à  cette  matière,  est  la  loi  que  suivent  ces  inclinations  quand 
elles  vont  logiquement  à  leur  fin,  et  arrivent,  sous  la  conduite  de  la 
raison,  au  terme  de  leur  évolution  naturelle. 

Les  caractères  qu'on  attribue  au  devoir  ne  contredisent  points 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  Thypothèse  d'une  origine  empirique  du  devoir. 
Analysons  en  effet  ces  caractères,  et  par  exemple  Tobligation.  Le 
mot  obligation  désigne  une  contrainte  volontaire  exercée  sur  les 
penchants.  Or  l'évolution  des  sentiments  donne  naturellement  nais- 
sance à  cette  contrainte.  On  remarque  en  effet  qu'un  sentiment  se 
transforme  par  la  conscience  qu'il  prend  de  lui-même.  Ainsi  l'amour 
de  soi,  en  se  connaissant,  connaît  ses  limites,  j'entends  les  obstacles 
extérieurs  auxquels  il  se  heurte,  les  penchants  rivaux  qui  le  tiennent 
On  échec;  connaissant  ces  limites,  il  les  accepte,  il  s'adapte  aux  con- 
ditions dans  lesquelles  il  doit  vivre,  il  se  modifie  pour  durer.  Le  sen- 
Hment  altruiste  de  même  connaît  sa  faiblesse;  instruit  par  Texpé- 
^ience,  il  sait  qu'il  peut  tomber  au-dessous  de  lui-même;  il  s'assure 
^  l'avance  contre  ses  défaillances,  et  se  pose  une  règle  qu'il  devra 
toujours  suivre.  Ainsi  l'égoisme  se  restreint  dans  son  action;  l'al- 
t-ruisme  s'astreint  à  étendre  la  sienne;  tous  les  deux  luttent  contre 
^ux-mêmes  et  s'obligent.  Le  devoir  ainsi  entendu,  garde-t-il  encore 
son  caractère  sacré?  Sans  doute.  L'homme  que  sa  raison  avertit  de 
xie  pas  céder  à  l'impulsion  aveugle  de  ses  sentiments,  mais  de  suivre 
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qnelf-rq^j'?  ^'At  îi  rr.:r3l-r  p.ir.:?Tj;.rrr  tu-?  oLirun  d'eai  ait  eTcbra.^-^"  "^^ 
et  seîT.'roe  de  s-iivre.  Kan:  re.'ïiirq'je  en  effet  «^ne  !a  violalwn de       ^ 
règJe   »iniversel:e  da  dev  ,ir   serai:    s^ne   contradiction,   une  fane      **=^ 
dabord  lo^!q:e.  et   er*«uiîe  et  car  ik  rr^-rme  nioraîe.  puis«^ae 
moralité  est  i'jcoori  de  li  condriite  ave«:  eîie-m-^nie.  Vouloir  p 
exemple  ;rirder  pour  s-ji  le  prl\il-^e  de  mentir,  quand  lestât 
seraient  .x-?treiri*s  i  dire  la  vérité,  ce  n'est  pas  feulement  rnanqu* 
aux  autre:-  et  à  Tî*>i-méme,  c'est,  ce  qui  est  plus  prave  encore,  viol— ^ 
les  principes  de  la  raison,  c'est  rejeter  une  régie  après  l'avoir 
c'est  s'affranchir  des  condition?  de  la  moralité  et  continuer  a  vu 
loir  que  h  moralité  S'jil  :  c'est  se  rendre  coupable  d'illogisme  et 
mauvaise  foi.  Dire  que  la  moralité  est  la  s*:»amÎ5sion  de  la  condaite  ^^^ 
une  rèfrîe  universelle,  c'est  revenir  au  v?»  ô'x-.>c-'î;-yL£>:.>;.  lequel  t^^"'^^'^ 
une  formule  applicable,   et  qui  a  été  appliquée,  à  des  d«Dclrin^^        ^ 
diverses:  et  en  eifet  la  morale,  égoïste  ou  sentimentale,  a  aussi  d^^ 
règles,  puisqu'elle  est  -«..u mise, dans  sc-n  développement  à  des  1«t»^ 
nécessaires.  Tout  ce  qu'il  faut  accorder  à  Kant  est  que  Tégoisme 
le  sentimentalisme,  sous  les  formes  qu'ils  ont  revêtues  jusqu'ici,  soe 
des  d'>cfrines   psychologiquement  étroites,   et  qu'ainsi   les  rêgl^-       ^^"^ 
qu'ils  posent  sont  tuat^riellement  particulières.  Il  est  vrai  •iju'ut^^'*^ 
doctrine  sera  d'autant  plus  morale  qu'elle  sera  d'une  inspiratio 
plus  largement  humaine,   c'est-à-dire   d'une  vérité  psychologiq 
plus  complète,  que  ses  dogmes  s'adapteront  mieux  à  la  complexi 
de  notre  nature,  et  que  ses  règles  par  suite  seront  htatêrieUem 
plus  universelles.  Mais  poser  que  la  règle  morale  est  formeUeni 
universelle,  ce  n'est  pas  définir  celte  règle,  c'est  indiquer  seu^^*^*^" 
ment  les  conditions  auxquelles  elle  doit  satisfaire  en  tant  que  règ        *  *' 

]ji  doctrine  de  Kant  est  k  la  morale  ce  que  la  logique  est  à 
science.  Elle  est  une  propéJeulique.  c'est-à-dire  un  examen  rigi 
reux  des  conditions  de  la  vérité  morale,  non  un  établissement 
cette  vérité.  Chose  étrange  1  Kant  a  fondé  une  secte  sans  avoir  p 
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prement  un  dogme.  Il  nous  conduit  au  seuil  d'un  temple  où  il  ne 
nous  fait  pas  entrer.  Ce  temple  vide  et  froid  est  celui  de  la  raison. 
Or  la  raison  est  le  facteur  essentiel,  mais  non  pourtant  unique,  de  la 
moralité  :  elle  n'est  et  ne  peut  être  que  le  régulateur  des  penchants. 
Si  la  noble  tige  du  devoir  n'est  point  enfoncée  dans  les  penchants  et 
n'y  puise  point  sa  vie  et  sa  sève,  elle  n'est  qu'un  bois  mort,  suspendu 
en  Tair.  Le  devoir  kantien  est-il  rien  de  plus  qu'une  forme  pure, 
aux  contours  géométriques,  ne  s'appliquant  à  aucun  acte  déterminé, 
à  moins  qu'il  ne   s'applique  à  tous?  La  bonne  volonté  en  effet,  ou 
l'obéissance  à  la  loi  par  respect  pour  la  loi,  n'est  rien  ou  est  ce  qu'on 
veut,  tant  que  la  loi  n'a  pas  été  définie.  Néanmoins  comme  on  ne 
peut  réaliser  complètement  le  vide  dans  l'âme  humaine  non  plus 
que  dans  la  nature,  alors  qu'on  croit  poser  le  devoir  pur,  cette  «  chi- 
mère de  haut  vol  »,  on  ne  fait  qu'énoncer,  sous  une  forme  abstraite, 
la  loi  de  la  raison  appliquée  aux  sentiments  et  aux  actes  humains. 
L'artifice  logique  de  Kant  consiste  à  poser  le  devoir  et  à  en  déduire 
la  conduite  morale  comme  il  peut,  au  lieu  de  poser  les  sentiments  et 
d'en  induire  le  devoir;  cet  artifice  est  le  môme  que  celui  qui  con- 
siste à  poser  le  devoir  comme  fondement  de  la  religion,  par  un  ren- 
versement de  la  tradition  théologique  qui  donnait  à  la  morale  la 
religion  comme  fondement.  Mais,  en  ce  qui  concerne  la  tradition  qui 
voulait  que  l'observation  de  la  nature  humaine  précédât  l'établisse- 
ment des  règles  morales,  il  n'est  pas  douteux  que  Kant  a  eu  tort  de 
la  rompre.  La  morale  relève  de  la  psychologie  plus  que  de  la  logique 
et  de  la  métaphysique.  Le  devoir  en  particulier  ne  prend  un  sens  et 
ne  retrouve  une  valeur  que  si  on  le  rétablit  sur  sa  base  psycholo- 
gique et  si  on  en  découvre  l'origine. 

Le  devoir  est  la  forme  que  revêtent  nos  sentiments  et  la  direction 
qu'ils  prennent,  lorsque  la  réflexion  s'y  ajoute  et  que  la  raison  les 
gouverne.  Il  renferme  deux  éléments  :  l'un,  stable  et  à  jamais  fixé, 
l'autre,  en  voie  de  formation  et  de  progrès.  Le  premier  est  l'accord 
de  la  volonté  avec  elle-même,  la  persistance  à  l'état  abstrait  de  sen- 
timents profonds  et  à  peine  conscients,  l'habitude  morale  enfin,  à 
laquelle  l'homme  se  sent  lié  comme  par  un  engagement  d'honneur. 
Le  second  est  l'appel  direct  au  sentiment,  source  première  de  toute 
inspiration  morale,  la  revendication  de  l'autonomie,  ou  la  volonté 
arrêtée  de  n'obéir  qu'à  sa  conscience,  et  de  rompre  avec  les  tradi- 
tions jugées  insuffisantes  et  étroites.  On  conçoit  dès  lors  que  le 
devoir  puisse  "entrer  en  lutte  contre  lui-même,  et  revêtir  deux 
formes  antithétiques.  On  s'explique  en  un  sens  que  Kant  n'ait  pas 
voulu  qu'on  le  définît,  qu'on  lui  assignât  une  matière;  il  entendait 
par4à  réserver  les  droits  de  l'initiative  morale.  De  même  Guyau  est 
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allii  jusqu'à  présenter  comme  un  élément  de  vie  morale  le  plaisir  du 
risque,  j'allais  dire  le  goût  de  l'aventure  sentimentale.  Mais  d*aut.rc 
purt,  on  eonijoit  aussi  que  le  devoirnait  pas  paru  pouvoir  èlre  po^é 
comme  une  pierre  d'attente  pour  les  constructions  à  venir  de      B.a 
métaphysique,  et  qu'il  ait  été  présente  plutôt  comme  un  legs  i» 
cieux  de  la  civilisation,  sur  lequel  il  faut  veiller  avec  un  soin  jalou 
L  analyse   psychologique  dénonce  l'élroitesse  de  ces  thèses  opp 
sées  :  elle  établit  que  notre  nature  est  capable  h  la  fois  d'ordre  et 
progrès.  Il  appartient  en  eftet  à  la  raison  de  trouver  toujours  d" 
formes  nouvelles  de  l'idéal  moral;  mais d  autre  part,  concevoir Tidéâ 
moral,  c'est  s'y  attacher;  ouvrir  son  àrae  à  un  sentiment  nouveau..^-^ 
c'est  entrer  dans  une  voie  qu'il  faut  suivre  désormais  jusqu*au  bout. 
Le  devoir  est  un  sentiment  ou  un  ensemble  de  sentiments,  ayant 
pris  conscience  de  leur  valeur,  de  leur  force  et  de  leur  direction, 
s'étant  transformés  en  habitude  et  en  régie.  Son  caractère  mysté- 
rieux lui-même  peut  h  expliquer  :  son  origine  parfois  se  perd  dans 
un  lointain  obscur  qui  îe  grandit  à  nos  yeux;  le  sentiment  qui  la 
fait  naître  s  est  évanoui  ;  la  raison,  ijui  l'a  posé,  ne  le  reconnaît  plus; 
il  est  une  force  que  nous  avons  créée,  mais  dont  nous  n'avions  p.i5 
mesuré  les  elTets  ni  prévu  la  durée;  il  nous  pousse  maintenant  en 
avant;  parfois  il  étonne  et  confond  notre  faiblesse;  il  est  une  con- 
quête glorieuse,  dont  nous  restons  éblouis,  ^lais,  d'autre  part,  il  ne 
se  fait  obéir  que  s'il  parle  a  notre  cœuretâ  outre  raison;  il  est  doue 
bien  notre  œuvre;  c'est  nous  qui  le  réalisons  après  l'avoir  posé.  Il 
est  l'expression  la  plus  parfaite  de  notre  volonté;   il  est  noi 
volonté  ayant   trouvé   sa  voie,    devenue    maîtresse  d'elle-même 
s'exerçant  à  la  fois  comme  pouvoir  d'impulsion  et  comme  pouv< 
d'arrêt,  capable  à  la  ibis  d'initiative  et  de  suite,  libre,  puisqu'elle 
donne  des  règles,  et  liée   (>ar  ces  régies,  tortillée,  assouplie 
enchaînée  aussi    par    l'habitude.   On  pourrait  montrer  que  c'est 
l'ignorance  des  formes  opposées  et  des  éléments  divers  du  vouloir 
qui  a  donné  naissance  aux  conceptions  étroites  de  la  morale  :  le 
fitoïcisme,  par  exemple,  est  en  un  sens  la  théorie  du  devoir  conçu 
comme  simple  pouvoir  d  arrêt;  l'hédonisme  a  souvent  été  la  théorie 
du  sentiment  con(;u  comme  simple  pouvoir  d'impulsion;  le  rationa- 
lisme méconnaît  la  part  qu'il  faut  faire  en  morale  à  la  force  aveugle 
derhabitude;  et  la  morale  traditionnelle  méconnaît  celle  qui  appar- 
tient a  la  liberté  et  à  la  raison.  Préciser  et  élargir  la  notion  de  devoir 
se  réduirait  presque  ù  faire  lanalyse  complète  des  éléments  psycho- 
logiffues  de  la  volonté. 

L.    DUGAS. 


RECHERCHES    EXPÉRIMENTALES 


LA    SENSIBILITÉ    MUSCULAIRE  DES    YEUX 


tJétermiiialion  de  la  sensibilité  musculaire  des  yeux  présente 
^mjine  importance  considérable  pour  réiucidation  de  la  question  de  la 
X^erception  visuelle  de  respuce.  Malgré  cela  cette  sensibilité  a  été  peu 
étudiée  jusqu'à  présent  Beaucoup  en  parlent;  les  uns  la  croient  dé- 
licate, d'autres  obtuse;  mais  personne  n'est  en  mesure  de  fournir 
-avec  quelque  rigueur  la  démonstration  de  ce  qu'il  affirme  à  cet  égard. 
II  faut  toutefois  excepter  la  sensibilité  pour  la  convergence  qui  a  été 
J'ôbjet  de  plusieurs  séries  de  recherches,  mais  les  résu liais  obtenus 
*ci  par  diiïérents  expérimentateurs  ne  concordent  pas  ;  la  raison  de 
Ce  défaut  de  concordance  est  d'ailleurs    probablement  la  suivante  : 
Certains,  croyant  étudier  la  convergence,  ont  en  réalité  étudié  autre 
chose,  et  notamment  la  vision  stéréoscopique  rétinienne. 

La  présente  étude  a  pour  but  de  fournir  une  contribution  a  celte 
^tude  de  la  sensibilité  musculaire  des  yeux.  Les  expériences  dont 
*^s    résultats  vont  suivre  ont  été  faites  avec  la  collaboration  de 
^f ,  Blanche,  étudiant.  Elles  ont  eu  lieu  dans  lobscurité.  Nous  nous 
Sommes  servis  lantûl  de  deux  points  lumineux,  tantôt  d'un  seul.  Les 
tïoints  lumineux  ont  été  obtenus  électriquement,  au  moyen  d'un  ap- 
pareil d'induction.  Les  étincelles,  très  courtes,  jaillissaient  entre 
^leux  pointes  presque  en  contact;  ces  pointes  pouvaient  se  visser 
~()lus  ou  moins,  et  ainsi  nous  avions  déjà  un  premier  moyen,  en  les 
écartant  ou  les  rapprochant  légèrement  Fune  de  Fautre,  de  régler 
rintensité  des  points  lumineux  ;  rintensité  ayant  d*abord  été  réglée 
par  ce  moyen,  nous  pouvions  arriver  ensuite  à  tout  moment  à  un 
réglage  parfait  en  nous  servant  d'un  rhéostat  intercalé  dans  l'un  des 
deux  circuits  (je  suppose  le  cas  de  deux  points  lumineux).  Les  inter- 
ruptions de  l'appareil  pouvaient  être  rendues  très  rapides,  et  ainsi 
les  étincelles  produisaient  l'apparence  de  points  continus.  En  somme, 
par  les  moyens  qui  viennent  d  être  indiqués»  nous  avons  pu  obtenir 
deux  points  lumineux  absolument  identiques  d'apparence.  Les  pré- 
cautions requises  avaient  été  prises  pour  que  le  crépitement  des 
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étincelles  ne  p»lt  renseigoer  sur  la  position  àes  points.  Enfin, 
commutatear  nous  servait  à  faire  apparaître  successivement 
points. 

La  fixité  de  la  position  de  Tobservateur  a  été  assurée  au  mo>-«Q 
d'un  moule  de  la  niAchoire  supérieure  Hxé  sur  un  plateau  horizi>i3  lai 
lui-même  immobilisé. 

Les  expériences  ont  été  faites  binoculairement.   Deux  positions 
initiales  principales  du  regard  ont  été  considérées  et  déterminées 
aussi  exactement  que  possible  :  i**  la  position  pour  laquelle  le  point 
fixé  est  médian;  '2'  celle  pour  laquelle  la  direction  du  regard  est  Ixo- 
rizontale.  L'horizontalité  du  regard  n'a  été  déterminée  que  pour  l'oeil 
droit;  or,  comme  le  plateau  mordu  était  parfaitement  horizontal ,  il 
est  probable  qo*elle  n'existait  pas  absolument  pour  Tœil  gauche  ;  j'ai 
vérifié  pour  moi  qu'en  eflet,  par  suite  d'irrégularité  daus  la  cons- 
truction du  visage,  mon  œil  gauche  était,  dans  ces  conditions,  un  |>€it 
plus  haut  que  mon  œil  droit.  Le  moyen  le  plus  exact  que  nousayom 
trouvé  de  déterminer  la  direction  horizontale  du  regard  a  été  si  m* 
plement  d'approcher  aussi  près  que  possible  de  Tûeil  s'appliquaiità 
regarder  daas  une  direction  jugée  par  le  sujet  horizontale  la  pointe 
d'un  style  pouvant  glisser  le  long  de  la  lige  d'un  support,  de  plaoer 
cette  ixjinte  à  la  hauteur  du  centre  de  la  pupille,  puis,  cela  îalU    ^^ 
placer  à  la  même  hauteur  que  la  pointe  du  style  les  deux  pointes 
entre  lesquelles  se  produisait  chaque  point  lumineux. 

Les  distances  des  points  lumineux  aux  yeux  ont  été  mesurées-  et 
comptées  dans  les  calculs  à  partir  de  la  hgne  droite  tangente  ^^U3t 
:^urfaces  antérieures  des  deux  yeux;  elles  devraient  donc  être  a  «-!{?" 
mentées  soit  d*un  centimètre,  soit  de  deux  environ  si  on  voulait  ^^ 
faire  partir  soit  du  centre  de  1  œil,  soit  de  la  rétine* 

La  plus  grande  difficulté  des  expériences  qui  vont  être  rapport  ^^ 
consiste  à  isoler  la  sensibilité  musculaire  de  la  seusibiiité  rétinien  :^*^^* 
On  peut  cependant  y  réussir  complètemeut  dans  un  cas  :  c'est  lo       ^' 
qu*on  se  sert  d'un  seul  point  lumineux  et  qu*on  cherche  à  en  dét 
miner  la  position  absolue;  en  eîTet,  cela  nest  possible  qu'au  inoy 
de  sensations  autres  que  les  sensations  rétiniennes.  Beaucoup 
nos  expériences  ont  été  faites  au  moyen  de  deux  points  lumiiieiL^^--'^^J^ 
voici  alors  comment  nous  avons  procédé  :  L'expérimentateur,  ayî^^' 
disposé  derrière  un  écran  qui  empêche  le  sujet  de  rien  voir,  I 
deux  petits  appareils  destinés  à  produire  les  points  lumineux,  E^- 
Tobscurité  dans  la  salle,  puis  enlève  Técrari;  alors  :  1**  ii  conimau  *^"*^  •  J 
au  sujet  de  fermer  les  yeux;  2'  il  fait  apparaître  un  des  points  luiC"*'    ,^ 
Deux;  3*  il  commande  au  sujet  de  regarder;  4"  il  lui  commaude 
fermer  les  yeux;  5"  il  fait  disparaître  le  premier  point  et  apparat 


ont 


dé' 
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second;  6'  il  commande  au  sujet  de  regarder,  et  ce  dernier,  après 
r^ûir  regardé,  dit  quelle  lui  paraît  t'tre  la  position  du  point  actuel- 
&ment  visible  par  rapport  au  premier.  Knire  la  perception  du  pre- 
mier point  et  celle  du  second,  il  se  passe  de  deux  à  trois  secondes. 
■b  tait  important  h  noter,  c  est  que»  pendant  cet  intervalle»  le  sujet, 
pon  seuleiuenl  doit  mainleoir  les  yeux  fermés,  mais  il  doit  encore 
*es  mouvoir  irrégulièrement,  dételle  sorte  qu  au  moment  de  perce- 
troîr  le  deuxième  point  les  yeux  ne  se  trouvent  probablement  pas 
dans  la  position  où  ils  étaient  au  moment  où  il  les  a  fermés  :  autre- 
ment, la  perception  de  la  position  du  second  point  par  rapport  au 
jiremier  risquerait  d'être  rétinienne  au  lieu  de  musculaire.  Grâce  â 
la  précaution  précédente,  ^rfice  aussi  à  la  longueur  de  Tintervalle 
^Dtre  les  deux  perceptions,  qui  supprimait  l'action  des  images  con- 
sécutives, je  crois  pouvoir  assurer  que  c*est  bien  la  sensibilité  mus- 
culaire qui  a  été  étudiée  dans  tous  les  cas  et  non  pas  la  sensibilité 
rétinienne.  Ce  qui  le  prouve  d'ailleurs,  c'est  que  les  résultats  des 
expériences  avec  deux  points  et  ceux  des  expériences  avec  un  seul 
concordent. 

^■«a  sensibilité  musculaire  des  yeux  se  fatigue  assez  facilement;  11 
IRt  donc  laisser  se  reposer  le  sujet  de  temps  en  temps,  et  ne  pas 
'rop  prolonger  les  expériences;  cest  ce  que  nous  avons  fait.  En 
Outre  il  faut  que  le  point  lumineux  fixé  ait  une  intensité  assez  grande  ; 
Sans  quoi,  dès  le  commencement  même  de  lu  fixation,  il  se  met  à  pa- 
^a^l^e  se  mouvoir,  et  Tappréciation  de  sa  position  réelle  devient  très 
llifiicile;  nous  avons  également  pris  soin  que  cet  inconvénient  ne  se 
produisit  pas;  lorsque,  avec  Tintensilé  adoptée,  le  point  a  paru  se 
mouvoir,  c'étiut  alors  un  signe  de  fatigue  et  nous  avons  interrompu 
les  expériences.  Quant  à  la  durée  de  fixation  des  points,  et  particu- 
lièrement du  premier,  elle  était  de  quatre  à  cinq  secondes  environ; 
2ile  ne  doit  pas  être  trop  longue,  autrement  une  certaine  fatigue  se 
|du Irait  qui  pourrait  rendre  la  perception  incertaine. 
l''*^  GaourE  d'expéfuenges  :  Les  yeiLv  se  meurent  dans  le  même 
SÉBiEs  A.  —  Sujet  :  Bourdon.  Deux  points  lumineux  sont  pro- 
lâîts  successivement  dans  les  conditions  qui  viennent  d'être  indi- 

Ï3S.  La  distance  du  point  û^e  a  Tobser valeur  est  de  deux  mètres. 
uatre  séries  d*observalions  ont  été  faites. 
°  série-  —  L'un  des  points  est  médian  et  a  fhorizon  de  l'œil  droit; 
iste  fixe  pendant  les  expériences.  L'autre  est  au-dessus  de  Vlw- 
n,  sur  la  verticale  passant  par  le  premier,  et  il  est  placé  succes- 
^.,^ment,  au  moyen  d'un  dispositif  qui  permet  de  le  faire  monter 
ou  descendre  sur  une  régie  graduée  en  millifr  ^  *2.  à  16,  à  20, 

à  ^,  à  32,  à  40  et  à  iS  millimètres  au-de««  «t  ob- 
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servâtions  sont  faites  pour  chacune  de  ces  positions.  Tantôt  le  point 
qui  esta  l'horizon,  tantôt  celui  qui  est  au-dessus  apparaît  le  premier. 
Le  sujet  a  à  dire  simplement  si  le  point  apparu  le  second  lui  semble 
être  au-dessus  ou  au-dessous  du  premier.  Les  réponses  se  répartis- 
sent en  bonnes  (B),  mauvaise  (M)  et  douteuses  (D).  L'angle  rapporté 
est  celui  dont  chaque  œil  doit  tourner  pour  passer  d'un  point  à 
Tautre. 


DiMtant^es  onlre  les  points. 

Angles. 

"" 

Réponse*. 

D 

12  millimètres 

21' 
2T 
34' 

41' 
55' 
l'»9' 
r22' 

1 

15 
15 
14 

n 

18 
20 

3 
4 
2 
5 
3 
2 

10 
5 

16         —          

20            -          

24          —          

32          —          

40         —            

48          —          

2^  série.  —  Mêmes  dispositions  que  pour  la  précédente,  sauf  que 
le  point  dont  la  position  varie  est  placé  successivement  à  42, 16,  etc., 
millimètres  au-dessous  de  l'horizon. 


Distances  entre  les  points 

Angles. 

B 

Réponses. 
M 

D 

12  millimètres 

21' 
27' 
34 

41' 
55' 
1»9' 
r22' 

8 
11 
14 
14 
16 
17 
20 

2 
2 
2 

1 
2 
0 
0 

10 

16         —          

20         --          

24         —            

32          —          

40         —          • 

48          —          

^ 

S""  série.  —  Les  deux  points  sont  à  Thorizon  de  Tœil,  sur  une^ 
ligne  parallèle  à  la  droite  joignant  les  centres  des  yeux.  Le  point 
fixe  est  médian,  l'autre  est  placé  à  droite  du  sujet.  Les  distances  sont 
les  mêmes  que  précédemment,  sauf  que  la  distance  de  8  millimètres 
entre  les  deux  points  a  été  ajoutée. 
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■Uoces  uDiro  les  points. 

1 

Angle*.       ^ 

B 

M 

^ 

lillimtîires  .,,,,.  - 

\\ 
2f 

34 
41' 
55' 

2 

10 

15 
13 

n 

2 

l 

3 
2 

lu 

11 

9 

5 

ï 
1 

. 

^^ 

fc.  —  Mêmes  disposilic 
>oint  dont  l.i  position  \m 
«sur  ta  distance  de  8  mi 

ins  que  pour  l 

rie  est  a  gauc 
llimèlres. 

a  série  précédente,  sauf 
he  du  sujet,  Pasd'obser- 

i  outre  1m  points. 


nillîmètrcs. 


Anslet, 


2r 

2T 
W 
41 

r22' 


;e  on  voit,  les  résultais  sont  à  peu  près  identiques  pour  les 
De  légères  traces  de  sensibilité  se  manifestent  déjà  avec 
nce  de  12  millimètres  entre  les  points,  mais  les  jugements 
mnent  régulièrencïent  certains  qu'avec  une  distance  de 
êtres.  11  y  a  peut-être  une  très  petite  différence  de  seiisi- 
vant  que  les  yeux  se  déplacent  dans  le  sens  vertical  ou  dans 

[horizontal,  la  sensibilité  paraissant  être  un  peu  plus  grande 

^  déplacements  verticaux. 

!)nstatations  psychologiques  intéressantes  qu'ont  provoquées 
iriences  qui  viennent  d'être  rapportées,  sont  les  suivantes  : 
ut  se  rendre  compte  de  la  sensibilité  musculaire  des  yeux 
I  façons  très  diiïérentes  :  en  observant  les  sensations  r^* 
Ipes-mèmes,  ou  en  dirigeant  son  attention  sur  If 
JUère  méthode^  qui  est  la  plus  directe,  n*estC( 
nder^  attendu  qu'elle  implique  une  onentalic 
mz  îLiv.  —  1807. 
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rattention.  C'est  donc  à  la  seconde  que  nous  nous  sommes  tenus 
dans  ce  cas,  l'attention  néglige  entièrement  les  sensations  muscu 
lalres  subjectives  et  s'applique  à  constater  simplement  la  positio^cr:^^ 
objective  du  point  fixé.  La  sensation  de  cette  position  du  point  e^-^: 

probablement  une  représentation  rétinienne  suggérée  par  la  sens^ 

tion  musculaire  et  qui  pour  la  conscience  se  substitue  à  celle-ci.  -^ 
nous  avons  le  droit  de  postuler  que  cette  représentation  trada  i.  -^ 
exactement  la  sensation  musculaire. 

J'ai  remarqué,  pour  les  positions  au-dessus  et  au-dessous  cSl^s 
rborizon  (i'"  et  2"  séries),  que  j'avais  comme  l'impression  de  voi^c- 
une  ligne  noire  allant  de  mes  yeux  au  point  fixé  et  que  je  jugeai,  ^s 
quelquefois  de  la  position  du  point  d'après  l'inclinaison  de  ceb'^^ 
ligne  par  rapport  à  Tborizon. 

Quand,  pour  arriver  à  fixer  le  point  présenté,  je  faisais  firanchm^- 
ment  un  mouvement  des  yeux  de  gaucbe  à  droite  par  exemple,  %  '^sm 
constaté  quelquefois  que  le  point  me  paraissait  alors  soit  à  droi  '^«3, 
s'il  était  médian,  soit  plus  à  droite  qu'il  n'était  en  réalité.  J'ai  évité  ^^a 
conséquence,  après  avoir  constaté  le  fait,  d'atteindre  les  points  p^r 
un  mouvement  des  yeux  brusque  et  bien  caractérisé  comme  directio  j:^. 

Il  m'eût  été  facile,  lorsque  les  deux  points  se  trouvaient  -pi^r 
exemple  à  24  ou  32  millimètres  l'un  de  l'autre,  de  n'avoir  quedes  ré- 
ponses correctes  :  il  m'eût  sufli  pour  cela  d'essayer  de  maintenir  1^ 
yeux  immobiles  en  attendant  l'apparition  du  second  point.  Mais  1^ 
perception  de  la  position  du  second  point  eût  alors  été  rétinienne  et 
non  pas  musculaire.  Il  est  très  important,  lorsque  la  distance  entre 
les  points  devient  un  peu  considérable,  de  bien  observer  la  règle  ^« 
faire  faire  aux  yeux,  avant  la  fixation  du  second  point,  quelques 
mouvements  irrép^uliers. 

Série  B.  —  Sujet  :  Blanche.  Ces  expériences  ontété  faites  aveo  via 
seul  point  lumineux   déplâtré    verticalement  entre  les  limites    ^^ 
48  millimètres  au-dessus  et  de  48  millimètres  au-dessous  de  l'horizon. 
Les  positions  considérées  sont  indiquées  dans  le  tableau  ci-dessot-^s- 
Le  sujet  avait  à  déclarer  simplement  si  le  point  lui  paraissait  au-d^^^^^ 
sus  de  l'horizon,  au-dessous  ou  à  l'horizon.  La  distance  du  pointas — ^]^ 
yeux  était  comme  précédemment  de  deux  mètres.  Pour  chaque  pogH^^" 
tion  du  point  il  a  été  fait  ÎÎO  observations  ;  à  chaque  observation  po^^  ^^ 
une  certaine  position  succédait  une  observation  pour  une  aul^  -^^^ 
position. 

Le  tableau  ci-dessous  se  ht  ainsi  :  Le  point  étant  à  48  millimètr^^ 
au  dessus  de  l'iiorizon,  le  sujet  a  répondu  22  fois  qu'il  lui  paraissa-^^^ 
être  au-dessus  de  l'horizon,  5  fois  qu'il  lui  paraissait  être  à  rhorizo:  ^^ 
et  3  fois  qu'il  lui  paraissait  être  au-dessous,  etc. 
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PvsUioa  'Ju  p^iiriL 


\ 


4H  miilimctrt-'S  au-dessus  de  Vhùnzou.. 
40  —  -  — 

:i'l         ^  —  — 

ït;         —  —  — 

(t  f hori/.on)  , 

È  tnilIiiDêtres  au-dessou»  de  rhorîzon. 
tr.         —  —  — 

â4         —  —  — 

AO  —  —  — 

48  —  —  — 


EHlimiilioi]. 


Vii-rk»B»us.      A  l'horUrtn»     Aii-tloMftiis. 


Les  résultais  précédents  concordent  remarquablement  avec  ceux 
des  séries  A.  On  vuiL  riue  le  jugement  relatif  aux  positions  :ju-dessus 
oa  au-dessous  de  Thorizon  ne  commence  également  à  être  sur 
qu'au  delà  de  40  minimètres.  Ici  it  n'y  a  cependant  pas  encore 
absolue  certitude  avec  W  millimètres.  Ce  fait  s'explique  peut-être 
^ifiiplement  par  une  diûerence  légère  de  sensibilifé  musculaire 
^ntre  les  deux  sujets  considérés;  la  même  dilférence  se  retrouve  en 
^'^t  dans  d'autres  expériences  dont  il  va  être  maintenant  parlé. 

^  Groupe  d^expkriences  :  Les  yeu,t'  se  ïneuvent  m  sen^  oppoHé 

('Convergence). 

Les  expériences  ont  été  faites  avec  deux  points  lumineux  disposés 

M  Un  derrière  l'autre  dans  le  plan  médian  (convergence  syiaélrique)* 

r^  |>ointle  plus  rapproché  était  à  Thorizon  de  Tceil;  le  point  le  pltîs 

''^^^ig^né  était  placé  à  un  niveau  juste  assez  dilTôrent  du  niveau  du 

**^<^niier  pour  qu'il  ne  fût  point  caché  par  les  pointes  entre  les- 

"ï^^lles  celui-ci  se  produisait;  pour  préciser,  il  apparaissait  h  envi- 

J^'i   2  millimètres  au-dessous  de   Thorizoo.  Le   point  (ixe  était  à 

J    tïiètre  des  yeux  du  sujet,  Taulre  a  été  placé  successivement  à  des 

f*^tances  diverses  supérieures  à  1  mètre.  Il  a  été  fait  î20  expériences 

f^Ur  chaque  distance;  il  s'agissait  pour  ie  sujet  de  <lire  simplement 

i<B  point  apparu  le  second  lui  semblait  plus  près  ou  plus  loin  que 

P     premier.   Les   réponses  se  répartissent  en    bonnes  (B),   mau- 

^i^es    M)  et  douteuses  (D). 

l>ans  le  tableau  ci-dessous  E  désigne  Técartement  des  centres  de 

^-^tiondes  yeux  ou  des  centres  des  pupilles  lorsque  les  yeux  regar- 

^^t  à  rintini.  La  distance  est  celle  flu  point  ie  plus  éloigné.  Quant 

'^ngïe,  c* est  celui  dont  chaque  oeil  doit  tourner  pour  passer  de  la 
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distance  1  mètre  à  Tau  Ire  distance  coosidérée*  La  différence  entre 
les  angles  de  convergence  pour  les  deux  distances  est  double  de 

Tangle  rnpporté  dans  le  tableau. 


DijLi&uces. 


Sa  jet  :  Boiii^on  (E  ^  fttî  millim.)     Sujel  :  Bl«mlie  fS  =r  Ki  milhm 


Angles. 


Ces  résuliats  sont  en  contradiction  avec  d'autres  publiés  rtVem- 
ment  par  Arrer^  et  d'après  lesquels  ïa  sensibilité  musculaire  des 
yeux  pour  la  convergence  serait  beaucoup  plus  délicate  que  ne  rindi* 
quent  les  chiffres  du  tableau  précédent.  Mais  il  est  évident,  après 
lecture  du  travail  de  ce  psychologue,  qu'outre  la  convergence  il  ^ 
étudiéj  sans  s*en  douter,  la  vision  stéréoscopique  birétinienoe.  ^^ 
eflTet,  dans  ses  expériences,  on  regardait  des  fils  à  travers  un  lube  : 
or,  la  largeur  du  tube  et  ses  extrémités  étaient  visibles,  et  par  con^ 
séquent  jlde%^ait  nécessairement  se  produire  un  effet  stéréoscopiq^** 
birétinien'* 

Conchtsiotis.  —  La  sensibilité  musculaire  des  yeux  est  notaM*" 
ment  inférieure,  lorsqu'il  s'agit  de  percevoir  des  positions,  à  celle  de 
la  rétine  elle-même. 

La  sensibilité  musculaire  des  yeux  est  plus  grande  pour  lacoo* 
vergence  que  pour  les  mouvements  de  même  sens.  Ainsi,  tandis  (1*^^ 
dans  le  dernier  cas  je  n'arrive  à  la  certitude  complète  que  pour  li*^ 
rotation  de  plus  de  1  degré,  mon  jugement,  dans  le  cas  de  lac^^* 
vergence,  est  sûr,  lorsque  chaque  œil  tourne  simplement  deî^" 

!.  Ucbef*  die  tiedeutang  der  Converf^nz-und  Accommoda  iioruhewtgunyt^  w^ 
dit  Tiefenitahrïtehuntng :  Pftilos.  Studien,  Bd.  XHl,  H.  î  ii.  2,  1S97.  ^^ 

2.  Le  (vassale  suivant,  où  Arrer  parle  de  la  faqoû  pa^^cliolo^ique  d'op^nt  _^ 
run  de  ses  sujets,  ne  laisse  aucun  cloute  à  cet  égard  :  •  Die  Breite  des  Biickrohf^ 
und  die  iiussersten  Enden  desselben  wareo  sichlbar»  auch  daâa  der  F»*l^^ 
zwi^chen  ihnen  und  dem  bellgraoen  Dîntcrgruade  schvvebte;  oua  canstruirte 
sjch  in  der  Phiintasie  pîn  Dreieck,  dessen  Bas!»  an  seineo  AiigeQ  lag,  «le^fi 
Seilen  die  sicîilbaren  Hodeii  des  Tubas  langirten  uûd  durch  dessen  SpiUe  di 
trerabbângende  Faden  ging.  -  (H,  2,  p.  224.}  Arrer  remarque  en  ou  Ire  exprès* 
ment  que  d'autres  sujets  ont  procédé  de  façon  analogue. 
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lomme  là  synergie  des  mouvements  existe  dans  les  deux:  cas,  elle 
le  peut  servir  à  expliquer  cette  différence;  celle-ci  s'expliquerait 
)lutOt  par  Tune  ou  l'autre  des  considérations  suivantes.  D'une  part, 
es  relations  des  yeux  se  font  ordinairement,  lorsqu'il  s'agit  de  la 
convergence,  entre  des  limites  plus  rapprochées  que  lorsqu'il  s'agit 
le  mouvements  de  même  sens;  les  changements  de  convergence 
correspondent  donc  en  moyenne  à  des  rotations  moins  considéra- 
bles que  les  autres  changements  de  position  des  yeux,  et  peut-être 
aussi,  par  conséquent,  à  des  sensations  musculaires  plus  différen- 
ciées. D'autre  part,  les  deux  yeux,  en  raison  de  la  synergie  de  leurs 
mouvements,  peuvent  êlre  considérés  comme  un  seul  organe,  et  on 
peut  admettre  que  la  conscience  fait  la  somme  des  rotations  effec- 
tuées par  chacun  des  yeux;  mais,  comme  la  différence  locale  ou 
qualitative  entre  les  sensations  musculaires  des  deux  yeux  est  vrai- 
semblablement plus  grande  lorsque  les  mouvements  sont  de  sens 
'Ontraire  que  lorsqu'ils  sont  de  même  sens,  il  en  résulte  que  la 
omme  elle-même,  pour  des  quantités  à  additionner  égales,  est  pro- 
bablement plus  grande  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second. 

La  sensibilité  musculaire  pour  la  convergence  décroît  à  mesure 
1  ne  les  yeux  convergent  vers  des  points  plus  rapprochés;  plus 
effort  de  convergence  est  grand,  plus  l'angle  minimum  sensible  de 
^Dtation  augmente.  C'est  du  moins  ce  qui  me  parait  résulter  de  la 
^mparaison  des  résultats  des  expériences  actuelles  avec  d'autres  que 
■^  ai  obtenus  antérieurement  en  opérant  sur  des  profondeurs  plus 
Brandes  * .  La  question  mériterait  d'ailleurs  d'être  étudiée  plus  en  détail. 

Les  résultats  de  la  présente  étude  sont  défavorables  à  l'hypothèse 
:que  la  sensibilité  musculaire  des  yeux  jouerait  un  rôle  prépondérant 
:îlans  la  formation  de  nos  sensations  d'espace.  En  fait,  les  sensations 
musculaires  des  yeux  restent  normalement  subconscientes,  et  c'est 
par  conséquent  une  attitude  anormale  de  diriger  son  attention  sur 
elles;  dans  les  expériences  précédentes,  les  sensations  d'espace 
étaient  non  pas  des  sensations  musculaires,  mais  de  vives  représen- 
tations rétiniennes  suscitées  par  les  sensations  musculaires  sub- 
eonscientes,  et  comparables  à  la  prononciation  mentale  que  suggère, 
dans  la  lecture,  la  vue  des  mots  écrits  ou  imprimés.  Telle  est  du 
moins  l'hypothèse  qui  me  parait  la  plus  conforme  aux  faits.  On  peut 
d'ailleurs,  bien  que  ce  soit  un  acte  anormal  de  l'attention,  conslater, 
en  s'y  appliquant,  les  sensations  musculaires  des  yeux;  or  on 
remarque  qu'elles  ont  un  caractère  subjectif  qui  tranche  avec  le 
caractère  objectif  des  sensations  d'espace,  et,  d'une  manière  géné- 

I.  Revue  philosophique,  janvier  1897,  p.  38  et  suiv. 
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raie,  qu'elles  ne  ressemblent  en  rien  à  des  sensations  d'espao-^ 
I^  sensibilité  musculaire  et  les  mouvements  des  yeux  sont,  àsLmzM 
les  ouvrages  de  psychologie,  fréquemment  confondus,  et,  lorsqu'c^  : 
lit  les  théories  qui  expliquent  plus  ou  moins  exclusivement  la  pe  -mr 
ception  de  l'espace  par  les  mouvements  des  yeux,  on  n  arrive  ps3*- 
toujours  à  savoir  exactement  de  quoi  les  auteurs  parlent.  En  eiî^  "* 
est-ce  de  la  sensibilité  musculaire  ou  des  mouvements  eux-même^^^ 
On  ne  pourra  faire  une  analyse  précise  de  la  perception  visuel^^j 
de  l'espace  que  si  on  distingue  bien  ces  trois  choses  :  sensibilité  d^^ 
la  rétine,  sensibilité  musculaire,  mouvements  des  yeux.  ^ 

Les  mouvements  et  la  sensibilité  musculaire  peuvent  exister  iso^ 
lément.  On  connaît  en  effet  ces  cas  dans  lesquels  des  malades  ne  ^^ 
savent  plus  où  sont  leurs  membres  quand  ils  ne  les  voient  plus,     ^ 
tandis  qu'ils  les  meuvent  correctement  quand  ils  les  voient.  Les 
mouvements,  en  tant  qu'on  les  distingue  de  la  sensibilité  muscu- 
laire, n'ont  rien  de  psychologique  et  ne  peuvent  servir  à  expliquer 
directement  aucun  phénomène  psychologique.  La  découverte  de  la 
différence  de  fonction  entre  les  nerfs  centripètes,  sensibles  et  les 
nerfs  moteurs,  insensibles,  date  déjà  de  près  d'un  siècle;  beaucoup 
de  psychologues  continuent  malgré  cela  de  traiter  en  mainte  cir- 
constance les  mouvements  oomme  ils  traiteraient  des  sensations. 
Certains  ont  prétendu,  à  vrai  dire,  qu'il  existerait  des  sensations 
centrifuges  d'innervation  ;  mais  cette  hypothèse  n'a  jamais  été  soli- 
dement établie  et  on  l'abandonne  de  plus  en  plus. 

Ce  n'est  pas  la  sensibilité  musculaire  qui  commande  ni  contrôle 
les  mouvements  des  yeux  ;  à  l'état  normal  du  moins,  ces  mouve- 
ments sont  dirigés  par  les  impressions  rétiniennes.  C'est  précisé- 
ment pour  cela  qu'ils  sont  beaucoup  plus  délicatement  difTérenciés 
que  la  sensibilité  musculaire  même;  de  là  aussi  une  nouvelle  rai- 
son de  les  distinguer  de  cette  sensibilité.  Celle-ci  n'est  en  somme 
qu'une  sorte  de  superfétation  ;  si  elle  disparaissait,  il  n'y  aurait 
probablement  presque  rien  de  changé  dans  la  vision  ordinaire;  les 
mouvements  mômes  des  yeux  ne  perdraient  rien  de  leur  ancienne 
précision.  Qu'on  compare  à  cet  égard  la  sensibilité  des  muscles  de 
l'accommodation  :  elle  est  tellement  confuse  qu'on  peut  douter 
qu'elle  existe;  malgré  cela  l'accommodation  se  fait  avec  une  très 
grande  exactitude;  il  n'est  donc  pas  indispensable  non  plus  que 
les  muscles  extérieurs  des  yeux,  pour  pouvoir  remplir  leur  fonc- 
tion motrice,  soient  pourvus  d'une  sensibilité  spéciale.  D*ailleurs, 
à  l'intérieur  de  notre  corps,  ne  se  produit-il  pas  une  foule  de  mou- 
vements réglés,  sans  qu'aucune  espèce  de  sensibilité  proprement 
dite  intervienne?  B.  Bourdon. 


NOTES  ET  DOCUMENTS 


GALL  ET  L  EXPRESSION  DES  ËMOTIOKS 

I>arwin,  dans  Fintroduction  de  son  livre  sur  Voxprefision  cf^s  rino- 
/if>yi>;^  fait  une  ample  bibliographie  de  la  question  et  remonte  jusqu'au 
'^^'11*^  siècle  pour  se  trouver  des  précurseurs  auxquels  il  rend  très 
impartialement  justice. 

On  peut  «^étonner  que  dans  cette  revue  aussi  longue  que  précise, 
il  ait  oublié  le  célèbre  Gall. 

Ce  physiologiste,  si  discrédité  aujourd'hui,  fut  un  des  hommes  les 
plus  intellig^ents  de  son  temps;  un  des  premiers,  il  a  protesté  contre 
le  sensualisme  du  xviir*  siècle  et  réfuté  avec  beaucoup  de  bon  sens 
l 'empirisme  facile  de  Locke  et  d'Helvétius.  Ses  travaux  sur  l'ana- 
'otnie  du  cerveau  forent  réellement  importants;  les  quatre  gros 
''oîumes  ou  il  les  expose  '  abondent  en  remarques  ingénieuses  et  en 
^l*servations  exactes;  ils  témoignent  surtout  d'une  érudition  philoso- 
I* Clique  et  littéraire  que  nous  ne  sommes  plus  habitués  à  rencontrer 
^^lez  les  biologistes. 

Sa  pbrénologie  même,  toute  puérile  et  hypothétique  qu'elle  est,  a 
^^^n  mtérét  ;  elle  a  été  le  point  de  départ  de  la  physiologie  cérébrale. 
^^^]fcns  doute  Tauteur  admel  arbitrairement  des  loiictious,  quM  localise 
V^r  des  indications  très  superlicielles,  mais  s'il  n'eût  pas  loc.djâé,  il 
^*  aurait  jamais  opéré  la  révolution  qu'il  voulait  accomplir,  il  n'au- 
^^^it  jamais  fait  triompher  la  doctrine  que  la  manifestation  des  dispo- 
sa lions  mentales  dépend  de  Tappareil  cérébral.  On  comprend  sans 
*^^ine,  en  le  lisant,  l'admiration  qu'il  inspirait  à  des  esprits  de  la 
"^^aleur  do  Broussais  et  de  Comte. 

Sa  théorie  de  la  mimique  ne  vaut  pas  mieux,  comme  théorie,  que  sa 
ï^hrénologie  dont  elle  dépend,  mais  elle  est  cependant  curieuse  et 
*^e  paraît  prêter  à  quelques  remarques  intéressantes. 

Gall  pose  en  prirjcipe  que  rorgane  supposé  de  chaque  fonction  en 
;^ouverne  automatiquement   la  mimique,  sans  que  la  volonté  Inter- 
vienne, et  il  pense  que  le  caractère  spécial  de  la  mimique  dépend  de 
\a,  place  occupée  par  l'organe  dans  le  cerveau  j  o*est  ainsi  que  Torgane 
^e  la  fierté  «  placé  dans  la  ligne  médiane,  h  la  partie  supérieure  et 
postérieure  de  la  tête,  doit  faire  redresser  la  tête  et  la  porter  un  peu 


L  AnatomU  et  phyêlotagh  du  xt^ftème  nef&euû:  en  fiénéml  et  du  cerveau  en  par- 
Heulier^  par  Gall  et  Spuncheim,  Paris,  IBtO. 
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en  arriére  s.  L'organe  de  la  ruse  au  contraire  «  placé  dans  la  p,^n. =.  e 

inférieure  et  antérieure  du  front  *  porte  la  tète  en  avant  et  en  bjf.  L^^^ 
explications   sont  analo^'ues   pour   l'amour,  l'amitié,  la  dévotion,     '^  ^ 
méditation,  la  circonàpection.  la  vanité,  les  instincts  de  la  défense  ^sc 
du  meurtre;  c  e^t  la  p.irtie  systématique  et  ridicule  de  la  thèse:  m^^^s 
heureusement  l'intérêt  est  ailleurs. 

Il  eut  d'abord  dans  la  description  assez  juste  de  chaque  mimiqu  ^: 
Gai!  fait  sur  la  mimique  de  l'orgueil,  sur  celle  de  la  défense  et  <^^q 
çréncral  sur  toutes  les  mimiques  des  observations  exactes  qui  rappi^sl- 
lent,  de  loin  il  est  vrai,  celles  de  Duchenne  et  de  Daruin;  son  prx.  si- 
cipal  défaut  est  de  décrire  plutôt  des  attitudes  complexes  que  des  mc:^  u* 
vements  musculaires  précis  comme  le  fera  Duchenne,  cinquante  m^ju 
plus  tard,  mais  la  description  est  assez  bien  faite.  De  plus,  Gall  co  n- 
temporain  du  célèbre  physiologiste  Ch.  Bell,  comprend  comme  lcB.i  ' 
la  relation  étroite  des  émotions  et  de  leur  expression  anatomiqcz.«; 
c'est  une  sorte  de  mécanisme  musculaire  et  cérébral  qa*il  propose 
pour  chaque  fonction  de  l'âme  et  il  a  soin  d*însister  sur  le  caract«^re 
automatique  et  déterminé  de  ce  mécanisme. 

Enfin,  et  c'est  par  là  que  Gall  me  parait  mériter  une  place  parmi  les 
précurseurs  de  Darwin,  il  entrevoit  les  deux  principes  les  plus  orx.  ^' 
naux  que  le  philosophe  anglais  développera  plus  tard. 

«  Dans  l'état  de  santé,  dit-il,  et  dans  Tétat  de  maladie,  nous  exé^irtx- 
tons  tous  nos  mouvements  d'après  les  mêmes  lois.  Qui  ne  connai  ^-  ^ 
pantomime  qui  accompagne  ractivité  des  sens  externes^  A  peine  ap^^^' 
cevons-nous  un  mets  savoureux  que  l'eau  nous  vient  à  la  bouche;  cX-^^*^ 
l'on  observe  les  mouvements  du  nez,   de  la  bouche,  lorsque  m 
sommes  attentifs  à  une  odeur  ou  à  une  saveur.  Avant  que  Tanimal 
rhomme,  tourmentés  par  la  soif,  aient  atteint  le  vase,  leur  bouche 
ouverte,  la  langue  est  avancée  sur  les  lèvres,  pour  se  rafraîchir  dx 
la  liqueur.  Que  l'on  observe  la  contention  de   nos  yeux  et  de 
oreilles  lorsque  nous  fixons  nos  regards  sur  un  objet,  lorsque  nC^ 
prêtons  l'oreille  à  quelque  bruit;  quand  nous  sommes  menacés  d"^    ^ 
danger,  avant   d'en  avoir   la  conscience  réfléchie,  nous  imprime^"        ^^ 
d'abord  à  la  partie  la  plus  exposée  le  mouvement  qui  est  le  plus  pro; 
à  diminuer  le  danger  '.  » 

C'est  là  ce  que  Darwin  appellera  le  principe  des  associations  util 
Ailleurs  c'est  le  principe  de  l'antithèse  qui  déjà  apparent.  Apres  av 
décrit  l'expression  de  l'orgueil  (jall  ajoute  en  effet  :  n.  Lorsque  no^ 

voulons  exprimer  l'humilité,  la  soumission,  le  respect,  notre  pan  "^   

mime  est  précisément  l'inverse.  La  tête  et  le  corps  se  penchent      ^-•'^- 
avant,  tout  tend  à  rapetisser  notre  personne;  depuis  la  profonde  ré^" 
rence  jusqu'à  la  génuflexion,  jusqu'au  salut  oriental  à  plat  vent  ^ 
toutes  les  démonstrations  de  respect  ne  sont  que  l'expression  vrx» 

1.  Ch.  Bail.  Anatomîp  et  philoxophie  de  Cexptrssion,  1800. 

2.  r.all,  op,  cil,,  IV,  p.  29><. 
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OU  simulée  de  Tabsence  de  tout  orgueil,  de  tout  sentiment  de  son 
prapro  mérite,  expression  dictée  par  l'intention  de  faire  paraître  un 
dévoilement  sans  bornes,  une  soumission  entière,  une  humilité  sans 
égale,  un  respect  profond.  Partout  rapetissement  de  la  stature,  rac- 
C0Lxx*cissement  du  corps  en  le  portant  en  avant;  cette  pantomime  est 
un  Iskiigage  généralement  reçu  et  par  conséquent  naturel,  et  fonde  sur 
la  iistture  de  l'homme;  elle  ne  peut  s'expliquer  que  par  l'inaction 
absolue  et  l'apathie  complète  de  l'organe  de  la  hauteur  *.  »  (De 
^'^«•grvieil.) 

C3e  qui  est  intéressant  dans  ces  deux  passages,  c'est  qu'ils  doivent 
leu.1-  valeur  très  réelle  à  l'absence  de  système;  le  premier  est  une 
<ii pression  véritable  et  Gall  eût  été  bien  embarrassé  de  mettre  d'ac- 
^^Pcl  son  idée  de  la  production  des  mouvements  utiles  et  multiples, 
aveo  son  principe  d'un  organe  cérébral  déterminant  en  vertu  de  sa 
si  tiasLtion  certains  mouvements  invariables. 

I-«^    second  va  directement  à  rencontre  de  ce  mûme   principe,  car 

'i     svi.pposo  qu'une  émotion  peut  s'exprimer  grâce  à  Tinaction  d'un 

^**S'«^ne  antagoniste  et  non  par  l'action  d'un  organe  propre,  et  de  plus, 

^^'^^    la  description   que  j'ai  citée,  Gall  admet  l'intervention  confuse 

^^«^i  ^  cependant  réelle  de  la  volonté. 

C>  MTx  sait  que  des  deux  principes  d'explication  qu'il  aperçoit  ici,  le 

p^^  z^anier  est  encore  admis  et  que  le  second  a  eu  longtemps  force  de 

^*       ^zshez  Darwin  et  ses  disciples;  tout  le  système  phrénologique  est 

^^^*^"^  "ïié,  entraînant  avec  lui  la  théorie  de  l'expression  des  émotions, 

'^^  -^  ^  s  ces  deux  conceptions  de  détail  étaient  meilleures,  ce  qui  prouve 

^  *~^  ^2fe     fois  de  plus  que  ce  qui  vaut  dans  un  système,  c'est  justement  ce 

^^-*  "5-      n'est  pas  systématique. 

D»^  G.  Dumas. 


--  Gall,  op,  cil.,  IV,  p.  304. 
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ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


I.  -—  Psychologie. 


Alfred  Binet.  L'Année  psychologique.  3<^  année.  Paris,  Schleicfi  ^^ 
1897,  825  p. 

l-ne  moitié  à  peu  près  du  volume   est  consacrée  à  des  mémoir^^^j* 
originaux,  le  reste  à  Tanalyse  des  principaux  travaux  psychologicf  ci.^« 
parus  dans  le  courant  de  Tannée  1896  et  à  une  table  bibliographie} «:i«?. 
Il  n'est  nulle  part  question  du  congrès  de  psychologie  qui  s*eBt  ten  u 
au  mois  d'août  4896,  à  Munich  :  il  y  a  eu  là  cependant  un  événement 
psychologique  important  qu'une  Anuèe  psychologique  n'eût  pas   diû 
entièrement  passer  sous  silence. 

Voici  brièvement  l'analyse  des  mémoires  contenus  dans  la  première 
partie  du  volume  : 

Th.  IliBOT.  Uabstraclion  des   èniotions.  —  Dans  cette  étude   qui 
complète  ses  recherches  antérieures  sur   la  mémoire  affective,  Ribot 
montre  que  les  émotions  peuvent  donner  lieu  à  de  véritables  abstrac- 
tions affectives  :  ainsi  tout  groupe  humain  laisse  à  celui  qui  le  fré- 
quente une  impression  de  tristesse,  de  gaîté,  etc.,  qui  est  la  résultar»*® 
abstraite   des   sentiments   évoqués.    L*émotion  abstraite   ne  dépa^*® 
guère  le  stade  dos  images  génériques,  c'est-à-dire  ce  stade  de  condff^^' 
sation  des  concrets  où  il  ne  se  produit  encore  que  la  fusion  presq^^"^^ 
passive  des  ressemblances  évidentes,  sans  qu'un  mot  soit  nécessai^^ 
pour  lixer  le  résultat  de  cette  fusion.  ^- 

HiNET  ET  Courtier.  Les  ctinngomputs  do  forino  du  pouls  capiWaj'r-"^  \ 
aux  dipV'mites  hauvijs  de  la  jituniôe.  —  Le  titre  même  de  ce  travail      _é 


plus  physiologique  que  psychologique,  indique  ce  qu'il  contient.  ^^^ 
fortes  variations  du  pouls  capillaire  se  produisent  notamment  à  la  -^^ 
suite  des  repas  :  on  constate  alors  une  accélération  cardiaque,  une 
augmentation  d'amplitude  des  pulsations  et  une  descente  du  dicro- 
tismo.  La  circulation  capillaire  (des  doigts)  n'est  pas  une  simple 
expression  de  la  température  de  la  main  ni  de  la  température  du  corps, 
elle  indique  plutôt  un  état  général  de  l'organisme. 

BiNET  ET  Courtier.  Les  olJets  du  irarail  musculaire  sur  la  circula- 
tion cnpillairn.  —  Les  auteurs  résument  eux-mêmes  ainsi  les  résultats 
de  leurs  recherches  :  «  1"  Un  exercice  musculaire  local,  fatigant,  pro- 
duit un  amollissement  du  dicrotisme,  un  émoussement  de  la  pointe  de 
la  pulsation,  une  tendance  au  déplacement  du  dicrotisme  vers  la 
pointe; 
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'>  Un  exercice  musculaire  généralisé,  mais  modéré»  la  marche  par 

exemple,  abaisse  et  accentue  le  dicrotisme  et  aiguise  la  pointe  de  la 

pulsation; 

3^    Un     exercice   musculaire   généralisé   et   extrêmement   fatigant 

lAscenston  rapide,  plusieurs  fois  de  suite,  d'un  escalier)  provoque  un 

amolUssemeiit  du  dicrotisme,  sans  deplacemetit  vers  le  sommet  de  la 

pulsation  <p.  \m.  o 

BiNETET  CoLfHTmn.  Efjc^ls  du  ivctvml  inh'Uectuel  sur  la  circululion 
<^!ipUlmre.  —  Les   conclusions   principales  qui  se  dégagent  de  cette 
étude,  à  la  fois  historique  et  expérimentale,  sont  les  suivantes  :  La 
thèse  de  James  et  de  Lange  sur  les  émotions  est  sujette  à  revision  : 
t'expérience  montre  en  effet  que,   dans   le    cas   de   la  surprise,    par 
exemple^  le  pouls  ne  se  modifie  qu'an  certain  temps  après  que  Témo- 
tion  elle-m<>me  s'est  produite.  On  ne  peut  plus  croire  à  un  antago- 
nisme entre    la  circulation  du  cerveau  et  celle   des  membres  :  des 
ûiodilications  de   Tune   ne  s'accompagnent  pas   toujours  en  ciïet  de 
^odifieationst   de    l'autre.   Les    effets    du    travail    intellectuel  inleuse 
(multiplier  mentalement  2  chi tires  par  2  cliitTres  ou  par  un  seul)  sur 
'*  circulation  capillaire  varient  suivant  les  individus  :  cliex  quelques- 
^'^5  »1  se  produit  une  élévation  du  tracé  capillaire;  chez  la  plupart  on 
<^onstate  une  vaso-constriction  de  durée  et  de  régularité  variables.  En 
Outre  la  respiration  devient  plus  rapide  et  plus  superficielle.  L'activité 
"  ^Uiur  est  également  mùdiiîée  :  un  phénomène  constant,  lûrj^que  le 
^v^î[  est  suflisamment  intense,  consiste  dans  l'accéîération  du  c<inir. 
*  ^^   phénomènes  de  fatigue  ou  d'inhibition  peuvent  aussi  se  mani- 
^^er  après  un  certain  temps  ou  lorsque  le  travail  a  cessé  :  tels  sont 
**^lentiBsement  de  la  respiration  et  des  battements  du  cœur,  une 
■^o^djlatation    succédant  a   la  vasoconstriction,  une  atténuation  du 
**Uti8me. 


«ïi 


I 


/       "^^*t<ET  ET  Courtier.  Injlut'nce  dt*  fa  vit*  émotionnelle  sur  le  rœur, 

|j         ^"^êpiration  et  la  circulation  capillain*.  —   Dans    toute  émotion 

^^    ^^^si^que,  dans  ta  légère  surprise  même  que  cause  un  changement 

|.^*^^ •* le n talion  de  l'attention,  il  y  a  au  début  vaso-constriction.  «   En 

^^    ^  ^^mé  et  comme  conclusion  dernière,  la  vaso-constriction  est  le  signe 

^-•^  ^^e  mise  en  activité  du  système  nerveux  (p.  91).  w 
^^  ^---^s  effets  des  émotions  sur  la  respiration  sont  assez  variables;  il  y 
^^  ,«^^*^^d  cependant  à  cet  égard  une  différence  caractéristique  entre  ces 
^^  ^^^  ts  et  ceux  du  travail  intellectuel  :  la  respiration  deviendrait  plus 
¥^*rlicieUe  dans  le  travail  intellectuel  et  plus  profonde  dans  les 
^ «rations.  Toutes  les  émotions  qui  n  ont  ni  une  intensité  ni  une  durée 
►«saives  '•  sont^  quelle  que  hoU  leur  tiualiié^  des  excitanls  du  si/s- 
-e  nerveux;  elles  provoquent  de,<  imi^o-conslrictionA  et  accélèrent  iii 
^^imtion  et  le  cœur^  (p.  01),  Nous  objecterons  à  cette  conclusion, 
«-^e  qui  concerne  la  vaso-constriciion.  le  f^ut  vulgaire  que  la  colère, 


e^-^ 


^rk 


*ii^ 


*^onte,  la  joie,  chez  beaucoup  de  personnes,  produisent  immcdiate- 
^**t  la  rougeur;  il  nous  paraît  plus  exact  de  considérer  la  vaso-con- 
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Striction,  ainsi  que   le  font  d'ailleurs   souvent   les  auteurs,  comr&^  < 
traduisant  simplement  une  émotion  de  surprise.  L'accélération  de      1.; 
respiration  pourrait  bien  être  aussi,  dans  beaucoup  d'expériences, 
simple  effet  de  la  surprise  ;  B.  et  C,  dans  un  résumé  (p.  lOSî},  signale  "mt».  t: 
eux-mômes,  comme  effets  de  la  tristesse,  le  «  ralentissement  de     X^^ 
respiration  et  du  cœur  o,  ce  qui  contredit  l'assertion  précitée. 

Les  conclusions  précédentes  sont  formulées  dans  la  première  part:  i.^^ 
du   travail.   La   deuxième  et   la  troisième   partie  sont  consacrées        ^l 
l'exposé  des  résultats  obtenus  chez  un  seul  sujet  soumis  à  des  exci^-z^  — 
tiens  variées  et  en  particulier  (troisième  partie)  à  l'action  d'inipr^  £*  — 
sions  musicales.  Relovons,  à  titre  de  suggestions  importantes,  l  «3*  sa 
idées  suivantes  :  la  circulation  capillaire  constituerait  une   rêtich*<->  v 
quulitative^  c'est-à-dire  qu'elle  présenterait  des  caractères  spéciamjL3c 
selon  qu'on  serait  joyeux,  triste,  etc.  ;  d'autre  part,  l'intensité  ci  <^  s 
émotions    jouerait,     par    rapport    aux    phénomènes    physiologiqui.  c?s 
étudiés,  un  lùlebicn  plus  important  que  leur  qualité.  (  Pn  remarqua  vra, 
que  les  deux  assertions  ne  s'accordent  pas  très  bien  ensemble.) 

BiNET  ET  Vasghide.  Inftuence  du  travail  inteUcctuel,  des  êmotic^  -yk^ 
et  du  travail  physique  sur  In  pressioït  du  sang.  —  Beaucoup  de  pag:zy^s8 
sont  consacrées  à  l'exposé  des  moyens  techniques  pour  enregistrée-"  la 
pression  du  sang  et  éviter,  en  cette  question,  les  causes  d'erre  "«jlt. 
Parmi  les  résultats  communiqués,  citons  celui-ci  :  Un  calcul  men^^^l 
difficile  augmente  cette  pression  :  de  même  l'acte  de  parler,  l'excitât  m  <^^ 
des  sens,  le  travail  physique,  la  douleur,  les  émotions,  quelle  que  ^^cjal' 
•  leur  nature;  l'augmentation  de  pression  coïncide  en  général  avec  l"»  *^® 
accélération  des  battements  du  cœur. 

V.  ET  C.  Henri.  Enquête  t>ur  lofi  pr<»)/n*erx  souvrain^  de  Venfn}^-^^^^^* 
La  date  du  premier  souvenir  varie  entre  de  larges  limites  (mo  î-^^^* 
d'un  an  et  huit  ans);  toutefois  il  correspond  en  général  à  l'âge  c::^^ 
deux  à  quatre  ans.  Ordinairement  il  se  rattache  à  une  émotion  et  f^^^ 
visuel.  Quand  il  existe  plusieurs  premiers  souvenirs,  on  ne  sait  pâs 
en  général,  leur  ordre  chronolot^iquc. 

N.  Vasghide.  Sur  la  localisation  dcfi  sourmirs.  —  L'expérience  a-^ 
consisté,  une  série  do  mots  ayant  été  lus  ou  entendus,  à  indiquer  ensuite 
l'ordre  de  chiicun  d'eux  dans  la  série,  eu  l'entendant  de  nouveau  pro- 
noncer. V.  distingue  sept  espèces  de  localisations  qui  nous  paraissent 
pouvoir  se  ramener  à  deux  principales  que  nous  appellerions  la  loca- 
lisation directe  et  la  localistitioii  indirecte  :  la  première  a  lieu  quand 
on  se  souvient  purement  et  simplement  de  la  place  du  mot  dans  la 
série,  la  deuxième  quand  on  retrouve  cette  place  par  quelque  associa- 
tion, raisonnement.  Parmi  les  localisations  indirectes,  un  genre  assez 
curieux  est  la  «  localition  par  association  avec  un  sentiment  »  (p.  213);  par 
exemple,  on  associe  aux  derniers  mots  un  sentiment  agréable  de  sou- 
lagement et  ce  sentiment  peut  servir  à  retrouver  leur  place. 

V.  Henui.  \ouvelles  recherches  .<ur  la  localisation  des  sensations  tec- 
tiles,  —  L'expérience  d'Aristote,  —  «  Lorsqu'on  touche  deux  points,  a,  6, 
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W&n^    la  position  normale  des  doigta,  et  puis  les  mêmes  deux  points  les 

'*^*^t.ç   ctant   croisés,  la  distance   et    la    direction  indiciuées  par  le 

W^t.   étaient  presque  les  mêmes  dans  les  deux  cas  ip.  2^8),  quoique, 

^  '^«alité.  elles  pussent  différer  beaucoup,  a  Si  on  touche  les  pulpes 

'®       ^eax  doigts  croisés   avec    deux  pointes   d'un  compas,  plus  les 

^^^'^^  ^C8  seront  écartées,   c'est-à-dire  plus   les  points  touches  seront 

*^*^^ncs  l'un  de  l'autre,  plus  ils  paraîtront  être  rapprochés  »( p.  "^^l»), 

*^  ^      on  touche   un   point  de  la  pulpe   de  Tanoulaîre    (croisé  sur  le 

^*iius),  le  sujet  indique  le  point  correspondant  du  médius  et  rcci- 

^*^^:^uement  »(p*  20).  L*auteur  ne  donne  pas  d'explication  de  ces  faits 

^   <le  quelques  autres  du  même  genre,  qu'il  a  constatés;  il  se  borne  à 

\  S^i^aler  l'intérêt  qu*lls  présentent  par  rapport  aux  théories  de  la  loca- 

,^îXtion  des   sensations    tactiles  et   Fimpossibilité,  pour  les    théories 

^*iises  jusqu'à  ce  jour,  de  les  expliquer. 

V,  Ue^hï.  Etude  sui  te  travail  pi^ychique  fi  physique.  —  H.  conai- 
^€re  l'attention  et  refFort  volontaire  comme  les  deux  facteurs  princi- 
paux qui  entrent  dans  tout  travail  psychique  et  il  expose  quelles 
*ont  les  méthodes  dont  dispose  actueUement  la  psychologie  pour 
les  étudier  expérîmentaïement.  Il  résume  en  outre  les  résultats  de 
diverses  recherches  faites  par  d'autres  soit  dans  les  écoles,  soit  dans 
les  laboratoires  sur  le  travail  psychique  et  le  travail  physique.  Le 
mémoire,  à  cause  de  la  multitude  de  renseignements  qu'il  contient 
serait  trop  long  à  analyser.  A  notre  avis.  H*  ne  traite  pas  assez  expli- 
citement de  l'association  des  idées,  qui  est  une  fonction  psychologique 
probablement  aussi  importante,  sinon  plus,  que  Tattention. 

A.  BiNET*  Réflexiojts  sur  le  paradoxe  de  Diderot,  —  De  renseigne- 
nients  que  B.  a  pris  auprès  d'un  certain  nombre  d'acteurs,  il  résulte  que 
ie  degré  dldentification  avec  le  personnage  varie  suivant  les  acteurs  : 
tandis  que  chez  certains  cette  identification  peut  faire  à  peu  près  com- 
plètement défaut,  chex  d^autres  elle  devient  à  certains  moments  presque 
Complète. 

A.    BiNET.    Psychologie  individudle.  La  dt^scriplion    fVun  objet* 
—  Il  s'agit  d'une  expérience  sur  un  objet  vu  (photographie  d'un  tableau 
représentant  Le  laboureur  et  ses  enfanta).  Uncertain  nombre  d'enfants 
^nt  eu  soit  à  décrire  de  mémoire  par  écrit»  pendant  10  minutes,  Tobjet, 
•après  ravoir  vu  pendant  2  minutes,  soit  à  le  décrire  pendant  te  môme 
^emps.  en  l'ayant  constamment  sous  les  yeux.  Les  résultats  ont  conduit 
Fauteur  à  distinguer  quatre  types  :  descripteur,  observateur,  émotionnel, 
érudît.  Pour  bien  comprendre  cette  division,  qui  d'ailleurs  serait  peut- 
être  susceptible  de  simplification,  il  faut  se  reporter  aux  copies  repro- 
duites dans  le  même  travail,  B.    Bouiioon. 


Max  Dessoir.  Gbschichte  der  NBtJERKK  DEUTSCHBN  Psychologie. 
2weite,  viillig  umgearbeitete  AuOage  ;  erster  Halbband.  Berlini  Duncker, 
1897,  356  p. 

Cette  première  moitié  que  publie  en  réédition  Dessoîr  du  premier 
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volume  de  son  histoire  do  la  psychologie  allemande  moderne  (V.  Rer  «^o 
philosophique,  1895,  VIH)  correspond  aux  deux  premières  parties  «ilu 
volume  antérieurement  paru;  elle  embrasse  tout  le  xviii«  siècle,  à  re.2c^- 
ception  du  mouvement  kantien.  Outre  quelques  développements  enticr*«2  - 
ment  nouveaux,  presque  tous  les  chapitres  ont  été  augmentés,  notav^i^ 
ment  dans  la  seconde  partie.  Le  nombre  de  pages  consacrées  ainsi  slmjix. 
fondateurs  de  la  psychologie  allemande  et  au  développement  de  cc&t^ 
psychologie  depuis  4750  jusqu'à  1800  est  presque  triple  de  celui  doss» 
pages  correspondantes  de  la  première  édition. 

B. 


Paul  Regnaud.  Précis  de  logique  kvolutionniste.  Paris,   Alcan, 
1897,  IV--215  p. 

Une  partie  des  propositions  contenues  dans  cet  ouvrage  se  rapporte 
en  effet  à  ce  qu'on  appelle  ordinairement  logique  ;  le  reste  a  trait  à  la 
psychologie  et  à  la  métaphysique  du  langage.  Ces  propositions»  sou- 
vent très  contestables,  sont  énoncées  néanmoins  sous  une  forme  qui 
semble  exclure  à  l'avance  toute  critique;  l'auteur  s'exprime  en  parti- 
culier sur  ce  qui  s'est  passé  «  à  l'origine  »  avec  l'assurance  de  quelqu'un 
qui  aurait  vécu  au  temps  môme  de  «  l'origine  ».  Voici  quelques-unes  de 
ces  propositions  :  «  La  logi({ue  est  la  science  qui  traite  d'une  manière 
générale  de  l'origine,  de  la  valeur  et  de  l'usage  des  signes  vocaux  ou 
du  langage»  (p.  4).  —  «  On  peut  se  représenter  une  époque  tout  à  fait 
primitive  où,  le  cri  étant  monotone,  se  trouvait  être  le  signe  uniforme 
de  lii  sensation  propre  à  le  produire  »   fp.  7).  —  •  On  appelle  espace 
l'impression  dite  d'étendue  qui  résulte  de  la  perception  de  deux  ou  plu- 
sieurs phénomènes  simultanés  »  (p.  30)  (un  accord  de  sons  simultanés 
constitue-t-il  une  étendue?).  —  «  La  proposition  est  la  désignation,  la 
description,  la  détermination  verbale  ou  simplement  l;i  dénomination 
d'un  individu,  d'un  objet  ou  d'un  phénomène  général  ou  particulier, 
qui  repose  ou  est  censée  reposer  directement  ou  indirectement  sur  la 
perception  ou  l'observation  »  (p.  'i5).  —  «  Sans  les  mots  nous  n'aurions 
que  des  idées  vagues  et  confuses  des  objets  concrets  »  (p.  i'è'S)  (en  aflîr- 
niant  exactement  le  contraire,  c'est-à-dire  que  grâce  aux  mots  nous 
n'avons  que  des  idées  vagues  des  objets  concrets,  on  serait  beaucoup 
plus  près  de  la  vérité).  B. 

Preyer.  Zi  u  P.syciiolo<tIE  des  sghreibens.  Hambourg  et  Leipzig, 
Leopold  Voss,  180."). 

On  ne  saurait  que  s'applaudir,  quand  on  a  foi  en  l'avenir  de  la  gra- 
phologie, de  voir  cette  science  embryonnaire  cultivée  par  des  psycho- 
logues de  la  valeur  de  Preyer.  tSa  «  psychologie  de  l'écriture  »  est  une 
contribution  importante  à  ces  délicates  et  difficiles  recherches  que  le 
livre  de  Crépieux-Jamin,  après  celui  de  l'abbé  Michon,  a  rendues  fami- 
lières aux  esprits  curieux.  Toutefois  l'idée  ne  saurait  nous  venir  de 
résumer  un  pareil  ouvrage,  et  il  nous  paraît  plus  utile  d'en  donner  un 
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àçccitticnf  ea  détachant  lo  passage  suivant  relatif  à  la  pathologie  de 
f  écrit  tire, 

»l^ar  suite  de  maladie,  les  déviations  occasiounées dans  lecriture  sans 
qu'il  y  ait  lieu  de  se  préoccuper  de  letat  mental,  peuvent  être  de  trois 
sortes  :  ou  bien  il  s'agit  danomalies  u  expressives  »,  c'est-à-dire  d'ano- 
malies relatives  aux  parties  du  corps  qui  écrivent,  généralement  du 
braj  droit  avec  Tépaule  jusqu'au  centre  coordinateur^  ou  bien  il  y  a 
de»  anomalies  <*  centrales  •  —  et  alors  le  cerveau  n  est  pas  dans  un 
état  normal;  —  ou  bien  eniin  il  y  a  des  anomalies  «  impressives  »,  c'est- 
à-dire  que,  dans  les  parties  corticales  et  dans  la  périphérie  bien  que 
^lÎDes  et  RutTisantes  pour  l'écriture,  il  se  produit  des  courants  pro- 
venant du  fond  du  cerveau  qui  ne  sont  pas  en  rapport  immédiat,  par 
^uite  de  courants  instables^  avec  l'image  à  tracer. 

«  Les  anomalies  ■  centrales  »  formant  le  second  groupe  sont  de  trois 
scirtes  :  1»  du  c^ntro-scriptorium,  c^est-à-dire  de  TendroUd'où  parlent  les 
iftipulsions  centro-motrices  qui  occasionnent  récriture;  2"  du  dépôt 
<*u  souvenir  des  signes  de  récriture;  3**  enfin  les  liens  unissant  les 
•^^ux  parties  peuvent  se  trouver  dans  un  état  anormal. 

•  Albert    Erlenmayer   a  le  premier^  dans  son  œuvre  fondamentale, 

<J^Pit  deux  anomalies  bien  distinctes  de  récriture  qui  peuvent  se  trouver 

*^tis  le  même  individu  :  l'écriture ataxique  et  l'écriture  tremblotante; 

'*^ut€s   les   deux   se    trouvent,    sans   qu*on    doive  y  voir  le  signe  du 

^^oifidre  dérangement,  dans  les  fonctions  mentales  et  dans  révolution 

■^^^turelle  de  l'esprit  de  l'enfant  qui  apprend  à  écrire  et  qui  ne  peut  pas 

^THi^re  adapter  ses  muscles  à  un   mouvement  en  harmonie  avec   sa 

^'^lonté;  de  môme  cela  se  voit  clairement  chez  le  malade,  qui  n'est  plus 

^**^*%s  la  possibilité  de  mettre  en  une  action  conforme  les  muscles  de 

*^Oriture. 

^   L*écriture  ataxique  se  rencontre  réitjulié rement  dans  diverses  mala- 

*3^8  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière,  dans  le  cas  d'ivrognerie  invé- 

'^**'êe,  dans  certaines  formes  de  la  crampe  de  récrivain.  Mais  elle  est 

'^^lement  habituelle  chez  les  personnes  complètement  saines,  quand 

'^^es  sont  très  fatiguées,  ou  bien,  comme  je  le  démontre  et  le  prouve 

^X^-   M}  au  moyen  de  plusieurs  exemples  d'écriture,  lorsqu'elles  cher- 

^ent   à  écrire   en  observant  l'immobilité  du  corps  ou   bien  plaçant 

^  tirs  mains  autrement  que  d'habitude. 

■  Dans  tous  ces  cas  jaillissent  des  lettres  ataxiques,  ainsi  que  chez 
^nCani  qui  apprend  à  écrire  tantôt  d'une  manière  large,  tantôt  mes- 
t  finement.  Plus  ragitation  augmente,  et  plus  dans  le  cas  d'une  fatigue 
^^usculaire  est  appréciable  le  délassement,  et,  aussi,  plus  s'évanouit 
t^  récriture  tout  caractère  ataxique,  ce  que  j'ai  expérimenté  sur  moi- 
^^éroe  dans  le  cas  d'ataxie  graphique  amenée  intentionnellement. 

«  En  revanchei  dans  le  cas  des  maladies  chroniques  du  système  ner- 
veux, pour  lesquelles  l  écriture  ataxîque  constitue  un  symptôme  carac- 
téristique par  suite  de  Tataxie  dans  les  mouvements  de  la  main,  on  ne 
^eut  dire  qu'elles  ont  disparu  tant  que  dure  cette  ataxie. 
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'  Lécr.tiire  clairemerit  auxique  diffère  de  récriture  normale  parm 
dé-veloppemer.î  excessif  de  lettres  ijolées.  qrii  à  la  Tenté  peareatscir 
vent  encore  être  reconnues,  à  ce  que,  i  daoa  leur  exécotion,  celui  qn 

<  écrit  ne  tient  aucun  compte  de  la  position  droite,  de  ladimeosîoQ  et  de 
•  Tétude  de«  lettres  prises  isolément,  non  plus  que  des  assemblages  de 
4  lettre5î.  Le  délie  est  tracé  d'une  manière  impétueuse;  le  trait  fooda- 
<c  mental  f^era  plus  épais,  plus  fort,  plus  long  que  normalement:  les 
'f  liaisons  et  les  courbes  perdent  leur  rondeur,  deTiennent  anenleuses. 

<  trop  fortes  ;  la  lettre  isolée  sera  tantôt  plus  forte,  tantôt  plus  petite q« 
€  sa  voisine  ;  la  ligne  horizontale  n'est  pas  observée,  et  les  mots  pris 
1  isolément  ae  trouvent  par  rapport  les  uns  aux  antres  sur  des  lignes 
c  obliques,  qui  se  croisent  —  l'écriture  prend,  en  on  mot,  un  asped 
«  grossier,  lourd  et  désordonné.  Il  n'en  peut  être  ainsi  qu'aux  dépens 
<r  de  la  clarté,  et  il  est  facile  de  comprendre,  qu'en  fait,  l'écriture  alaxi- 
«  que  soit  souvent  illisible  >  <Erlenmeyeri. 

•t  Le  malade  désire  bien  former  ses  caractères,  mais  ne  le  peut  pas, 
puisque  la  volonté  et  le  contrôle  qui  doivent  faire  agir  avec  conformité 
les  muscles  nécessaires  à  l'écriture  se  refusent  à  transmettre  une  exci- 
tation conforme  aux  nerfs  moteurs. 

«  Ce  dérangement  de  l'écriture  trouve,  en  ce  qui  concerne  la  parole 
sa  contre-partie  dans  le  bégaiement  l'non  dans  le  balbutiement),  ptf 
exemple  dans   ces  cas  de  dyslalie.  dans  lesquels  la  parole  est  eocoK 
possible,  mais  où   elle   est  frappée  d'imperfection   par  suite  de  Vin- 
fluence  défectueuse  de  Thypoglotte  (par  exemple  au  début  de  la  p^^' 
lysie  cérébrale,!.  Tantôt  quelques  sons,  tantôt  un  plus  grand  nots^^ 
ne  peuvent  plus  être  bien  articulés.  La  parole  devient  finalement  ^ 
cure  incompréhensible},  ainsi  que  récriture  ataxique  dans  la  pltx?>^ 
des  lettres  lillisiblej.  C'est  ainsi  que  la  lenteur  ataxique  avec  lacï«2^ 
écrivent  les  enfants  et  les  malades  trouve  son  analogie  dans  la  p»^^* 
notamment  dans  la  bradylalie  ou  bradyarthrie.  Il  y  a  lieu  de  con^^^ 
ici  que  l'impulsion  provenant  des  régions  centromotrices  est  aloi^'^ 
ou  ralentie  en  pénétrant  dans  les  nerfs  de  récriture . 

Une  seconde  forme  bien  expressive  de  maladie  de  récnvair»-  ^ 
récriture  tremblante.  Celle-ci  a  été  aussi  bien  décrite  par  Erlenn:^  ^^^ 
que  récriture  ataxique.  A  la  vérité,  elle  n'est  pas  toujours  li^»ï**f» 
parfois  elle  s'écarte  de  la  ligne  droite,  et  les  lettres  sont  grandes  ;  ^^^ 
la  caractéristique,  ce  sont  des  lignes  courbes  au  lieu  de  lignes  dn^*^' 
«  Par  cela  même  que  de  très  nombreuses  sinuosités  se  trouvent  f'^'^ 
que  tout  le  long  de  la  ligne,  les  petites  déviations  de  la  ligne  drol^^  ^ 
les  inégalités  dans  la  hauteur  ou  la  largeur  des  lettres  peuvent  cer^^' 
çà  et  là,  et  toute  récriture  tremblante  peut  devenir  illisible,  sans  V^ 
senter  de  mélange  avec  récriture  ataxique. 

flf  La  fréquence  de  l'écriture  tremblante,  physiologique  chez  ïenf^^^ 
en  cas  de  froid,  de  faim,  de  surmenage,  pathologique  dans  toutes  ^^ 
maladies  et  les  empoisonnements,  cas  dans  lesquels  le  tremblements  ^^ 
la   main    est  symptomatique  et  auxquels  se  rattachent  Talcooli^'^^^' 
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l'abus    du  tabac  et  de  la  morphine,   diminue  sa  valeor  comme  signe 
psychologique  de  l'écriture. 

«  I>e  nombreuses  écritures  individuellement  différentes  ne  perdent  pas 
leurs  caractères  par  Tadjonction  de  délicates  bgnes  ondoyantes  dans 
les  déliés.  Celles-ci  sont  souvent  faciles  à  observer  avec  la  loupe, 
L opinion  répandue  d'après  laquelle  récriture  tremblante  se  trouve 
toujours  chez  les  vieillards,  n'est  pas  juste.  Je  n*en  trouve  aucune 
trace  dans  quelques  lettres  de  septuagénaires.  Mai?  on  la  trouve  tou- 
jours chez  les  gens  atteints  do  gùtisme. 

«  Bi  donc,  au  point  de  vue  psychologique,  il  n'y  a  rien  à  déduire  de 
récriture  tremblante,  celle-ci  n'en  est  que  plus  précieuse  pour  la 
pathologie.  Car  il  n'est  pas  rare  qu'elle  soit  la  seule  anomalie  de  récri- 
ture dans  les  maladies  graves  du  système  cérébro-spinal  (par  exemple 
dans  le  cas  d'épilepsie  chez  les  Jeunes  gens)»  et  elle  peut  servir  pour 
Je  diagnostiquer  et  le  pronostiquer, 

«  Une  troisième  forme  bien  caractéristique  de  dérangement  de  récri- 
ture consiste  dans  ramincissement  des  déliés  mentionné  ailleurs, 
<ie  fa.çon  telle  qu'on  y  trouve  des  brèches.  Cette  anomalie  diffère  au 
prerriier  regard  des  brisures  occasionnées  par  le  tremblement,  se  montre 
«^n^  apparence  de  tremblement  ou  d  ataxte  graphique  et  a  une  autre 
sîgrxification.  «  G,  T. 


^  *   V.  Cyon.  BoGEKC.AENGE  UND  Raumsinn,  Separat-Abzug  aus  Archw 
fUt-  .^}ialomie  und  Physiologie,  1897»  p.  29-111, 

^^ï^  a  attribué  aux  canaux  semi -circulaires  des  fonctions  très  diverses; 

les     expériences  démontrent  que  leur  excitation  provoque  des  mouve- 

'^^ï'xts;  on  ne  s'est  pas  borné  à  constater  ce  fait  et  à  conclure  tout  au 

^•'-•'Si  que  les  canaux  serai-circulaires  exercent  des  fonctions  motrices, 

*^*^    ^k,  prétendu  en  outre  souvent  qu'ils  sont  les  organes  de  certaines 

^*^  nations  :  pour  les  uns  ils  seraient  l'organe  du  sens  de  l'équilibre» 

**^  M.  r  d'autres  celui  du  sens  delà  rotation,  etc.  De  Cyon  est  le  principal 

^^^  «^sentant  d'une  autre  théorie  encore  :  suivant  celle-ci,  les  canaux 

^^  riaient  deux  fonctions  principales  :  d'abord  ils  seraient  Torgane  péri- 

P*^^nque  du  sens  de  Tespace,  ensuite  ils  régleraient,  avec  l'aide  de 

<^  Vi  j.g  sensations  d'espace,  Tintensité  des  innervations.  Dans  la  présente 

*-Vi.^e,  de  Cyon  s'occupe  à  la  fois  de  critiquer  les  théories  précitées  et 

^    maintenir  la  sienne. 

^es  critiques  généralement  portent  juste.  Une  d'elles  a  une  impor- 

^*>.ce  particulière  ;  pour  étudier  le  rôle  des  canaux  semi-circulaires, 

*^    s'est  souvent  borné  à  faire  tourner  divers  animaux;  on  a  constaté 

^ItZki-g,  soit  avant,  soit  pendant,  soit  après  la  rotation,  divers  mouve- 

^^^nts,  notamment  de  la  tête  et  des  yeux;  or,  remarque  de  Cyon,  les 

^^mes  mouvements  se  produisent  après  section  des  nerfs  auditifs  ou 

^■^lation  des  labyrinthes,  et   il  s*est  appliqué  à  établir,  par  diverses 

expériences  dont  il  faut  lire  l'analyse  dans  l'ouvrage  môme,  que  ces 

TOME  XLIV.  —   1897, 
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mouvemeDU  dépendent  en  réalité,  dans  le  cas  en  question,  d1ni|>re5- 
sions  agissant  sur  la  rétine.  Remarquons  toutefois  qu*îl  paraut  y  ^voir 
contradiction  entre  ce  qui  précède  et  cet  autre  fait,  dont  de  Cjon  Un 
lui-même  paKt  pour  édiiiersa  propre  théoriep  que  beaucoup  de  sounfji 
mèm  les  yeux  ouverts,  sont  insensibles  au  vertige^ 

Les  faits  principaux  qui  ont  conduit  de  Cyon  à  sa  propre  théor|, 
paraissent  être,  d*après  ses  témoignages  mt^mes,  les  suivante  :  Phéï*©. 
mènes  de  nystagmus  consécutifs  à  Texcitation  de  ces  organes;  exp^ 
riences  de  W,  James  et  de  Kreidl  sur  les  sourds;  dépendance  étn^m 
des  plans  dans  lesquels  se  produisent  les  mouvements  de  la  tête  tiiiê% 
yeux  après  excitation  des  canaux  à  Tegard  des  plans  des  canaux  eui- 
mêmes;  position   anatomique  des  canaux   qui  correspond  aux  troif 
dimensions  de  Fespace.  Voici  maintenant  quelle  est  la  théorie  :  «Lev- 
cifation  de  chacun  des  canaux  setni-circulaires  provoque  dea  moum- 
menU  oscillatoires  des  globes  oculaires  dont  la.  direction  est  détermina 
par  le  choix  du  CBnal  excite  *;  «  d'une  p«irt,  nos  représentations  con- 
cernant la  distribution  des  objets  dans  l'espace  extérieur  dé[^M  1  " 
principalement  des  sensations  inconscientes  d'innervation  ou  de 
traction  des   muscles  oculo-moteuri^:  d'autre  part^  toute   eiciution, 
même  très  faibie,  des  canaux  semt^circulaires  produit  des  ianeru- 
tions  et  des  contractions  déterminées  des  mêmes  muscles;  en  cOQ*é- 
quence  on  doit  admettre  comme  incontestable  que  les  centres  nerr^^ 
daufi  lesque  h  pénètrent  les  fibres  nerveuseRqui  se  distribuent  dàtnl^ 
canaux  sont  en  a^ssociafion  physiologique  étroite  avec  le  cenlreùcuio* 
moleu-ret  que  conséquernment  leur  excitation  peut  (de  Cyon  dit  plu* 
loin  doit)  interiienir  d'une  façon  décisive  dans  la  formation  dt  n<^ 
concepts  d*e.space  »  (p.   89).   «    Les  canaux  semi-circulaires  sont  )«« 
organes  périphériques  du  sens  de  Tespace,  c'est-à-dire  que  les  seni*^ 
tions  qui  sont  provoquées  par  Texcitation  des  terminaisons  nerveuse? 
qui  se  répandent  dans  les  ampoules  de  ces  canaux  servent  à  coostrui^ 
nos  représentations  de  l'espace  à  trois  dimensions.. «  Avec  Taîde  de  ^^*' 
sensations  peut  se  réaliser  dans  notre  cerveau  la  représentatiOD  à'^^ 
espace  idéal  auquel  toutes  nos  autres  impressions  sensorielles,  en  t^ 
qu'elles  ont  trait  à  Tarrangement  des  objets  qui  nous  entourent  et  *^* 
position  parmi  eux  de  notre  propre  corps^  peuvent  être  rapportê^^ 
(p,  ÎU}'. 

Il  y  a  une  faute  de  raisonnement  dans  ce  qui  précède.  Si  l'excitai 
des  canaux  agit  sur  les  mouvements  des  yeux,  tout  au  plus  pourrait'*^" 
conclure  de  là  qu'elle  intervient  dans  la  formation  de  notre  percepU^'^ 
risuelie  de  l'espace;  encore  cette  conclusion  serait-elle  suspecte  pa»^ 
qu  elle  impliquerait  que  les  mouvements  des  yeux  jouent  un  rùl^ 
important  dans  la  formation  de  nos  sensations  visuelles  d*espace»c« 
qui  probablement  n^est  pas  vrai.  D'ailleurs  on  ne  peut  pas  plus  cou- 


L  Les  passage»  précédents   sont  emprunter  par  de  C*  luî-mAme  h  »es  • 
mette  physwloguche  Ariteiten^  publiée  anlèrieuretnenl. 
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fcire  à  rintervenlion  directe  des  mouvements  des  yeux  pour  former 
in  «ensations  d'espace  qu'à  celle  des  mouvements  respiratoires,  par 
lernple,  pour  former  nos  sensations  d*odeur;  il  est  plus  nécessaire 
icore  de  faire  des  mouvements  pour  percevoir  les  odeLirs  que  pour 
ircs^Toir  l'espace  :  personne  ne  soutiendra  cependant  que  les  sensa- 
tos  d*odeur  sont  produites  en  partie  ou  en  totalité  par  ces  mouve- 
fen^s  respiratoires  quelles  nécessitent, 

tjne  autre  objection  à  la  théorie  précédente  est  la  suivante  :  com- 
prît la  tète  eHe-même  pourrait-elle  être  localisée  dans  Tespace  sup- 
►3^f  Les  canaux  semi-circulaires  en  elïet  sot^t  immobiles  dans  la  tète, 
Ui-  position  et  par  conséquent  l'espace  idéal  en  question  sont  donc 
^tièrement  liés  à  la  position  de  la  tète  elle-même,  et  toute  perception 
*"^ote  d'une  position,  d*un  déplacement  de  la  tète  dans  l'espace  sup- 
^^^  est  incDocévable. 

^^ espace,  tel  que  chacun  le  conçoit,  présente  des  ijrandeurs  au  sens 
^opre  du  mot,  c'est-à-dire  des  longueurs,  des  dimensions,  des  dts- 
^t\ees  :  or  comment  un  organe  fonctionnant  comme  peuvent  fonc- 
^^nner  les  canaux  bemi-circulaires  pourrait-iT  nous  faire  connaître  de 
^l\es  grandeurs?  Il  ne  pourrait  nous  fournir  que  la  notion  de  direc- 
*«  <>n3,  à  peu  près  comme  Touie  considérée  dans  ses  rapports  à  la  loea- 
^iswtion  des  sons. 

r      Les  expériences  sur  les  sourds  prouvent  peu  en  faveur  de  la  théorie  de 
l^e  Cyon.  Les  sourds  incapables  de  vertige  se  comportent  sensiblement, 
uant  à  leur  orientation  dans  l'espace  et  à  la  perception  de  Torienta- 
ion  des  objets,  comme  les  personnes  normales.  De  Cyon  suppose,  con- 
ibrinément  à  sa  théorie,  qu'ils  n'ont  pas  plus  la  notion  de  Fespaco  idéal 
110  celle  du  vertige,  il  va  même  jusqu'à  douter  qu'un  sourd-né  privé 
ie  canaux  semi-circulaires  puisse  écrire  une  géométrie;  ce  sont  ïh  des 
étitions  de  principes,  qu'aucun  fait  jusqu'à  présent  n'autorise. 
Quant  au  fait  de  la  liaison  déterminée  entre  la  direction  des  mouve- 
ents  et    la  position  du  canal  excité,  il  est  très  remarquable,  mais  il 
ne  prouve  pas  sufiisamment  non  plus  que  les  canaux  soient  l'organe 
'd'un  seits.  KnVm  Torientation  des  trois  canaux  dans  Tespace  fait  sans 
I  doute  ressembler  rappareil  formé  par  les  canaux  à  un  système  d'axes 
de  coordonnées;  mais  un  appareil  de  toute  autre  forme  eût  pu  produire 
les  mêmes  phénomènes.  En  fait  un  appareil  sphèrique,  semblable  à  un 
œil,  sensible  sur  toute  sa  surf.ice  intérieure,  eût  constitué  une  disposi- 
'  tion  beaucoup  plus  favorable  à  la  théorie  de  de  Cjon  qne  la  disposition 
I* réellement  existante;  car,  avec  cette  dernière,  il  faut  encore  supposer 
et  de  la  une  nouvelle  objection  contre  hi  théorie»  un  géomètre  placé  on 
ne  sait  où  et  qui,  à  l'aide  des  sensations  fournies  par  les  canaux, 
reconstruit  l'espace  avec;  Tinlinité  de  directions  qu'en  réalité  il  possède. 
En  somme,  le  fait  bien  établi,  c'est  que  l'excitation  des  canaux  semi- 
circulaires  est  suivie  de  mouvements  des  yeux,  de  la  tête  et  même  de 
tout  le  corps:  en  outre  la  direction  de  ces  mouvements  serait  liée  d'une 
manière  précise  au  choix  du  canal  excité.  Quant  aux   interprétations 
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des  faits  précédents^  elles  sont  encore  très  défectueuses.  Ce  qui  par^ 
le  plus  probable»  c'est  d'une  part  que  les  canaux  jouent  un  roledanm 
régulation  de  fénergie  des  innervations  motrices  en  général  (on  a  ^ 
que  de  Cyon  luï-mème  leur  reconnaît  ce  rôle)»  d'autre  part  qu'ils  s^ 
le  siège  d'impressions  (plutôt  que  de  sensation»  proprement  dites]  cap 
blés  d'exciterj  d'une  manière  réHexe,  des  mouvements  des  yeux. 

B,  Bourdon. 


II.  —  Esthétique. 


L.  Dauriac,  La  psychologie  dans  l'opÈha  français  (Àuber,  Uoa 
sini,  Meyerbeer),  xxtn-162  p*  Paris,  F.  Alcan,  1897. 

La  psychologie  musicale  est  «  Tanalyse  des  cmotiona  excitées  parli 
musique  et  la  recherche  de  leurs  causes  i.  Elle  rentrerait  dans  lacrf - 
tique  musicale  comme  respèce  dans  le  genre.  Le  titre  du  livre  nau^ 
prévient  que  Tauteur  n'a  prétendu  en  traiter  qu'une  partie.  Il  ne  ft'oc-^ 
cupe  que  de  Topera  français. 

Une  des  raisons  de  son  choix,  c'est  que  u  l'opéra  est  le  seul  genre 
musical  qui,  chez  nous,  ait  jamais  été  en  faveur  ».  Mais»  de  plus,  la 
musique  d  opéra  ne  fournit-elle  pas  à  resthéticien  «  une  matière,  noi 
pas  peut-être  d'une  richesse  plus  abondante»  mais  d^une  exploitatioi 
plus  prompte  et  plus  sûre  que  la  symphonie  ou  le  quatuor  ^  1  U 
musique  dramatique  peut  hâter  singulièrement  la  solution  de  ce  pro 
blême  controversé  ;  le  pouvoir  expressif  de  la  musique.  Entia  une  troî 
sième  raison  qui  a  poussé  M.  Dauriac  vers  l'étude  de  l'opéra  c'est  1 
désir  d'expliquer  révolution  déterminée  dans  ie  goût  musical,  a  travet 
les  luttes  et  les  tempêtes  que  Ton  sait,  par  le  drame  lyrique,  aujourdlu 
triomphant,  de  Richard  Wagner. 

L'  «  opéra  français  »  est  surtout  représenté  par  un  Italien,  Rossin 
et  par  un  Allemand,  Meyerbeer,  M.  Dauriac  le  fait  remarquer  lui>mèii] 
dans  sa  préface,  mais^  comme  il  le  dit  avec  raison,  Guillautne  Telt  i 
Robert  /i*  Diable  sont  des  œuvres  dues  à  Tinfluence  française,  c'est  pou 
la  scène  française  qu'elles  furent  écrites.  Des  sept  leçons  que  cootiec 
le  volume  de  M.  Dauriac,  trois  sont  donc  consacrées  à  GuiUùumi 
trois  à  Roberty  une  seule,  la  première,  à  Auber  et  à  la  Muette,  et  oel 
paraît  suffire  largement.  ^Ê 

Les  lecteurs  de  la  Keuue  connaissent  la  compétence  de  M,  Daml 
en  ce  qui  regarde  la  psychologie  musicale.  Ils  ne  seront  pas  surpris  qu 
ses  leçons  abondent  en  remarques  ingénieuses  et  fines^  très  souven 
justes,  en  analyses  bien  menées  —  malgré  quelques  inexactitudes 
quelques  lapsus  sans  importance,  et  quelques  rapprochements  discu 
tables,  —  en  idées  intéressantoa  sur  les  questions  psychologiques  ô 
philosophiques  engagées  dans  le  sujet.  Je  regreUe  que  M.  Dauriac  S4 
soit  borné  à  l'analyse  mélodique  et  n'ait  h  peu  près  rien  dit  de  Tinstru' 
mentation   dont  les  travaux  de    M.   Lévêque  permettent   d'apprédei 
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V importance,  ni  de  rharmonie  qui  intéresse  si  profondément  la  psycho- 
logie niuâicale.  Cela  eût,  à  la  vérité^  compliqué  etaïïongé  beaucoup  une 
étude  destinée  à  un  public  assez  étendu >  Je  regretterai  encore  que  les 
principales  idées  générales  ne  soient  pas  plus  fortement  mises  en  relief, 
mais  le  livre  que  nous  présente  M.  Dauriac  ne  forme  pas  un  ensemble 
complet,  puisqu^il  doit  être  suivi  de  nouvelles  leçons,  et  on  ne  peut  le 
juger  définitivement  à  ce  point  de  vue. 

L'opéra  français,  Fopéra  même  en  général,  présente  un  intérêt  par- 
tïcaiier,   celui    qui  s'attache    à  ces    formes  d'existence    incomplètes, 
désharmo niques,  ébauches  plutôt  que  réalisations,  renfermant  en  elles 
des  contradictions  plus  ou  moins  latentes^  et  faisant  pressentir  une  forme 
supérieure  qui  les  remplacera  quelque  jour.  L'opéra  contenait  des  élé- 
ffleals  très  disparates  et  très  mal  raccordés.  !l  offrait  un  peu  pêle-mêle 
le  plaisir  musical  proprement  dit  dans  Touverture,  quelques  mélodies 
igféables  en  soi  et  sans  rapport  avec  les  situations  dramatiques,  le 
(klaisir  (?)  causé  par  la  virtuosité  des  artistes,  plaisir  bien  distinct  du 
premier,  car  au  point  de  vue  strictement  musical,  il  est  peu  de  choses 
plus  abominables  que  les  terminaisons  de   la  plupart  des  raorceaux 
chantés,  le  plaisir  du  ballet,  assez  complexe  tout  en  demeurant  assez 
grossier  et  de  niveau  médiocre,   le  plaisir  beaucoup  plus  simple  de» 
décors  et  de  la  mise  en  scène,  enfin  les  agréments  d'une  action  drama- 
tique qui  servait  de  prétexte  à  tout  le  reste  et  à  laquelle  on  accrochait 
lant  bien  que  mal  les  nombreux  divertissements  que  je  viens  d'énu- 
iiérer  II  faut  ajouter  encore  à  ceux-ci  le   désir  de  voir  et  d'être  vu 
dans  une  salle  luxueuse,  de  causer  avec  ses  voisins,  les  visites  dans 
'^s  loges,  petits  agréments  plus  essentiels  qu'il  ne  semble,  car  combien 
^^  personnes  consentiraient  à  entendre,  tout  à  fait  isolées,  dans  un 
^Oin  sombre,  sans  voir  ni  être  vues,  sans  causerie  et  sans  flirt,  pour  le 
®*iiiple  plaisir  esthétique,  Faust  ou  même  les  Huguenot><'^ 

Est-on  «  un  grand  inventeur  dramatique  »  pour  avoir  porté  à  son 
plus  haut  degré  cette  forme  d'art  sans  solidité  et  sans  vie  réelle  ?  Alors 
^eyerbeer  mérite  les  éloges  de  >L  Dauriac.  Mais  c'est  ce  dont  on  peut 
discuter.  Je  suis  pour  mon  compte  porté  à  trouver  que  M.  Dauriac, 
Malgré  ses  réserves  nombreuses  et  ses  critiques  parfois  très  vives,  fait 
^ïlcore  à  Meyerbeer  la  part  trop  belle.  Et  puisque  c'est  lui  qui  reste  le 
plus  glorieux  et,  somme  toute,  le  plus  grand  représentant  de  Topera 
^anç,'%ifi,  rétude  de  son  œuvre  n'est  nullement  sans  importance  au  point 
de  vue  de  lesthétique.  J*en  dirai  donc  quelques  mots,  en  m'occupant 
Seulement  de  [tobpvt,  le  seul  des  opéras  de  Meyerbeer  que  M.  Dauriac 
jUt  rencontré  jusqu'ici  sur  sa  route. 

Ost  au  reste  un  des  plus  «  significatifs  u,  je  veux  dire  un  de  ceux 
où  se  montrent  le  mieux  les  graves  lacunes  et  les  parties  géniales  de 
Meyerbeer,  où  s'indique  aussi  ce  que  pouvait  devenir  l'opéra  et  com- 
ment se  pouvait  produire  l'évolution  que  Wagner  devait  accomplira 
lui  seul  dans  le  cours  de  sa  carrière  en  passant  de  Rienzi  à  ParsifàL 
Car  il  n'est  pas  tout  à  fait  injuste  de  dire  avec  M,  René  de  Récy  que 
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Meyerbcer  fut  comme  une  ébauche  du  miïitre  de  liayrcuth.  Ou  plui^^ 
il  fut  cela  et  malheureusement  il  fut  aussi  autre  chose,  et  c'est  ce  q^  mj 
empêcha  rébanchc  de  s'accuser  autant  qu*on  l'ciit  suuhaité. 

Le  livret  de  Robert  se  prêtait  un  peu  aux  quahtês  et  beaucoup  inji. 
défauts  du  compositeur.  Destiné  d'abord  à  l'Opéra -Coniiqde  <,  il  gar«:l 
toujours  une  trace  de  cette  conceptiou  première.  De  plus  :>cribe  n  avi^j 
à  peu  près  rien  de  ce  qu'il  fallait  pour  tirer  vraiment  parti  d'un  saj« 
grandiose   et  symbolique  où   Wagner  aurait  puisé    un    beau   draraci 
lyrique '.  Il  en  est  résulté,  comme  on  l'a  dit,  un  «  mélo  «,  mais  le  Ir-io 
fnml,   mais   révocation*  et  certaines  parties  des   rôles   de    Bertraoi^ 
d'Alice  et  môme  de  Robert  n'en  t'^ardent  pas  moins  une  grandeur  vir- 
tuelle à  laquelle  le  compositeur  s'est  parfois  égalé. 

C*est  un  premier  élément  dont  il  faut  tenir  compte  à  Meyerbeer.  Lo 
sens  symbolique  du  trio  linal  n'a  pas  échappe  aux  critiques.  M.  dePooî^ 
martin   croyart    reconnaître  dans  rouvcrture   la  lutte    du  ciel  et  Û9 
Tenfer,  à  peu  près  comme  nous  la  voyons  dans  l'ouverture  du  TannhAU- 
ser,  —  avec  beaucoup  moins  de  raison,  dît  justement  M.  Dauriao-  — 
BalxaCf  enfin,  prêtait  à  Tun  de  ses  personnagesi  dont  M.  Dauriac  cite  les 
curieuses  et  hyperboliques  réîlexions,  des  interprétations  tout  à  fait  pro- 
fondes et  parfois  un  peu  puériles  de  l'oeuvre  de  Meyerbeer.  Si  loa  ne 
prête  qu'aux  riches,  Meyerbeer  Tétait  assurément  en  symboles,  et  s'il 
l'était  moins  qu'on  ne  Fa  cru,  il  n*en  a  pas  moins  iodiquo,  dans  Riybert^ 
ce  côté  symbolique  et  supra-humain  qui  est  un  des  plus  beaux,  des 
plus  élevés  et  des  plus  féconds  du  drame  lyrique. 

Je  note  encore  en  sa  faveur  que  ce  symbolisme  il  a  cherché  à  le  faire 
vivre  dans  de  véritables  personnages,  Bertram  est  un  type  musical, 
très  gâté  par  certaines  parties  de  son  rôle,  mais  enfin  un  peraonnage 
qui  méritait  d'être  examiné  à  part,  comme  M,  Dauriac  Ta  fiiit.  Alice 
n*est  pas  un  personnage,  elle  en  est  deux.  Il  y  a  en  elle  la  messngère 
céleste,  Tange  gardien  et  celle-là  a  parfois  heureusement  inspiré 
Meyerbeer  ;  il  y  a  aussi  la  petite  paysanne  coquette  qui  lui  a  suggéré 
des  contresens  comme  Tair  :  Quand  je  quittai  la  Nonnandie  et  la 
phrase  :  L'esprit  tient  aisèmenl  quand  on  aeri  ceux  qu'on  aime  que  je 
trouve  absolument  insupportable  —  et  il  y  a  encore,  hélas'  la  chan- 
teuse à  vocalises  qui  vient  se  substituer  aux  autres  dès  que  l\Mir  ou  le 
duo  tire  à  sa  tin. 

Enfin,  en  dehors  même  de  ces  types  musicaux  que  Meyerbeer  a  su 
réaliser  presque  ou  au  moins  indiquer,  il  a  montré  par  moments  un 
réel  instinct  dramatique.  Il  a  imaj^^iné  de  beaux  dialogues,  soutenus 
par  endroits  par  des  accompagnements  expressifs  et  capables  de  mettre 
en  relief  le  sentiment  en  jeu  (voir  par  exemple  la  phrase  que  cite 
M.  Dauriac:  Je  tui  dus  la  victoire  et  perdis  le  6on/ieur,  où  la  modu- 

i.  Voir  à  co  sujet  utie  curieuse  élude  de  .\L  A.  Jullien  ânns  Paris  dilettante  au 
commeîivfFnent  du  aiècie, 

2»  Inveraemiitu  Lù/teu^ritt  ou  Tannhtntser  uuraii^ni  aussi  bien  pu  fournir  de» 
livrets  à  Scrii^e  et  Ton  frémit  en  pensant  à  ce  qui  fût  sorli  de  lA, 
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iaiion  est  à  ta  fois  très  simple  et  très  saisissante,  et  aussi  le  récil  d'Alice 
annonçant  à  Robert  sa  mission).  Il  a  inventé  de  beaux  arioso  et  des 
canUleneâ  ravissantes  trévoeation  des  nonnes  et  la  phrase  du  cin- 
lièroe  acte  :  lis  frappaient  mon  on^ille  aux  jours  de  mon  enfimcef  etc., 
phrase  qui  coupe,  dans  l'ouverture»  l'exposition  du  thème  de  Févo- 
cfttioii).  Même  je  ne  trouve  pas  que  roriginalité  mélodique  lui  manque 
encefa  autant  qu*on  Ta  dit.  Les  phrases  de  ce  genre  lui  appartiennent 
bien  (à  rapprocher  le  début  du  duo  du  quatrième  acte  des  Uuguenots  : 
Le  danger  presse  et  te  temps  rôle,  et  le  début  de  la  complainte  de  la 
mendiante  dans  le  î*roph*'te}. 

Si  nous  ajoutons  que  Meyerbeer  a  soigné  son  orchestration  et  quUl 
a  pressenti  le  vrai  leit-molive,  comme  M.  iJauriac  a  raisjn  de  le  faire 
remarquer^  je  crois  que  nous  aurons  ênamêré  ses  mérites.  Ils  sutAsent 
à  lui  donner  une  place  a  part  dans  l'histoire  de  Topera,  et  s'il  avait  su 
les  développer  et  se  comprendre  lui-niôine  il  eut  été  un  grand  créateur. 
11  ne  le  fut  pas,  il  resta  ébaucha.  Tout  ce  que  nous  venons  de  trouver 
de  bon  en  lui,  un  autre  Ta  eu  plus  que  lui  et  a  su  s'en  servir.  Il  est 
donc  juste  que  la  gloire  aille  à  Wagner  qui,  avec  un  génie  de  poète, 
de  philosophe  et  de  musicien  incomparablement  supérieur,  sut  trans- 
former l'opéra  en  drame  lyrique.  H  n'en  reste  pas  moins  à  Meyerbeer 
qu'il  fût  Involontairement  une  sorte  de  précurseur,  et  qu'il  a  pu,  pur 
^K  préparer  les  esprits  à  admirer  l*ccuvre  d*un  grand  artiste  qui  ne 
^'ainia  guère.  Et  pourquoi  ne  cilerais-je  pas  mon  exemple  personnel  si, 
^Près  avoir  aimé  et  admiré  Meyerbeer,  je  m'étais  peu  à  peu  refroidi 
pour  la  musique  dramalique  jusqu*au  jour  où,  entendant  Lohen,i;rin, 
j'y  retrouvai  à  un  di^gré  bien  supérieur  tout  ce  qui  m'avait  passionné 
^^tis  Robert  ou  dans  /t's  Huguenots  avec  des  qualités  de  plus,  et  en 
''^oins.  d'insupportables  défauts.  Je  ne  pense  pas  avoir  été,  en  cela, 
^Hc  exception. 

C'est  que,  à  coté  du  précurseur  de  Wagner,  il  y  eut  en  Meyerbeer. 
^'1  compositeur  avide  de  succès  et  auquel  manquèrent  les  scrupules 
^ftthetiques  sur  les  moyens  de  Tobteuir»  ou  peut-être  un  talent  sufli- 
^*4it  pour  voir  où  devart  logiquement  l'entraîner  ce  qu'il  y  avait  en 
lui  de  génial.  C'est  celui-ci  qui  a  juxtaposé  avec  entrain  des  styles  con* 
^Piidictoirea,  respecté  les  vieilles  coupes  de  Tapera^  qui  s  est  incliné 
devant  les  traditions  ridicules  qui  font  d'un  drame  lyrique  uue  manière 
de  concert  à  morceaux  séparés,  chantés  par  des  virtuoses  pour  qui 
le  drame  est  une  occasion  de  briller,  qui  a  conservé  ou  déveluppé  le 
ballet.  iSi  nous  ajoutons  qu'il  est  souvent  vulgaire,  sec,  bruyant  sans 
motif,  qu'il  n'a  jamais  su  écrire  un  air  qui  ne  fût,  à  quelque  endroit, 
insapportable  —  et  je  ne  parle  pas  seulement  des  pastiches  italiens  de 
Robert^  —  qu'il  n'a  guère  pu  développer  une  idée,  qu'il  a  commis  har- 
diment  des  contresens  odieux,  allant  lui-même  annihiler  les  belles 
qualités  qui  auraient  fait  de  lui  un  véritable  maître,  on  se  rendra  compte 
de  ce  qu^il  y  a  eu  en  lui  de  mauvais  d'abord,  mais  aussi  d*incohérent 
et  de  contradictoire. 
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Et  c'est  ce  qui  achève  de  faire  de  lui  le  grand  représentant  de  Topera 
français.  C*est  en  quoi  il  parvient  à  nous  faire  comprendre  pleinement 
cette  singulière  forme  de  Tceuvre  d'art.  Il  l'a  ï>oussée  à  bout.  L^s  qua- 
lités nouvelles  même  qu  il  y  a  introduites  Font  rendue  plus  mauvaise 
en  ce  sens  qu'elles  en  ont  exagéré  rincohérence*  Elles  pouvaient  être 
un  germe  fécond,  mais  que  celui  qui  Tavatt  semé  ne  sut  pas  faire  ger^ 
mer.  Mcyerbecr  et  Topera  tel  qu'il  la  réalise  avaient  ainsi  de  quoi 
plaire  à  tous,  à  ceux  qui  attendaient  inconsciemment  une  nouvelle  for- 
mule  comme  à  ceux  qui  se  contentaient  de  l'ancienne  et  ne  cherchaient 
à  Topera  qu'un  divertissement  mondain.  Ce  fut  une  des  causes  de  son 
succès,  maïs  il  dut  déplaire  pour  la  même  raison  à  ceux  qui  le  trou- 
vèrent d'abord  trop  compliqué,  comme  il  a  déplu  ensuite  à  ceux  qui  ne 
veulent  plus  remarquer  en  lui  que  ses  lacunes  et  ses  défauts.  El 
Topera  subit  ïe  même  sort.  Il  semble  qu'il  doive  rétrog-rader.  ou 
B^anéantir  dans  le  drame  lyrique.  S'il  vit  encore  quelque  peu,  c'est 
par  une  sorte  de  survivance  esthétique,  il  est  dépassé  et  rendu 
inutile.  Le  drame  lyrique  wagnérien  lui  est  supérieur.  Maïs  nous  ne 
savona  pas  si  cette  nouvelle  forme  de  la  musique  dramatique  trouvera  ' 
des  auteurs  capables  de  la  faire  vivre  lonc^temps  en  la  renouvelant 
sans  la  transformer;  nous  ignorons  aussi  si  d^autres  formes  ne  se  déve- 
lopperont pas  à  côté  d'elles. 

Fh.  Faclhan. 


Léon  Arnoult.  Tîiaitê  d'ksthétiqeje  visuelle  transcbndantale, 
Paris,  Ch.  Mendel,  1897* 

Le  mot  «  Iranscendantal  w  jette  déjà  quelque  obscurité  sur  ledessetr  ^ 
de  ce  gros  ouvrage^  et  cette  obscurité  s'accroît  k  lire  la  suite  du  titre^^. 
fondé  sur  lo.  fixation  des  grandes  lois  de^  trois  hypostases  de  l'objet 
tiviiê  visuelle,  scieniiftqttement  ra^nenérs  à  une  unitc^  à  Inpremiè^ 
forme.  Ce  n*est  pas  que  ce  titre  vraiment  long  n'ait  point  de  rapp<^->^ ^ 
avec  le  contenu  du  volume  ou  qu'il  suffise  à  le  déprécier.  A  défaut  -         ^-  ^^ 
vérités  établies^  ce  travail  contient  au  moins  des  aperçus  hardis      -^bou 
ingénieux;  îl  témoigne  de  longues  recherches  et  d'un  savoir  été» c^   ^du 
L'auteur  n*y  a  pas  épargné   ses   peines  et  n*a  pas  omis  non  plus     -^  de 
Tenrichir  de  planches  et  de  li^^ures.  M 

En  réalité,  il  y  a  dans  cet  ouvrage  une  théorie  de  la  lumière,  i  ^  iiu^  ■ 
physiologie  de  Tœil,  une  psychologie  et  une  métaphysique,  conv^iiaBrer- 
geant  ensemble  à  une  esthétique  préconçue.  Il  serait  curieux  ûœ 
guider  ici  sur  la  genèse  probable  des  idées  de  Técrivain.  Mais  je  p: 
fère  m'en  tenir  au  plan  d'exposition  qu'il  a  choisi  :  une  courte  in* 
duction  et  quatre  partieS|  où  il  est  traité  d'un  Système  philosophie 
applicable  aux  beaux-arts,  de  la  Forme,  de  la  Couleur,  de  Tldée. 

La  conclusion  du   système  philosophique  {!'*  partie)  est  que 
sensations,  œuvre  d'inconscience,  sont  mélangées  de  bien  et  de  tm 
et  que  «  pour  changer  ces  sensations  laides,  médiocres  ou  indifieren^ 


ANALYSES*   —  ARXOUiJ.  Traité  d'esthétique  visuelle.       441 

en  sensations  belles,  il  faut  qu'un  facteur  conscient  intervienne  pour 
elles,  les  sorte  de  leur  chaos,  les  ordonne,  élimine  le  ma!  et  rasj-emble 
le  bien  ».  Ce  facteur  const'lent,  «  capable  d'embellir  la  nature  pat*  un 
choix  savant  »,  c'esfc  le  génie  humain.  Ainsi  Chateaubriand  définissait 
jadis  le  beau  idéal  comme  «  Tart  de  choisir  et  de  cacher  »,  et  cette 
formule  simple  n'exigeait  peut-être  pas  une  nouvelle  argumentation 
très  compliquée. 

Telle  est  donc  l'opération  du  génie.  Mais  quel  est  Tobjet  de  rart? 
Quel  est  aussi  son  moyen  d'action?  M.  Arnoult  a  une  détinition  heu- 
reuse, sur  laquelle  il  insiste  volontiers.  «  C'est  seulement,  éerit-il»  par 
un  désir  immodéré  de  permanence  vitale  que  l'horarae  a  créé  cette 
noble  liction,  lui  donnant  Tillusion  de  Téternité,  qu'on  appelle  VArt.  » 
Et  plus  loin  :  »<  L'art,  c'est  l'immobilisation  des  sensations  phyaiologi- 
quea  et  des  impressions  psychologiques  obtenues  à  raide  d'artitices 
capables  d*illusionner  nos  sens.  • 

M.   Rutgers  Marshall  invoque  aussi  le  désir  de  la  durée.  L*art  vise, 
selon   lui,  la   o   permanence    relative  d'états   agréables  l»,  et  ces  deux 
points  de  vue  sont  assez  voisins.  Mais  la  formule  de  M,  Arnoult  est 
plus   large;   elle  a  le  mérite,  surtout»  de  mettre  en  relief  le  procédé  de 
l'illusion»  qui  joue  certainement  un  grand  rôle,  et  il  en  tire  un  rappro- 
chement hardi  entre  la  science,  la  religion  et  l'art,  n  L'homme,  dit-il. 
Veut  tellement  connaître  pour  vivre  bien,  qu'il  crée  des  hypothèses;  il 
Veut  tellement  posséder  le  temps,  pour  durer,  qu'il  s'illusionno.  »  La 
•jte,  la  Tmtitc,  ne  sont  donc  pas  la  (in  de  l'art,  comme  le  voulait  Guyau. 
XJïie  telle  confusion  mène  à  la  négation  de  i'art.  w  II  faudra  dire  briè- 
^'ement  que  l'art  est  «  une  illusion  qui  éternise  la  vie  par  l'immobilité» 
«t  la  religion  w  une  liction  qui  éternise  la  vie  par  la  foi  », 

M.  Arnoult  ne  manque  pas  de  sacrifier  Tart  naturaliste  à  l'art  idéa- 
liste.  Celui-là  serait  même,  d'après  sa  doctrine,  n  sans  esthétique  ».  On 
lui  accordera  plus  aisément  qu'il  est  d'ordre  inférieur,  n  Immobiliser 
la  réalité,  écrit-il.  comme  cela  est  Tinlcntion  du  naturalisme,  est  de 
Vart;  mais  immobiliser  le  beau,  selon  l'intention  de  Tidcalisme,  est  du 
grand  art.  »  Quel  he^u  cependant?  Quelle  prétention  n'est-ce  pas  de 
nous  faire  les  juges  de  la  nature,  d*y  découvrir  du  laid,  des  imperfec- 
tions? Si  M.  Arnoult  ne  professe  pas  la  théorie  du  «  beau  en  soi  »,  il 
accepte  néanmoins  qu'il  existe  une  beauté  dans  l'objet.  Mais  cette  beauté 
est  aussi  beauté  pour  le  sujet  :  la  perfection  absolue,  le  beau  pur,  réside 
pour  lui  a  la  fois  dans  l'objet  même  de  la  perception  et  dans  la  réponse 
de  la  sensibilité,  dans  la  forme  de  l'excitant  sensoriel  et  dans  Tadapta- 
tion  de  Torgane  humain  à  cette  forme  d'excitation.  La  beauté,  déclare- 
t'il  encore,  est  <  le  choix  parfait  du  meilleur  état  morphologique  de  la 
matière  apprécié  par  Tintermédiaire  des  facultés  esthésodiques  du 
système  nerveux  périphérique  de  l'homme  «. 

En  quoi  consiste  ce  meilleur  état?  L'auteur  répond  assez  mal  à  cette 
question  dans  son  esthétique  de  la  forme  (2*  partie),  La  forme  géomé- 
trique serait  la  forme  supérieure;  la  sphère  réunirait  les  éléments  de 
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la  piuA  grande  perfection,  parce  qu'elle  a  le  plus  grand  rdngemeoi  : 
le  rayon  en  mouvement  suflit  h  jiroduire  son  volume  et  sa  surlace 
(ordre  interne  et  ordre  géométrique  dans  la  terminologie  particulière 
de  M.  ArnoultJ.  Il  faudrait  donc  juger  de  la  perfection  externe  d'un 
corps  par  la  recherche  de  Tordre  géométrique  interne.  La  beauté  con- 
sisterait* en  la  réalisation  de  l'ordre  géométrique  dans  Tapparitlon  de 
Tordre  esthétique,  ordres  dérivés  simultanément  d'un  seul  principe 
initial  qui  est  Tunité  (pour  la  sphère,  par  exemple,  le  mouvement  du 
rayon  qui  relie  Torigine  à  la  (in/)  «. 

M.  Arnoult,  autant  que  je  réussis  à  Tentendre,  ramène  l'idée  du  beau 
k  ridée  d'ordre.  Ainsi  a  fait  Sophie  Germain  (et  Wundt  après  eliei, 
qu*il  oublie  de  citer.  Mais  comment  apprécions-nous  l'ordre  dans  les 
choses?  Comment  uet  ordre  nous  touche-t-il?  Les  esthéticieus  à  la 
manière  de  M.  Charles  Henry  tentent  de  ramener  le  beau  de  la  forme 
à  l'aisance  des  mouvements  musculaires.  M.  ArnouU  le  cherche,  pour 
le  problème  des  sensations  visuelles  auquel  il  se  limite,  dans  Tharmonie* 
dani  la  correspondance  de  l'excitant  avec  l'organe,  de  la  lumière  avec 
Toeil.  Et  c'est  la  matière  de  son  esthétique  de  la  coutcur  (3*  partiej 
qui  prend  la  plus  large  place  dans  son  livre. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  discuter  ici  la  théorie  de  la  lumière  élaborée 
par  notre  auteur.  Je  lui  reprocherai  seulement,  d'une  manière  généralct 
de  ne  pas  faire  une  sufhsantc  analyse  des  données  du  problême.  Je  ne 
vois  pas  non  plus  comment  la  nouvelle  hypothèse  de  rémission  qu'il 
propose  échapperait  aux  objections  qui  atteignent  Thypothèse  newlo* 
nienne.  M.  ArnouU  n'ignore  pas  d'ailleurs  que  celle-ci  a  été  conservée 
pour  rendre  compte  de  certains  phénomènes  (ainsi  l'aberralion  des 
étoiles)  qui  ne  s'accordent  pas  aussi  bien  avec  Fhypothèse  de  l'ondula- 
tion, en  sorte  qu^elIes  deviennent  Tune  et  l'autre  insuffisantes.  Il  me 
semble  mèconnaitre  enïin  le  caractère  de  Tanal^'se  mathématique,  lors- 
qu'il l'accuse  d'ôtre  impuissante  n  à  déceler  la  nature  du  milieu  où  se 
meut  la  lumière  ».  Les  mathématiques  n'unt  pas  charge  de  fournir  des 
preuves  expérimentales;  elles  ne  sont  qu'un  langage,  un  instrument, 
et  nulle  hypothèse  n'a  de  valeur  pour  le  géomètre  qu'autant  qu'elle 
lui  permet  de  retenir  le  plus  grand  nombre  de  faits  sous  une  formule 
précise  et  courte. 

M.  Arnoult  (je  me  borne  maintenant  à  exposer)  fait  une  tentative, 
curieuse  en  somme,  pour  réduire  la  vue  au  sens  du  toucher.  H  lui  (au 
admettre  pour  cela  que  Texcitatton  lumineuse  agit  par  pression  sur  les 
terminaisons  nerveuses  et  impose  law  /orme  aux  éléments  contractiles 
périphériques  qui  détiennent  dans  leur  milieu  ces  terminaisons.  l«a 
lumicro  serait  produite  par  rémission  d'un  élément  substantiel,  d'uu 
éther  interplanétaire  et  interatomique  (devenant  lumineux  a  la  vitesse 
connue  de  30.000  kilomètres  par  seconde),  dont  le  mode  d'émission 
serait  Itliforme.  Les  fds-luniière  de  la  lumière  solaire,  groupés  par 
ordre  de  réfrangibiUlé,  de  radiations  inégalement  actives,  ee  réuni- 
raient selon  la  disposition  commune  aux  forces  centripètes  :  les  radia* 


d 


ANALYSES.         AK^ioi'LT.  Traité  iVesthéltque  visuelle,        443 

às  qui  ont  la  plus  grande  longueur  d'onde  et  marchent  plus  vite 

"^-^naDt  occuper  le  centre,  et  le  groupement  radial  s*opérant  «linsi  par 

OT-cIre   d'activité.  D'où   il  résulterait  que   la  lumière  du  soleil  qui  se 

'Çiropai^e  dans  Tespace  est  de   forme   hêmisphëinque.  Or^  puisque  la 

x"êt.ine  est  à  son  tour^  comme  Técrit  Charpentier,  «  une  membrane 

ê^Sklée  sous  forme  d'hémisphère  n,  il  serait  lét^îlime  d'en  conclure  que 

sa.     forme    a   été    déterminée    par  ia  pression  de  la  lumière,  que  la 

lixnaière,  en  un  mot,  ii  créé  Tœil  par  une  sorte  de  rnartelnîj^e. 

§  Cette  hypothèse,  en  faveur  de  laquelle  un  peut  invoquer  ce  fait  que 
^*^  sensibilité  chromatique  diminue  du  centre  cle  la  rétine  à  sa  pêri- 
pHcrie,  s'accorde  encore  avec  les  observations  de  Charpentier,  qui  ont 
ïïàontré  que  la  lumière  a!:rit  mécaniquement,  aussi  bien  que  chimique- 
*^^nt,  sur  la  rétine.  En  tant  qu'elle  ramène  la  vue  au  sens  du  tou- 
'^Her,  elle  se  réclame  surtout  des  expériences  ingénieuses  de  Raphaël 
*^Ubois  sur  la  Pholade  dactyle.  Un  même  organe,  chez  cet  invertébré, 
*"^^git  à  toutes  les  excitations;  sous  l'inlluence  de  la  lumière»  rirrita- 
*^îlité  de  la  fibre  contractile  est  mise  d^abord  en  jeu,  et  la  «  vision 
*i^rmatopjquc  >>  se  produit  donc  ici  par  un  véritable  phénomène 
^^ctile  se  passant  dans  rintèrieur  du  tégument.  M,  Arnoult  se  hâte  de 
généraliser.  Il  déclare  que  les  excitants  de  nos  sens  sont  toujours  des 
^cjrnies  en  mouvement.  Alors  cependant  que  la  lumière  serait,  selon 

I^\i\t  un  phénomène  émissif  impliquant  un  mouvement  continu^  le 
*l0ouveraent  du  son  resterait  ondulatoire  et  discontinu. 
Les  difficultés  ne  manquent  pas.  Le  processus  d^évolution  de  chaque 
C:irgane  des  sens  est  certainement  complexe.  On  peut  se  demander, 
X^ar  exemple,  comment  l'abeille  est  arrivée  à  posséder  ces  deux  sortes 
^*yeux,  les  yeux  composés  ou  à  facettes,  qui  no  semblent  propres  qu'à 
«'évêler  les  déplacements  des  objets  extérieurs,  sans  fournir  d'imafjes 
distinctes,  et  les  ocelles,  qui  sont  des  yeux  vrais,  mais  rudimentaires 
«t  surnuméraires  chez  Tinsecte. 

Mais  venons  à  la  question  principale.  La  doctrine  de  M,  Arnoult  une 
fois  admise,  et  ses  conjectures  vérifiées,  quel  résultat  en  obtiendrions- 
nous  pour  Testhétique?  Eu  ce  qui  concerne  l'esthétique  visuelle,  noua 
voici  réduits  a  proclamer,  en  premier  lieu,  la  perfection  de  la  sphère, 
en  second  lieu,  la  bonne  qualité  des  excitations  dont  la  forme  ne  con- 
trarie pas  celle  de  notre  rétine.  Mais  ces  vérités  générales  demeurent 
sans  application  possible.  Comment  jugerons-nous  qu'un  portrait  de 
Velasquez,  ou  une  nature  morte  de  Chardin»  présentent  les  conditions 
requises?  Comment  expliquer  la  séduction  de  gammes  de  couleur  très 
ditTérentes,   où    la  distribution  des  tons  se  complique  toujours  de  la 
distribution  des  lumières? 
Un   nouveau   fadeur  intervient  du  reste ^  et  c'est  fémotion,  le  senti- 
^eat.   M.  Arnoult  en  traite  fort  obscurément  dans  son  esthétique  de 
^  idée  (4*  partie).  Dans  tout  ce  morceau,  la  psychologie  s'embrume  de 
^^^^étaphysique,  L^auteur  nous  parle  d'un  <t  icône  »  de  la  pensée  qui  mar- 
^  lierait  son  empreinte  sur  les  lobes  cérébraui  ;  il  aperçoit  un  lien  créé 
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par  U  forme  entre  ridée  physiologique  et  Vidét  métaphysique,  et  pose 
à  la  fm  une  loi  âupérieure,  qui  se  décompose  eo  deux  formules  : 

1^  Satisfaire  spontanément  la  raison  par  la  rérîté; 

2*  Stimuler  éternellement  Tesprit  par  rintînité. 

Je   n'y   trouve  pas  à  redire.  Mais  la  vériOcatioa  que   M*  Amault, 
essaye  de  nous  en  donner  par  l'exemple  de  la  Madone  à  rEnfMt  o*i 
guère  propre  à  montrer  refScacttc  de  ses  règles  dans  la  critique 
principes  vagues  sont  trop  éloignés  des  réalisations  de  l'art.  Je  ¥<Ha^,^.?^\ 
rébâuchc  d'une  doctrine  (dont  Tobjet  est  assurément  justifiable'  (^    txi 
assurerait  l'harmonie  de  la  nature  humaine  avec  le  rythme  général  ^i   Ac 
l'univers;  mais  je  n*y  vois  pas,  à  vrai  dire,  une  esthétique  :  cl  c't—        ^ 
peut-être  pourquoi  cette  esthétique  est  transcend^ntale^ 

L.  Arréat. 


Dt  TheodorvQu  Frimmel*  I.  VoM  seken  in  der  KUN5'nv'iS5E?çsca&. 
EL\B  KuxstphilosophieStldïe  (Leipzig  und  Wien,  F,  Beuticke.  1 
IL  Mbthouik  UNO  Psychologie  des  Gemaeldebestuchsks  (Lei] 
G.  H.  Meyer,  1897). 

h  M.  Th.  von  Frimmel  fait  observer  quelles  qualités  difTéreotes 
lieitent  l'attention  de  chacun  dans  un  tableau;  comment  le  roéde 
le  géoloLfue,  le  peintre  ou  Tignorant  des  choses  d*art  ont  leur  fi 
particulière  de  regarder;  comment  la  technique  ou  l'histoire  préo* 
peut  surtout  l'amateur  et  Térudit,  et  la  curiosité  de  sa  propre  émot. 
l'esthéticien.  Ces  variétés  dans  la  vision  nous  doivent  instruire^  di^ 
â  être  discrets  sur  l'emploi  des  qualili cations  beau  et  non  beau^ 
mot  <r  beau  9  lut  semble  désigner  quelque  chose  d'entièrement  s  ^ 
jectîf;  il  se  garde  donc  d'invoquer,  avec  les  théoriciens  d*aneie^ 
fabrique,  un  sixième  sens  qui  aurait  charge  de  l'apprécier.  «  Si  Tesic: 
tique,  écrit-il,  veut  rester  une  théorie  du  beau  et  porter  à  bon  droE 
nom  de  science,  il  faut  qu'elle  s'attache  à  rassembler  et  à  mettra- 
ordre  les  remarques  subjectives  de  toute  espèce  d'hommes  dive^ 
ment  doués  et  quelle  en  tire  des  conclusions  qui  puissent  servir  u^ 
ment  à  une  classification  psychologique  des  individus.  Jamais  ell^ 
doit  se  laisser  aller  à  vouloir  imposer  à  celui-ci  la  sensation  de  be^ 
propre  à  celui-là.  v  D*où  il  suit  que  toute  esthétique  *  normativ  ^ 
qui  se  11  altérait  de  donner  des  règles  pour  faire  des  chefs-d'œuvre 
pour  les  apprécier,  est  un  non-sens. 

M.  Th.  von  Frimmel  insiste  encore  sur  la  confusion  trop  facile 
beau  et  du  bon.  qui  sont  des  termes  «  incommensurables  m.  Il  criti^f 
enfin  renseignement  de  la  science  de  l'art,  tel  que  les  universîf' 
allemandes  le  comprennent.  On  n'y  cultive,  dit-il,  que  l'histoire  c 
Tart  et  lesthétique,  tandis  que  la  science  de  l'art  proprement  dite 
réservée  aux  chaires  d*anatomie  et  de  physiologie,  et  rarohéologîi 
chrétienne  à  la  Faculté  de  théologie*  De  la  perspective,  de  la  technique 
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pas  un  mot.  Et  cependant  c'est  tout  cela  ensemble  qu'il  faut 

r  pour  être  un  vrai  connaisseur  d'art. 

.  Méthodique  est  une  étude  délicate,  très  savante,  et  parfaite- 

msée.  L'auteur  y  expose,  sur  quelques  exemples,  la  méthode  à 

pour  la  détermination  ou  Tattributipn  d'une  peinture  :  méthode 

fique,  en  ce  sens  qu'elle  ne  néglige  aucun  des  éléments  de  la 

30  à  résoudre.  Le  point  de  vue  est  trop  spécial  pour  que  j'entre 

is  aucun  détail.  Qu'il  me  suffise  de  signaler  aux  curieux,  comme 

ait  autrefois,  les  pages  instructives  de  M.  de  Frimmel.  Les  deux 

es  brochures  de  cet  écrivain  distingué   valent  bien  un   long 

âge. 

L.  Arréat. 
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^oux  (Johanny).  LaFaim  :  Étude  physico-psychologique  ;  in-8<»,  Lyon, 

C.  VAN  OvERBERGH.  Lcs  Caractères  généraux  du  socialisme  scienti- 
jue  d'après  le  manifeste  communiste  ;  in-8®,  Louvain. 

TiLLiER.  Le  mariage,  sa  genèse,  son  évolution;  in-S®,  Paris,  Société 
'édit.  scient. 

D.  Mbrcken.  Le  principe  inductif;  in-8<^,  Hasselt,  Klock. 

E.  W.  SCRIPTURE.  The  lYew  Psychology;  in-S®,  London,  Walter 
Scott. 

Lloyd  MARtiAN.  Habit  and  Instinct;  in-S*»,  London,  W.  Scott. 

J.  H.  Bridges.  The  «  Opus  Majus  »  of  Roger  Bacon,  -with  Intro- 
iuction.  2  vol.  in-B^,  Oxford,  Clarendon  Press. 

E.  Reich.  Der  Kosmos  des  Uebersinnlichen  und  die  Entwickelung 
ier  Wesen;  in-8«,  Prag,  Flemming. 

E.  V.  Maybr.  Schopenhauer's  Aestketik  und  ihr  Verhàltniss  zu 
Kant  und  Schelling  ;  in-8^,  Halle,  Niemeyer. 

BiEUMKER  et  Herling.  Beitràge  zur  Geschichte  des  Philosophie  de 
Mittelalter;  in-8^  Bd  II,  3  et  4.  Munster,  Aschendorff. 

A.  Marro.  La  pubertày  studiata  nelVuomo  e  nella  donna;  in-8«, 
Torino,  Bocca. 

Faggi.  Sulla  natura  délie  proposizioni  logiche  ;  in-8*,  Palermo, 
Reber. 

G.  Marchesini.  Elementi  di  morale-,  in-12,  Firenze,  Sansoni. 

Patrizi.  I  riflessi  vascolari  nelle  membre  e  nel  cervello  del  uomo; 
in-8^  Reggio-Emilia,  Calderini. 

Yrjô  Hirn.  Fôrstudier  till  en  Konstfilosofi  pa  psykologisk  grund' 
val;  in-8^,  Helsingsfors. 
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Vierteljahrsclirift  fQr  wissenschaftliche  Philosophie. 

Nous  signalerons  parmi  les  articles  les  plus  importants  de  cette 
année  deux  articles  de  M.  U.  Avi^XARrivs  qui  complètent  des  étude» 
précédemment  parues  dans  la  revue  sur  le  concept  de  V objet  de  la 
psychologie  {Bemi'rhungen  ziim  Begriff  des  GcgensiaTides  der  Pity- 
chologie).  La  conclusion  de  Tauteur  est  la  suivante  :  <<  L'expérience 
complète  dépasse  le  dualisme  psycho  physique.  »  Le  psychique  n'est 
pas  une  substance  séparée,  nlmplique  pas  une  expérience  distinctef 
mais  il  est  une  manière  spéciale  de  considérer  Inexpérience.  L'objet  de 
la  psychologie,  comme  science  particulière,  c*est  la  considération  de 
rexporience  au  point  de  vue  de  sa  dépendance  à  Tégard  de  rindividu 
(système  C)  :  il  consiste  simplement  dans  des  faits,  des  états  ou  de« 
lois  psychologiques* 

M.  Mar TV  termine  également  la  série  des  articles  qu'il  a  publiés  sur 
les  propositions  s,ins  Hujet  et  le  rapport  de  la  grammaire  avec  U 
logique  et  Ir  psychologie  :  UbersubjecHose  Sâtze  mid  das  VerhAttnisB 
der  GrnmmiUik  :u  Logih  und  Psychologie  (6*  et  7"  arliclesL 

M.  Bpir  (von  der  Erkenntnissdrs  Giiten  und  fiù$en)  cherche  à  établir 
sur  quel  principe  repose  la  diïïérence  entre  le  bien  et  le  mal  ot  comment 
ce  principe  nous  amène  à  considérer  la  loi  morale  comme  la  loi 
suprême  de  notre  volonté.  Le  mat  repose  sur  l'illusion  et  l'apparence  ; 
il  est  u[i  aspect  fallacieux  du  bien.  Il  est  donc  dans  la  nature,  comme 
riîiusion  même.  Pour  1  éviter,  «  il  ne  faut  pas  subordonner  le  moral  au 
physique,  la  philosophie  et  la  religion  à  la  science,  le  monde  empirique 
a  la  pensée  et  à  la  conscience  morale  de  l'homme  ».  Les  lois  de  notre 
pensée  dépassent  le  monde  ;  car  elles  contiennent  la  règle  suprême^  le 
concept  de  Fabsolu. 

M,  Petîîoldt  idiis  Gesetz  der  Eindeutigheit)  voudrait  substituer  à  la 
loi  de  causalité  la  loi  d'unillcatîon  (ou  d*univocation,  FAndentigkeit), 
Elle  aurait,  d*après  fauteur,  l'avantage  de  donner  une  expression  pré- 
cise aux  représentations  obscures  de  la  réalité  en  même  temps  qu'une 
base  solide  au  parallélisme  psychologique  et  de  nous  mieux  montrer 
linlime  liaison  des  principes  d'identité  et  de  contradiction.  La  déterml* 
nation  uniforme  de  tous  les  phénomènes  est  un  principe  d'investiga- 
tion qui  doit  sa  force  à  ce  que  l'élément  essentiel  des  activités  spiri- 
tuelles supérieures  ne  peut  pas  être  pensé  sans  Tunité,  de  même  que  la 
concordance  des  figures  géométriques  est  inconcevable  sans  la  cous* 
tance  de  la  courbure  de  l'espace  auquel  elles  appartiennent. 
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M.  GoLDFRiEDuicH  {Ueher  die  Realitàt  des  ZwecksbegrifTs)  essaie  de 
montrer  que  la  tmalité  est  une  simple  forme  de  Fintuition,  un  principe 
régulateur,  mais  non  constitutif.  La  nature  n*a  pas  de  but  :  ie  but  n'existe 
qu'en  nous  comme  pensée,  La  fin,  en  tant  que  réalité,  se  confond  avec 
la  causalité;  seulement  notre  esprit  ae    la  représente  comme  quelque 
ohose  de  nouveau  et  d'unique.  Tout  objet  a  des  oonditions  nécessaires 
de   son  existence  et  ces  conditions  à  Têtard  de  leur  objet,  nous  les 
mioromons  des  fins;  en  un  mot,  nous  appelons  fin  ce  qui  à  l'égard  d*tine 
autre  chose  sert  à  en  perpétuer  l'existencf^.  Mais  les  conditions  sont 
intérieures  ou  extérieures  à  l'objet  :  par  suite,  nous  appelons  lin  ce  qui, 
^tant  hors  de  nous,  est  nécessaire  à  notre  existence.  Ainsi  dans  rètre,  la 
tinatité  u*a  aucune  réalité  :  mais  noua  attribuons  à  Têtrc  idéalement  un 
Tjut,  en  nous  représentant  comme  un  but  l'actualisation  des  poiasances. 
Nous   no   ferons  que  mentionner  les  articles   suivants  :  G,   H  KLM, 
Ueber   die   flerli'sche   Mechanik   (sur   la   mécanique   de   Hertz);  — 
4.  K0DÏ3,  Die  Anwendung  des  FunctioiLshegriffes  auf  die  ÏJeachrei- 
àu7ifj  der  Erfahfung  d'application  du  concept  de  fonction  à  la  descrip- 
tion de  lexpérienceK  —  A.  Ploet/.,  Abieitujvj  einer  Rtissçn hygiène 
*itid  ihre  Beziehungen  zar  Eihik  (déduction  d*une  hygiène  des  races 
ôt  ses  rapports  avec  la  morale);  —   F.  Blki,  IHe  Metaphysik  in  des 
-V ationalùkonùmie    (la    métaphysique    en    économie    politique);    — 
-t^,.  Wlassak,  Demerkungen  :ur  nllgt^meinen  Physiologie  (Remarques 
%ir  la  physiologie  générale»  à  propos  de  ÏAllgemeine  Physiologie  de 
»5.  Verwornj. 

Nous  appellerons  d*abord  Tattention  sur  les  deux  articles  de  M.  Pa^rs- 
ANZEiV:  Entwicklungsfiihloren der  niederl^ndischen Frûhrenaisfiance 
C  les  facteurs  d'évolution  de  la  première  Uenaissance  artistique  aux  Pays- 
s).  Ce  travail,  dit  Tauteur,  est  un  premier  essai  pour  étudier  le  déve- 
Loppementde  la  création  artistique  dans  un  exemple  concret  «  à  la 
Loupe  de  Tobservation  biologique  ».  11  s'agit  de  mettre  en  lumière,  a 
«côté  des  facteurs  médiats  et  sociaux,  les  facteurs  immédiats,  subjectifs, 
individuels,  biologiques,  t  'est  une  réaction  contre  la  méthode  critique 
^e  Taine,  qui  veut  expliquer  Toeuvre  d'art  surtout  par  rinlluence  du 
milieu.   Les    facteurs   psychologiques   de  Toeuvre  d'art   sont  d'après 
M*  Parstanzen  un  sentiment  de  lassitude  et  de  satiété  pour  les  produc- 
tions en  vogue,  un  sentiment  de  plaisir  en  face  de  productions  autres: 
de  là  la  recherche  d'une  autre  méthode  à  appliquer,  des  changements 
dans  le  style,  la  technique,  etc.   :  enfin  la  découverte  de  la  méthode 
nouvelle  entraine  la  renaissance  du  sentiment  de  l'individualité  et  du 
sentiment  de  la  nature. 

M.  W ILLY  {Empiriokritisismiis  aîs  einzig  wiiasenschuftlicher  Stand- 
pujjkl)  entreprend  dans  trois  articles  un  parallèle  entre  l'empinocriti- 
cisme  et  la  métaphysique  pour  justifier  la  conception  psychologique 
de  M.  Avenarius  et  de  son  école. 

M.  CoRNi^Lîus  (Das  Gesetz  der  Uebung)  appelle  l'attention  sur  la  loi 
de  la  pratique,  par  laquelle  un  acte  déjà  accompli  présente  une  moindre 
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diftîculté  à  revivre.  Fondement  de  l'habitude  et  de  Tassociation  des 
idées  p  elle  est  une  des  conditions  nécessaires  de  Tu  ni  té  de  notre  vie  dzan 
le  temps  et  do  Tu  ni  té  de  rexpérience,  c'est  une  loi  transcendantale  en 
ce  qu'elle  dérive  immédiatement  des  conditions  de  la  posBibilité  de 
rexperience. 

M,  GOGGENHEiM  {Zttm  Lebeu  Spinozas  und  den  Sckicksalen  des 
Tractalui^  theologico-poUticus^  Nachtr.ig  zwn  Artikel  ûber  Spinoza) 
cherche  à  éclairer  un  point  obscur  de  la  vie  de  Spinoza,  la  prétendue 
rencontre  du  philosophe  avec  le  prince  de  Uondé  :  il  étudie  avec  quel- 
ques détails  rhisloire  d'un  certain  Btuppa,  à  ce  moment  lieutenant* 
colonel  d'un  régiment  suisse  au  service  du  roi  de  France  et  qui  écrivit 
dans  la  suit©  un  pamphlet  contre  Spinoza, 

M.  E.  Waghlez  (Zur  Natur  jtnd  Entwicklungsgeschichte  der  ethi- 
scheii  Ersctteinungen  und  Werthe}  résume  les  conclusions  de  son 
article  dans  les  quatre  propositions  suivantes  :  1.  Comme  les  détermi- 
nations dans  le  temps  et  l'espace,  les  déterminations  morales  et  esthé- 
tiques n'ont  qu  une  valeur  relative  et  non  pas  inconditionnée.  2.  Con- 
clure de  la  relativité  des  jugements  sur  la  valeur  morale  est  aussi  faux 
que  de  tirer  cette  même  conclusion  de  la  relativité  des  perceptions j 
sensibles,  3°  L'intuition  morale  des  êtres  humains^  appropriée  aux  dispo^ 
sitions  particulières  de  chaque  race  et  de  chaque  peuple,  est  aussi  variée^  -^ 
que  semble  Tétre  chez  tous  les  animaux  Timage  du  monde  à  travers —i^^, 
toutes  les  particularités  de  leur  organisation.  En  un  mot,  le  jugemeiL^r^^nt 
de  valeur  moyen  ou  général  vaut  pour  le  groupe  anthropologique  e^^  et 
ethnologique  qu'il  concerne,  A^  Les  concepts  moraux  (ou  les  valeur-;:^  ^rs 
morales)  ne  sont  pas  constants  par  nature,  mais  variables,  bien  que  le^^  ^ea 
mots  qui  les  expriment  puissent  conserver  longtemps  leur  valeur, 

M.  S.  Kablesghkofk  (Die  Erfahrbcirkeit  der  Degrilfe  geprûftan  dei  ^^  -^m 
Dégriffé  der  Erfîïhrung)  veut  mettre  en  lumière  le  double  concept  d^^^de 
Texpérience  comme  caractéristique  spéci tique  et  Texpérience  commg^^*mc 
source  de  noa  concepts.  Il  reconnaît  entre  ces  deux  conceptions  le  ra{2  -^p* 

port  suivant  :  tout  ce  qui  est  caractérisé  comme  expérience  résulte  dK Mi$    . 

rexperience,  mais  tout  ce  qui  résulte  de  Texpérience  n'est  pas  caractt^  sf-^ 
risé  comme  expérience.  Ce  qulndique  la  caractéristique  •  expérience  ^  »i  ™ 
c'est  que  les  caractères  du  concept  auquel  elle  s'applique  sont  quelq 
chose  de  perçu  ou  de  préalablement  trouvé  :  mais  cette  caractéristiq 
ne  contribue  en  rien  à  rimportance  scientifique  du  concept* 

Signalons  enfin  un  article  do  M,  Th.  Acueus  sur  Adolf  BsusHan  et 
rapport  de  M.  E.  Heicjî  sur  la  morale  sociale  comme  objet  d^enseign 
ment  universitaire  (dîeSocialeihihnlsLehrgegenstmid  derHochschuk 

L.  Granogsorge. 


Le  proprictaire-fférant  :  FtuiL  Au:\:i. 


Conlomfnlers,  —  Imp.  Paol  BRODAUD. 
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Considérations  générales  sur  la  formation  des  espèces* 


La  science  de  Tévolulion  est  la  science  de  la  création  et,  comme 

telle,  doit  èlre  nettement  séparée  des  sciences  qui  se  rapportent 

^^x  autres  opérations  de  la  nature  oo  au  fonctionnenmentdelanatorej 

•opérations  qui  se  ramènent  à  des  processus  de  destruction  et  non  à 

_  «ies  processus  de  créât ian.  Ce  contraste  est  particulièrement  frap- 

I  pant  dans  l'évolution  organique  où  les  deux  processus  se  déroulent 

côte  à  cote  et  sont  souvent  élroiteraent  entremêlés,  comme,  par 

exemple,  dans  l'action  musculaire  où  la  destruction  de  substances 

protéiques  et  raccroissement  du  tissu    musculaire   résultent  des 

mêmes  opérations,  du  même  fonctionnement.  La  physiologie,  ou  îa 

science  des  tbiictions,  s'occupe  principalement  de  la  destruction,  et 

■  il  en  résulte  que  les  physiologistes  sont  particulièrement  enclins  à 

oe  pas  se  préoccuper  des  phénomènes  et  des  lois  de  révolution 

progressive.  La  construction  de  fembryon  reste  lettre  close  puor  ïe 

ptiysiologiste,  à  moins  qu'il  ne  tienne  compte  de  la  science  biolo- 

Igique  complémentaire,  la  science  de  révolution  telle  qu'elle  ressort 
des  laits  de  la  botanique,  de  la  zoologie  et  de  la  paléontologie  *.  * 
Cette  définition  de  la  physiologie  me  paraît  erronée;  j*ai  essayé  de 
"Montrer  que  les  phénomènes  vraiment  vitaux,  ceux  par  lesquels  les 
substances  dites  vivantes  se  distinguent  des  substances  dites  brutes, 
^otit  précisément  les  phénomènes  qui  s'accompagnent  de  création 
^^''^^Bique  %  et  que  les  phénomènes  qui  s'accompagnent  de  destruc- 
'*Ori  ne  sont  aucunement  caractéristiques  de  la  vie  ^  Une  définition 
^^i  tendrait  à  faire  de  la  physiologie  la  science  de  la  mort  ne  me 
^*^l)le  donc  pas  acceptable,  mais  je  n'ai  pas  l'intention  d  entrer  ici 
^^n^  une  discussion  à  ce  sujet;  le  passage  de  Cope  que  je  viens  de 
'ïT- contient,  à  côté  de  cette  notion  delà  destruction  fonctionnelle, 


cît, 


*^  *        I.-D»  Cope^  The  primartj  faclors  of  M*f}fiJiic  évolution*  Chicago,  iS'JS. 

^^       AJassimUation  fotàctimineile  [Théone  nouvetie  de  la  vie,  cîiap.  xxt). 
*§^^^       Un  corps   vivant  eaât  pesant  comme  une  subslance  brute.    Y  a4-il  quelque 
[fc^^^  _^«  rie  spécial  dans  la  manière  dont  tombe  un  corps  vivant?  Évidemment  non  ; 
^  H  y  a  quelqoe  chose  de  loyt  à  fait  caractèrifitique  dans  sa  reproduction 
■  TOMi;  SUV.    —  ?<OVEMBRE   1897.  20 
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l'expression  d'une  des  vérités  les  plus  importantes  de  la  biologie 
générale,  celle  de  la  solidarité  des  différentes  branches  de  cette  vaste 
science,  branches  qui,  étudiées  le  plus  souvent  à  part,  sous  les  noms 
de  physiologie,  morphologie,  embryologie,  évolution  des  espèces, 
présentent,  considérées  seules,  un  ensemble  forcément  incomplet  et 
ne  peuvent  par  conséquent  conduire  à  l'établissement  définitif  des 
lois  de  la  vie.  C'est  à  Lamarck  que  revient  la  gloire  d  avoir  le  pre- 
mier compris  cette  grande  vérité  et  d'avoir  montré  que  les  opérations 
dites  physiologiques  ont  un  retentissement  trop  évident  sur  la  mor- 
phogénèse  pour  pouvoir  être  étudiées  à  part.  Je  vais  essayer  d'expri- 
mer cette  solidarité  des  sciences  biologiques  au  moyen  du  langage 
chimique  que  j'ai, souvent  employé  déjà  dans  plusieurs  articles  de 
cette  Revue. 

Le  phénomène  fondamental  de  la  vie  élémentaire  est  le  phénomèBe 
d'assimilation,  c'est-à-dire  le  phénomène  de  Taccroissement  guanti- 
tatif  des  substances  plastiques  a  d'un  plastide  à  la  condition  nM  - 

a  -h  Q  =  Xa  -h  R 

est  l'équation  de  l'assimilation,  autrement  dit  l'équation  de  la     ^^ 
élémentaire  manifestée.  Une  étude  attentive  des  faits  prouve  c^^ 
cette  dernière  appellation  est  justifiée,  c'est-à-dire  que  la  vie  élénL-  -^^' 
taire  se  manifeste  uniquement  à  la  condition  n**  1,  les  réactions  -^^^ 
substances  plastiques  à  la  condition  n«  2  n  ayant  rien  qui  les  distin^S^^^ 
fondamentalement  des  substances  brutes.  X  est  un  coefiicient         4^^ 
dépend  naturellement  du  temps  pendant  lequel  on  a  suivi  les  réss^ac- 
tions  que  représente  l'équation  précédente,  mais  qui  est  toujo  — ^ 
plus  grand  que  1 

Considérons  un  corps  vivant  à  un  moment  déterminé.  La  morp^    faO' 
logie  est.  par  définition,  l'étude  de  la  forme  de  ce  corps  à        ce 
moment  déterminé.  Si  le  plastide  considéré  est  à  la  condition  n—  '•^r 
la  masse  de  ses  substances  plastiques  augmente  constamment  et      ^ 
par  conséquent  le  siège  d'une  variation  *  morphologique  constaK^^te. 
Lors  donc  qu'on  parle  d'un  plastide  déterminé  sans  spécifier        ^^ 
moment  où  on  l'examine,  on  est  obligé  de  donner  de  la  forme  d^^  ^ 
plastide  une  description  assez  large  pour  qu  elle  permette  d^    ^^ 
reconnaître  partout  et  toujours;   la  morphologie   comprend  d^^*^^ 
forcément  l'évolution  individuelle  et  ne  saurait  en  être  séparée. 

L'équation  écrite  plus  haut  représente  la  résultante  d'un  gr^^*^^ 

\,  «  Variation  morphologique  >•  étant  pris  ici  dans  le  sens  le  plus  large;  c^^^ 
variation  peut  dans  certains  cas  altérer  seulement  les  dimensions  du  plast»   ~^ 
sans  l'empêcher  de  rester,  au  sens  géométrique  du  mot,  un  solide  aemblabi^ 
lui-môme. 
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Ckombre  de  réactions  chimiques,  naturellement  accompagnées    de 
l^fcénomèn^  physiques  plus  ou  moins  frappanls  *.  Si  Tobservation  du 
p^iâstide  à  la  condilion  n^^  1  cât  assez  peu  prolongée  pour  que  le  coef- 
licient  X,  correspondatit  à  la  durée  de  robservation,  ne  soit  pas  seo  - 
sibleraent  supérieur  à  ronité,  les  phénomènes  élémentaires,  phy- 
siques ou  chimiques,  dont  le  résultat  est  Tassimilation,  pourron  t 
^trebien  plus  remarquables  que  rassimilalion  elle-même  et  la  varia- 
tion morphologique  qui  en  résulte.  L* étude  de  ces  phénomènes  élé- 
mentaires sera  Tétude  physiologique  du  plastide.  Telle  sera    par 
exemple  l'étude  du  mouvement  spécifique,  de  la  chimiotaxie,  de  la 
nature  cliimïqne  des  substances  R  qui  résultent  de  la  vie  élémen- 
taire mani  lestée  du  pïastide  nourri  avec  telles  ou  telles  substances 
Q,  etc.  La  physiologie  des  plaslides  revient  donc  à  Tétude  des  phé- 
nomènes que  permet  de  constater  robservation  de  courte  durée. 

Cette  définition  peut  sejobîer  inexacte  dans  certains  cas.  Lorsqu'on 
étudie»  par  exemple,  la  fabrication  de  la  bière,  on  poursuit  Tobser- 
vaiion  bien  au  delà  du  temps  nécessaire  ù  une  cellule  de  levure 
pour  en  donner  deux  et  cependant  cette  étude  est  physiologique  ; 
sans  doute,  mais  si  Ton  attend  assez  longtemps  pour  que  les  sub- 
stances R  s'accumulent  considérablement  dans  le  moût,  c'est  parce 
qu'on  veut  étudier  ces  substances  en  grande  quantité;  la  fermenta- 
tion, poursuivie  très  peu  de  temps,  donne  des  produits  de  même 
ïiature,  et  c'est  par  conséquent  en  réalité  un  phénomène  justiciable  de 
**Obsen'ation  de  coorte  durée  qu'on  étudie  dans  le  cas  considéré; 
^Uantau  phénomène  concomitant  de  raccroissement  du  nombre  des 
*^^Uules  de  levure,  il  n  est  justiciable  que  de  l'observation  de  plus 
longue  durée  ;  la  physiologie  proprement  dite  ne  s*en  occupe  pas. 

Si  Ton  renonce  d'avance  à  tout  essai  d'explication  générale  des 
l^béuomènes  vitaux,  on  peut  étudier  séparément  la  piiysiologie  ou  la 
*ïlorphologie,  mais  il  ne  faut  jamais  oublier  cependant  que  la  mor- 
l>hogénèse  est  la  résultante  a  longue  échéance  d'une  série  de  phé- 
nomènes physiologiques  de  courte  durée. 

Quand  il  s'agit  d*êtres  pluricelluîaires  comme  les  animaux  supé- 
rieurs, il  y  a  un  moment  où  les  phénomènes  physiologiques  seuls 
^ont  évidents,  parce  qu'un  balancement  s'établit,  qui  détermine 
Vétat  adulte,  c'est-à-dire  un  état  dans  lequel  les  variations  morpho- 
logiques sont  très  peu  sensibles,  même  pour  une  observation  de 
longue  durée.  Ce  balancement  provient,  comme  j'ai  essayé  de  le 
montrer  ailleurs»,  de  ce  que  les  éléments  histologiques  des  animaux 


1.  De  phénomènes  de  mouvement»  par  exemple, 

2.  La  vie  et  la  moH  {Bévue  philosophique ^  1890). 
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supérieurs  ne  peuvent  être  tous  ensemble  à  la  condition  n^  1,  m» 
que  quelques-uns  d'entre  eux  au  moins  passent  par  des  alternati^^eb 
de  condition  n-'  1  (assimilation)  et  de  condition  n^  2  (destructi ouj 
dont  la  résultante  est  un  équilibre  morphologique  assez  parfait. 

Il  sensuit  que  la  physiologie  des   êtres  supérieurs  compreo^ 
forcément  non  seulement  Tétude  des  éléments  histologiques  à  /a 
condition  n^*  1,  mais  aussi  letude  des  éléments  histologiques  à  la- 
condition  n"  %  c*est-à  dire  Tétude  des  phénomènes  physiques  e^ 
chimiques  concomiLanls  de  la  destruction  des  substances  plastique^' 
quand  elles  réagissent,  de  même  que  les  substances  brutes^  suivaB^^ 
ane  formule  de  ia  forme 

a  -i-  B  =  C, 
le  second  membre  de  Téquation  ne  contenant  pas  de  substance  a(5t 
réqualion  est  limitée  aux  corps  ayant  efTeclivement  réagi).  De  cet 
ordre  de  phénomènes  sont,  par  exemple,  la  formation  de  réserves 
par  destruction  plastique  dans  les  tissus  au  repos,  la  dégénéres- 
cence graisseuse,  etc. 

Il  s'ensuit  également  que  les  conditions  m  1  et  n"  *2  étant  conco- 
mitanlesde  raccroissement  et  de  la  destruction  des  tissus»  la  morpho- 
genèse  qui  est  la  résultante  de  ces  périodes  d'accroissement  et  de 
destruction  résultera  uniquement  de  l'histoire  physiologique  des 
êtres,  et  c  est  précisément  là  qu'est  le  grand  principe  établi  par 
Lamarck  et  sur  lequel  je  m'étendrai  longuement  tout  à  1  heure. 

J'ai  parlé  jusqu'à  présent  de  robservation  de  longue  durée,  celle 
expression  se  rapportant  aux  observations  assez  longues  pour  qu« 
le  À  de  Tespèce  considéré  soit  sensiblement  plus  grand  que  l'unité, 
sans  qu'aucune  limite  supérieure  soit  fixée  à  la  durée  de  robser\'a- 
tion,  si  ce  n'est  la  durée  de  la  vie  de  l'observateur  lui-même.  Il  reste 
à  parler  de  ce  qui  se  passe  dans  des  espaces  de  temps  bien  plus  con- 
sidérables, comme  les  périodes  géologiques  par  exemple,  ou  même 
comme  rintervalle  qui  s'est  écoulé  depuis  l'apparition  de  la  vie  sur 
la  terre  jusqu*à  nos  jours,  La  discussion  de  l'équation  de  la  vie  élé- 
mentaire pendant  un  intervalle  très  court  constitue  la  physiologie; 
îa  discussion  de  cette  équation  pour  des  intervalles  plus  considé* 
râbles,  mais  înTérieurs  cependant  h  une  certaine  timile,  nous 
apprend  VévohHion  individuelle;  sa  discussion  pour  des  Intervalles 
extrêmement  grands  comme  les  périodes  géologiques,  nous  ensei- 
goera  Vévolutlou  des  espèces.  Toutes  les  considérations  précédentes 
étaient  destinées  à  nous  amener  à  ceci,  que  l'étude  de  révolution  des 
espèces  ne  saurait  élre  séparée  des  phénomènes  partiels  d*oti  elle 
résulte,  c'est-à-dire  de  la  physiologie  et  de  l'évolution  individuelle. 

Les  substances  plastiques  se  reproduisent  continu ellemeni  par 
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aussi  milatioo  depuis  roriginc  de  la  vie,  mais,  par  suite  de  la  vie  élé- 
ïnentaire  manifestée  elle-même,  les  conditions  de  milieu  étant  sao» 
cesse  modifiées,  il  y  a  dans  le  monde,  comme  dans  un  organisme 
pluricellulaire  à  milieu  intérieur  limité,  des  alternatives  de  condi- 
tion n*  1  et  de  condition  n^  2,  et  c'est  à  la  condition  n^  %  quand  elle 
ne  détermine  pas  la  mort  élémentairej  que  se  produit  la  variation 
spécifique  dont  1  étude  a  donné  lieu  à  tant  de  controverses  depuis 
Lamarck  jusqu'à  Darwin  et  à  ses  successeurs. 

Par  définition  même,  Tassimilation  détermine  la  formation  de 
substances  plastiques  nouvelles  idenliques  h  celles  d'où  elles  pro- 
viennent; le  mot  vacation  semble  donc  ne  pouvoir  être  appliqué  k 
àes  corps  doués  de  la  possibililé  d'assimilation  comme  les  plastides. 
Aussi  n*est-ce  pas  à  la  condition  n^  i,  mais  bien  k  la  ctmdition  iV2 
que  la  variation  apparaît.  Je  1  ai  déjà  expliqué  longuement  dans  un 
article  de  la  fievue philosophique  \  je  me  contenterai  donc  de  le  rap- 
peler en  quelques  mots. 

Soit  un  plastide  composé  de  cinq  substances  plastiques  diiïérentes, 
[  ^,  A,  r,,  d,  e;  je  le  place  dans  un  milieu  ou  il  se  trouve  à  la  condition 
ïi**  ^;  il  y  est  le  siège  d'une  série  de  réactions  destructives  dont  le 
t'ésultat  sera  le  plus  souvent  la  mort  élémentaire.  Mais  dans  certains 
<^^«,il  arrivera  que,  au  cours  de  cette  destruction,  ce  qui  restera 
^VM.  plastide  initial  sera  un  ensemble  de  substances  plastiques  a\  h\ 
^',  d\  e\f\  constituant  un  nouveau  plastide  pour  lequel  les  condi- 
^Otjs  extérieures  réaliseront  la  condition  n"  1. 

ï]n  réalité  le  premier  plastide  aura  disparu,  mais  comme  le  second 
*^i  succède  sans  interruption  en  tant  que  masse  séparée  du  milieu 
^ïTClLiant,  nous  disons  que  le  premier  avarié  et  s'est  transformé  dans 
'^  Second,  Or,  dans  un  milieu  réalisant  pour  lui  îa  condition  n"  l,  le 
^^coud  plastide  donnera  naissance  à  une  série  de  plastides  identiques 
*^  lui  et  différents  du  iiremier;  il  y  aura  eu  variation  spécifique,  et 
^^Ite  variation  se  maintiendra  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  circon- 
^^nce  réalisant  la  condition  n"  2  détruise  l*espéce  ou  la  transforme 
^n  une  troisième  —  ou  au  moins  en  détruise  ou  en  transforme 
<lUelques  individus,  les  autres  restant  à  la  condition  n**  i  et  se  con- 
tenant ainsi  avec  leurs  caractères  propres.  Et  ainsi  augmente  le 
nombre  des  espèces. 

Je  n'ai  parlé  jusqu'ici  que  de  plastides;  en  réalité  tout  se  ramène 
à  des  plastides,  même  l'étude  des  êtres  polyplastidaires  les  plus 
complexes,  et  c'est  pour  ceïa  que  celte  étude  est  relativement 
simple  malgré  son  extrême  complexité  apparente. 
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Voici  un  plastide  a,  œuf  ou  spore,  point  de  départ  d'un  organism^^^ 
pluricelliilaire  1res  complexe.  Gomment  se  foi'mera  cet  organisrni^=^ 
complexe?  Uniquement  par  des  bipartilions.  Le  plastide  a  donûi^^^ 
naissance  à  x,  et  p^,  qui  donnent  naissance  à  *,,  pj,  y,,  S,,  etc.,  e^      % 

au  bout  de  n  bipartitions,  à  a«,  p^i  y-h **>..>  éléments  histolo 

giques  au  nombre  de  î2*.  Ces  S**  plastides  sont  cimentés  par  de       ^ 
substances  R  et  constituent  une  agglomération  polyplastidaire.  Sii^h, 
malgré  leur  association,  tous  ont  conservé  les  mêmes  caraclère^^=, 
chacun  d'eux,  pris  isolément,  pourra  senir  de  point  de  dép)artà  un     ^e 
association  nouvelle  identique  à  la  précédente.  Mais  tel  n'est  pas  l_-*e 
cas  pour  les  êtres  supérieurs;  ceUe  association  de  plastides  délei^^*' 
minant  la  limitalion  d*un  milieu  intérieur  spécialisé,  les  divers  plas^^s- 
tides  de  l'association  pourront  occuper  des  situations  di!rérent^=?s 
par  rapport  aux  milieux  intérieur  et  extérieur  et  pourront  varii      mt 
au  sens  établi  plus  haut  (adaptation  au  milieu).  Quelques-uns,  à  M-     la 
condition    n"   2,  disparaîtront;  d  autres,    s'adaptant,    persisteroi^»^ ni 
seuls  et  seront  le  point  de  départ  des  plastides  ultérieurs  égaleme^:^  -ni 
adaptés  (sélection  naturelle).  L^individu  total  sera  donc  composé  c::^  de 
plastides  de  diverses  natures,  dont  beaucoup  seront  inaptes  k  s       se 
reproduire  isolément  ^  Si,  dans  raggloméralion,  il  reste  quelqu-  -«oes 
plastides  identiques  au  plastide  initial,  chacun  d*eux  sera  capaTr    ^Ible 
de  donner,  dans  des  conditions  convenables,  un  développeme-^^KUl 
d'organisme  pluricellulaire  identique  au  premier  (hérédité  absolue  ^él 
S'il  reste  seulement  des  plastides  ressemblant  au  plastide  initia  .Sdal, 
mais  en  différant  légèrement,  ces  plastides  pourront  donner  na  ^^ws- 
sance  à  un  organisme  pluricellulaire  ressemblant  au  premier,  m^    ais 
différant  de  lui  par  quelques  points  (variation). 

Il  faut  donner  ici  quelques  mots  d'explication  sur  la  nature  *^5 

cette  variation.  L'embryologie  nous  apprend  que  deux  œufs  idea--;^^^' 
ques  (autant  que  le  sont  deux  œufs  provenant  en  même  temps  d*        *^^ 
même  parent)  donnent  naissance,  même  dans  des  conditions  exi 
rieures  notablement  dilTérentes,  à  des  organismes  pluricellulaire 
ayant  entre  eux  de  grands  points  de  ressemblance,  pourvu  que 
conditions  extérieures,  quoique  différentes,  soient  favorables 
développement. 

C'est  que  les  circonstances  résultant  de  rarraugenient  succei 
des  divers  blastornèreset  des  variations  correspondantes  de  la  eo 
position  du  milieu  intérieur  sont,  pour  Tiodividu  en  voie  de  cor» 
truction,  d'une  importance  bien  plus  grande  que  les  variations  <3 

K  gui  trouveiaiil  leur  condition  n*  1  réalfsée  uniquement  diins  le  milieu  inie^ 
rieur  de  Véive  dont  ils  font  partie. 
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iT^i^ieu  extérieur;  or,  ces  deux  phénomènes,  arrangement  des  blas- 

loriières  et  variations  tlu  milieu  inlu rieur,  sont,  à  peu  de  chose  près, 

ii<*termtrir8  dans  Vœ^f^  quoique  Hnfluence  du  miUeu  extérieur  ne 

soît  pas   négligeable.  Autrement  dit,  dans  des  conditions  conve- 

ix^)les^  mais  dilTérentes,  deux  œufs  de   harengs  donneront  nais- 

so^DCô  à  deux:  harengs,  c'est-à-dire  à  deux  êtres  beaucoup  plus 

semblables  entre  eux  que  ne  le  seraient  les  poissons  provenant 

<3."un  œuf  de  hareng  et  d'un  œuf  de  sardine,  même  si  ces  deux  der- 

ïxiers  œufs  avaient  accompli  leur  développement  dans  un  même 

x«ilieu.  L'adulte  est  la  réaction  caractéristique  de  Tceuf^  c'est-à-dire 

cjue,  à  la  condition  n*"  1,  ragencenient  des  blastomères  résultant  des 

bipartitions  successives  de  Tœof  se  fait  d'une  manière  constante 

(sauf  quelques  modifications  de  détail)  pour  tous  les  oeufs  d'une 

xuéme  espèce,  de  sorte  qu'il  est  bien  plus  facile  de  distinguer  deux 

OBixîs  d'espèces  dilïe rentes  par  les  adultes  qu'ils  donnent  que  par 

leurs  caractères  propres  d'ojuts. 

Voilà  l'hérédité  au  sens  le  plus  nettement  établi  :  le  tils  d'un 
bareng  est  un  hareng;  personne  n'en  douîe;  c'est  ce  qu*on  appelle 
^'/i Crédité   des  caractères  congénitaux.  Mais  l'influence  du  milieu 
e^ttérieur,  quoique  secondaire,  n'est  pas  négligeable.  Voici  deux 
ftsfrengs  frères;  Tun  d'eux,  par  suite  de  certaines  circonstances 
^^c^érieureSj  acquiert  un  caractère  de  supériorité*  Le  fils  de  ce  der- 
ï^i^r,  même  développé  dans  des  conditions  autres  que  celles  où  son 
P^re  Fa  acquis,  héritera-t-il  de  ce  caractère  spécial,  ou  au  moins  de 
^^elque  chose  qui  le  rappelle?  Beaucoup  croient  que  oui,  pour  des 
^^isons  d'observation  et  indépendamment  de    toute  considération 
^"béorique.  C'est  la  question  si  controversée  de  Thérédité  des  carac- 
tères acquis  *. 

Cette  question  est  intimement  liée  à  celle  de  la  formation  des 
espèces,  et  à  ce  seul  titre  elle  mériterait  de  préoccuper  le  monde 
savant,  mais  pour  !e  grand  pubhc  le  problème  de  rhérédité  présente 
en  lui-même  un  grand  iotérèl.  En  ce  moment  surtout  l'étude  de  la 
transmissibilité  aux  enfants  des  tares  individuelles  des  parents  est 
plus  que  jamais  à  Tordre  du  Jour;  elie  se  discute  dans  les  romans  et 
dans  les  pièces  de  théâtre,  et  les  auteurs  défendent  avec  passion  des 
thèses  contradictoires  basées  le  plus  souvent  sur  un  petit  nombre 
d'observations  plus  ou  moins  exactes.  Une  théorie  expliquant  le 
mécanisme  de  rhérédité  et  permettant  par  suite  d^aftirraer  que  tel 
caractère  des  parents  sera  et  que  tel  autre  ne  sera  pas  transmis- 


1.  Sauf  WciâsfDana  et  ses  élèTes,  il  est  cependant  peu  de  savanls  qm  nient 
aujourd'hui  l'Iiérèdiié  an  moîDs  de  quelquâs  caraotër&s  acquis  par  les  parenU. 
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sîble  aux  eafants^  aurait  donc  de  grandes  chances  d^ètre  accueiLz 
avec  enlhousiasmCj  mais  au  lieu  d*ôtre  utile  une  telle  théorie  sei 
au  contraire  très  dangereuse  si,  fondée  sur  quelques  observalii 
forcément  incomplètes,  ou  même  construile  a  pt^iori  de  toutes  pièc^ 
elle  amenait  son  auteur  k  nier  tous  les  faits qu  elle  ne  permet  pas    elfe» 
prévoir  ou  seulement  d*inlerpréter* 

Uexemple  de  Weissmann  est  fort  intéressant  à  cet  égard.  Repre- 
nant pour  les  compléter  les  théories  de  Darwin,  il  jugea  nécesssLire 
d'imaginer  un  système  d'hypothèses  qui  permît  d'expliquer  le  mé^ca- 
nisme  de  rherédilé  \  parce  que  Tillustre  naturaliste  anglais  a^^ail 
fait  intervenir  la  transmissibilité  des  caractères   acquis  dans     la 
formation  des  espèces  par  sélection  naturelle.  Il  construisit  ainsi    cet 
échafaudage  aussi  merveilleux  par  son  ingéniosité  que  peu  soi  îde 
par  ses  fondements  purement  imaginatifs;  or,  il  s^aperçut  bietBU^t 
que  si  son  système  expliquait  l'hérédité  des  caractères  congéniL-SAUX 
des  parents,  il  s'opposait  au  contraire  k  la  possibilité  de  la  tr^sfc^ns- 
mission  des  caractères  acquis  *.  Moins  entraîné  par  ses  hypothê  ^es, 
il  aurait  conclu  de  ce  résultat  que  sa  théorie  était  erronée,  f»  ws- 
qu'elle  ne  pouvait  fournir  Texplication  de  ce  qu'elle  était  precrr^isé- 
ment  destinée  à  iaire  comprendre.  Il  préféra  nier  les  faits  q-^t^iie 
gênaient  et  s'acharna  à  démontrer,  contre  toute  évidence,  q 
caractère  acquis  ne  peut  être  héréditaire,  que  d'ailleurs  la  sél( 
naturelle  suffit  à  elle  seule  à  expliquer  la  formation  des  espèces, 
qu'il  soit  nécessaire  d'admettre Thérédité  des  caractères  qui  ne 
pas  congénitaux  chez  les  parents. 

Malgré  le  peu  de  solidité  du  système  de  Weissmann,  quel 
savants  se  sont]  rangés  sous  son  étendard  et  se  sont  achan 
démontrer  que  les  cas  connus  et  considérés  comme  classiqui 
transmission  héréditaire  de  caractères  acquis  reposent  sui 
observations  incomplètes  ou  inexactes.  Leurs  démonstrations 
sent  toujours  sur  cette  atTirmalion  a  i^Wortque  les  théories  de  W^^^/iss- 
mann  étant  admises  une  fois  pour  toutes,  cette  transmission  ^^^Ne 
toute  impossibilité. 

De  cette  levée  de  boucliers  contre  l'hérédité  des  caractères  acquis, 
il  est  résulté  naturellement  quelque  chose  de  prolîtabîe  à  la  science, 
les  partisans  de  ce  genre  d'hérédité  s'étant  trouvés  obligés  d'étudier 


L  Darwin  avait  lui-nit^me  imugîiié  fiin  ^ysltuie  <lu  mècaiiÎFjiie  de  riîéfè<hU; 
m&h  il  arrivait  à  e?:plrquer  par  la  circiilatiou  dr^s  f^ein  mules  (plié  no  mène  kh%^ 
lument  inconcevable  d'ailleurs)  la  Iransniission  des  caraclèr*i9  acquit. 

2.  HarLo^ï  a  montré  sans  peine  quer  dans  celles  liypolhèse,  ïes  c^iracîèrcs  con- 
génitaux se  rédiiLsent  à  ceux  iiu  protozoaire  aDcêtrc,  et  qiî<*  la  formaUon  dç^ 
espèces  aujourd'tiui  existantes  devient  inconiprêlicnsibte. 
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de  plus  près  les  phénomènes  connus  et  jusque-là  incontestés;  dans 
la  discussion  de  ces  faits,  les  oéo-lamarckiens  emploient  la  méthode 
vraiment  scientifique  qui  consiste  à  se  débarrasser  de  toute  idée 
a  priori  pour  faire  les  observations  en  toute  sincérité  ;  c'est  seule- 
ment a  poaieriori,  après  avoir  honnêtement  discuté  la  réalité  des 
faits  constatés^  que  l'on  est  en  droit  d'en  chercher  une  explication 
mécanique.  Je  dois  dire  immédiatement  d'ailleurs  que  cette  explica- 
tion mécanique,  les  néo-ïamarckiens  ne  la  donnent  guère;  ils  se 
contentent  d  aiïjnuer,  après  une  étude  consciencieuse,  que,  dans 
certains  cas  absolument  précis,  il  y  a  transmission  indéniable  des 
caractères  acquis  et  de  faire  intervenir  ensuite  cette  transmissibilité 
inexpliquée  dans  leur  système  de  la  formation  des  espèces.  Nous  ne 
pouvons  donc  pas  nous  attendre  à  trouver  chez  ces  évolulionnisles 
une   contre-partie  des  théories  de   Weissmann,  une   explication 
mécanique  de  Thérédité  des  caractères  acquis;  il  leur  suffit  que 
celte  hérédité  soit  démontrée  possible  dans  des  cas  bien  connus. 
,  <^  Voyez  cependant  plus  bas  la  théorie  de  la  Uiplogénèse.) 

C'est  surtout  dans  l'interprétation  du  mode  d'acquisition  des  carac- 
tères nouveaux,  du  mécanisme  de  la  variation  indwiditdley  que 
les  théories  néo-lamarckîennes  dilTèrent  profondément  des  autres 
théories  évoïutionnistes  et  en  particulier  des  théories  darwiniennes 
siuxquelles  elles  sont  à  ce  sujet  directement  opposées.  J'insisterai 
clone  surtout  dans  cet  article  sur  cette  partie  très  spéciale  du  sys- 
tème des  néo-lamarckiens,  et  je  passerai  bien  plus  rapidement  sur 
les  autres  problèmes  de  l'histoire  de  la  formation  des  espèces,  pro- 
blèmes dont  la  solution  est  bien  moins  personnelle  a  cette  secte 
d'évolutionnisles. 

Et  même,  dans  cette  question  restreinte  de  lacquisition  des  carac- 
tères nouveaux  par  les  individus,  il  y  aura  lieu  de  faire  une  division 
tranchée  entre  le  premier  degré  et  le  second  degré  de  rinlerprétation 
des  phénomènes.  Dans  ce  que  j'appelle  le  premier  degré  d'interpré- 
tation, les  néû-lamarckiens  s  efforcent  d'établir  que,  contrairement  à 
Topinion  des  darwinistes,  la  variation  individuelle  n'est  jamais  livrée 
au  hasard  et  adaptée  ensîiile  par  sélection  naturelle  aux  besoins  des 
êtres,  mais  qu'au  contraire  cette  variation  est  uniquement  le  résultat 
d'opérations  exécutées  par  les  individus  (kinélO|;énèse)  dans  un  but 
déterminé  et  est,  par  suite,  immédiatement  adaptée  a  ce  but.  Il  y  a 
là  une  question  de  faits  d'observation  que  Ton  peut,  par  consé- 
quent, discuter  d'une  jnanière  tout  à  fait  scienlifique. 

Mais,  les  opérations  exécutées  par  les  individus  dans  un  but  déter- 
miné, étant  adaptées  à  ce  but,  sont  le  résultat  d*un  effort  conscient 
et  raisonnable;  d*où  naturellement  la  conclusion  que  la  conscience 
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joue  un  rôle  primordial  dans  la  formation  des  espèces  ;  c'est  là  le 
second  degré  d'interprétation,  qui  est  extrêmement  curieux;  j*  ^n 
ferai  l'étude  à  la  lin  de  cet  article  après  qu'auront  été  discutés  Mies 
phénomènes  observables  de  l'évolution  organique. 

E.-D.  Gope,  le  chef  de  l'école  néo-lamarckienne  S  tire  surto^  ut 
ses  arguments  de  la  paléontologie;  cela  tient  probablement  ks^CDn 
genre  d'études  favori  ;  il  en  donne  une  autre  raison  assez  spécieuss^, 
c'est  que  la  paléontologie  est  perfectible,  toute  découverte  neuve  Ife 
nous  faisant  connaître  un  chaînon  nouveau  de  la  phylogénie  gêné-- 
raie,  tandis  que  l'embryologie  ne  pourra  jamais,  malgré  tous  les  per- 
fectionnements de  la  technique,  nous  faire  connaître  les  stades  qui 
sont  supprimés  dans  l'évolution  des  êtres  à  développement  con- 
densé. Mais,  d'une  part,  il  est  bien  certain  que  malgré  toutes  les 
découvertes  nouvelles,  les  archives  paléontologiques  resteront  tou- 
jours incomplètes;  d'autre  part,  M.  Gope  oublie  que  si  les  types  à 
développement  condensé  nous  donnent  des  renseignements  incom- 
plets sur  leur  phylogénie,  on  découvre  souvent  des  types  très  voi- 
sins dont  le  développement  dilaté  comble  heureusement  toutes  les 
lacunes.  En  réalité,  pour  se  construire  une  théorie  de  l'évolution 
des  espèces,  il  faut  tirer  des  arguments  de  tous  les  faits  connus, 
qu'ils  soient  du  domaine  de  la  zoologie,  de  la  paléontologie  ou  de 
l'embryologie.  Et  môme  en  s'adressant  à  ces  trois  sciences  on  trouve 
des  documents  incomplets  *. 

Je  ferai  grAce  au  lecteur  des  très  nombreux  néologismes  employés 
par  les  néo-lamarckiens  dans  l'exposé  de  leur  système;  si  quelques- 
uns  d'entre  eux  constituent  une  abréviation  commode  du  langage, 
d'autres  sont  inutiles  et  nuisent  plutôt  à  la  clarté  de  l'exposition. 


Voici,  somme  toute,  à  quelles  questions  se  ramène  l'étude  de 
l'évolution  spécifique  des  êtres  vivants  : 

Les  êtres  vivants  assimilent  et»  par  suite  de  leurs  dimensions 
limitées,  se  reproduisent.  Ils  varient;  quelques-uns  disparaissent 
quand  les  conditions  extérieures  leur  sont  défavorables  ;  seuls  per- 
sistent ceux  qui  sont  adaptés  aux  conditions  du  milieu  (Darwin). 

Comment  varient-ils?  comment  les  variations  profitables  sont- 


i.  E.-I).  Cope  est  mort  il  y  a  quelques  mois. 

2.  Dans  son  Essai  de  paléontologie  philosophique,  M.  A.  Gaudry  donne  la  même 
importance  prépondérante  aux  documents  tirés  de  l'étude  des  fossiles,  à  laqueUè 
il  s'est  plus  particulièrement  consacré. 
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*H  «S  transmises  aox  enfants,  si  elles  le  sont?  voilà  les  deux  grands 
^  o  ints  à  élucider, 

A  ces  deax  questions  les  néo-lamarckiens  et  les  néo*darwiniens 
^^ pondent  de  deux  manières  tout  à  fait  différentes.  Il  est  à  remar- 
ivzier  d'ailleurs  que  les  sciences  naturelles  sont  actuellement  encore 
^i  jeunes  que  même  les  questions  de  faits  les  plus  importantes  sont 
discutées;  les  adeptes  des  diverses  théories  sont  animés  d'un  esprit 
^e  combativUé  qui  les  amène  à  vouloir  tout  interpréter  par  le 
Système  qu'ils  ont  adopté  et  à  nier  les  faits  qui  ne  se  plient  pas  à 
l^ur  mode  d'explication. 

Huxley,  par  exemple,  le  plos  grand  des  adeptes  du  darwinisme, 
S€  montre  très  injuste  ponr  Lamarck;  je  lui  emprunte  te  passage 
3uivant,  parce  qu'il  peut  ser\1r  d'introduction  à  rélude  des  théories 
néo-lamarckieniies. 

c  Lamai'ck  fut  entraîné  à  admettre  Thypothèse  de  la  transmutation 
des  espèces,  en  partie  par  sa  manière  de  comprendre  les  questions 
cosmologtques  et  géologiques,  en  partie  par  sa  conception  d'une 
échelle  des  êtres  présentant  des  embranchements  irréguliers  malgré 
sa  gradation  générale,  idée  qu'avait  fait  surgir  chez  lui  son  étude 
approfondie  des  plantes  et  des  formes  inférieures  de  la  vie  animale. 
Ce  philosophe,  dont  la  manière  de  voir  ressemble  souvent  beaucoup 
il  celle  de  De  Maillet,  est  en  progrès  marqué  sur  les  interprétations 
purement  spéculatives  et  insuffisantes  de  ce  dernier,  par  rapport  h 
la  question  de  1* origine  des  êtres  vivants,  et  il  elTectua  ce  progrès 
en  recherchant  des  causes  capables  de  produire  cette  transformation 
d'une  espèce  dans  une  autre,  dont  l'existence  n*avait  été  pour  De 
Maillet  qu*une  supposition.  Lamarck  crut  avoir  trouvé  dans  la 
nature  de  semblables  causes,  suffisant  à  expliquer  parfaitement  tous 
ces  changements.  C'est  un  fait  physiologique,  dit-il,  que  Taclion  fait 
augmenter  les  dimensions  des  organes  qui  s*atrophient  par  l'inac- 
tion; c^est  un  autre  fait  physiologique  que  les  modifications  pro- 
duites se  transmettent  aux  descendants.  Par  conséquent,  si  vous 
changez  les  actions  dun  animal,  vous  changez  sa  structure,  en 
activant  le  développement  des  parties  nouvellement  mises  en  usage, 
en  faisant  diminuer  celles  qui  ne  sont  plus  employées;  mais  en 
modifiant  les  circonstances  qui  entourent  ranimai,  vous  changez  ses 
actions,  d  où  il  suit  qu'a  la  longue  un  changement  de  circonstances 
doit  produire  un  changement  d'organisation.  Par  ce  motif,  loutes  les 
espèces  animales  sont,  selon  Lamarck,  le  résultat  de  l'action  indi- 
recte de  changements  de  circonstances  sur  ces  germes  primitifs  qui 
s'étaient  produits  originellement,  d*après  lui,  par  générations  spon- 
tanées au  sein  des  eaux  du  globe-  Il  est  curieux  de  remarquer 
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cependant  que  Lamarck  ait  soutenu  avec  tant  d'insislance  *  que  le^^ 
circonstances  ne  peuvent  jamais  modifier  directement  en  rien  1^  J 
ibrine  ou  Forganisation  des  animaux  et  qu'elles  opèrent  seulemen  ^ 
en  changeant  leurs  besoins,  puis  leurs  actions  par  conséquent*  I^K 
s'expose  en  effet  ainsi  à  une  question  évidente  :  comment  se  faît-ii: 
alors  que  les  plantes  se  modifient?  car  on  ne  peut  leur  attribuer  de^-^ 
besoins  et  des  actions*  A  ceci  il  répond  que  les  plantes  se  modifien  ^^ 
par  des  changements  dans  leur  procédé  nutritif,  changements  déter 
minés  par  des  circonstances  nouvelles»  et  il  ne  parait  pas  avoir  i 
observé  qu'on  pourrait  tout  aussi  bien  supposer  des  changements  d^ 
m<>nie  genre  chez  les  animaux. 

a  Quamî  nous  aurons  dit  que  Lamarck  sentait  bien  Tinsuffisanc^» 
de  la  pure  spéculation  pour  arriver  à  reconnaître  Torigine  de^^ 
espèces  et  la  nécessité  de  découvrir  par  l'observation,  ou  autrement  ^  « 
une  cause  vraie,  capable  de  les  produire,  avant  d'établir  une  théorie 
valable  sur  le  sujet,  quand  nous  aurons  dit  qu'il  affirmait  la  co'înci— 
dence  de  Tordre  réel  des  classifications  avec  Tordre  de  leur  déve- 
loppement les  unes  des  autres,  qu'il  insistait  beaucoup  sur  la 
nécessité  d*ac€order  un  temps  suffisant  et  qu*il  taisait  remonter 
toutes  les  variétés  de  Tinstiact  et  de  la  raison  aux  causes  mêmes  qui 
avaient  donné  naissance  aux  espèces,  nous  aurons  éouméré  les 
principales  contributions  de  Lamarck  au  progrès  de  la  question. 
D'ailleurs,  comme  il  ne  connaissait  pas  dans  la  nature  d'autre 
puissance  capable  de  modifier  la  structure  des  animaux  que  lecban- 
gement  de  besoins  déterminant  le  développement  ou  Tatrophie  des 
parties,  Lamarck  lut  conduit  à  attribuer  à  cet  agent  une  importance 
infiniment  plus  grande  qu'il  ne  mérite,  et  les  absurdités  dans  les- 
quelles il  avait  été  entraîné  ont  été  condamnées  comme  elles  le 
méritaient.  Il  n'avait  pas  la  moindre  idée  de  la  lotte  pour  l'existence 
sur  laquelle  insiste  tant  M.  Darwin;  il  se  demande  môme  si  réelle- 
ment une  espèce  peut  s'éteindre  quand  il  ne  s'agit  pas  de  grands 
auimaux  détruits  par  Thomme  même,  et  il  lui  vient  si  peu  à  Tesprit 
qu'il  puisse  y  avoir  d^autres  causes  actives  de  destruction  qu  en  dis- 
cutant Texistence  possible  de  mollusques  dont  nous  retrouvons  les 
coquilles  à  Tétat  fossile,  il  dit  :  a  Pou i  quoi  tVaiUeurs  seraietit  ils 
perdus  dès  que  thomme  na  pu  opérer  leur  destruction  '9  a  Lamarck 
ne  connaît  pas  davantîige  Tiotluence  de  la  sélection  et  ne  tire  pas 
parti  des  merveilleux  phénomènes  que  nous  présentent  les  animaux 
domestiques  '.  » 


1»  Vo) .  Phiiosophie  ZQolo(fi(jut>.  Vol.  I,  p,  à22  et  sq. 
2.  Lamarclc,  FhilosQphie  zoologiqur,  Vot.  1,  p.  17. 
3*  Huxley,  L'origine  des  espècev. 
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de  passage  de  Huxley  résume  assez  bien  rouvre  de  Lamarck  pour 
^Vie  j'aie  cru  devoir  le  reproduire  en  entierj  mais  n'esl-il  pas  vrai- 
ï^^^nt  peu  iûdulgent  pour  notre  grand  évolutiouniste  el  devons-nous 
ïXi ^connaître  la  valeur  des  principes  qull  a  établis,  parce  qu'il  n'a  pas 
soTîgé  à  celui  qui  a  plus  tard  immortalisé  Darwin?  Les  neo-darwi- 
ï^isles  veulent  tout  expliquer  par  le  seul  principe  de  la  sélection 
tiaturelle  et  c'est  ainsi  que  Weissmann  a  nié  la  possibilité  de  Théré- 
dité   des  caractères  acquis.  Les  néo-lamarckiens  sont  plus  éclec- 
tiques; ils  accordent  une  importance  considérable  au  principe  delà 
sélection  naturelle,  tout  en  prenant  comme  point  de  départ  de  leur 
llîéorie  de  la  variation  les  lois  établies  par  Lamarck.  A  dire  vrai,  ces 
deux  principes,  celui  de  Lamarck  et  celui  de  Darwin,  ne  sont  pas 
a.ussî  distincts  qu'ils  le  semblent  et  le  premier  peut  être  considéré 
eorame  une  conséquence  du  second,  qui  est  lui-même  une  consé- 
quence  de  la  multiplication  résultant  de  rassimifation. 

Voyons  d*abord  le  principe  de  la  sélection  naturelle.  Soient  deux 
corps  a  el  h  dans  des  conditions  données  de  milieu;  je  suppose 
Que,  dans  les  conditions  considérées,  b  se  détruise;  il  ne  restera  plus 
<me  a;  nous  dirons  que  a,  qui  a  persisté  dans  les  conditions  consi- 
liërées»  était  plus  apte  à  supporter  ces  conditions;  c'est  la  loi  de  la 
jf^emstance  plus  apte  qui  est,  on  le  voit,  une  vérité  de  La  Païice. 

Mais  cette  vérité  évidente  prend  une  importance  considérable  si 

'ïous  supposons  que  les  corps  a  et  b  sont  susceptibles  de  se  repro- 

<^uire^  c'est-à-dire  de  donner  naissance  à  un  grand  nombre  de  corps 

'«Jeritiques  à  eux-mêmes;  on  pourrait  en  trouver  des  exemples  en 

*^^liors  de  la  biologie,  dans  le  triage  des  vibrations  sonores  par  les 

'*^scinnaleurs,  pour  n*en  citer  qu'un  seul;  maintenons-noos  dans  le 

*^^^cire  de  la  biologie  et  supposons  que  a  et  b  sont  des  plastides.  Si, 

^^xis  le  milieu  considéré,  a  est  à  ta  condition  n"^  1,  et  &  à  la  condition 

^^**  2,  il  est  de  toute  évidence  que  a  se  multipliera,  que  b  se  détruira 

voi-i  variera,  comme  nous  l'avons  vu   plus  haut,  mais  je  suppose 

^'o^ljord  qu'il  se  détruise,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  général);  il  n'y 

^^laï-adonc  dans  le  milieu  que  des  descendants  de  a;  Tespèce  la  plus 

^^F>t.eaura  persisté. 

Je  suppose  maintenant  que  a  et  b,  considérés  chacun  isolément,  ' 
tj*oiîvent  réalisée  dans  le  milieu  leur  condition  n*^  1  ;  qu'arrivera-t-il 
^^  ces  deux  plastides  sont  juxtaposés  dans  le  milieu?  Tous  les 
iniljeux  que  nous  connaissons  sont  limités;  il  est  donc  impossible 
^^^  rassimilation  s'y  continue  indéfiniment;  la  condition  nM  a  une 
durée  finie;  dans  la  plupart  des  cas,  les  plastides  a  et  h  auront  des 
^^^Oins  à  peu  près  analogues  (oxygène  par  exemple),  de  sorte  que  la 
*^*^Xistence  des  deux  plastides  dans  le  milieu  détruira  la  condition 
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Q*»  1  plus  vite  que  s'il  y  avait  un  seul  plastide  K  Cependant,  maU^^ 
ranalogiè  assez  générale,  il  y  a  aussi  des  différences  dans  les  beso^-^^ 
desplastides,  de  sorte  que  le  plastide  6,  par  exemple,  se  trouvera  ^     j^ 
condition  n*  2,  tandis  que  le  plastide  a  sera  encore  à  la  condition  u  "  -^"^l. 
Alors  h  disparaîtra  et  a  persistera  seul;  il  n'y  aura  dans  le  milir  ^, 
que  des  descendants  de  a;  ce  sera  encore  le  plus  apte  qui  aura  ^r^  ^ 
sisté,  mais  comme  il  y  a  eu  antagonisme  entre  a  et  b,  on  dira  qu'il  y^^^^ 
a  eu  lutte  pour  lexisteyice  et  que  le  mieux  armé  a  triomphé.  Ceci  est^^  ^ 


>    ,« 
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enuoi  e  de  toute  évidence  et  il  est  inipossible  de  le  nier  ;  si  Van  a 
discuté  sur  des  questions  aussi  simples,  c'est  qu*on  a  cru  déler- 
miner  dans  certains  cas  les  conditions  d'aptitude  à  vivre  dans  un 
milieu,  et  qu'on  lésa  déterminées  incomplélement  en  négligeant  un 
facteur  obscur  mais  essentiel;  on  ne  peut  raisonner  qu'a  postetiùri 
et  Ton  doit  de  toute  nécessité  définir  le  plus  apte^  celui  qui  a 
persisté.  Ici  donc  encore,  le  principe  de  Darwin  est  de  toute  évi- 
dence. 

Je  suppose  maintenant  que  nouâ  ayons  atraira  à  des  plastides 
capables  de  varier  au  lieu  de  se  détruire  à  la  condition  n*  2  comm  e 
nous  l'avons  vu  plus  haut.  Dans  un  milieu  aussi  hétérogène  que  les 
milieux  naturels,  les  descendants  d'un  même  plastide  trouveront,  en 
différents  points,  différentes  conditions  n*'2;  les  uns  se  détruiront, 
les  autres  varieront  et,  a  chaque  iiistant,  la  sélection  naturelle  s'opé- 
rera entre  les  individus  qui  auront  varié,  de  telle  manière  que  les 
plus  aptes  persisteront  seuls.  Donc,  grâce  à  la  sélection  naturellei 
la  variation  sera,  de  tonle  iiécessUéy  une  variation  adaptative^  et 
pourra  sembler  dirigée  par  une  intelligence  supérieure,  quoique, 
nous  venons  de  le  voir,  cette  oda/^Éatio»  aux  conditions  de  milieu 
soit  le  résultat  nécessaire  d'une  loi  qui  est  une  vérité  de  La  Palice. 
C'est  même  cette  adaptation  immédiate,  fatale  et  nyani  lieu  à  chique 
instant^  qui  emp«>che  de  trouver  des  faits  permettant  de  trancher  la 
querelle  entre  les  néo-darwinistes  et  les  néo-lamarckiens,  querelle 
dont  le  premier  point  est  ainsi  exprimé  par  Cope  : 

ft  Variations  appear  in  deOnite  directions  (N.  Lamarok);  varia- 
tions are  promîscuous  or  mullifarious  (N.  Darwin)  «,  les  deux  par- 
tis admettant  d'ailleurs  ensuite  que  :  i  Variations  survive  directjy  as 
they  are  adapted  to  chaogiiig  environments  »  {NiUuml  selectÎQn). 

Il  est  certain  que  le  différend  précédemment  exprimé  provient  de 
ce  que  les  savants  des  deux  partis  ont  toujours  en  vue  des  ani* 
maux  supérieurs  composés  d'une  infinité  de  plastides  et  non  les 

f .  11  y  a  dea  cas  où  cela  n'est  pas  vrai  et  où  le  plastide  h  détruU  ks  sub^toAce^fl 
de  a  el  prmluit  des  substances  Q  pour  «•,  ce  sont  W9  cas  de  Jittjmhivie,  iVoy. 
Afifi.  Insi,  Pafleuryi^*}^^  Recherches  sur  ta  symbiose  des  algues  et  des  prat&zoaîrt^»] 
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plastides  mômes  qui  les  constituent;  c'est  Ja  notion  d'individy alité 
qui  obscurcit  le  débat. 

Voyons  maintenant  comment  Ton  passe  des  plastides  aux  êtres 
polyplastidaires,  et  nous  allons  trouver  que  îe  principe  de  Lamarck 
découle  naturellement  de  l'assimilation  et  de  la  sélection  naturelle 
qui  en  est  la  conséquence.  Le  plastide,  œuf  ou  spore,  qui  est  le 
point  de  départ  d*un  animal  pluricellolaire,  donne  naissance  par 
bipartitions  successives  a  2,  i,,...  2**  plastides  ou  blastoméres.  qui, 
agglomérés  par  un  ciriient  de  substances  Reforment  successivement 
une  morula,  une  Mastula,  une  gastrula,  etc.  Cette  agglomération 
possède  au  bout  de  quelque  temps  un  milieu  intérieur  limité  dans 
lequel  s'accumulent  des  substances  R  et  qui  devient  ainsi  très  diffé- 
rent du  milieu  extérieur.  Les  divers  bîastomores  constituant  l'orga- 
nisme sont  donc  dan&  des  conditions  très  dilTérentes,  suivant  leurs 
relations  avec  les  milieux  intérieur  et  extérieur  et  avec  les  autres 
blastomères  de  Tagglomération;  or  ces  blastomères  sont  essentielle- 
ment variables, au  moins  chez  les  animaux  supérieurs;  dans  ce  petit 
monde  limité  qui  est  constitué  par  leur  ensemble,  chacun  des  blas- 
tomères subit  donc  des  variations  qui  sont  toutes»  à  chaque  instant, 
adaptatives,  par  suite  de  la  sélection  naturelle,  de  telle  manière  que 
deux  éléments  bistologiques  aussi  dilTérents  qu'une  cellule  muscu- 
laire et  une  neurone  proviennent,  au  bout  d'un  temps  relativement 
court,  d'un  ancêtre  commun»  Vœuï, 

Le  milieu  intérieur  est  limité  et  son  contenu  se  renouvelle  avec 
une  vitesse  quia  un  maximum  (alimentation,  excrétion);  c'est  ce 
qui  détermine  Tétat  adulte  \  les  éléments  bistologiques  devant,  de 
toute  nécessité,  passer  par  des  alternatives  de  condition  n*»  1  et  de 
condition  n^  2;  lanimal  cesse  de  croître  quand  il  y  a  balancement 
entre  les  gains  causés  par  rassimilation  à  la  condition  n'^  1  et  les 
pertes  résultant  de  la  destruction  plastique  à  la  condition  n"  2. 

Au  lieu  de  considérer  les  éléments  bistologiques,  regardons 
ranima]  dans  son  ensemble;  nous  disons  qu'il  vit,  tant  que  la  coor- 
dination établie  entre  les  divers  plastides  qui  le  constituent,  les 
milieux  intérieur  et  extérieur,  reste  telle  que  la  vie  élémentaire  des 
tissus  se  maintienne;  les  diverses  opérations  macroscopiques  d*où 
résulte  le  maintien  de  la  vie,  nutrition,  excrétion,  etc.,  sont  dites  le 
fonctionnement  des  divers  organes,  le  mot  organe  s'appbquanl  a 
un  ensemble  d'éléments  bistologiques  qui  collaborent  à  Texécution 
d'une  opération  macroscopique  susceptible  de  frapper  notre  atten- 
tion. Or,  opération  veut  dire  activité  physique  ou  chimique,  et  dans 


1,  Voy.  /ia^  phiLf  l8Û(j  {La  vie  el  la  murt). 
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tous  les  cas  une  opéralion  ne  peut  résulter  que  de  réactions  chi- 
miques, les  élémenls  hislologiques  constituent  lorgane  considéré* 
Mais  un  élément  histologique  n'a  que  deux  manières  de  réî^gir  chi- 
miquement :  à  la  condition  n'^  i  ou  à  la  condition  n"  *2.  A  chaque 
moment  de  la  vie  d'un  animal,  les  conditions  de  milieu  font  que  les 
opérations  habituelles  nécessaires  au  maintien  de  la  vie  peuveot 
être  variables,  mais  à  chaque  moment  aussi»  la  sélection  naturelle, 
intervenant  sans  cesse  entre  les  éléments  histologiques,  ne  conserve 
que  ceux  dés  flt''iti*'ftts  qui  sont  à  la  condiliim  n"  i  et  fait  liisparnitre 
ceux  fjui  sont  à  la  coiuïUion  n"  S  dans  ces  opératiana  habituelles. 
Pendant  les  premiers  temps  du  développement,  les  éléments  histo* 
logiques  n'étant  pas  encore  déHnitivement  diiïérenciés,  la  sélection 
naturelle  détermine  la  diiTérenciation  adaptative  des  tissus;  une  fois 
que  les  tissus  sont  déflniiivement  constitués,  il  y  a  dans  1  organisme 
un  nombre  défini  d'espèces  d'élémenlshistologiques,  dont  beaucoup 
sont  désormais  invariables;  la  sélection  naturelle  aura  alors  pour 
résultat  de  distribuer  dans  chaque  organe  les  éléments  de  diverse 
nature  en  quantité  telle  que  l'adaptation  soit  sans  cesse  maintenue; 
le  résultat  de  tout  cela  est  que,  dans  ce  qu^  nous  appelons  le  fonc- 
tionnement d'un  organe  définitivement  constitué,  le  fonctionnement 
des  tissus  est  corrélatif  de  la  condition  n"^  1  pour  chacun  d  eux.  C'est 
ce  que  j'ai  appelé  la  loi  d'msimilathn  fonclionnelle  ';  le  principe  de 
Lamarck  en  déeoole  immédiateraenl;  étant  donné  Tétat  d'un  orga- 
nisme à  un  moment  déterminé,  si  les  conditions  extérieures  devien- 
nent telles  que  tel  organe  est  amené  à  fonctionner  plus  longtemps 
qu'il  ne  le  faisait  jusque-là,  cet  organe  s'hypcrtrophiera;  si  cet 
organe  est  amené  par  les  circonstances  extérieures  à  fonctionner 
un  peu  diiïéremment ,  quelques-uns  de  ses  tissus  diminueront» 
d'autres  augmenteront  et  Torgane  se  trouvera  bientôt  adapté  à  ce 
nouveau  genre  de  fonctionnement» 

Mais  il  sera  impossible,  à  cause  de  la  vitesse  limitée  du  renouvel- 
lement du  milieu  intérieur,  que  ce  fonctioTmement  exagéré  d'un 
organe  n'entraîne  pas  une  diminution  corrélative  du  fonctionnement 
d'un  autre  organe»  qui  s'atrophiera  d'autant  (balancement  organique 
de  Geoffroy  Saint-Hilaire;  organes  inutiles  devenant  rudimentairesde 
Lamarck).  Voilà  donc  les  deux  principes  de  Darwin  et  de  Lamarck 
établis  comme  des  faits  absolument  nécessaires  et  indiscutables  par 
la  simple  considération  des  résultats  de  la  limitation  du  milieu  dans 
lequel  sont  placés  les  plastides,  de  leur  agglomération  en  êtres  pluri- 
cellulaires  par  des  ciments  de  subslances  R,  de  leur  assimilation  à  la 


1,  Théùrie  nouvelle  de  la  me,  Chap.  xxt. 
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ndition  n"  1  et  de  leur  destruction  ou  de  leur  variation  à  la  condi- 
ïn  ïi'^^.  Il  nous  sera  très  facile  maintenant  dVxposer  et  de  discuter 
î  théories  néo-lamarckiennes  telles  qu'elles  ont  été  exposées  par 
►pe  *  Tannée  dernière.  Il  y  a  surtout  trois  points  qui  dans  ces 
éories  méritent  d'attirer  notre  attention  :  1°  les  causes  de  la 
riation;  '2'  Thérédité  des  caractères  acrjuis;  li^  le  rôle  de  la  con- 
îence  dans  la  variation  et  dans  riiérédilé,  c'est-à  dire  dans  la  for- 
ation  des  espèces. 

^P  IL  Les  causes  de  la  variation. 

Rappelons-nous  robjection  de  Huxley  que  j'ai  citée  plus  haut  :  «  Il 
5t  curieux  de  remarquer  cependant  que  Lamarck  ait  soutenu  avec 
jil  d'insistance  *  que  les  circonstances  ne  peuvent  jamais  modifier 
irectementen  rien  la  forme  ou  rorganisalion  des  animaux  et  qu'elles 
pèrent  seulement  en  changeant  leurs  besoins^  puis  leurs  actions, 
ar  conséquent.  H  s  expose  en  effet  ainsi  à  une  question  évidente  : 
Dmment  se  fait-il  alors  que  les  plantes  se  modilient,  car  on  ne  peut 
iur  attribuer  des  besoins  et  des  actions?  A  ceci  il  répond  que  les 
tantes  se  roodilient  par  des  changements  dans  leur  procédé  nutritiL 
hangements  déterminés  par  des  circonstances  nouvelles,  et  il  ne 
►aràît  pas  avoir  observé  quon  pouvait  tout  aussi  Inen  supposer  des 
changements  du  même  genre  cliez  les  animaux,  »  Je  pense  que 
>ope  a  eu  le  désir  de  répondre  à  une  objection  de  cette  nature  quand 
1  a  écrit  :  a  Dans  la  deuxième  partie  de  ce  livre,  qui  traite  des 
^uses  de  la  variation,  je  me  propose  de  citer  des  exemptes  de  lellet 
naodilicateur  direct  des  infiuences  extérieures  sur  les  caractères  des 
individus,  animaux  et  végétaux.  Ces  influences  se  classent  naturelle- 
ment en  deux  classes,  savoir;  les  physico-chimiques  (ntolei^nlar)  et 
les  mécaniques  (molar).  Les  modifications  en  question  doivent  être 
:onsidérées  comme  le  résultat  de  l'influence  des  causes  précitées 
lyant  agi  pendant  les  périodes  géologiques,  J  ai  donné  à  ces  deux 
,ypes  d'intluence,  qui  jouent  un  rnle  dans  révolution,  les  noms  de 
^hyitiogé7ièse  {nwlecftlar  nction)  et  de  KiniHoif ihirse  (molar  action).  Je 
considère  comme  démontrée  dans  cette  partie  Thérédité  des  carac- 
,ères  acquis;  la  raison  qui  me  fait  agir  ainsi  sera  exposée  dans  la 
Toisième  partie  du  livre. 

QL  Dans  le  règne  animal»  nous  devons  raisonnablement  supposer 
que  la  kinétogénèseest  plus  puissante,  comme  cause  efficiente  d'évo- 


K  l^.-l>.  (lope.  The  immary  fachn  of  organlv  evolttiiott, 
2,  Voy.  Philusophir  zooioijique.  VoK  J»  p.  222  et  s«^. 
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lutioîi  que  la  physiogénèse.  Dans  Je  règne  végétal,  il  est  à  peu  pi 
évident  que  révolution  est  plus  ordinairement  physiogénétique  qu^ 
kinétogéoétique.  Les  conditions  almosphénques  et  terrestres  jouen' 
un  rôle  prépondérant  dans  la  détermination  de  la  structure  de^ 
plantes,  mais  le  mouvement  a  au^si  eu  une  imp<3rlanle  intluence*. 
II  me  semble  que  cette  distinction  entre  la  physiogénèse  et  la  kin 
tûgénèse  n'a  d'autre  raison  d'être  que  ia  réponse  à  robjection  pn 
cédente  de  Huxley;  il  faudra  voir  quel  rôle  attribuent   les  néei:^- 
lamarckiens  à  la  conscience  et  à  la  volonté  dans  la  formation  dg=^ 
espèces  pour  comprendre  la  valeur  à  leurs  yeux  d'une  dislinclic^BiD 
qui  parait  puérile  à  tout  esprit  non  prévenu*  Une  a  niolar  action       i 
ne  petit  être  que  la  synthèse  de  plusieurs  a  molecular  actions     :3. 
Tout  au  plus  pourrait-on  admettre  que  lu  physiogmèse  e^i^^i  riûflneD^c:38 
sur  lorganisme  d'un  agent   extérieur  qui  intluence  directemei^  t 
chimiquement,  chacun  des  éléments  histologiques  du  corps  animai, 
sans  retentir  le  moins  du  monde  sur  Fensemble  de  cet  organisoKTie 
par  la  voie  des  réflexes  qui  établissent  la  coordination  entre  les  prr 
ties  diverses  du  corps.  Voici  un  exemple  qui  fera  comprendre      la 
pensée  du  savant  américain  :   t  En  1871,  les  crues  du  prïnteim  j)S 
détruisirent  les  barrières  qui  séparaient  b^s  deux  lacs  salés  pcr^ 
d'Odessa,  diluant  ainsi  Teau  de  la  portion  inférieure  jusqu'à  8'  Bau^rr^é 
et  y  faisant  pénétrer  en  môme  temps  un  grand  nombre  dindivic^Hûs 
û'ArlerniH  saUna.  Après  la  réparation  de  la  digue,  l  eau  salée  accj^  «il 
rapidement  une  densité  croissante»  jusqu'à  ce  qu'en  septembre  iafc^'l 
elle  aUei^Jiit  25'  Baume  et  commençât  à  déposer  du  seL   A^^'ec 
raccrùissement  en  densité,  on  constata  uri  changement  graduel  d^^M&s 
les  caractères  des  Artemia^  jusqu*à  ce  qu'à  la  fin  de  Télé  1874   «3e« 
formes  apparurent  qui   avaient  tous   les  caractères  d'une  espace 
considérée  comme  ûlïïévenie^  Arfemi a  Mttelhaufienu.  L'expéhen^f 
inverse  fut  tentée  ;  une  petite  quantité  de  Teau  fut  graduellement  dil  «Jt^e 
par  M.  Vladimir  Schmankewitsch,  qui  conduisait  les  expériences -?sï 
quoique  continué  pendant  quelques  semaines  seulement,  c«t  e:^^^ 
permit  de  constater  d'une  manière  très  apparente  un  retour  ^   A* 
forme  Ariemiu  mlina.  Encouragé  par  ces  résultats,  il  continua    se^ 
recherches.  Prenant  des  Arieinia  salina  qui  vivaient  dans  une   c^^ 
mère  de  concentration  moyenne,  il  dilua  graduellement  la  liqueii*"  ^ 
obtint  une  forme  que  Ton  connaît  souâ  le  nom  de  Firanchiri'^^^^ 
Scluelferu,  le  dernier  segment  de  Tabdomen  étant  devenu  bip:*^^' 
Et  ces  changemeiïts  n'ont  pas  seulement  été  produits  par  des  e^^%^ 
riences  artiticielles;  les  marais  salants  près  d'Odessa  devinrent    ^^  ^ 


L  Cope,  op,  cii.,  Part,  li^  The  causes  of  variatian^  Pretiminary,  pp,  125-ÎSt^' 
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mares  d'eau  dooce  après  un  certain  nombre  d  aonées  de  kvage,  et 
par  des  changements  graduels,  Artemia  satina  produisit  d'abord  une 
espèce  connue  soos  le  nom  de  Branchinecta  sphiosa^  pub^  à  un© 
deosilé  un  peu  plus  faible,  Btanchinecta  fero.r  et  une  autre  espèce 
décrite  sous  le  nom  de  Branchinecta  média.  Ici,  il  n'y  a  pas  eu  seu- 
lement production  de  nouvelles  espèces,  niais  d'un  nouveiui  genre*.  » 
Cope  met  cette  observation  en  rapport  avec  les  modidcations  que 
Ton  constate  journellement  dans  les  plantes  d'une  même  espèce  cul- 
tivées sur  des  sols  de  nature  dillerente.  Je  ne  sais  pas  jusqu'à  quel 
point  est  justiliée  la  distinction  qull  établit  entre  ce  genre  de  varia- 
tion par  physiogénèse  et  la  variation  plus  spéciale  aux  animaux,  gui 
résulte  de  la  kinétogénèse.  Il  me  semble  que  Cope  accorde  au  mou- 
vement une  importance  exceptionnelle,  en  le  considérant,  somme 
toute,  comme  la  seule  manifestation  du  lonctionDemenl  des  organes 
animaux.  Il  faut  certainement  tenir  compte  des  conditions  de  milieu 
pour  concevoir  la  (orme  des  plastides  à  Tétat  de  vie  clémentaire 
manifestée;  j'ai  moi-môme  essayé  de  montrer  qu'il  y  a  un  rapport 
établi  entre  la  composition  chimique  d'un  plaslide  et  sa  forme  spéci* 
fique  h  letat  de  vie  élémentaire  manifestée  dans  des  conditions  de 
XBÎlieu  déterminées,  mais  que  cette  forme  spécifique  varie  avec  les 
€X)nditions,  sans  que,   pour  cela,  Ton  puisse  considérer  Tespéce 
comme  ayant  changé,  puisque  le  retour  aux  conditions  initiales 
Tamène  la  forme  initiale  -.  Mais  je  ne  sais  pas  si  Cope  ne  se  risque 
pas  beaucoup  en  considérant  raction  de  la  salure  sur  les  Artemia 
comme  une  action  purement  directe  sur  les  tissus  sans  qu*il  y  ait  de 
modification  fonctionnelle  expliquant  la  variation  de  forme.  M.  Kowa- 
lewsky  m*a  montré  il  y  a  quelques  années,  dans  le  laboratoire  de 
M.  MetchnikotT,  des  têtards  d'axolotl  complètement  colorés  en  rouge, 
quoique    parfaitement   vivants,  au   moyen   d'une    suljstance    dont 
jHgnore  la  composition*  Cette  coloration  disparaissait  au  bout  de 
quelque  temps  d'existence  dans  Teau  pure  et  n  avait  aucune  iniluence 
apparente  sur  la  physiologie  générale  des  têtards,  mais  ce  sont  là 
des  faits  très  rares  et  encore  peu  connus.  Cope  veut-il  dire»  en  sépa- 
rant la  variation  par  physiogénèse  de  la  variation  par  kinétogénèse, 
que  YArlt'uiia  de  feau  salée  a  éprouvé  de  la  part  du  liquide  ambiant 
une  influence  analogue  à  celle  de  la  teinture  sur  les  têtards,  avec 
cette  djft^rence  que  la  teneur  en  sel  intluait  sur  chaque  cellule  et 
modifiait  sa  forme  au  cours  du  développement,  tandis  que  la  teinture 
de  M.  Kowalewsky  ne  modifiait  que  la  couleur  des  éléments  histolo- 

\.  Ki  nivale  y,  Stattdnrd  nntttral  hlUfynj.  VuL  H. 

2,  Throne  nouvelle  df  h  t?i>,  rtiap.  iii,  et  Uacléridie  charbonneuât  {Encyclo- 
pédie deg  aide-m^ftoir^  Lfaute).,  deuxième  partie. 
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giques?  Cela  est  possible,  mais  je  ne  sais  pas  jusqu'à  quel  point  il 
serait  légitime  d*en  conclurCj  contrairement  à  ce  que  Huxley  reproche 
à  Lamarck,  d'avoir  admis  :  ^l  que  ies  circonstances  peuvent  modifier 
directement  la  forme  ou  Torganisation  des  animaux,  sans  qu'elles 
opèrent  en  changeant  leurs  besoins»  puis  leurs  aclions  par  consé- 
quent B.  Au  lieu  de  chercher  si  loin,  il  vaut  peut-être  mieux  se  dire 
que  Cope  a  regrettablement  restreint  au  mouvement  la  signification 
du  fanctionnement  organique;  on  ne  peut  guère  considérer  aujour- 
d'hui aucun  lonctionnemeut  comme  n'étant  pas  le  résultat  de 
réactions  chimiques.  Seulement  quelques-unes  de  ces  réactions 
chimiques  s'accompagnent  de  phénomènes  physiques  extérieurs 
comme  le  mouvement,  d'autres  s*opèrent  obscurément  au  sein  des 
tissus  sans  attirer  notre  attention.  Il  faudrait  donc  donner  plus  de 
généralité  que  ne  le  fait  Cope  au  principe  de  Lamarck  en  désignant 
sous  le  nom  de  kinélogénèse*  toutes  les  variations  par  fonctionne- 
ment chimique  ou  phy trique  et  supprimant  la  physiogénèseï  qui 
n'aurait  plus  de  raison  d'être,  puisqu'elle  n^est  pas  essenliellemea^ 
ditTérente  de  ta  kiiiéto^^énèse. 

C'est  h  rétode  do  la  kmétogénèse  que  Cope  consacre  la  majeur^^ 
partie  de  son  livre;  il  cite  un  très  grand  nombre  d'exemples,  lou-;:^ 
très  bien  choisis  et  très  intéressants^  mais  il  sufllt  de  les  parcourir 
pour  se  rendre  compte  de  la  raison  qui  la  déterminé  à  restreindra^ 
au  mouvement  la  signiûcation  de  fonctionnement  organique.  Cop^^     ^m 
est  un  paléontologiste  et  les  parties  squelettiques  l'intéressent  piué^s-^*^ 
que  toutes  les  autres  parties  des  organismes  animaux  ;  or  les  parties^^ 
squelettiques  sont  la  charpente  des  organes  de  locomotion;  il  estf  ^ 
donc  bien  naturel  que  leur  étude  donne  l'idée  d'attribuer  une  impor— "* 
tance  capitate  au  mouvement.  Je  renvoie  le  lecteur  à  ce  chapitre  trè       ^ 
instructif  du  livre  de  Cope;  îa  formation  des  articulations  et  l'origine» ^^^ 
des  types  dentaires  sont  des  faits  particulièrement  intéressants  qu^*^^ 
je  ne  puis  malheureusement  résumer  ici;  il  y  a  aussi,  à  la  lin  d\LM^^ 
chapitre,  des  exemptes,  empruntés  toujours  au  système  squelellique  ^-^^ 
de  l'atrophie  des  organes  par  suite  de  la  désuétude,  mais  ce  sont  de^^^^ 
faits  qu'il  est  impossible  de  rapporter  brièvement;  je  me  contente  dt.fc^ 
citer  un  exemple  d'acquisition  mécanique  d'un  caractère  rnorphoiO'^:>'^ 
gique  :  t  Le  professeur  A-  Hyatt  a  montré  que  le  sillon  dorsal  d*M^ 
la  coquille  des  céphalopodes  est  diï  à  la  pression  exercée  par  I  C 
région  ventrale  que  l'enroulement  de  la  coquille  amène  en  contac^-^sw(3ï 
avec  cette  partie.  H  a  montré  que  ce  sillon  pei^siste  dans  des  cas  ot:^^  oà 


.^ 


I,  En   considèfLint  le    mouvement   comme   te    f^ymt:)olc    du    roriclîoQnêinci 
puisque  toute  reaction  chimique  ealen  réalité  un  mouvement. 
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la.  coquille  est  devenue  au  cours  de  révolution,  piws  ok  inotns  ifé* 
iroulée^  ce  qui  est  un  cas  îotéressant  de  caractère  acquis  Irausrnis 
par  hérédité,  j»  Je  reviendrai  plus  loin  sur  cet  exemple  très  inléres- 
âant;  je  me  contente  pour  le  moment  d'emprunter  à  Gope  le  résumé 
de  son  chapitre  Kiaètogénêse  :  «:  8ous  le  titre  de  Kinétogénèse  (déve- 
loppement par  le  mouvement)  il  faut  étudier  relîet  de  l*usage  et 
de  la  désuétude*  L'usage  entraine  nécessairement  révolution  des 
caractères  utiles;  ces  caractères  sont  utiles  par  suïte  de  leur  adapta- 
tion aux  fonctions  vitales  des  êtres  qui  en  sont  pourvus.  Il  est  par- 
faitement bien  connu  cependant  que  tous  les  animaux  et  toules  les 
plantes  possèdent  plus  ou  moins  de  pari ieulari tés  qui  ne  sont  pas 
utiles  à  leurs  propriétaires;  telles  sont  les  mamelles  des  animaux 
mâles;  les  incisions  découpant  les  téuilles  et  les  pétales  palmés  ou 
pectines  chez  les  plantes  ;  les  organes  rudimentaires  de  toutes  les 
espèces;  le  grand  allongement  de  la  colonne  vertébrale  et  spéciale- 
ment de  la  série  caudale  de  certaines  espèces...  Ces  caractères  et 
beaucoup  d*aulres  peuvent  être  rangés  dans  des  catégories  corres* 
pondant  à  leur  origine  probable  comme  il  suit  : 

\"  Excès  d'énergie  de  croissance.  Exemples  :  ies  défenses  recour- 
bées du  mammouth,  les  plumes  allongées  de  quelques  oiseaux. 

2*»  Défaut  d'énergie  de  croissance*  A.  Atavisme  (molaire  supé- 
rieure trituberculaire  de  certaines  races  d'hommes),  11.  Dégéné- 
ralion  par  désuétude  (jambes  et  doigts  rudimentaires  de  nombreux 
lézards,  etc....  » 

C'est  uniquement  dans  la  question  de  Thypertrophie  par  l'usage 
et  de  l'atrophie  par  la  désuétude  que  les  explications  des  néo- 
lamarckiens  présentent  un  intérêt  réel  *:  je  ne  les  suivrai  donc  pas 
î^urle  terrain  de  leurs  autres  considérations  plus  ou  moins  hypothé- 
tiques. 

Ce  n*est  pas  encore  le  moment  de  parler  du  rùle  de  la  conscience 
^^ns  l'acquisition  des   caractères   nouveaux.    Contentons- nous   de 
^svoir  pour  Finstant  que  les  caractères  s  acquièrent  ou  se  dévelop- 
pant par  Tusagc  et  disparaissent  par  la  désuétude.  Cela  est  hors  de 
*^oute  aujourd'hui,  mais  aussi  cela  n'aurait  guère  d'importance  dans 
'^  formation  des  espèces,  les  caractères  acquis  étant  purement  indi- 
^^' duels,  si  rhérédité  ne  pouvait  transmettre  ces  caractères  acquis 
^^x  descendants  de  ceux  qui  les  ont  acquis,  et  en  faire  ainsi  des 


,  .  ^*  Cope  résume  Jes  causes  de  variaUon  com|irenant  la  physiogénèse  et  la 
r^O^togcnèî'e  duns  la  formule  généraie  suivante  :  -  Varifttiona  are  cau»ed  by  tlie 
^ieraclîon  of  Ihe  orRanic  beïQg  and  ils  environ  ment  -^  formule  quM  met  en  apito- 
ie- *^n  a?ec  celle  dans  laquelle  il  résume  r opinion  des  néo-ilarwinistcti  :  -  Varia* 
*^n«  âreç^ffenital  or  arc  caused  by  raînglingof  raate  and  female  germ-plasmas.  ■ 
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caractères  de  race  et  d'espèce  pouvant  subsister  (sauf  l'atrophie  par 
la  désuf^lude),  en  dehors  mcîme  des  conditions  oii  ils  ont  été  acquis. 
C'est  là  qu*esl  le  second  point  de  controverse  entre  les  néo-lamarc- 
kiens  et  les  néo-darwiniens  :  Acquired  variations  raay  be  inhehled 
(N.  Lainarck).  Acquired  variations  may  not  be  inherited  (N.  Darwin)- 
Le  chapitre  suivant  trailera  de  cette  importante  question,  puis  ûous 
passerons  au  second  degré  d'expUcation  néo-lamarckienne  de  l'aqui- 
sition  ûes  caractères  nouveaux,  au  rôle  de  la  conscience  dans  celle 
acquisition. 


ÎTI     HÉRÉDITÉ    DES   CARACTÈRES  ACQUIS. 

Tout  le  monde  sait  que  les  caractères  des  parenls  sont  transmis  î* 
leurs  descendants  par  le  moyen  des  cellules  reproductrices;  le  fil^^ 
d*un  cliien  est  un  chien,  le  llls  d\in  hareng  est  un  hareng. 
croyance  à  l'hérédité  est  fondée  sur  une  multitude  d'observations- 
que  l'on  fait  sans  peine  sur  les  plantes,  les  animaux  et  les  hommes, 
et,  aujourd'hui,  personne  ne  songe  â  en  mettre  en  doute  la  réalité. 
C'est  un  fait  d'observation  ordinaire  que  beaucoup,  et  même  la  plu- 
part des  caractères  de  structure  d'une  génération,  sont  transmis  àsa 
descendance;  et  cela  est  vrai,  non  seulement  pour  les  caractères 
physiques  de  structure  qui  sont  macroscopiquement  évidents,  mab 
encore  pour  des  fonclionneraents  d'organes  qui  dépendent  de  carac- 
tères histologiques  microscopiques;  telles  sont  les  idiosyncrades 
mentales  ou  mysculaires,  etc.  Darwin  a  rassemblé  dans  son  livre  ^ 
de  la  descendance  de  Thomme  de  nombreux  cas  de  transmission  -C 
hérédilaire  de  tics  de  la  face,  des  mains  et  d'autres  parties  du  corps.    -  ■ 

Mais  c'est  aussi  un  fait  d'observation  ordinaire,  que   certaines  <^= 
particularités  des  parenls  ne  sont  pas  ou  peuvent  ne  pas  être  trans-  — 

mises  par  hérédité,  et  parmi  celles-là  on  peut  cùmpter  non  seule 

ment  des  mutilations  et  des  blessures,  mais  aussi  des  caractères  -^ 
normaux.  C*est  donc  une  question  importante  que  de  déleraiiner  *:* 
quels  caractères  peuvent,  quels  caractères  ne  peuvent  pas  être  -^ 
transmis  par  hérédité  des  parenls  à  leurs  enfants. 

Weissmann  et  d  Mitres  ont  insisté  sur  ce  point  que  les  caractères  ^ 
récemment  acquis  par  un  organisme  ne  peuvent  être  ti-ansmis,  qu'ils    -* 
soient  le  résultat  de  conditions  normales  ou  anormales.  Pour  soutenir     ^ 
cette  manière  de  voir,  il  rappelle  la  séparation  précoce,  dans  la  vie 
embryonnaire»  des  éléments  reproducteurs  d'avec  le  reste  de  Torga- 
nisme  et  leur  isolement  continuel  pendant  la  vie  ultérieure,  der^ 
sorte  qu'ih  i^ont  à  rabtn  des  influences  extérieures  qui  agissent  sur  le^ — 
reste  du  corps.  Il  insiste  aussi  sur  la  permanence  de  cet  isolemeni 
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du  plasiïia  gerraiïiatif  de  génération  en  géoéralion,  isolement  qui 
^^sure  seulement  la  transmission  des  caractère.^  (juil  contient  et  non 
^^  ceux  qui  apparlieiinenlaux  autres  cellules  de  lorganisme  consti- 
tuant le  corps  ou  soma.  Les  caractères  qui  sont  transmis  par  héré- 
d^ité  et  qui  sont  présents  à  la  naissance  sont  appelés  congénilaux, 
^ndis  que  ceux  qui  apparaissent  dans  le  soma  sous  rinfliienee  de^ 
excitations  extérieures  sont  appelés  acquis';  Wcissrnano  nie  donc 
^'hérédité  des  caractères  acquis. 

En  dehors  du  fait  que  des  mutilations  ou  des  blessures  acciden- 
ieUes  du  suma  ne  sont  pas  transmises  par  hérédité,  on  a  souvent 
cité  des  cas  variés  de  non-hérédité  de  mutilations  répétées  souvent 
et  pendant  de  longues  périodes  de  Fhistoire  du  monde.  Ainsi  la  rup- 
ture de  l'hymen  des  femmes  n'a  pas  été  suivie  de  sa  disparition;  la 
pratique  de  la  circoncision  par  les  Juifs  n'a  pas  été  suivie  par  la  dis- 
parition du  prépuce  dans  cette  race.  L*action  de  se  couper  conti- 
nuellement les  cheveux,  comme  cela  a  lieo  chez  les  hommes  de 
certains  pays,  n'a  pas  diminué  fabondance  de  la  chevelure.  La  pra- 
tique du  pied  bot  arlificiel  chez  les  ChiJioises  d'une  certaine  classe 
ii*a  pas  muthlié  héréditairement  la  forme  du  pied^  etc. 

Mais,  dit  Cope,  ces  observations  négatives  prouvent  seulement 
que  de  telles  modiûcations  de  structure  ptmvmt  ne  pufy  être  trans- 
-fnUes  par  îtérédité.  Un  seul  exemple*  rigoureusement  observé  et 
indiscutublc,  de  transmission  héréditaire  d'une  mutilation  prouverait 
qu'il  n'y  a  pas  d'impossibilité  absolue  h  l'existence  d'une  semblable 
transmission;  or,  des  exemples  authentiques  de  laits  de  celle  nature 
sont  acquis  à  la  science  et  j'en  citerai  tout  à  Theure  fiiielques-uns 
que  Cope  a  réunis  dans  son  ouvrage,  a  Mais  ce  n'est  pas  à  des  muti- 
lations, ajoute-tîl,  que  le  paléontologiste'  a  aOairei  la  rupture  de 
l'hymeti  et  la  circoncision  et  la  plupïirt  des  mutilations  peuvent 
arriver  seulement  une  fois  dans  la  vie  d'un  individu,  et  généralement 
elles  ne  produisent  pas  d  effet  appréciable  sur  sa  physiologie  géné- 
rale; de  plus,  la  plupart  des  mutilations  citées  plus  haut  sont  exé- 
cutées sur  un  sexe  seulement,  La  question  est  tout  aulre  quand  il 
s'agit  des  caractères  de  structure  dans  lesquels  nous  observons  les 
différences  réelles  entre  les  types  d'animaux.  La  classification  nalu- 

1.  Si  Von  reHiîclHt  bien  à  la  signjll cation  précise  *Ie  rcUe  asserlion  âe  Weiss- 
manu  et  ai  Ton  rernonle  par  Ja  pensée,  de  ^îènèralion  en  Réncrali>'>n,  jusqu'au 
protozuJiire  ialliiil,  on  arrive  avec  Harlo^  à  s*aperi!evoîr  t|iiu  les  caraclêreB 
congénîiaux  Je  Wers^mnon  se  réiluisent  à  ceux  de  ce  pratozoaire  anctitre  et  que 
Itt  formation  des  espèces  devient  incompréht!D*ibte,  les  teufs  d*aniourtl'tiui  ne 
pouvant  être  qu  identiques  à  ces  plastîded  primitife. 

2.  J'ai  déjà  fait  remarquer  plasteurâ  fors  au  cours  de  ceL  article  que  Cope 
emprunte  toujours  de  préférence  ses  exemples  à  la  paléontologie. 
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relie  est  en  grande  partie  basée  sur  les  différences  préseolées  par\^^  ^uV 
organes  de  locomotion  et  de  nutrition;  or  ces  organes  fonclionnrn'^    ^ 
ihez  les  miimaux  pcudanl  Ift  plttpart  des  heures  de  veille;  leurmou^ 
vement  est  perpétuel  et  ne  cesse  qu'avec  la  mort.  Il  est  donc  tout  ^  ^ 
fait   déraisonnable  de  citer  l'iiistoire  des  mutilations  comme  une     ^ 
preuve  de  Timpossibilité  de  la  Iraiismission  héréditaire  des  carac- 
tères naturels  résultant  de  causes  naturelles  souvent  répétées  et  Ion- 
guemenl  continoées  ^  ï»  Ce  raisonnement  très  juste  étant  fait,  Cope 
rappelle  la  kinétogénèse,  c'est-à-dire  le  fait  que,  pour  Lamarck  et  ^* 

les  néo-lamarckiens,  les  caractères  de  structure  sont  produits  par 
'usage  et  les  autres  excitations  à  la  croissance.  Or  les  exemples 
tirés  de  la  paléontologie  (et  il  y  en  a  un  très  grand  nombre  dans  la 
première  partie  du  li\Te  de  Cope)  montrent  que  les  caractères  ainsi 
pi'oduits  déterminent  une  évolution  progressive  depuis  les  premiers 
temps  géologi(|iies  jusqu'à  nos  jours.  Il  y  a,  dit-il,  deux  explications 
possibles  de  ce  dernier  phénomène  :  la  première  est  que  les  carac- 
tères d'une  génération  sont  transmis  héréditairement  à  la  généra- 
tion suivante  et  que  cette  génération  suivante  développe  lesdîts 
caractères  par  l'action  des  mémos  excitations  qui  teur  avaient  donné 
naissance  dans  la  génération  précédente,  déterminant  ainsi  une 
évolution  progressive. 

L'autre  est  que  ces  caractères  de  structure  sont  produits  par    ^m  j 
chaque  génération  pour  son  compte  personnel.  ((  Il  est  évident  (et     J  *t 
nous  allons  retrouver  ici  la  remarque  de  llartog  que  j*ai  précédem- 
ment signalée  en  note)  que  cette  dernière  hypothèse  ne  prévoit  pas      a 
le  développement  additionnel  d'un  caractère  dans  une  génération      ^ 
par  rapport  à  la  génération  précédente...;  en  effet  it  suffît  d'examiner   ^ 
l'histoire  du  dével^>ppemeirt  embryonnaire  des  animaux  pour  voir  "^ 
qu'elle  est  absolument  insoutenable.  Car  si  quelques-uns  ou  la  tota- 
lité de  ces  caractères  acquis  peuvent  être  constatés  dans  les  premiers 
stages  du  développement,  comme  dans  Fœuf,  le  fujlus,  etc.,  il 
devient  évident  que  ces  caractères  acquis  ont  été  hérités*.  Or»  les 
recherches  embryologiques  ont  abondamment  démontré  que  tel  est 
précisément  le  cas,  et  cela  seul  suffit  pour  permettre  de  répondre 


1.  Cope,  op.  ciL,  p.    IfiO. 

2.  ici  le  raigonnement  de  Cope  manque  de  logique  quoiqu'il  soutienne  une 
Ihèse  certaincmejil  excellente;  il  oubln_^  que  Weissmanti  el  les  oéo-darwinistef 
ne  sont  pas  des  n/!»o-liiniarckiens  et  que  l'ncquisition  des  caracli^rcs  par  te  fooc- 
lîonnemenl  n'est  pas  îc  fond  de  huv  lliéode,  de  sorte  qui-  l'apparition  cheï 
ÎV'rnbryijn  (qui  esl  eucore  a  ratïri  des  influences  exlènVures)  d'organes  qui» 
d'apfL's  les  ni^o-làniarckiens,  doiveùt  leur  origine  â  des  influenives  extérieures» 
est  peut-ùtr€  susceptible  d'une  explication  adéquate  aux  Ihèones  néo-dan^i- 
nienni^i). 
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ulïîrmativement  h  la  question  de  la  posHibilité  de  la  transmission 

"méréditaîre  des  caracLeres  acquis;  et,  que  cette  réponse  s'applique  à 

^out  terap«  et  à  toute  évolution ,  cela  résulte  immédiatement  de  ce 

Cait^  mis  en  évidence  ijar  la  paléotonlogie,  que  ttnis  ie$  caractères 

^^Mujourifhui  congénitaux  ont   été  acquis  à  une  prriode  ou  à    une 

^lutrc  *.  > 

Parmi  les  exemples  que  cite  Cope  à  l'appui  de  la  thèse  que  je 
^iens  de  résumer,  iï  y  en  a  qui  méritent  d'être  rapportés  : 

Les  dents  possèdent  leur  structure  normale  (que  Gope  a  montré 
ailleurs  résulter  de  la  kinélogénèse)  pendant  qu'elles  sont  encore 
dans  les  alvéotes  avant  leur  éruption.  Dans  quelques  cas,  on  a  vu 
révolution  d'une  dent  de  type  primitif  aiicestral  en  une  dent  de  type 
moderne  ^ 

J'ai  déjà  cité  plus  haut  cette  observation  de  lïyatt  ^  que  le  sillon 
dorsal  de  la  coquille  des  céphalopodes  est  du  à  la  pression  exercée 
par  la  région  ventrale  que  Tenrunlement  de  la  coquille  amène  en 
contact  avec  cette  pat'lie.  Cope  détadle  tout  au  long  les  observations 
de  cet  excellent  paléontologiste  et  elles  sont  tellement  probantes  que 
je  voudrais  pouvoir  les  citer  sans  en  rien  abréger;  je  vais  essayer  de 
^es  résumer  en  les  simplifiant,  dans  quelques  lignes. 

On  trouve  dans  les  terrains  très  anciens  des  coi.]uilles  de  céphalo- 
podes qui  ont  la  forme  d*une  corne  de  vache  et  dont  la  section  trans- 
v^ersale  est  à  peu  près  circulaire,  %.  1,  a  ;  en  suivant  la  série  des  fos- 
siles de  cette  catégorie  dans  des  terrains  plus  récents,  on  constate  que 
C2:es  coquilles,  presque  droites  naguère,  se  sont  enroulées  de  plus  en 
^lus  à  la  manière  d'une  spirale  d\^chiïnède;  nous  ne  pouvons  pas 
c^jomprendre  les  raisons  de  cette  transformation  progressive,  mais 
luE  présence  de  certains  caractères  communs  permet  de  considérer 
^omme  démontré  que  les  formes  enroulées  descendent  des  animaux 
^  coquilles  droites.  Or,  renroulement  est  tellement  fort  dans  certains 
types,  que  les  tours  de  spire  successifs  s'impriment  les  uns  dans  les 
autres,  donnant  naissance  à  ce  sillon  dorsal  dont  j'ai  paj'lé  plus  haut, 
sillon  dorsal  dont  la  genèse  mécanique  est  évidente,  puisqu'il  résulte 
sans  conteste  de  la  pression  du  tour  de  spire  précédent  sur  le  sui- 
vant (lig,  1,  b). 

Tant  que  le^  animaux  en  question  restent  aussi  nettement  enrou- 
lés, les  néo-darviniens  peuvent  prétendre  avec  Weissmann  que  ce 
caractère  du  sillon  dorsal  est  acquis  individuellement  par  chaque 


i.  Ciipe,  op.  ciL,  p.  MH, 

2,  Copo,  p.  40!. 

3.  ProceefiingM  Amcricun  Fftilosophkal  Socie(*j.  vol.  XXXII,  p,  6Î5. 
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céphalopode  pour  des  raisons  mécaniques  évidentes,  le  contact  des^- 

tours  de  spire.  _  ^ 

Mais  voilà  qu'à  une  période  plus  récente  de  l'histoire  du  monde, 
les  découvertes  paléontologiques  nous  monti*ent  que  les  descendants 

de  ces  céphalopodes  à  coquille  enroulée  ont  suhi  un  commencement  ^  ^■ 

de  déroulement  et  ont  maintenant  la  forme  d'une  spirale  d'Archi-  — ■ 

mède  à  tours  de  spire  plus  écartés  les  uns  des  autres  et  ne  se  tou-  —  j 

chant  plus;  et  notez  bien  que  des  caractères  communs  permettent  ^j 

d'affirmer  que  ces  céphalopoles  à  moitié  déroulés  descendent  de  ceux  :ac 

dont  l'enroulement  était  beaucoup  plus  serré.  Or,  que  doit-il  arriver  -x- 
dans  ces  conditions? 

Si,    comme   le   veulent  les   néo-darwinistes,    chaque    individu  mlm 

acquiert  ses  caractères  propres  pour  son   compte  personnel  et  jr- 

sans  hériter  de  ses  ancêtres  aucun  caractère  acquis,  les  tours  de  ^^j 

spire  ne  se  touchant  plus  et  ne  se  comprimant  pas  les  uns  les  autres,  ^  ^ 

leur  section  transversale  doit  être  circulaire,  comme  le  serait  celle  ^^  j< 

d'un  long  cylindre  de  boudin  que  vous  disposeriez  sur  une  table  en  ^rmn 

une  spirale  d'Archimède  à  tours  de  spire  séparés^  autrement  dit  ^  m  il 

comme  Tétait  celle  de  leurs  grands  ancêtres,  dans  les  temps  très  ^^«s 

anciens,  avant  que  les  conditions  extérieures  eussent  déterminé  ^^Mé 


l'enroulement.  Eh  bien!  ce  n'est  pas  du  tout  cela  qui  arrive  :  la  sec- 
tion transversale  a  la  forme  d'un  cercle  échancré  à  cause  de  la  per- 
sistance du  sillon  dorsal{r\g,  1, c).  Or  Texeraple  actuel  présente  cette 
condition  tout  à  fait  avantageuse  et  d'ailleurs  très  rarement  réalisée, 
que  les  raisons  mécaniques  de  la  formation  de  ce  sillon  sont  d*une 
évidence  palpable  et  que  l'on  peut  être  certain  qu'elles  n'existent 
plus  pour  les  céphalopodes  déroulés  de  la  troisième  période,  chez 
lesquels  cependant  ce  sillon  dorsal  est  conservé  comme  une  preuve 
indiscutable  de  l'hérédité  possible  des  caractères  acquis. 

Autres  exemples  : 

Certains  éleveurs  sont  arrivés  à  diminuer  la  taille  de  quelques 
animaux  de  luxe  au  moyen  d'une  nourriture  insuffisante  ;  les  descen- 
dants de  ces  êtres  amoindris  peuvent  conserver  leur  petite  taille 
pendant  plusieurs  générations,  même  lorsqu'ils  sont  très  abondam- 
ment nourris.  Cet  exemple  a  moins  de  force  que  le  précédent  et  les 
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éo-darwiniens  peuvent  l'expliquer  sans  peine  en  recourant  unique- 
:Mment  au  principe  delà  sélection  naturelle.  Il  en  est  de  même  pour 
X  'exemple  que  cite  Cope  de  la  rapidité  croissante  des  chevaux  élevés 
^n  vue  des  courses  depuis  un  siècle. 

Enfin,  voici  quelques  cas  d'hérédité  de  mutilation  qui  ne  man- 
<iuent  pas  d'intérêt  et  qui  sont  assez  peu  connus  : 

Une  jument  pleine  reçut  à  un  oeil  une  blessure  grave  suivie  crune 
viole7ite  ophtalmie;  elle  mit  bas  une  pouliche  ayant  Tœil  correspon- 
dant avorté  *. 

Un  coq  de  combat  perdit  un  œil  ;  peu  après  et  pendant  que  la  bles- 
sure était  encore  en  mauvais  état,  il  fut  transporté  dans  un  autre  lot 
de  poules  de  sa  race,  qui,  fécondées  par  d'autres  coqs,  avaient  eu  des 
poussins  normaux  ;  il  leur  donna  des  petits  dont  un  grand  nombre 
avaient  un  œil  défectueux. 

Une  jument  ayant  eu  un  paturon  fendu  fut  employée  comme 
poulinière;  elle  eut  quatre  poulains  dont  le  second  avait  le  môme 
paturon  fendu. 

Une  femme  eut  les  rotules  brisées  et  mal  ressoudées  pendant  sa 

gfrossesse  ;  elle  donna  naissance,  le  mois  après,  à  un  fils  qui  présenta 

aux  rotules  des  déformations  identiques  à  celles  qui  résultaient  chez 

elle-même  de  la  soudure  vicieuse  des  fragments  de  ces  os  *;  cette 

dernière  observation  est  de  Cope  lui-môme. 

Tous  les  exemples,  normaux  ou  pathologiques,  que  je  viens  de 
citer  mettent  hors  de  doute  la  possibilité  de  la  transmission  hérédi- 
taire des  caractères  acquis.  Cette  possibilité  étant  établie,  il  s'agit 
cS'expliquer  comment  elle  a  lieu,  et  je  dois  dire  que  la  théorie  de  Cope 
xi'est  pas  parmi  les  meilleures  qui  aient  été  proposées  à  ce  sujet  ;  je 
"vais  cependant  Texposer  en  quelques  lignes,  parce  qu'elle  est  adoptée 
par  l'école  néo-lamarckienne  et  aussi  parce  que  je  serai  obligé  d'y 
recourir  pour  expliquer  quel  rôle  cette  école  accorde  à  la  conscience 
dans  l'évolution  et  la  formation  des  espèces. 

i.Papprs  American  Public  Health  Association,  II,  p.  264.  Cope,  op.  cit.,  p.  431. 
2.  Cope,  op.  cit.,  p.  434. 


{La  fin  prochainement.)  F.  Le  Dantec. 


LA  VISION  DROITE 


Je  me  propose,  dans  cet  article,  non  de  présenter  une  théorie 
nouvelle,   mais  de  remellre  en  lumière  et  de  défendre  une  théorie 
méconnue.  Je  voudrais  montrer  qu'on  la  juge  insuffisante  parce 
qu'on  la  comprend  mal,  et  que  les  explications  qu'on  lui  substitue 
sont  pleines  d'obscurités  et  même  de  paralo^^ismes;  or  il  est  néces- 
saire de  faire  justice  de  ces  erreurs,  parce  qu'elles  se  trouvent  dans 
des  livres  excellents,  dans  nos  plus  importants  traités  de  physio-i 
logie,   dans  les  manuels  favoris  des  élevés  et  des  étudiants^  el  quel 
la  haute  autorité  de  leurs  auteurs  leur  donne  crédit.  Au  surplus,  la 
question  vient  de  redevenir  actuelle,  par  suite  d'expériences  com- 
muniijuées  au   récent  Congrès  de    psychologie   de    Munich»    par 
M.   George  M.   Stnitton  (Herkeley,  Galirornia)  et  publiées  dans  Thû\ 
psychologicid  lkvieu\  nov.  181M>  (Sorae  preliminary  experimenls  on^ 
vision  wiihout  inversion  of  the  retinal  image). 

On  sait  que  l'image  rétinienne  est  renversée  :  ce  qui  est  en  hauli 
s'y  peint  en  bas,  ce  qui  est  à  droite  s'y  peint  à  gauche,  conirae  dansi 
une  chambre  noire.  Comment  se  fait-il  que  nous  voyions  les  objets 
non  renversés,  mais  ^  dans  leur  position  naturelle  »? 

Les  solutions  du  problème  sont  diOiciles  à  classer  et  même  à  bien 
saisir;  la  plupart  des  auteurs  mêlent  et  fondent  ensemble  des  théo- 
ries diiTérerites,  donnant^  à  défout  d'une  bonne,  plusieurs  explica- 
tions d'un  même  phénomène.  En  général,  il  n'y  aurait  pas  d'incon- 
vénient à  donner  plusieurs  raisons  pour  rendre  compte  d'un  seul 
fait;  mais,  dans  Tespèce,  il  s  agit  d'expliquer  le  «  redressement  * 
d*une  image;  or  si  on  explique  ce  redressement  par  un  double 
mécanisme,  limage  se  trouve  retournée  deux  fois,  et  par  consé- 
quent reste  renversée-  Pour  débrouiller  cette  confusion,  nous  dis- 
tinguerons entre  les  hypothèses  qui  placent  le  redressement  avant 
la  perception,  en  sorte  que  les  objets  sont,  dès  le  commencement, 
perçus  dans  la  position  droite,  et  celles  qui  supposent  que  la  per- 
ception visuelle  est  d^abord  renversée,  comme  Timage,  et  qu'elle 
est  ensuite  redressée  par  une  opération  psychologique. 
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Les  théories  qui  placent  le  redressement  avant  la  perception  peu- 
"^r-ent  se  ramener  à  deux  :  k  tliéorie  de  la  projection,  et  celle  des 
MHtiouvements  de  Vœ'û, 

Théorie  de  la  projection.  —  Elle  remonte  à  Kepler,  C*est  Kepler 
<|iii  fit  le  premier  la  théorie  de  la  construction  des  images  sur  la 
Tétine,  en  comparant  Ta^il  à  la  cliambre  noire,  récemment  décou- 
verte par  J.-D.  Porta  (1589).  La  répugnance  à  admettre  Texistence 
d'images  renversées  dans  IVjeil  avait  empêché  Alhazeii.  ViLclIion, 
Maurolycus,  Porta,  de  déterminer  avec  exactitude  la  marche  des 
rayons  lumineux  dans  ToeiL  Kepler  dit  que  cette  difficulté  Tarréta 
longtemps.  Quand  il  se  fut  assuré  de  la  réalité  du  fait,  il  imagina 
que  l'action  des  rayons  lumineux  sur  la  rétine  est  suivie  d'une  réac- 
lion,  qui  sexerce  en  sens  contraire,  et  qui  est  la  vision.  Elle  coïn- 
cide avec  le  rayon  lumineux,  mais  va  de  Fîmage  à  Tobjet;  et  ainsi, 
c'est  précisément  parce  que  Timage  est  renversée  que  nous  voyons 
l'objet  droit  ', 

On  retrouve  la  théorie  de  la  projection,  longtemps  oubliée,  dans 
Une  note  manuscrite  de  ïlouget,  insérée  dans  la  thèse  de  M.  Mathias 
Duval  sur  la  îiéthie;  et  depuis,  elle  se  répète,  comme  une  tradition 
sacrée,  dans  presque  tous  les  traités  généraux  de    physiologie. 
«    L'explication  est  facile,  dit  M.  Mathias  DuvaL  Nous  voyons  les 
objets  droits  et  non  renversés,  parce  que  notre  esprit  transporte  à 
l'extérieur  toutes  les  impressions  qui  se  font  sur  la  rétine,  et  en 
transporte  tous  les  points  dans  la  direction  que  les  rayons  lumineux 
<fnt  dû  suivre  pour  venir  impressionner  lelle  ou  telle  partie  de  la 
membrane  sensible  -.  »  Noire  esprit,  ûil  M,  Mathias  Duval,  ce  fiui 
semble  indiquer  qu'il  s'agit  d'un  acte  psychique.  Pour  d'autres 
auteurs,  c'est  le  bâtonnet  qui  reporte  au  dehors  dans  le  champ  visuel 
Timpression  rerue.  Voilà  un  bâtonnet  bien  fort  en  optique»  et  qui 
sait  construire  exactement  et  instantanément,  sans  erreur  ni  hésita* 
tion,  la  marche  d'un  rayon  à  travers  les  milieux  transparents  de 
ïœ'ûl  Mais  si  c'est  noire  esprit,  k  difficulté  n'est  pas  moindre  :  la 
vision  d  un  point  exigerait  la  science  infuse  et  Tapplication  instan- 
tanée des  lois  de  l'optique. 

Le  plus  souvent,  on  part  de  ce  fait  que  la  sensation  est  extério- 


!,  Les  recUerc!ÎiL»s  de  Kepler  sur  la  vision  se  Irouvciil  dnus  J,  KicPLiCRt  Ad  ViteU 
Honem  paralipomena  quibus  luironomiae  pars  optica  traditut',  Francfort,  l(iOi. 

2.  Cottrjf  ih  phtisiohtfk,  1892,  p»  620»  MÔini!  leile  dan*  M.  Uuvtil  eL  W  Cons- 
tantin, Anntomie  et  phyxiolof/ie  animal'  *^A.  d.  355, 
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risée,  par  un  «  acte  psychique  »,  disent  les  uns  K  par  un  «  méc^^' 
nisme  physiologique  ^,  disent  les  autres  %  acte  oo  niécaDisme  qv'C^.^ 
ne  se  pm3€Ciipe  pas  d  analyser.  Gbfique  impression  élémentaire  e^^'^ 
reportée  dans  le  champ  visuel  selon  uug  direction  qui  est  le  ^yot^^^^j 
vti^uel.  Cette  direction  est  sensiblement  normale  à  la  rétine;  tous  les^^ 
rayons  visuels  se  rencontrent  donc  à  peu  près  en  un  point  quiestie 
centre  de  courburedela  membrane.  Dès  le  xvnr''  siècle,  divers  aulevifïî 
tentèrent  de  détermitier  le  point  de  concours  des  rayons  visuels* 
Robert  Smith  '  et  Porterfield  *  proposèrent  des  méthodes  difîérenles, 
auxquelles  d'Alemhert  appliqua  le  calcul,  ce  qui  eut  pour  résultat 
d'en  démontrer  Tinanité;  il  est  vrai  que  les  calculs  de  d^Alennbeil 
sont  fondés  sur  des  valeurs  fort  inexactes  des  courbures  et  des 
indices  de  réfraction.  Brewster  ^  reprit  la  question  et  ne  fut  pas 
plus  heureux. 

La  plupart  des  physiologistes  semblent    attacher    une    grande- 
importance  à  ce  fait  que  la  projection  de  chaque  perception  élémen* 
taire  dans  le  champ  visuel  selon  une  direction  normale  à  la  rétine, 
ne  se  fait  pas  seolL-ment  quand  l'excitant  est  le  rayon  lumineux, 
comme  dans  la  vision  normale,  mais  encore  quand  cette  membrane 
est  excitée  d'une  manière  quelconque.  Les  phosphènes,  ces  lueurs 
quon  provoque  en  comprioiant  avec  le  doigt  la  partie  externe  du 
globe  oculaire,  apparaissent  du  côté  interne.  Quand  nous  regardons 
un  objet  brillant  assez  longtemps  pour  fatiguer  la  rétine,  Timage 
consécutive  qu'on  voit  les  yeux  fermés  n  est  pas  renversée.  Dans  les 
expériences  d'IIelmholtz  sur  l'électrisatiou  de  rœiU  la  papille  se 
dessine  sous  forme  d'un  disque,  soit  obscur  sur  fond  violet  blan- 
châtre, soit  bleu  clair  sur  fond  sombre,  suivant  (jue  le  courant  est 
ascendant  ou   descendant;   la  tache  jaune  apparaît  aussi,    tantôt 
sombre  sur  fond  clair,  tantôt  claire  sur  fond  obscur,  selon  la  direc- 
tion du  courant.  Or  le  sujet  électrisé  voit  sa  papille  en  dehors  de  sa 
lâche  jaoîie,  tandis  qu'elle  est  en  dedans.  Ainsi  soit  dans  la  vision 
ordinaire,  soit  phis  généralement  dans  le  cas  d'une  excitation  quel- 
conque du  nerf  optique,  ùla  région  inférieure  de  la  rétine  correspond 
la  région  supérieure  du  champ  visuel,  à  la  droite  de  la  première  la 
gauche  du  second,  et  réciproquement. 
Ces  faits  ne  prouvent  rien  relativement  à  la  question  qui  nous 

1.  Landois,  Traité  de  physiologie  humaine^  trad,  Hoquin-Tdodon.  Reinwdd. 
1893,  p.  817. 

2.  Rouffet,  dans  Mathiaa  Dinral, 

3.  Avomplefe  sijfttem  of  Opticjs^  Cam bridge»  1*38»  t.  IL 

4.  .1  IreoUse  un  the  Etje^s,  tha  manner  and  phefiomena  of  mn<m.  £dîaburgh« 
1759,  t.  1. 

5.  Hitdiùihèque  imiverseUe  de  Genève. 
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^^^'^Upe;  ils  Télargissent  sans  la  résoudre.  Quelle  que  soit  la  solution 
Vtx>posée,  elle  devra  être  valabïe  pour  les  images  cntoptiques  aussi 
^^^u  que  pour  les  autres,  car  ce  qui  est  eu  cause,  c'est  la  situation 
^  point  excité,  non  la  nature  de  l'agent  excitateur. 

ïiouget  a  prétendu  que  les  rayons  lumineux,  avant  d'impressionner 
^^  rétine,  la  tra%  ersent  et  se  rélléchissent  sur  le  u  miroir  ehoroidien  >». 
A^ussi  les  cônes  et  les  bûloonets  fonnent-ils  la  couche  laplusexlerne 
^€  la  membrane,  tandis  que  les  filets  émanés  du  nerf  optique  en 
forment  la  couche  la  plus  interne;  rextrémité  libre  des  bâtonnets  est 
clirigée  vers  la  choroïde  et  non  vers  le  cenire  de  I^jHK  MM.  Beaonis, 
Alathias  Duval,  et  plusieurs  autres,  citent  cette  théorie  de  Rouget  à 
l'appui  de  la  théorie  de  la  projection.  Mais  si  Ton  se  reporte  au  texte 
de  Rouget,  on  n'y  trouve  rien  de  plus  que  ce  que  je  viens  d'exposer  : 
les  images  enlopliques  prouvent  que  les  impressions  sont  extério- 
risées dans  la  direction  des  axes  des  bâtonnets,  il  n'est  donc  pas 
étonnant  qu'il  en  soit  de  même  pour  les  images  de  la  \  ision  ordi- 
naire. La  théorie  du  a  miroir  clioroidien  »  est  fort  contestable  ^  Loin 
d  être  un  miroir  réllecteur,  le  pigment  choroïdien  absorbe  si  com- 
plètement la  lumière  qu'il  n'est  peut-être  aucune  substance  naturelle 
qui  soit  si  voisine  du  noir  absolu.  Il  semble  avoir  au  contraire  pour 
fonction  d'empêcher  toute  réflexion  nuisible»  comme  le  noir  mat 
dont  on  peint  rintérieur  des  insUnjments  d'optique*    Mais  quand 
ïoéme   il   y  aurait  réflexion  sur  la  choroïde,  je  ne  vois  pas  quelle 
relation  cette  réflexion  pourrait  avoir  avec  le  «  redressement  i  des 
images.  Que  Texcitalion  atteigne  le  bâtonnet  par  une  extrémité  ou 
par  l'autre,  ce  n*est  pas  une  raison,  ce  semble,  pour  (|ue  le  point 
iurnineux  soit  pi'ojeté  ou  reporté  dans  ie  champ  visuel  dans  una 
direction  plutôt  que  dans  une  autre*  Au  contraire,  indépendamment 
du   renversement  de  Timage,  les  rayons  lumineux,  réfléchis  sur  la 
choroïde,  devraient  sembler  venir  de  derrière  la  tête,  La  difîiculté, 
^*il  y  en  avait  une,  serait  accrue  par  la  réflexion  choroidienne, 

Oq  admet,  en  somme,  deux  sortes  de  rayons  :  le  t-ayon  htmineux^ 
Cjui  est  la  direction  selon  laquelle  se  propagent  les  ondes  lumineuses, 
^t  le  raijon  visuel,  qui  est  la  direction  selon  laquelle  la  perception 
^st  projetée  au  dehoi*s.  Le  premier  rayon  est  bien  connu;  on  sait 
ciomment  il  se  réfracte  à  travers  les  milieux  transparents  hors  de 
l 'œil,  puis  dans  l'ceil.  Le  second  est  moins  connu,  mais  on  pense  qu'il 
^aase  sensiblement  par  le  centre  optique  de  l'œil.  De  même  qu'il 
V  *  tJ"  entre-crobement  de  tous  les  rayons  lumineux  qui  produit  le 
l'en  versement  de  Timage,  de  même  il  y  a  un  entre-croisement  de 


Voir  l'arl.  Eètike,  p«r  Niiel,  dan»  le  dictionnaire  de  Dechambre, 
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tous  les  rayons  visuels  qui  en  produit  le  redressement.  «  De  cetu 


iaçon,  dit  Rouget  (et  celte  phrase  est  répétée  par  presque  tous  h 
-auteurs;,  le  renversement  physique^  résultant  de  rentre-croiseraeii^^t 
des  rayons  lumineux  au  point  nodal,  est  compensé  et  annulé.  E  ^«J 
un  mot,  l'image  renversée  par  les  conditions  optiques  de  l'œil  e^^=^t 
redressée  par  le  mécanisme  physiologique  des  sensations  reporté&^=s 
à  distance  du  point  excité.  ï» 

Mais  comment  la  direction  du  rayon  visuel  est-elle  donnée?  ^^^ 
quel  signe  reconnaissons-nous  dans  quelle  direction  la  perception:  "^ 
doit  être  projetée  au  dehors?  Voici,  à  ce  sujet,  une  curieuse  hypo  ^r~\' 
thèse  complémentaire  que  je  trouve  dans  Viault  et  Jolyet  *  et  dan-  -^^* 
Beaunis  \ 

«  Les  rayons  lumineux,  disent  Viault  et  Jolyet,  sont  rectilignes  -^s* 
pour  connaître  leur  direction,  il  sulfira  donc  de  l'onnailre  deux  d^^  ^^ 
leurs  pûinlâ.  Il  doit  donc  exister  dans  Fappareil  visuel  une  dispiD  ^cr^ 
sition  qui  permette  de  résoudre  ce  problème.  »  Dans  Tceil  composer «^^ 
des  articulés,  le  filet  nerveux  se  termine  par  un  bAtonnet  en  form^^*^' 
de  cùne  allongé,  ordinairement  ijlrangté  encore  k  sa  partie  oioyenne^.  ^^ 
et  isolé  dans  une  gaine  de  pigment.  Cette  disposition  c  ne  permet ^^^ 
l'accès  aux  rayons  lumineux  que  suivant  une  direction  toujours  Ltï^^ 
même.  L'impression  marche  d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'élément^ 
nerveux  en  agissant  successivement  sur  des  points  contigus  piacét^s-^ 

en  série  linéaire  suivant  Taxe  de  l'élément»  et  il  est  permis  de  sup "* 

poser  que  c'est  par  ce  mécatiisme  qu'est  fournie  la  notion  de  la^ 
reclilignité  des   rayons  lumineux.  Nous  trouvons  dans  l'œil  desa 
vertéhrés  une  disposition  tout  analogue.  I^s  cônes  et  les  Mtonnetss^ 
âont  aussi  des  éléments  rectilignes  a  travers  lesquels  l'action  lumi- 
neuse se  transmet  d'une  extrémité  à  l'autre  et  jjeut  donner  la  notion 
d*un  mouvement  qui  se  propage  en  ligne  droite.  Ici  il  faut  faire 
remarquer  que   les  cônes  et  les  bâtonnets  sont  séparés  par  les 
expansions  pigmentées  des  cellules  de  revélement  de  la  rétine;  ils 
ne  reçoivent  donc  de  rayons  lumineux  que  suivant  leur  axe,  Ed 
somme,  toute  excitation  d^un  élément  terminal  rétinien  donnera 
l'impression  d'un  rayon  lumineux  dirigé  suivant  Taxe  prolongé  de 
FélémenL  Or  les  chines  et  les  hâtonnets  sont  ordonnés  suivant  les 
rayons  de  courbure  de  la  rétine,  dont  le  centre  de  courbure  coïncide 
à  peu  près  avec  !e  centre  optique  du  cristallin.  Par  conséquent,  les 
rayons  lumineux  des  objets  vus  nettement  arrivent  suivant  Taxe 
prolongé  des  cônes  et  des  bâtonnets,  puisqu'ils  passent  par  le  contre 


!,  Traité  èt^mentaitr  de  ph»jsioîof/ie  humaine^  T  éd»,  18ÎÏ4. 
â.  ^lémmis  de  phf/aiatoçie  humainf^  ISHii,  t.  H,  p,  563. 
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^PHcjue  (points  nodaux)  du  cristallio.  Les  éléments  terminaux  de  la 

^^Une  donoent  alors  impression  de  la  direction  réelle  des  rayons 

lumineux,  puisqulls  sont  adaptés  apercevoir  toute  excitation  comme 

^rîgée  suivant  leur  axe,  Ge  n  est  donc  pas  l'image  formée  sur 

^oire  rétine,  IVjplogramme,  que  noos  voyons;  nous  ressentons  des 

^'iliralions  luniineoses  dont  nous  reportons  (projeclion)  la  cause  à 

*  extérieur,   grdce  à  un  mécanisme  physiologique    préétabli.    La 

preuve  en  est  que.,..  »,  suit  lexposé  des  faits  relatifs  aux  images 

^Consécutives  et  aux  phosphènes. 

La  théorie  est  plus  accentuée  et  plus  complèle  dans  Beaunis.  or  La 
ï'étine,  dit-il,  U'ansmet  au  sensoiiura,  non  seulement  Texcilalion 
îlerveuse  qui  constitue  la  sensation  lumineuse,  mais  la  direction 
fJu  rayon  excitateur,  et,  comme  le  fait  remarquer  Béclard,  l'excita- 
t.ion  n'a  pas  lieu  sur  une  surface  mathématique,  mais  suivant  une 
ligne,  suivant  Faxe  du  cône  ou  du  bAlonnet,  et  celte  ligne  nous 
Indique  la  direction  linéftire  du  rayon  lumineux.  *  Ainsi  la  réltne 
serait  organisée  de  manière  à  percevoir  les  trois  dimensions  di* 
l'espace;  il  existerait  un  sens  de  la  direction  des  rayons  lumineux, 
«l  Torgane  de  ce  sens  serait  Tarticle  externe  du  b;itonnet  :  <t  De 
même  que  les  excitations  successives  «  —  ou  simultanées,  je  pense 
—  «  de  points  contigus  de  celte  membrane  situés  en  série  transver- 
sale nous  donnent  la  sensation  d'une  ligne  transversale,  de  même 
les  excitations  successives  de  points  conligus  (lisposés  en  série 
suivant  l'axe  d'un  cône  ou  d'un  bâtonnet  nous  donneraient  la  sen* 
sation  d'une  ligne  dirigée  dans  Tespace  suivant  la  prolongation  de 
Taxe  de  ce  cône,  c'esl-a-dire  la  direction  du  rayon  lumineux.  y> 

Si  Ton  objecte  que  les  impressions  dans  le  sens  de  Taxe  appar- 
tiennent au  même  élément,  cône  ou  b;Uonnet»  et  ne  peuvent  par 
cunséquent  donner  qu'une  sensation  unique,  M,  Beaunis  répond  en 
iavoquant  la  structure  lamellaire  de  Tarlicle  externe,  composé  de 
disques  empilés  comme  des  pièces  de  monnaie,  et  qu*on  peut  sup- 
ûser  séparément  impressionnables. 

La  difficulté  de  concevoir  un  sens  de  la  direction  ne  doit  pas  trop 

Jïous  arrêter;  sans  doute  la  direction   n'est  pas  un  agent  capable 

«f*exciter  un  organe;  mais  il  est  manifeste  aussi  que  la  vision  d'une 

^'^ne  transversale  est  formée  par  l'excitation  d'une  multitude  de 

^^tonnets  individuellement  impressionnés,  et  que  nous  ne  savons 

I>^s  comment  ces  impressions  s'ordonnent  pour  nous  en  série.  Le 

*^ystère  n'est  pas  plus  grand  si  les  segments  de  l'article  externe  du 

*^Atonnet  sont  séparément  impressionnables.  Malgré  tout  ce  qu'on  a 

^C^rit  sur  la  perception  de  l'étendue,  nous  en  sommes  encore  réduits 

^    avouer  notre  ignorance.  Mais  ce  qui  est  plus  embarrassant,  c'est 
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que  les  éléments  discoïdes  de  rarticle  externe  du  bâtonnet  ne  sont 
pas  reliés  aux  centres  nerveux  par  autant  de  filets  distincts* 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  cette  hypothèse,  elle  n'améliore  pas 
sensiblement  la  théorie  de  la  projection.  En  elTet»  le  défaut  de  cette 
théorie  est  d'être  une  pure  tautologie.  Il  faut  remarquer  que  k 
rayon  visuel  n'a  pas  de  réaïité  physique;  le  rayon  lumineux  est  bien 
un  phénomène  physique,  mais  le  rayon  visuel  est  un  phénomène 
psychique,  c'est  un  rayon  qui  ne  se  rélléchit  ni  ne  se  réfracte;  c'est 
la  direction  dans  laquelle  nom  voyons.  Dire  que  le  redressement  des 
images  est  produit  par  la  marche  on  sens  inverse  des  rayons  lumi- 
neux et  des  rayons  visuels,  c'est  répondre  à  la  question  par  ^^ 
question,  c'est  expliquer  la  direction  dans  laquelle  nous  voyons  ï 
la  direction  dans  laquelle  nous  voyons,  c*est  dire  que  Tîmage 
redressée  parce  qu'elle  est  redressée  ^ 


II 

Thvone  des  mouvemoiis  de  fœiL  —  On  l'attribue  généralemen 
Lamé,  Voici  pourtant  tout  ce  qu  on  trouve  à  ce  sujet  dans  le  Coi^^ 
de  physifjite  *  de  Lamé  :  «  Nous  jugeons  l'objet  droit  par  la  cok^| 
cience  des  dilTérenls  mouvements  que  nous  sommes  obligés  d'iiw^ 
primer  aux  axes  optiques  de  nos  yeux  pour  regarder  successive*' 
ment  les  différentes  parties  de  cet  objet  en  les  abaissant  de  soff 
sommet  à  sa  partie  inférieure  ». 

D'après  la  théorie  des  mouvements  de  l'oeil,  nous  ne  prenons  coi 
naissance  des  situations  des  objets  qu'en  les  parcourant  du  regari 
Nous  devons  lever  les  yeux  pour  voir  les  cimes  des  arbres,  les 
abaisser  pour  voir  le  sol.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  éducation  delà 
vue  par  le  toucher  ou  le  sens  musculaire;  nous  ne  corrigeons  pas 
par  l'expérience  des  perceptions  d'abord  fautives;  c'est  par  l'expé-^ 
rience  du  mouvement  des  yeux  que  nous  acquérons  notre  premier 
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L  L  habitude  d'o[>jjoî>iîr  t'ima^e  téliniciinfî  a  Tobjet  «^oiidiiU  à  de  stogultères 
rtiépriacs.    »    A    rliaque    partie    du     chffmp  réfhtien,   dit  uu  de   nos   meilleur» 
manuel?,  correspond  une  partie  du  champ  viniff  extérieur,  *>t  ces  deux  champi 
sont  héa  m  nécessairement  l'un  il  l'aulre,  tjue  louL  ce  qui  se  pas^e  ilans  le  pr 
inier  est  reporté  un  .^ecund  dans  la  plar«  qu'il  doit  y  dcc^ïiper.  «  Il  est  incorr 
de  parler  d'un  rhatHp  jt'i'uthvi  par  opposition  au  cliamp  visueL  car  un  champ 
c^est  un  anf(li\  uu  pIul«U  un  cône,  tandis  que  la  réiîne  est  nnc^  surface;  le  cbuDid 
visuel,  c'est   la  fframirur  apparenfe  de  ïa  totalité  du  visum.  Miis  que   fnulH 
penser  de  cette  plirtise  d'un  .lulre  iraitè  de  physiologie  :  •  Tous  les  poinis  de  1 
réline  ^onl  nitisi  projetrs  sur  une  sitrfarf»  située  au-devant  île  VœïL  Ou  appctl 
champ  imtel  la  proji'cîiûn  exlcneure  et  renversée  de  la  rétine*  Le  charap  visue 
parait  donc  droit,  puisque  Tiiuage  rétinienne  renversée  y  est  projetée  en  sens" 
inverse  •  7 

2.  T.  il,  33-  ler-on,  $  520. 
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notion  de  la  situation  des  objets.  S'il  en  est  ainsi,  le  renversement 
(les  images  rétiniennes  est  nécessaire  à  la  vision  droite.  Les  mouve- 
ments du  glolie  oculaire  sont  des  moovements  de  rotation;  fever  les 
yeux,  c'est  les  faire  tourner  autour  d'un  axe  transversal,  en  sorte 
que  le  fond  de  l'aîil  s'abaisse  quand  la  coraée  s'élève.  Pour  que 
Timage  d*un  point  plus  élevé,  par  exemple  lacimed*un  arbre  vienne 
se  faire  sur  la  tache  jaune,  il  faut  que  le  diamètre  antéro-postérieur 
de  Tœil  se  place  dans  la  direction  de  ce  point»  et  par  conséquent  que 
la  tache  jaune  s'abaisse.  Si  l'image  n'était  pas  renversée,  il  faudrait 
lever  les  yeux  pour  voir  en  bas,  les  diriger  à  gauche  pour  voir 
à  droite,  et  réciproquement.  C'est  ce  que  nous  faisons  en  re.Kardant 
dans  un  microscope  :  si,  la  préparation  étant  immobile,  nous  exami- 
nons successivement  les  divers  points  qui  apparaissent  dans  le 
champ  de  l'Instrument,  nous  regardons  à  droite  ce  qui,  dans  Tobjet, 
est  à  gauche,  en  haot  ce  qui  est  en  bas. 

La  théorie  des  mouvements  de  l'œi!,  objecte  Longet  \  suppose 

que  nous  ne  voyons  à  la  fois,  Foeil  étant  immobilej  qu'un  point  de 

l'objet,  et  que  nous  ne  pouvons  voir  une  ligne,  par  exemple,  qu'en 

faisant  passer  successivement  l'image  de  chacini  (te  ses  points  sur 

la  tache  jaune.  Il  est  vrai  que  nous  ne  voyons  distinctement  à  la  fois 

qu'une  petite  partie  de  l'objett  mais  rœil  immobile  perçoit,  avec 

plus  ou  moins  de  netlelê,  une  étendue  considérable  dans  laquelle 

les  objets  sont  distribués;  en  un  mot,  il  y  a  uu  champ  visuel.  Si  les 

mouvements  sont  fort   importants  pour  nous  renseigner  sur  les 

.situations,  toutefois  il  y  a  déjà  des  situations  dans  Je  champ  visuel 

de  Ftcil  immobile. 

III 

Expérience  de  M.  Stmiioii.  —  Dans  la  théorie  de  îa  projection, 
^iomme  dans  celSe  des  mouvements  de  Tœilj  ïe  renversement  des 
images  rétiniennes  est  nécessaire  h  la  vision  droite.  Il  suffit  donc, 
pour  condamner  définitivement  ces  deux  théories,  de  prouver  que 
la  vision  droite  est  possible  sans  renversement  des  images  réti- 
niennes. C/est  ce  qui  résulte  d'une  expérience  communiquée  au 
Congrès  de  Munich  en  août  iWVï  par  M.  George  Stratton. 

Le  sujet  en  expérience  (M,  Stratton  lui-même)  s*astreignit  a  porter 
constamment  devant  les  yeux  un  système  de  lentilles  disposées  de 
manière  à  donner  des  images  renversées,  sans  laisser  pénétrer 
d'autres  rayons  que  ceux  qui  passaient  par  ces  lentilles.  L'image 
rétinienne  se  trouvait  ainsi  redressée,  la  difficulté  d'obtenir  la 

L  Traité  de  phtfswtogie,  1869,  t.  Il,  p.  880. 
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supei*position  des  deux  images  optiques  fit  renoncer  à  expérimenter 
sur  la  vision  biDoculaire.  En  conséquence,  Jes  verres  de  rœilgau(*l7e 
furent  couverts  de  papier  noir.  L'appareil  fut  porté  sans  inlernip* 
lion  (excepté  la  nuit  et  une  fois  les  yeux  clos),  depuis  trois  heures 
de  Taprès-midi  du  premier  jour  jusqu'à   midi  du  troisième  jour. 
L'expérience  dura  en  tout  —  soustraction  faite  des  heures  de  repos 
—  environ  \ingt  et  une  heures  et  demie.  L'observateur  passa  tout  ce 
temps  à  la  maison,  regardant  dans  la  rue  par  la  fenêtre,  ou  observant 
les  raouvemenls  de  ses  mains  et  de  ses  pieds,  cherchant  à  saisir  et  ;1 
toucher  les  objets  en  les  voyant,  étudiant  les  changements  visuels 
produits  par  des  mouvements  de  la  tête  ou  du  corps  entier.  «  D'abord, 
toutes  les  images  visuelles  semblèrent  renversées  et  illusoires.  Le 
sujet  se  représentait  mentalement  les  choses,  non  comme  il  les     I 
voyait,  mais  comme  il  les  aurait  vues  avec  la  vision  normale.  »  Wus 
tard»  les  objets  actuellement  vus  semblèrent  réels»  tandis  que  les 
objets  imaginés  continuaient  à  être  représentés  comme  ils  étaient 
vus  dans  la  vision  normale.  Plus  tard  encore^  «  les  objets  plac^en 
dehors  du  champ  visuel  commencèrent  à  être  représentés  mentale- 
ment diaprés  la  nouvelle  vision  anormale;  ils  se  peignaient  comme 
ils  apparaîtraient  ï?i  le  présent  champ  visuel  était  déplacé  ou  élargi 
pour  les  contenir  »>.  Les  parties  du  corps  qui  ne  pouvaient  être  vues 
continuèrent  longtemps  à  être  représentées  plus  ou  moins  distinc- 
tement d'après  l'ancienne  vision  normale;  «  mais  les  pieds  et  les 
mains  furent  à  la  fm  sentis  là  où  ils  étaient  actuellement  vus  >.  Par 
moments,  tous  les  objets  visibles  semblèrent  être    droits,    mais 
comme  si  on  les  voyait  la  tète  en  bas,  ainsi  quil  arrive  aux  pelits 
garrons  qui  s'amusent  à  regarder  entre  leurs  jambes.  «  L'expérience 
révéla  ainsi  un  rapide  rétablissement  de  Faccord  entre  les  localisa- 
tions tactiles  et  visuelles,  moins  rapide  cependant  pour  !>s  cas  où 
de  nouvelles  expériences  visuelles  ne  pouvaient  pas  abolir  la  repré- 
sentation normale  depuis  longtemps  établie  (cas  de  la  lèle  et  des 
épaules).  Même  il  arriva  au  sujet  d'avoir  le  sentiment  que  le  champ 
visuel  n  était  pam  retourne^  ce  qui  prouve  que  la  vision  droite  n*a 
pas  pour  condition  le  renversement  de  Timage  rétinienne  *.  w 


1.  Cet  article  était  écrit  (janvier  1897)  quand  M.  Slralton  dul  défendre  ses 
CQDclusions  contre  M,  James  H.  Hyslop,  de  Columbia  l'niversily,  qui  s'ohsiirie 
à  clierctier  de  nouvelles  formules  du  lu  itiéorie  tie  La  prajection.  1]  tient  À  •  «lis- 
tinguer  fonclioîinellemcnt  *  le  rayon  lumineux  (ray-lioe)  et  lo  ligne  de  référence 
(reference-liîie),  bien  iiirelles  ptiis^sent  coïncider.  Il  critique  Tev pression  de  pro- 
jection duQâ  t'espace^  qui  implique  que  Tespace  esl  donné  indépendamment  de 
Ja  percepllon;  maif?,  suuf  celle  réserve,  il  accepte  la  tluorre  de  la  projection» 
•  dans  sa  réelle  conception  et  inlLHiUon  -.  {The  imtjchohgical  lievieM\  ^évrie^ 
mars  1H07>)  Il  reproche  à  M.  Strattou  d'avoir  mul  posé  la  qnestiOD,  en  y  voyant 
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Théorie  de  Véducaiion  de  lu  vue.  —  Ainsi  ni  la  théorie  de  la  pro- 
jection, ni  celle  des  mouvements  de  l'œil  n'expliquent  la  vision 
droite;  l'expérience  de  M.  Stratton  montre  d'ailleurs  que  l'orienta- 
tion que  nous  attribuons  aux  objets  vus  est  indépendante  de  Torien- 
tation  de  limage  rétinienne.  Examinons  maintenant  l'hypothèse 
d'après  laquelle  le  redressement  n'est  pas  antérieur  à  la  perception, 
mais  postérieur.  D'après  Le  Cal,  chirurgien  philosophe  rouennais 
du  xvnr  siècle,  plus  connu  par  ses  opérations  de  iithotomie  que 
par  son  Traité  des  sensationsy  nous  verrions  d'abord  les  objets  ren- 
versés; mais  par  suite  d'une  éducation  de  la  vue  par  le  toucher 
nous  nous  habituerions  h  juger  que  les  objets  sont  réellement  dans 
une  situation  inverse  de  celle  où  nous  les  voyons.  «  Le  grand  maître 
que  Fâme  a  suivi  dans  cette  réforme  est  le  sentiment  du  toucher. 
Cette  seule  sensation  est  le  juge  compétent,  le  juge  souverain  de  la 
situation  des  corps;  c'est  ce  maître  qui  le  premier  nous  a  dit  que 
nous  marchions  debout,  et  qui,  sur  cette  première  règle,  nous  a 
donné  la  véritable  idée  de  la  situation  des  autres  corps.  L'Ame  a  été 
convaincue  par  les  démonstrations  de  ce  sens;  car  elles  sont  sans 
réplique,  et  elle  sait  d'ailleurs  que  les  yeux  sont  en  cela  fort  trom- 
peurs. Elle  a  donc  dit  :  Puisque  Pierre,  que  mes  mains  et  la  propre 
situation  de  mon  corps  m'ont  démontré  être  debout,  m'envoie  dans 
l'œil  une  image  renversée,  dorénavant  je  jugerai  dro'ts  tous  les 
objets  qui  se  peindront  renversés  dans  Tœil,  et  je  jugerai  renversés 
Tous  ceux  qui  s'y  peindront  droits;  le  jugement  de  raisonnement 
^  bientôt  été  suivi  du  jugement  d'habitude,  tl  l'habitude  une  fois 
établie,  c'est  une  énigme  à  deviner  que  la  façon  dont  l'âme  peut 
Toir,  c'est-à-dire  juger,  les  objets  droits  quoiqu'ils  soient  renversés 
dans  l'œil  1. 1> 

Il  esi  étrange  que  plusieurs  auteurs  qui  adoptent  la  théorie  de  la 
projection,  ne  s'y  tiennent  pas,  comme  s'ils  en  sentaient  l'insuffi- 
sance. Ils  ajoutent  qu'une  éducation  de  la  vue  est  nécessaire.  «  Il  y 
a  probablement  là  un  effet  de  l'habitude  et  de  l'éducation  des  sens. 
Ne  nous  suffit-il  pas,  en  effet,  de  faire  des  préparations  sous  le 
microscope  composé,  qui  renverse  les  images,  pour  apprendre  à 
diriger,  sans  réflexion,  nos  mouvements  d'après  une  perception 

une  affaire  de  coordinalion  de  rexpérience  molrice,  tactile  et  visuelle,  tandis 
que  le  problème  est  exclusivement  visuel.  M.  Stratton  répond  qu*cn  considérant 
la  vision  comme  un  tout,  le  problème  ne  peut  même  pas  être  posé. 

1.  Le  Cal,  Traité  des  sensations  et  des  passions  en  général  et  des  sens  en  par  fi- 
culier,  2*  édition,  3  yoI.  Paris,  1767,  t.  II,  p.  417. 


486 


hESTE   MIILOSOf>HIÛtJK 


visuelle  qui  est  l'inverse  de  celle  à  latpieUe  nous  sommes  habitués  7  » 

(M.  Du  val,  hco  ck.  —  Duval  et  Constantin,  loco  cit,)  Le  maniement  da 
microscope  composé  constitue  en  elTet  une  expérience  très  analogue 
à  celle  de  M,  Cf.  M.  Stralton;  et  tous  ceux  qui  s*y  sont  exercés  ont 
réussi,  dés  la  première  ou  la  seconde  séance,  h  mouvoir  le  porfe- 
objet  de  la  manière  convenable.  Mais  alors  que  signifie  la  théorie 
de  la  projection?  Il  faut  choisir.  Ou  nous  voyons  les  objets  droits^ 
parce  que  Tiraage  rétinienne  renversée  est  renversée  de  nouveau, 
c'est-à-dire  redressée,  par  sa  projection  dans  le  champ  visuel;  alors 
aucune  éducation  n*€st  nécessaire.  Ou  nous  redressons  les  images p^r 
un  acte  psychique,  un  jugement  devenu  habituel;  alors  la  théorie 
de  la  projection  est  fausse* 

La  théorie  de  îje  Cat  présente  une  difficulté  sérieuse.  Les  aveugles* 
nés,  opérés  de  la  cataracte,  devraient  voir  d*abord  les  objets  ren- 
versés. Non  seulement  on  n'a  jamais  rien  signalé  de  semblable, 
mais  on  rapporte  des  cas  d*aveugles  de  naissance,  qui,  au  moment 
où  la  vue  leur  fut  rendue,  virent  aussitôt  les  objets  droits,  t  Sou^ 
pouvons  en  donner  l'explication,  dit  M.  Mathias  Duval^en  supposanî 
que  ce  retournement  est  devenu  pour  fœil  une  propriété  hérédi- 
taire. »  L'hérédité  est  un  artifice  commode*  Elle  ressemble  ici  aune 
échappatoire;  il  ne  faut  user  qu'avec  réserve  de  ces  hypothèses 
accessoires  par  lesquelles  on  soustrait  son  hypothèse  principale  au 
contrôle  de  rexpérience. 

Ne  devrait-on  pas  en  dire  autant  de  l'éducation  des  sens?  On  con- 
çoit que  Féducation  d*un  sens  l'enrichisse  de  perceptions  acqu'un. 
c'est-à-dire  de  perceptions  nouvelles  qui  s'ajoutent  a  ses  perceptions 
propres  ou  naturelles.  11  n'est  pas  aussi  facile  d'admettre  que,  parce 
moyen,  soient  changées  les  données  immédiates  d'un  sens.  La  per- 
ception acquise  est  un  jugement  interprétatif,  et  le  passage  du  signe 
à  la  chose  signifiée  peut  devenir  si  familier  que  nous  croyioQS  perce- 
voir immédiatement  la  chose  signifiée j  tandis  qu*il  faut  un  elTort 
pour  retrouver  la  perception  du  signe.  Ainsi  nous  voyons,  non  la 
profondeur,  la  distance  et  le  relief  des  objets,  mais  la  perspective  et 
le  clair-ohscur;  c'est-à-dire  que  nous  voyons  une  projecti«m  gra- 
phique des  objets  sur  une  surface,  et  que  les  diverses  surlaces  colo- 
rées nous  paraissent  plus  ou  moins  éclairées  suivant  Tangte  sous 
lequel  elles  reçoivent  et  nous  réfléchissent  la  lumière.  Nous  sommes 
si  bien  exercés  â  juger  de  la  distance  et  du  relief  d'après  ces  signes 
que  nous  croyons  percevoir  immédiatement  la  distance  el  le  relief- 
Nôtre  jugement  utilise  encore  pour  cela  un  autre  signe,  la  non- 
identité  et  l'imparfaite  coïncidence  des  deux  images  dans  la  vision 
binoculaire,  comme  le  démontre  le  stéréoscope;  ici  encore  il  y  a  mi 
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jugement  d'interprélalion  auquel  rhabiiudie  donne  Tapparence  d'un 
jugement  de  perception.  11  en  est  de  même  de  la  distance  et  de  la 
direction  du  son,  de  la  localisai  ion  tactile  dans  l'expérience  d'Ans- 
lote,  et  dans  bien  d'autres  cas.  Mais  jamais  Téducation  d'un  sens  n'a 
pour  elTet  d  en  changer  les  perceptions  propres;  elle  ne  fait  que  les 
compléter,  que  les  rendre  plus  significatives.  Ce  qui  est  donné  est 
donné;  nous  en  tirons  parti  avec  plus  ou  moins  de  sagacité;  mais 
nous  ne  pouvons,  par  aucune  éducation,  percevoir  le  contraire  de 
ce  qui  est  donné. 

L'éducation  des  sens  est  une  habitude.  Or  Tbabitude  n*est  que  la 
fixation,  la  persistance  automatique  d*ûa  acte  primitivement  réfléchi. 
Elle  n  a  pu  se  former  que  si  cet  acte  loi-tnème  a  pu  exister.  Est-il 
possible  d  admettre  que  nous  nuissions  volontairement,  par  réflexion 
et  par  raisonnement,  intervertir  Tordre  de  nos  perceptions  visuelles, 
—  non  pas  juger  que  ce  que  nous  voyons  en  haut  est  en  bas,  et 
réciproquement,  —  mais  voir  en  haut  ce  que  nous  voyons  en  bas, 
et  en  bas  ce  que  nous  voyons  en  haut?  Quand  on  s'exerce  au  micro- 
scope composé,  on  arrive  très  rapidement  à  minier  le  porte-objet 
âans  hésitation  ni  réflexion,  mais  un  n'arrive  pas  à  voir  Timagedans 
lane  autre  orientation  que  celle  qui  résulte  de  la  construction  de 
l'instrument. 

Le  Cat  appuie  sa  théorie  sur  une  expérience  qui  vaut  la  peine 
^'èlre  exposée  et  discutée,  car  elle  est  curieuse  et  paraît  complète» 
ment  oubliée.  La  voici  : 

€  Mettez  une  lumière  a  une  médiocre  distance  d  un  corps  poli 
et  très  convexe,  de  façon  qu*il  vous  en  revienne  un  petit  point 
lumineux*  Pour  réussir  plus  sûrement,  empêchez  que  la  première 
lumière  ne  tombe  sur  voi  yeux;  fermez  ensuite  un  œil  et  regardez 
le  point  lumineux  en  rêvant^  c'est -a-dire  Tœil  relâché  ou  dilaté; 
ce  point  vous  paraîtra  plus  gros  et  rayonné  :  alors,  si  vous  placez 
votre  doigt  à  droite  de  Tœil  ouvert,  et  que  vous  rapprochiez  de 
1  axe  de  cet  œil  de  droite  à  gauche  pour  couvrir  ce  point  lumineux, 
vous  verrez  distinctement  Fombre  de  votre  doigt  venir  au  contraire 
de  gauche  k  droite  et  passer  sur  le  point  lumineux  dans  ce  sens 
opposé  à  la  direction  que  vous  lui  donniez  :  si  vous  faites  ensuite 
passer  devant  ïe  point  lumineux  votre  doigt  de  gauche  à  droite, 
son  ombre  y  passera  de  droite  à  gauche  :  enfin,  si  vous  Ty  faites 
passer  de  haut  en  bas  ou  de  bas  en  haut,  son  ombre  passera  tou- 
jours en  sens  contraire  sur  le  point  lumineux.  »  i  P.  419.) 

Le  Cat  en  conclut  que  nous  voyons  encore  les  objets  renversés 
dans  les  cas  exceptionnels  pour  lesquels  l'éducation  de  notre  sens 
visuel  n'est  pas  faite. 
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J  ai  répété  sans  aucime  peine  Texpérience  de  Le  Cal.  Il  sattU 
pour  cela  de  considérer  n'importe  quel  point  brillant  à  une  dislajice 
moindre  que  celle  du  puncimn  reniotuin  \  m^is  il  faut  le  regarder 
c  en  rêvant  >^,  c*est-à-dire  sans  accommodationj  ce  qui  arrive  au 
bout  de  quelques  secondes  de  fatigue.  Le  foyer  conjugué  du  point 
se  trouve  alors  en  arrière  de  la  rétine,  de  sorte  que  la  menabrao 
sensible  reçoit  des  cercles  de  diffusion  et  que  îe  point  parait  c  gro» 
et  rayonné  i>.  Cette  condition  est  nécessaire.  Dans  une  noie  de 
seconde  édition,  qui  est  de  vingt-six  ans  postérieure  à  la  première  ' 
Le  Cat  raconte  qu'étant  devenu  presbyte,  il  n'a  plus  besoin  de 
regarder  «  en  rêvant  »  le  point  lumineux  pour  le  voir  élargi 
rayonne,  car  il  le  voit  tel  naturellement.  Il  ajoute  que  le  pliénc 
mène  cesse  de  se  produire  s'il  regarde  avec  des  lunettes  ou  à  tra^ 


^omt 
de     1 


vers  un  trou  d'épingle  percé  dans  une  carie.  En  effet,  dans  le  pre- 
mier cas,  les  cercles  de  diflusion  cessent  de  se  produire,  parce 
les  verres  convergents  ramènent  le  foyer  conjugué  du  point  sui 
rétine;  dans  le  second,  la  carie  percée  d*yn  trou  est  un  dîapbrai 
(jui  diminue  considérableoient  le  diamètre  des  cercles  de  diffu 

La  ligure  ci -dessus  permet  de  se  rendre  compte  très  ai^éroi 
do  phénomène. 

8  est  un  point  lumineux  dont  le  foyer  conjugué  est  en  8,  en  arri 
de  la  rétine»  La  membrane  sensible  reçoit  donc  un  cercle  de  dil 
fiion  ab.  Si  l'écran  Ê",  qui  lait  sur  la  rétine  son  image  en  e,  se  rap- 
proche de  Taxe  de  Tœil  de  bas  en  haut,  deux  phénomènes  se  pro- 
duisent. D'abord  Timage  e  se  rapproche  de  l'image  ab  de  haut  en 
bas;  et  comme  nous  voyons  les  objets  en  sens  inverse  des  images 
rétiniennes,  nous  voyons  l'écran  se  mouvoir  de  bas  en  haut,  comme 
il  se  meut  en  eiïel.  Mais,  en  même  temps,  l'écran  E  intercepte  le 
rayon  i^ca^  qui  impressionne  la  partie  inférieure  de  la  rétine;  par 
conséquent,  c'est  la  partie  supérieure  de  Timage  diffuse  de  S  qui 
paraîtra  échancrée  par  le  passage  de  Técran. 


iiïO^j 


!.  La  première  édition  est  de   H  il,  la  seconde  de   17(u;  voir  ta  note  ail* 
lionnelle,  t.  Il,  p.  41R, 
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En  faisant  Texpérience,  on  voit  très  bien,  à  mesure  que  Fécran 
avance^  la  zone  de  lumière  diffuse  qui  entoure  le  point  lumineux, 
envahie  en  sens  inverse,  et  comme  mangue  par  une  ombre  très 
nette,  à  peu  près  comme  le  disque  de  la  lone  ou  du  soleil  dans  une 
éclipse. 

Le  Cat  nous  avertit  que  «  rexpérience  sera  encore  plus  sensible 
si,  au  lieu  de  votre  doigt,  vous  passez  devant  votre  œil  une  dentelle 
dont  le  réseau  soit  à  grands  jours.  Vous  verrez  passer  successive- 
ment tous  les  filets  de  ce  réseau  sur  le  point  lumineux,  dans  un 
sens  contraire  au  mouvement  que  vous  donnerez  à  cette  dentelle. 
U  arrivera  la  même  chose  si,  au  lieu  du  réseau,  vous  passez  une 
ou  plusieurs  épingles  successivement,  ou  un  peigne  à  dents  fort 
écartées.  »  (P.  &2\.)  On  obtient  un  bon  résultat  avec  des  Ois  paral- 
lèles tendus  sur  un  cadre  de  carton,  distants  de  6  a  8  miHimèlres 
environ.  Il  est  alurs  facile  de  distinguer  des  ombres  très  larges  et 
très  ditfuses,  qui  passent  dans  le  sens  du  mouvement  de  la  carte, 
et  d*aulres  ombres,  très  étroites  et  très  nettes,  qui  passent  sur  le 
point  lumineux  en  sens  inverse  de  ce  mouvement.  Les  oml>res 
larges  et  dilTuses  sont  les  images  réïiniennes  e  des  llls.  Gomme  ces 
liïs  sont  1res  près  de  Fœil,  bien  en  de^à  de  la  limite  de  la  vision 
distincte,  ils  paraissent  très  élargis,  et  on  voit  le  point  lumineux 
mi  travers.  Les  ombres  étroites  et  nettes  sont  dues  à  Tinterruption 
,  partielle  du  cùne  de  rayons  qui  va  projeter  sur  la  rétine  Timage 
élargie  du  point  lumineux. 

Il  est  à  remarquer  que  les  myopes  sont  dans  des  conditions  défa- 
vorables pour  faire  cette  expérience;  car,  pour  euxj  le  point  lumi- 
neux doit  être  placé  très  près  de  Tœil  pour  que  le  foyer  conjugué 
se  trouve  en  arrière  de  la  rétine;  TelTort  d'accommodation  néces- 
saire pour  Vy  ramener  est  si  faible  qu'il  est  difficile  de  le  supprimer, 
à  moins  d^employer  Fatropine;  et  même  alors,  les  cercles  de  diffu- 
sion étant  très  putils,  le  phénomène  est  difllcile  à  observer. 

J'ajouterai  qu'il  y  a  avantage  a  se  placer  dans  Tobscurité;  car, 
en  pleine  lumière,  le  rétrécissement  de  la  pupille  diminue  le  dia- 
mètre des  cercles  de  dilTusion,  à  peu  près  comme  la  carte  percée 
d'un  trou  d'épingle» 

On  le  voitj  l'expértence  de  Le  Cal  n'a  pas  du  tout  la  signification 
qu'il  lui  avait  d  abord  attribuée.  Lui-mèrne  f avoue,  dans  lu  noie  de 
la  "2"  édition,  et  essaie  une  autre  interprétation  encore  moins  satis- 
faisante. Néanmoins  l'expérience  elle-même  méritait  d*être  tirée  de 
foubli. 
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Concliision.  —  Il  reste  donc  à  conclure  qu  il  »'»/  a  pas  redresse- 
ment des  images,  ni  avant  ui  après  la  percepUon,  Noos  sommes  coq- 
du  ils  à  la  seule  théune  qui  n'en  ait  pas  besoin,  celle  de  Berkeles' 
(Nouveile  fhéorie  de  la  vision^  ^  1 1  i-l'iO;,  de  Jobann  MuUer,  de  son 
élève  Volkmann,  théorie  adoptée,  en  quelques  paroles  très  laco- 
niques, mais  très  nettes,  pai-  Hpîmhollz  :  (t  Admettre  que  le^  sensa- 
tions visuelles  seules,  san^  te  secours  dune  expérience  préalable, 
soient  susceptibles  de  nous  fournir  des  représentations  de  directions 
déterminées  des  objets  que  nous  voyons,  c'est  faire ^  ce  me  semble, 
une  hypothèse  parfaitement  inutile...  En  effet,  notre  conscience  na- 
turelle  ignore  complètement  jusqu'à  rexislence  de  la  rétine  el  la 
formation  des  images  optiques  :  comment  saurait-elle  quelque  chose 
de  la  perception  des  images  qui  s*y  forment  ?  » 

«  Rien  n'est  renversé,  dit  Volkmann,  si  tout  est  renversé.  >  Disons 
plutôt  que  rien  n'est  ni  droit  ni  renversé  dans  le  champ  visuel  pris 
tout  entier  et  tout  seul;  car  les  mots  droit  et  renverse  n'ont  qu*un 
sens  relatif.  Si  je  voyais,  dans  le  champ  visuel,  les  racines  d'un 
arbre  se  dresser  vers  le  ciel  et  le  feuillage  s*enfoncer  dans  la  terre, 
je  verrais  larbre  renversé,  mais  je  vois  toujours  les  racines  plonger 
dans  la  terre,  du  côté  où  je  vois  mes  pieds  ;  je  vois  le  feuillage  du 
côté  où  je  vois  les  toits  des  maisons,  et  le  ciel,  les  nuages  ou  les 
étoiles.  Les  situations  relatives  sont  conservées  dans  Pimage  réti- 
nienne, puisque  tous  les  points  de  cette  image  se  forment  d'après 
les  TU  ornes  lois  optiques,  et  s'obtiennent  par  la  même  construction. 
11  faut  doue  dire  que  les  mots  di*oît  el  renversé  n'ont  pas  de  signi- 
fication, quand  on  les  applique  à  toute  la  vision  et  a  la  seule 
vision.  A  la  question  :  Pourquoi  voyons-nous  les  objets  droite?  on 
ne  peut  faire  aucune  réponse  raisonnable,  parce  que  la  que^tioQ 
est  absurde  :  nous  ne  voyons  pas  les  objets  droits  plutôt  que 
renversés. 

t  Les  objets  de  la  vue  et  du  toucher,  dit  Berkeley,  forment  deux 
séries  d  idées  fort  dilïérentes  Tune  de  l'autre.  Nous  appliquons 
indilTéremment  aux.  objets  de  la  première  ou  de  la  seconde  espèce 
les  termes  de  haut  ou  de  bas,  de  droite  ou  de  gauche,  et  autres 
analogues,  qui  indiquent  la  position  ou  la  situation  des  choses; 
mais  il  faut  bien  observer  que  la  position  d'un  objet  n*est  alors  déter- 
minée que  par  rapport  aux  objets  i-elevant  du  même  sens.  Nous 
disons  qu'un  objet  du  toucher  est  haut  ou  bas,  selon  qu'il  est  plus 
ou  moins  éloigné  de  la  terre  tangible;  et  de  même,  nous  appelons 
un  objet  de  la  vue  haut  ou  bas,  selon  qu'il  est  plus  ou  moins  éloigné 
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de  la  terre  visible.  Mats,  quant  à  définir  la  situation  des  choses 
visîliles  par  rapport  à  la  distance  où  elles  se  trouveraient  d*une 
chose  tangible  on  vice  versa^  cela  serait  absurde  et  parfaitement 
inintellîgibte.  »  (§  11-1^  trad,  l'eau lavon  et  Parodi,) 

C'est  ce  que  semblent  reconnaître  plusieurs  auteurs.  «  On  a  émis 
beaucoup  de  théories,  disent  Viault  et  Jolyet,  pour  chercher  a  expli- 
quer comment  nous  voyons  les  objets  droits  alors  que  les  images 
T*étiniennes  sont  renversées.  Sous  cette  forme,  la  question  est  mal 
iposée.  On  suppose»  en  efîet,  que  Firil  voit  T image  qui  se  forme  sur 
sa  rétine,  ce  qui  n*est  pas,  »  Voilà  qui  est  bien;  mais  pourquoi  ces 
*iuteurs  exposent-ils  ensuite  la  théorie  de  la  projection?  Pareillement^ 
^.    Beaunis  remarque  avec  raison  que  les  mots  en  haut,  en  ha^^ 
miroite  et  gaitrhe,  n'ont  de  sens  que  parce  que  nous  les  rapportons  fi 
diverses  parties  du  corps.  «  I/erreur  de  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
cherché  à  expliquer  la  vision  droite^  c'est  cette  idée  que  îe  sujet  est 
censé  observer  sa  propre  rétine,  et  qu'il  a  une  connaissance  innée  de 
la  forme  de  cette  membrane  et  de  la  position  qu'y  occupent  les  dif- 
férentes extrémités  nerveuses:  en  réalité  nous  ne  connaissons  pas 
plus  Timage  rétinienne  que  nous  ne  connaissons  les  muscles  qui 
entrent  dans  un  mouvement  donné;  nous  connaissons  uniquement 
des  sensations  qui  sont  en  relation  de  coexistence  ou  de  succession 
avec  d\'mtres  sensations  soit  de  même  nature,  soit  de  nature  diffé- 
rente... Nos  perceptions  ne  sont  pas  des  images  des  objets,  mais  des 
actions  des  objets  sur  nos  organes;  elles  ne  sont  pas  objectives,  mais 
subjectives.  *  El  M.  Beaunis  dit  de  telles  paroles  —  qui  démontrent 
k  révidence  qu'il  n'y  a  pas  redressement  des  images  rétiniennes, 
que  le  mot  même  de  redressement  est  dénué  de  signification  — 
après  avoir  exposé  (avec  réserves,  il  est  vrai,  et  sous  une  forme  du- 
bitative) la  théorie  de  la  projection.  Ce  piège  contre  lequel  il  sait  si 
bien  nous  prémunir,  n*est-il  pas  arrivé  à  M.  Beaunis  lui-même  de 
s*y  laisser  prendre? 

Limage  rétinienne  est  renversée  par  rapporta  Tobjet,  elle  ne  Test 
|>as pou rnoi/s.  Quand  on  fait  la  théorie  optique  de  la  réfraction  dans 
l'œil,  quand  on  expose  au  tableau  la  construction  de  Timage  réti- 
nienne, on  trace  en  effet,  en  face  Tun  de  l'autre,  Tobjet  et  l'image, 
et  on  drmontre  qu*ils  sont  en  sens  inverse;  mais  nous  ne  percevons 
pas  d'une  part  Tobjet,.  d'aulre  part  Toptogramme. 

Longet  {Traité  de  phifaivioffid,  18fî6,  t.  Il,  p,  889)  fait  à  la  théorie  de 
Millier  une  objection  étrange  :  a  Si,  dans  Timage  rétmienne  prise 
toute  seule,  rien  n'était  droit  ni  renversé,  on  ne  s'apercevrait  pas 
quil  y  a  renversement  quand  on  regarde,  par  exemple,  dans  une 
lunette  astronomique,  j»    Mais,   dans  la  lunette  astronomique,  le 


492 


HEVL'E    PHILOSOPHIQLE 


noicroscope  composé,  et  beaucoup  d'autres  instruments  d'opliqu  ^^ 
les  objets  nous  paraissent  renversés,  par  comparaison  avec  ce  quai  e 
nous  voyons  eo  dehors  du  champ  de  i'iDStrument,  avec  ce  que  nou  s 
avons  vu  Fitistant  d'avant,  avec  ce  que  nous  voyons  encore  TinstanJ 
d'après.  Aussi  M.  Stratton  a-t-il  eu  soin,  dans  ses   expêrience^sr, 
d'empêcher  de  pénétrer  dans  l'œi!  tous  les  rayons  qui  ne  passareaf 
pas  par  les  lentilles,  de  n'enlever  Fappareil  la  nuit  qu*une  fois  les 
yeux  clos  (blind-folded);  et  si,  au  commencementt  les  présentations 
visuelles  parurent  <r  renversées  et  illusoires  ï^,  c'est  par  contras/e 
avec  la  vision  antérieure  encore  récente» 

Pour  bien  comprendre  la  théorie  de  Berkeley  et  de  Jean  Mfïlier, 
il  faut  se  rendre  compte  que  les  perceptions  visuelles  n'ont  aunm 
analogie  avec  les  perceptions  tactiles.  L*aveugle-né  qui  vient  d'être 
opéré  de  la  cataracte  ne  reconnaît  pas,  en  les  voyant,  les  objets  «lui 
sont  les  plus  familiers  h  son  loucher.  Il  faut  même  un  temps  fort 
long  pour  qu'il  associe  les  perceptions  visuelles  et  les  perceptions 
tactiles  qui  lui  viennent  des  mêmes  objets.  Un  cas  de  Waldropest, 
à  cet  t'-gard,  très  net;  au  bout  d'une  semaine,  une  dame  opérée  par 
lui  ne  reconnaissait  pas,  en  les  voyant,  une  orange,  des  tasser  et  des 
soucoupes,  tf  Elles  me  semblent  bien  singulières;  mais  je  puis  vous 
dire  tout  de  suite  ce  qu'elles  sont  si  je  les  touche,  n  Au  dix-huitième 
jour,  on  lui  mit  entre  les  mains  un  porte-crayon  d'argent  et  un^ 
grosse  clef.  «  Elle  les  reconnut  et  les  distingua  très  bien,  vm^^ 
quand  ils  furent  placés  sur  la  table,  côte  à  cùte,  quoiqu*avec  l'cei^ 
elle  distinguât  chacun  d'eux,  elle  ne  put  dire  lequel  était  le  porte "^ 
crayon,  lequel  était  la  clef*.  »  Sur  ce  point  toutes  les  expérience-^ 
sont  concordantes. 

Bien  plus,  une  éducation  est  nécessaire  pour  assimiler  les  per^ 
ceptions  visuelles  des  formes  géométriques  aux  perceptions  tac- 
tiles  et  musculaires  de  ces  mêmes  formes  géométriques,  c  Un  des 
opérés  de  llome,  dix  minutes  après  Topé  ration,  interrogé  sur  la  figure 
d'un  petit  carton  rond,  répondit  :  >t  Laissez- moi  le  toucher  et  jevoas 
répondrai.  t>  On  l'en  empêche,  il  rétléchit  et  dit,  peut-être  un  peu 
au  hasard,  qu^il  est  rond.  Mais  un  instant  après,  il  dit  la  même 
chose  d'un  petit  carton  carré,  pois  d'un  autre  triangulaire  -.  Le  cas 
du  docteur  Dufour,  de  Lausanne  *,  est  signifîcatiL  «  Le  quatrième 
jour,  on  présenta  à  Noé  M...,  deux  morceaux  de  papier  blanc,  l'un 


.m 


U  T-iinc.  Pff  rintetUgence,  U  II,  !iv.  n,  ch.  2,  $  5. 

3.  Giiéihon  (t'im  aveugle-tté^  par  le  D'  M.  Dutour,  Lausanne,  1876,  chci  Cùbr9i 
cl  C*.  ^  Voir  liuimn.  l'Espace  visut^i  et  l  Espace  tactile^  Rev.  philoâ.*  I8S^,  t  ' 
p.  319, 
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rond,  l'autre  carré.  —  «  Voyez-vous  une  différence  entre  ces 
papiers?  lui  dit  le  docteur.  —  Oui.  —  Laquelle?  — •  Pas  de  réponse. 
—  Eh  bien,  Tun  de  ces  papiers  est  rond  et  l'autre  carré;  lequel  est 
le  carré?  :>  —  Noé  M...  reste  sans  réponse  un  moment,  et  finit  par 
dire  qu'il  ne  peut  le  désigner...  Mis  en  présence  de  deux  rectangles 
de  papier  blanc,  Tun  double  de  l'autre,  le  jeune  homme  ne  put  dire 
iequel  était  le  plus  grand  ;  mais  il  les  toucha,  et,  glissant  avec  sa 
main  jusqu'au  bout  du  rectangle  le  plus  long,  il  désigna  immédiate- 
ment celui  qui  étaitde  plus  grande  dimension,  et  les  regarda  ensuite 
l'un  et  l'autre  attentivement.  > 

Ainsi  l'éducation  des  sens  n'a  pas  pour  effetde  redresser  les  images 
rétiniennes,  attendu  qu'elles  ne  sont  pas  vues  renversées  plutôt 
que  droites;  elle  ne  les  change  pas  de  sens,  elle  leur  donne  un  sens; 
elle  associe  les  perceptions  visuelles  des  directions   et  situations 
relatives  aux  perceptions  tactiles  des  mêmes  directions  et  situations 
relatives.  Un  point  qui  pour  le  toucher  est  en  haut,  c'est-à-dire  qut 
est  touché  dans  la  direction  où  nous  touchons  notre  tête,  dans  la 
direction  selon  laquelle  nous  résistons  à  la  pesanteur,  sera  reconnu 
être  le  même  que  nous  voyons  dans  le  voisinage  de  notre  tête  ou  de 
celle  des  autres,  dans  le  voisinage  du  ciel,  de  la  cime  des  arbres 
ou  du  faite  des  maisons,  dans  la  direction  opposée  à  celle  où  nou& 
voyons  tomber  les  corps.  Et  peu  nous  importe  pour  cela  que  l'image 
de  ce  point  se  peigne  sur  la  partie  inférieure  de  la  rétine,  puis- 
qu'aussi  bien  nous  n'en  savons  rien. 

Edmond  Goblot. 
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L'ORIGINE  PSYCHOLOGIQUE  DES  MÉTAPUOREJ^'^ 


Les  questions  d'esthétique  jouaient  encore  à  une  époque  très  pe\0 
éloignée  un  r<jle  des  pïus  importants  dans  toute  FEurope.  La  lulli^*-^ 
du  romantisme  avec  le  classicisme  et  le  naturalisme,  les  discussions  * 
des  théories  «  de  Tart  pour  Tart  y*  et  a  de  l'art  pour  la  vie  )>  ocx*u —  ■ 
paient  tout  le  monde;  beaucoup  de  talents  s'y  intéressaient  et  pre — ■'^ 
naient  yjart  h  la  critique  esthétique,  il  se  formait  des  partis,  on  peuP  M 
dire  enfin  quo  ces  questions  devenaient  des  questions  du  jour. 

Maintenant  nous  voyons  tout  à  fait  le  contraire.  L^esthétique  norr* 
seulement  n'occupe  plus  la  première  place,  mais  elle  est  même  com — * 
plètement  rejetée;  les  anciennes  théories  ont  perdu  leur  l'aleur^ 
elles  n'ont  pas  été  remplacées  par  des  nouvelles;  beaucoup  de  ques — 
tions  soulevées  sont  restées  sans  réponse  et,  tandis  que  les  autres^ 
sciences  sur   la   vie   psychique    de   Thomme    se    développent  d 
plus  en  plus,  nous  remarquons  dans  Festiiélique  un  arrêt  presqa 
complet.  Cependant  rirnportance  de  cette  science  est  évidente;  lais — 
sant  môme  de  rôle  le  rôle  qu'elle  joue  pour  la  psychologie,  dontJ^ 
elle  n'est  qu'une  branche,  et  pour  l'étude  de  l'histoire  de  la  culture 
humaine,  elle  est  d'une  grande  importance  pratique  pour  l'éducation^ 
Nous  ne  pouvons  en  elTet  pas  critiquer  et  modifier  rationnellement 
le  système  d'éducation  qui  nous  a  été  apporté  par  l'époque  de  Thu- 
manisïne,  avant  d^avoir  fait  une  étude  approfondie  sur  l'importance 
réelle  que  penl  avoir  la  faculté  psychique  qoe  Phumanisme  cherchait 
tant  à  développer. 

1!  est  vrai  que  l'imporlance  de  l'esthétique  scientifique  n  a  été  niée 
sérieusement  par  personne  et  on  ne  peut  expliquer  la  réaction  cou- 
lemporaine  que  par  le  désespoir  de  pouvoir  la  développer  mainte- 
nant. En  eiïel,  malgré  la  quantité  considérable  des  efTorts  dépensés, 
cette  science  se  trouve  encore  à  un  état  tout  ù  fait  embryonnaire. 

Cependant  les  conditions  de  développement  de  cette  science  sont» 
on  peut  bien  le  dire^  meilleures  que  celles  des  sciences  voisines;  en 
effet  les  plus  griinds  hommes  depuis  Platon  jusqu'à  Schopenhauer  s'en 
sont  occupés;  nous  avons  h  notre  disposition  un  grand  nombre  de 
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faits  conslityés  par  les  expériences  de  chacun,  par  les  observations 

des  gens  de  profession  sur  leurs  procédés  de  travail  ;  puispr^rTétude 

iiistorîque  des  «ruvres  d'art;  celte  dernière  a  été  faite  dans  lesder- 

xiières  années  avec  beaucoup  de  soin,  de  sorte  que  nous  connaissons 

non  seulement  les  caractères  des  dilTérentes  époques,  mais  aussi 

eelui  des  difTérents  auleurs;  nous  connaissons,  par  exemple,  très 

Ijîen  la  vie  de  Goethe,  les  dilTérentes  rédactions  de  ses  pièces  et  les 

iniluences  des  différentes  circonstances  produites  sur  ses  cruvres; 

avec  le  même  soin  ont  été  étudiés  presque  tous  les  poètes  modernes. 

Enfin  un  des  plus  grands  avantages  de  Testhélique,  c'est  qu'elle  est 

en  possession  de  ia  méthode  expérimentale. 

L'expérimentation  peut  être  comprise,  en  général,  sousdeux  formes 
différentes  :  c'est  d'abord  la  produclion  intentionnelle  d  un  certain 
phénomène  et  en  second  lieu  la  modification  des  conditions  qui 
accompagnent  ce  phénomène;  il  est  facile  de  voir  que  ces  deux 
genres  peuvent  être  appliqués  a  resthétique.  Il  est  en  elTet  facile  de 
décomposer  une  symphonie  en  parties  et  d'observer  le  sentiment 
évoqué  par  chacune  d'elles  ;  nous  pouvons  observer  les  influences 
produites  par  un  même  morceau  lorsqu'on  Técoute  avec  dilTérentes 
dispositions  de  lesprit,  nous  pouvons  par  conséquent  modifier  soit 
les  conditions  extérieures,  soit  les  conditions  internes  et  noter  les 
influences  produites  dans  ces  diiïérenls  cas.  Hn  grand  avantfijtîe  qui 
s'ajoute  encore,  c*est  que  les  expériences  sont  faciles  à  produire  et 
k  répéter  autant  de  fois  qu'on  le  veut.  Dans  les  sciences  sociologiques 
et  môme  dans  rétude  des  autres  sentiments,  il  nous  est  impossible 
d'expérimenter;  comment  s'y  prendrait-on  par  exemple  pour  faire  des 
expériences  sur  l'amour  malemel  ou  sur  le  sentiment  de  puissance? 
On  doit  y  renoncer. 

Ces  différentes  conditions  qui  sont  très  favorables,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  pour  la  formation  d  une  science  esthétique  n'ont 
cependant  pas  contribué  à  son  développement  marqué.  Nous 
voyons  bien  une  suite  de  théories  et  d'écoles,  mais  elles  sont  toutes 
séparées  les  unes  des  autres,  on  ne  remarque  pas  de  développement 
continu,  on  ne  voit  pas  qu'une  théorie  se  produise  par  suite  de  la 
critique  d'une  autre;  nous  observons  au  contraire  les  opinions  les 
plus  diverses  :  !'un  a,  par  exempie,  porté  son  attention  sur  l'imitation 
dans  fart  et  il  fonde  là-dessus  toute  sa  théorie;  un  autre  considère 
comme  condition  principale  d'une  œuvre  eslliétique  la  représenta- 
tion d'une  idée  sous  une  forme  concrète;  il  ne  critique  pas  la  théorie 
du  premier,  puisqu'il  ne  la  comprend  même  pas. 

Celte  absence  de  critique  est  déjà  une  indication  de  Fétat  em- 
bryonnaire de  Testhétique;  elle  trouve  son  explication  dans  ce  que 
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Dous  venons  de  meltre  en  lumière,  c'est-à-dire  dans  la  masse  i 
matériaux  qui  se  trouvent  à  la  disposition  de  chaque  esthéticien,  et 
aussi  dans  la  facilité  de  rexpérience  personnelle;  on  s*est  contenté 
de  sa  propre  expérience,  on  en  a  déduit  une  théorie*  de  sorte  qu'eu 
contemplant  une  œuvre  quelconque  on  pense  toujours  à  sa  théorie, 
on  ne  peut  pas  être  libre  dans  son  jugement,  on  se  trouve,  pour 
ainsi  dire,  sous  Je  joug  de  sa  propre  théorie*  Pour  en  avoir  des 
exemples,  il  suffit  de  feuilleter  les  ouvrages  sur  Homère,  Shake- 
speare» Goethe,  etc. 

L'introspection  sera  certainement  toujours  la  pierre  de  touche  de 
Festliétique,  mais  pour  qu'elle  ait  une  certaine  valeur,  pour  qu'elle 
conduise  à  des  résultats  importants,  il  faut  que  resthéticien  jul 
constamment  conscience  de  sa  valeur  limitée,  il  doit  toujours  se 
rappeler  que  le  sentiment  éveillé  par  une  certaine  œuvre  dépend 
d'un  très  grand  nombre  de  conditions;  au  lieu  de  se  poser  laques 
tion  ;  Pourqiwi  celte  œuvre  est-elle  belle?  il  devra  se  demander: 
Pourquoi  snis^je  capable  d'éprouver  un  aenlbnetU  de  phmir  m 
voijant  cette  œurTf'"^  Alors  il  pourra  non  seulement  éviter  beaucoup 
d'erreurs  subjectives,  mais  il  se  placera  aussi  à  un  point  de  vtt« 
exact  qui  est  celui  de  la  théorie  de  révolution. 

Les  sentiments  esthétiques  doivent  en  eOTet  trouver  leur  origia"^ 
et  leur  explication  là  où  nous  le  trouvons   pour  les  senlimenl^ 
moi*aux  et  d  autres  sentiments  encore,  c*est-à-dire  aux  époques  le^^ 
plus  éloignées  de  1  humanité. 

Quelques  essais  sur  révolution  de  Testhétique  ont  été  fait 
ils  ne  Font  pas  été  par  des  esthéticiens*.  L* école  allemande  de 
psychologie  des  peuples  {Vôlkerpsi/chologie)  a  remarqué  en  étudii 
les  questions  de  Torigine  du  langage  et  des  mythes  un  certain 
port  de  ces  derniers  avec  les  commencements  de  lesthétique: 
trouvons  quelques  indications  sur  le  rapport  entre  l'esthétique  et  le 
langage  chez  St(?inthal  (Abri^sder  Sprnehwissensrhaft)  et  aussi  cbex 
Kohen  ( Zeitscht ift  fur    VôlkerpstjcJwlogiey  VI);   mais  ces  autei 
s'étendent  seulement  sur  une  partie  très  limitée  de  Testhétique 

Il  est  curieux  de  constater  que  les  résultats  obtenus  par  ceïl 
école  se  trouvent  avec  des  vues  bien  plus  larges  chez  un  phdosopl 
italien  du  commencemenl  du  xvirr'  siècle,  Vico  ;  on  trouve  dans 
œuvre,  Scienza   nuovay  beaucoup   d'idées  très   ingénieuses,  Noi 
essayerons  dans  la  suite  de  développer  quelques-unes  d'entre  elles. 

Deux  éléments  psychiques  entrent  dans  chaque  œuvre  d*art. 


SU£^ 

•eï™ 
)ph^ 


1.    Ce  manuscrit  a  été  écriL  bien  avant  rapparllton  du  livre  ûe  GnossE  : 
Aufânge  Hef  Kunsl^  qui  est  te  premier  surceUe  quesUon.  V.  flij 
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aont  le  sentiment  et  J'imagination;  ces  éléments  sont  tantôt  étroite- 
ment liés  entre  eux;  tantôt,  an  contraire,  se  trouvent  séparés  lun 
de  l'autre;  il  est  évident  qne  dans  une  étude  méthodique  on  doit 
commencer  par  analyser  les  cas  où  ces  deux  facteurs  sont  séparés, 
oh  on  peut  par  conséquent  observer  Tinfluence  de  chacun  d*eux.  Si 
on  se  demande  maintenant  par  quel  élément  on  doit  commencer, 
llïous  croyons  pouvoir  y  répondre,  c'est  par  riniaginatioD,  puisque 
Ues  lois  de  Timagmalion  sont  les  mêmes  que  celles  du  raisonnement  ; 
Ces  dernières  sont  bien  plus  faciles  à  étudier,  et  l'ont  été  bien  plus 
que  les  lois  des  sentiments.  Nous  nous  bornerons  dans  la  suite  à 
|*étude  du  rôle  <|ue  rirnagination  joue  dans  les  arts. 

Il  existe  un  certain  nombre  d'arts,  qui  sont  auHoui  le  résultat  de 
l'imagination,  tels  sont  la  peinture,  la  sculpture,  Fart  dramatique,  et 
la  poésie  en  tant  qu'elle  nous  décrit  ïa  nature.  Dans  les  formes  les 
k)lus  subjectives  de  Ja  poésie,  Fimagination  joue  aussi  un  certain 
{rôle  :  c'est  la  recherche  et  remploi  d*une  certaine  expression  pour 
Hécrire  un  sentiment  déterminé.  C'est  par  Fétude  du  réle  de  Fima. 
nation  dans  ce  dernier  cas  que  nous  commencerons. 


Si  dans  une  œuvre  poétique  nous  trouvons  une  phrase  comme 
[celle-ci  :  son  visage  est  un  livre  ouvert  (Shakespeare),  elle  nous 
plaît.  L'explication  de  la  production  du  sentiment  agréable  par  des 
phrases  poétiques  de  ce  genre  doit  se  trouver  au  début  de  toute  dis- 
cussion sur  Tart. 

Spencer  a  analysé  cette  question  dans  une  de  ses  meilleures 
études  sur  la  philosophie  du  style;  vu  Fimportance  et  la  popularité 
d'un  tel  philosophe,  nous  commencerons  ijar  exposer  ses  idées  sur 
I  cette  question  et  nous  essayerons  de  les  soumettre  à  une  critique. 
I  L'expression  poétique,  qui  se  distingue  de  Fexpression  scientifique 
[par  sa  forme  concrète,  nous  plaît,  d'après  Spencer,  puisqu'elle  pré- 
liente  une  grande  économie  du  travail  intellectuel.  Il  est  d'abord 
ioujûurs  plus  laeile  d'avoir  des  représentations  concrètes  que  des 
Représentations  abstraites,  et  puis  une  expression  métaphorique  nous 
l^erraet  souvent  d'attribuer  a  un  objet  ou  à  une  personne  beaucoup 
âe  qualités  à  la  fois  sans  employer  de  mot  spécial  pour  chaque  qua- 
lité, comme  on  devrait  le  faire  si  on  se  servait  de  termes  abstraits* 
iAinsi  par  exemple  lorsque  le  poète  appelle  un  personnage  Ihn,  par 
icre  seul  mot  court  il  remplace  Fensemble  des  mots  :  énergique,  fort» 
l^udacieux,  etc.  Il  y  a  donc  dans  les  expressions  poétiques  moins  de 
TOHE  xuv.  —  1807.  32 
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travail  psychique  dépensé  et  de  plus  la  natui'ê  de  ce  travail  psy- 
chique est  rendue  aussi  facile  que  possible,  puLsquou  a  affaire  à  i^^ 
représeii talions  concrètes  et  non  abstraites.  Telle  est  Texplicatioii  de 
l'elTet  que  toute  métaphore  et  toute  comparaison  (qui  en  dernière 
analyse  n  est  qu'une  forme  particulière  de  la  métaphore)  prcnStiit 
dans  une  œuvre  prosaïque.  Dans  la  poésie  il  y  a  encore  une  cause 
qui  influe.  Chacun  sait  qu'étant  excité  nous  avons  une  tenddnit 
à  employer  des  formes  figurées;  ces  formes  s  associent  donc  à  létal 
d'excitation  générale  et  puisque  en  lisant  une  œuvre  de  poésie  oom 
sommes  déjà  excité,  ces  formes  figurées  qui  se  rencontrent  aménenl 
par  association  une  excitation  plus  forte  et  par  suite  un  plus  grand 
plaisir. 

Cette  explication  très  ingénieuse  n*est  vraie,  il  nous  semble,  que 
dans  un  certain  nombre  de  cas,  là  où  on  a  affaire  à  des  niètaplîoivs 
et  à  des  comparaisons  dans  la  prose  ;  mais  elle  ne  peut  pas  expliquer 
les  autres  cas.  Ouvrons  en  elTet  Homère,  le  troisième  livre  ie 
Vllliade  commence  par  les  strophes  suivantes  : 

«  Quand  ils  furent  rangés,  chaque  peuple  sous  ses  chefe,  les 
Troyens  s'a%^ancèrent  avec  des  cris  farouches,  comme  des  oisejiux  : 
ainsi  le  cri  des  grues  dans  le  ciel,  lorsqu'elles  fuient  l'hiver  et  h 
pluie  incessante-  Elles  volent  avec  des  cris  sur  Tocéan,  porUntle 
massacre  aux  Pygmées,  leur  livrant  de  funestes  combats, 

«  Mais  les  Achéens  marchaient  en  silence,  respirant  la  fareur, 
désirant  ardemment  s'aider  les  uns  les  autres.  » 

Peut-on  dans  celte  comparaison  voir  une  économie  du  tra\iil 
intellectuel  et  conmieiit  expliquer  ce  cas  par  la  théorie  de  Spenccf"? 
D* abord  le  cri  d'une  foule  est  une  représentation  aussi  concrète  qo^ 
le  cri  des  grues,  et  la  première  est  plus  facile  à  évoquer,  pour  ua 
Grec  surtout,  que  la  seconde  ;  si  même  on  avait  besoin  d'une  compa- 
raison on  pourrait  s'arrêter  à  la  deuxième  ligne  :  «c  Les  Troyen^ 
s'avancèrent  avec  des  cris  farouches,  comme  des  oiseaux  ».  Et  ilir>* 
comment  les  grues  volent,  où  elles  volent  et  ce  quelles  feronUu 
bord  de  Tocéan  est  nuisible  à  l'économie  intellectuelle,  Tacdileur 
s'intéresse  aux  grues  et  oublie  complètement  les  Troyeu^,  de  sorte 
que  le  poète  est  souvent  obligé  ii  la  suite  de  celte  comparaisou  de 
revenir  à  son  sujet  primitif,  de  rappeler  à  l'auditeur  de  quoi  il  eâl 
question.  Enfin  Spencer  aitirme  que  lorsque  la  pensée  de  Tauleuî 
est  exprimée,  on  n'a  plus  besoin  de  comparaison  puisque  la  dépense 
intellectuelle  serait  trop  forte;  la  comparaison  doit  d'après  lui  cire 
mise  avant  le  sujet  auquel  elle  se  rapporte  et  seulement  dans  quel- 
ques cas  exceptionnels,  cette  comparaison  peut  être  placée  aTec 
sttocès  après  le  sqjet;  cependant  Homère  est  plein   de  pareiUea 
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comparaisons  et  ce  sont  ces  comparaisons  qui  produisent  sur  noos 
ttn  effet  aussi  agréable* 

Il  est  encore  évident  qti*on  ne  peut  pas  parler  ici  de  Fétat  d'excita- 
tion, puisque  la  beauté  des  comparaisons  d'Homère  consiste  dans 
cette  tranrfuyiité  épique  qui  est  répandue  dans  ses  chants. 

Prenons  encore  un  exemple  dans  la  lyrique  contemporaine  :  nous 
trouvons  dans  une  description  d'une  nuit  de  printemps  Je  vers 
suivant  :  La  xneille  pierre  pleure  laissant  Unnher  se?  larmes  dans 
rétang.  Au  lieu  de  dire  que  les  gouttes  de  rosée  tombent  de  la 
pierre  dans  l'élang  (ce  qui  du  reste  nous  laisserait  indilTérent),  Fau- 
teur nous  présente  la  pierre  comme  senlant  ta  beauté  de  la  nuit 
de  printemps,  voyant  le  bonheur  de  la  vie  qui  l'entoure  et  pleurant 
puisqu'elle  est  \ieille  et  ne  peut  pas  jouir  de  toutes  ces  beautés. 

Il  est  évident  que  le  poète  en  évoquant  chez  nous  cette  série  de 
l^présenlations  ne  le  tait  pas  pour  nous  faciliter  la  représentation 
!«Je  la  pierre,  c'est-à-dire  pour  économiser  notre  travail  intellectuel  ; 
i!ioD,  tout  au  contraire,  nous  nous  intéressons  k  la  pierre  après  que 
le  poète  lui  a  attribué  des  qualités  tout  à  fait  étrangères. 

La  littérature  poétique  de  tous  les  peuples  et  de  toutes  les  épo- 

C|ues  présente  un  grand  nombre  de  cas  de  ce  genre  où  l'explication 

cJe  Spencer  n'est  pas  applicable  :  on  devrait  donc  supposer  qu'aucun 

esthéticien  de  profession  ne  pourrait  admettre  cette  théorie  comme 

toujours  exacte. 

Nous  voyons  en  réalité  le  contraire  :  la  théorie  de  Spencer  est 
très  populaire,  elle  est  admise  par  beaucoup  d'esthéticiens  et  encore 
il  n'y  a  pas  longtemps  elle  a  été  exposée  avec  beaucoup  de  détails 
par  Véron,  quoique  cet  esthéticien  connaisse  bien  mieux  la  poésie 
que  Spencer.  On  voit  chez  ce  dernier  auteur  ce  manque  de  critique, 
sur  lequel  nous  avons  déjà  porté  rattention  dans  l'introduction,  de 
plus  les  faits  les  plus  élémentaires  ne  sont  pas  expliqués  suffisam- 
ment et  ils  ne  correspondent  pas  bien  aux  théories  défendues. 

Avant  de  passer  h  l'exposé  d'une  autre  théorie,  nous  nous  arrê- 
terons un  peu  encore  sur  deux  défauts  de  Texplication  de  Spencer. 
D'abord  Spencer  croit  que  la  forme  figurée  est  le  prodLiit  d*un  état 
intellectuel  surexcité  et  puis  il  ne  soulève  pas  du  tout  la  question  de 
rorigine  de  ces  sortes  d'expressions,  comme  si,  en  s'occupant  de 
resthétique,  il  avait  complètement  oublié  son  point  de  vue  évolu- 
tionniste, 

il  est  certain  que  lorsqu^un  savant  emploie  une  métaphore  pour 
expliquer  sa  pensée,  il  doit  dépenser  un  certain  travail  intellectuel^ 
dont  la  valeur  dépend  de  la  plus  ou  moins  grande  dit'ûcuUé  de  trouver 
une  pareille  métaphore;  mais  lorsqu'une  foule  excitée  crie  animal! 
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OU  eoupe-jarrfi!  (exemples  doDoés  par  Spencer)  on  ne  peut  p 
aussi  ÉacîleTnent  Texpliquer  par  une  excîUtioo  intellectuelle.  Ci 
en  effet  une  observation  journalière  que  1  eUit  alTeciif  o'exctle 
travail  inlellectuel  que  jusqu'à  un  certain  degré;  ît  arrive  im  i 
oli  le  sentiment  prédomine  sur  rinleiligence  •,  et  si  npas 
une  tragédie  quelconque  nous  voyons  quejusledansce  derniers 
on  rencontre  le  plus  de  ces  expressions  métaphoriques;  ainsi  {aî  '^ 
exemple  lorsque  le  roi  Lear  crie  dans  Tétai  de  folîe  :  t  Que  le  veol 
souffle  jusqu'à  ce  que  ses  joues  éclatent  •,  etc.,  —  il  ne  passe  cer- 
tainement pas  d'une  représentation  scientifique  du  vent  à  celle 
métaphore,  il  est  seulement  occupé  par  Je  vent,  comme  par  on  être 
vivant  avec  lequel  il  parle;  non  seulement  il  ne  dépense  pas  un  sur- 
plus de  travail  intellectuel  pour  employer  (^tte  forme  figurée,  mais 
au  contraire  il  lui  faudrait  beaucoup  de  travail  intellectuel  pour 
s'exprimer  en  termes  abstraits,  sans  métaphore  aucune. 

Si  nous  nous  demandons  ensuite  depuis  quelle  époque  ceseipres- 
sions  ont  été  employées,  nous  arrivons  en  dernière  analyse  à  Ton- 
gine  des  mythes  et  de  la  mythologie.  La  vie  intellectuelle  de  fépoque 
éloignée  où  non  seulement  on  parlait  au  vent*  mais  où  on  lui  offrait 
même   des  sacrifices,  nous   permettra  de  trouver  une  explication 
de  rorigtne  de  ces  métaphores.  C*est  donc  aux  mythologues  qu  on 
doit  demander  des  éclaircissements  sur  cette  question;  mais  œs 
derniers  ne  font  vu  eux-mêmes  que  dans  les  dernières  années; 
avant,  au  contraire,  on  considérait  la  mythologie  comme  une  mêla- 
phare  oubliée;  telle  est  par  exemple  Topinion  de  Max   Midier  '  et 
aussi  celle  de  Spencer  '.  Le  premier  affirme  qu'au  début  on  attri- 
buait aux  différents  ph^nomêne^  de  la  nature  des  qualités  humaines;  ^ 
puis  la  métaphore  a  été  oubliée  par  les  générations  suivantes,  d^où^ 
k  prodoctioo  des  mythes.  Spencer  croit  au  contraire  qu'au  début  oqk: 
appt^lait  les  chefs  en  employant  une  métaphore  :  soleil/lune,  etc.,  eW^-. 
qu'ensuite  cette  métaphore  a  été  oubliée;  on  n'entendait  plus  soiis:. 
le  nom  soleil  rhomme,  le  chef,  mais  le  soleil  lui-même. 

Il  serait  trop  long  de  soumettre  ces  opinions  à  une  critiqua  j 
détaillée;  il  est  difficile  d'admettre  que  le  peuple  puisse  oublier  !►  M 
sens  d'une  métaphore,  tout  en  employant  des  mélaphore^à  du  mém.tf' 
genre;  nous  voyons  en  elTel  en  Egypte  en  ra^me  temps  le  culte  d.f 
soleil  et  puis  les  noms  des  rois  /ïa,  ce  qui  veut  dire  soleil. 


L^ 


t.  Cette  idée,  que  la  pensée  et  ïe  senlîmeot  De  vont  p«s  toujours  ] 
a  été  soutenue  el  démontrée  daog  beaucoup  de  cu^  de  maladies  menlale* 
M*  Gocirernaui  dans  sou  livre:  Le  senliment  H  ta  pensée*  Paria,  1894.       V,  IL 

*2.  Mythohujie  comparée. 

3.  Socio logée. 
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On  peut  admettre,  après  les  travaux  de  Steinthaï,  Kuhne,  Kohen,elc.» 
comme  démontré  qu'à  fongine  les  mythes  étaient  compris  à  la 
lettre,  et  n'étaient  point  des  expressions  poétiques,  mais  les  premiers 
essais  de  donner  des  explications  scientifiques  de  phénoniène;^ 
naturels. 

Ainsi  pour  nomprendre  ce  cpi'une  métapliore  est  à  son  origine  il 
kut  examiner  comment  elle  dérive  du  mythe. 

Entre  im  mylhe  et  une  explic^ition  scientifique  contemporame,  il  y 
i  seulement  une  dilTércnce  de  degré.  Lliomme  à  son  origine  dit  que 
e  soleil  est  un  œil  ;  it  n'y  a  pas  longtemps  les  savants  affirmaient 
[ue  la  chaleur  est  un  fluide.  Le  premier  déduit  de  la  ressemblance 
lu  soleil  avec  Fœil  pour  un  certain  nombre  de  caractères  une  res* 
lemblance  pour  les  autres  caractères,  il  dit  ainsi  que  le  soleil  voit. 
-iC  savant  déduit  d'un  certain  nombre  d'observations  sur  la  propaga- 
ion  de  la  chaleur,  une  ressemblance  avec  un  fluide,  et  il  pousse 
ion  raisonnement  jusqu'à  admettre  une  identité  de  la  chaleur  avec 
jn  fluide.  On  voit  que  dans  ces  deux  cas  le  raisonnement  employé 
îst  analogue,  il  est  dirigé  par  les  lois  de  l'association  qui  ont  une 
tendance  d'atlribuer  a  un  objet  le  plus  grand  nombre  des  caractères 
f  un  objet  qui  lui  ressemble;  le  raisonnement  est  dans  les  deux  cas 
trop  concret,  et  c'est  l'analyse  qui  nous  permet  de  voir  si  ce  trans- 
port de  caractères  d'un  objet  à  l'autre  est  exact  ou  non. 

Ainsi  dans  le  mythe  le  raisonnement  est  trop  concret,  dans  une 
métaphore  on  voit  encore  ce  même  raisonnement  concret,  seule- 
ment il  s'y  ajoute  une  anrdyse  qui  ne  nous  permet  pas  de  prendre 
ze  raisonnement  à  la  lettre.  Steinthal  ^  rapporte  le  cas  d'un  enfant 
îe  trois  ans  qui,  en  voyant  on  homme,  disait  toujours  u  papa  »  et 
liaisait  en  même  temps  des  signes  de  négation  avec  sa  tête,  il  niait 
linsi  la  possibilité  d'attribuer  h  cet  liomme  tous  les  caractères  de 
ion  père. 

On  voit  souvent  de  pareilles  négations  pour  les  comparaisons,  dans 
es  mythes. 

On  peut  observer  une  certaine  ressemblance  entre  les  comparai- 
tons  et  les  métaphores  non  seulement  dans  la  forme,  mais  aussi 
^s  le  contenu  même.  On  trouve  en  eflet  beaucoup  de  cas  pris  dans 
B^ésîe  populaire»  où  un  dieu  ou  un  héros  est  comparé  à  un 
mimai;  dans  les  mythes  nous  voyons  que  ce  dieu  ou  ce  héros  est 
représenté  sous  la  forme  de  ce  même  animal;  il  reste  ainsi  une 
némoire  de  l*animal,  mais  le  sens  de  la  haison  est  un  autre,  puisque 
ians  les  mythes  on  identifte  le  personnage  à  l'animal,  et  que  dans  la 


1»  Sleiotbal,  Vrsprtmg  der  Spracfie,  1877,  p.  28U. 
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poésie  pupulaire  ce  personnage  lui  est  seulement  comparé.  Nous 
voyons  par  exemple  que  Dionis  est  représenté  dans  les  mythes  sous 
Ja  rornie  d'un  renne;  dans  certains  contes  on  rencontre  une  compa-    — 
raison  de  Dionis  avec  un  renne,  ce  n'est  plus  une  identité,  mais    ^ 
l'animal  employé  est  le  même. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  sur  la  nécessité  qui  conduisait  ^  j 
rhomrae  primitif  à  attribuer  h  la  nature  et  à  tous  ses  phénomènes  -^^ 

des  caractères  du  monde  animal,  comme  Juî  étant  plus  corapréhen 

Bibles.  Disons  seulement  que  c*est  à  cette  nécessité,  à  cette  tendance^^» 
qu'on  doit  rapporter  l'origine  des  tropes  où  un  objet  est  représentée» 
sous  une  Ibrnie  vivante.  L*étude  des  tropes,  faite  déjà  depuis  trè 
longtemps,  est  exposée  dans  les  traités  récents  avec  beaucoup  de^  Mî3 
défauLs;  on  rapporte  généralement  les  cas  où  on  anime  un  objet  à  las-Ml 

personnification;  cette  dernière  est  un  trope  dans  lequel  on  repré ^ 

sente  un  objet  ou  une  idée  abstraite  sous  la  forme  d'une  personne;^  ^ 
nous  verrons  plus  loin  qu'on  ne  peut  pas  confondre  ces  différée 
cas.  Un  certain  nombre  d'auteurs  considèrent  la  représentation  d'ui 
objet  sous  une  tonne  vivante  comme  un  cas  particulier  des  meta —  -^ 
phores,  nous  croyons  que  cette  dernière  opinion  est  plus  exacte. 

Nous    distinguerons  deux  groupes  dilïércnts    de    mélaphores  rr^ 
celui  où  on  allribue  à  un  objet  les  caractères  d'un  autre  seulement:^^  ^ 
par  suite  d'un  certain  nombre  de  caractères  semblables,  et  celai 
on  compare,  on  identifie  un  objet  peu  connu  à  un  autre  très  farailier;. 
ceci  arrive  par  exemple  lorsqu'on  représente  un  objet  sous  la  fonn^ 
d'un  être  vivant.  Il  est  naturel  que  dans  le  raisonnement  mythique, 
qui  a  pour  but  la  connaissance  de  Tobjet^  la  conclusion  du  plus 
connu  au  moins  connu  doive  prévaloir.  Dans  la  poésie  au  contraire, 
les  deux  tonnes  de  la  métaphore  se  rencontrent  également,  quoique 
la  représentation  d'un  objet  comme  un  être  vivant  produise  sur 
nous  unefl'et  plus  fort  en  nous  permettant  de  sympattiiser  avec  lui. 

Laissant  de  côté  le  deuxième  groupe  de  métaphores,  nous  nous 
occuperons  maintenant  du  premier.  Ces  mélaphores  peuvent  être 
distnbuées  en  deux  catégories,  qui  existent  déjà  dans  la  mythologie. 
En  eftet,  en  pensant  à  un  objet  quelconque,  nous  pouvons  nous  rap- 
peler un  autre  objet  par  suite  d'un  grand  nombre  de  caractères  sem- 
blables,  mais  nous  pouvons  aussi  nous  rappeler  un  autre  objel, 
puisque  dans  ce  dernier  un  certain  caractère  nous  a  particulière- 
ment  frappé;  on  peut  donc  dire  que  deux  facteurs  intluent  sur  les 
comparaisons  et  les  métaphores,  ce  sont  le  nombre  et  V intensité  des 
caractères  semblables.  IVenons  un  exemple  :  le  cheval  â  frappé 
l'homme  prmiitif  par  la  rapidité;  nous  voyons  qu*un  certain  nombre 
de  personnages  de  la  mythologie  sont  tantôt  ireprésentés  sous  la 
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forme  d'un  cheval,  tantôt  sous  la  forme  d'un  héros  qui  court  très 

"vite;  on  voit  de  plus  que  la  représentation  d*un  cheval  est  liée  sou- 

^^"ent  à  celle  du   vent  ou  d'un  oiseau.  Certainement  on  n'est  sûr 

cfl'aucun  de  ces  exemples»  mais  on  peut  supposer  Texlstence  de 

Ipareilles  métaphores  que  nous  appellerons  hijpeyboliques.  On  ne 

;^)eut  pas  douter  que  cette  métaphore  hyperbolique  existait  avant 

B^^hyperbole  contemporaine,  dans  laquelle  l'objet  reste  le  même  et 

^ealenient  un  certain  caractère  de  cet  objet  est  augmenté.  Cette 

liyperbole  contemporaine  exige  déjà  un  certain  pouvoir  d'analyse 

<ïuî  permet  de  dégager  un  certain  caractère  et  de  le  représenter 

sous  une  forme  concrète  séparément  des  autres. 

On  ne  doit  pas  séparer  de  la  métaphore  V ironie ^  oii  on  attribue 
à  un  objet  un  caractère  opposé  à  celui  qui  lui  est  attribué  dans 
la  prose.  Ce  contraste  évoque  en  nous  un  certain  sentiment;  on 
aurait  pu  croire  que  ce  même  sentiment  était  évoqué  par  l'ironie 
dans  la  mythologie,  comme  le  pense  Vico;  mais  nous  croyons  que  ce 
n  est  pas  exact.  L'ironie  avait  dans  la  mythologie  le  même  but  que 
la  métaphore,  c*est-à-dire  la  connaissance  de  Tobjet.  Si  la  méta- 
phore hyperbolique  était  prise  à  la  lettre,  pourquoi  ne  pas  admettre 
que  rironie  Fêtait  aussi,  puisqu'elle  est  comme  la  première  basée 
sur  une  faculté  naturelle  de  l'homme  qui  est  Tassociation  par  con- 
traste ou  opposition? 

Donnons  quelques  exemples  de  cette  ironie  dans  la  mythologie  : 
nous  voyons  qu'un  même  personnage  est  représenté  tantôt  comme 
très  rapide,  tantôt  comme  boiteux,  tantôt  comme  très  fjrand  et  très 
Tort,  tantôt  au  contraire  comme  un  enfant;  ainsi  Philuelète  est  boi- 
t^eux,  Achille  est  très  rapide,  nous  savons  de  plus  que  ces  deux  per- 
sonnages ont  la  même  origine.  Cette  même  association  par  contraste 
nous  explique  ces  contes  populaires  où  un  sot,  que  tout  le  monde 
xnéprise,  devient  un  béros,  etc.  C'est  encore  la  loi  de  Tassociation 
par  contraste  qui  nous  explique  les  cas  d'euphémisme,  c'est-à-dire 
remploi  de  bonnes  qualités  k  la  place  des  mau%'aises. 

Nous  avons  essayé  d ^indiquer  les  dilTérents  genres  de  la  pensée 
mythologique  basée  sur  Tassociation  par  ressemblance  et  par  con- 
traste, La  métaphore  basée  sur  la  ressemblance  d'un  certain  nombre 
de  caractères  est  certainement  plus  objective  que  la  métiipbore 
hyperbolique  et  que  la  représentation  d'un  objet  sous  la  forme  d'un 
être  vivant;  ces  dernières  sont  en  grande  part  subjecti%^es  et  ont,  par 
suite,  une  valeur  logique  moins  grande. 

11  nous  reste  encore  a  indiquer  les  traces  directes  de  la  loi  de 
Tassociation  par  contiguïté;  ces  traces  se  rencontrent  dans  la  langue 
et  aussi  dans  k  poésie;  ce  sont  les  tropes  appelés  métonymie  et 
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synecdoque.  Il  est  vrai  que  beaucoup  de  ces  cas  peuvent  être  ex-^^MJ* 
qués  par  les  lois  de  Tassociation  par  ressemblance  et  par  contrat  €^; 
mais  on  doit  admettre  une  explication  basée  sur  Tassociation    x^ar 
contiguïté,  dans  les  cas  où  la  cuusf.^  est  mise  h  la  place  de  relTet,  ^uoe 
partie  à  la  place  du  tout,  le  contenant  au  lieu  du  contenu,  etc.  N  ous 
ne  nous  arrêterons  pas  plus  longtemps  sur  ces  genres  de  transin  is- 
sion  qui  ne  sont  pas  beaucoup  employées  en  poésie  et  qui  n'<:jQl 
aucune  valeur  lo^^ique;  ceci  explicjue  pourquoi  ces  transmissi c3DS 
n'ont  pas  donné  lieu  à  un  développement  pareil  k  celui  qui  s'est  ^to- 
duil  pour  la  métaphore,  qui,  en  se  développant,  a  donné  lieu  à  notre 
science   contemporaine.    C'est    sur    ce  développement   que  n<z>us 
essayerons  de  nous  arrêter  un  peu  dans  la  suite. 

Nous   avons  distingué  plus  haut  la   représentation   d*un  ofciiet 
sous  la  forme  d'un  être  vivant,  de  la  métaphore  par  le  nombres   «"l 
rintensité  des  caracLères  semblables;  mais  celte  distinction  est  c3  «^ji^ 
le  produit  d'une  certaine  didérenciation.  Au  début  toute  mélaplm^ï*^ 
était  en   nu-oie  temps  une  transmission  des  caractères  d'un  ^^^ 
vivant  à  Tobjet  en  question. 

Nous  n'insisterons  pas  beaucoup  sur  la  critique  de  cette  opiûi  ^^n^ 
présentée  par  Spencer  dans  sa  Sociologif%  que  chez  les  anîm^^*^^ 
nous  ne  rencontrons  pas  de  pareilles  confusions;  remarquons  seu^*^*' 
ment  que  le  fait  même  de  la  confusion  (mythologie  de  la  nature) 
peut  pas  être  mis  en  doute,  et  lorsque  Spencer  l'explique  paf 
croyance  dâîis  les  âmes  des  anc+Hres,  la  contradiction  entre  le  rao*^ 
animal  et  les  hommes  subsiste  toujours;  son  explication  n'excl 
donc  aucunement  la  théorie  qui  rapporte  l'origine  de  ces  confusion 
à  la  preioière  diflerence  entre  les  hommes  et  les  animaux»  c*6st-à 
dire  à  l'emploi  de  termes  généraux  dans  la  pensée^  et  ces  lerilï^ 
généraux  sont  les  rujLs    . 

Il  est  à  regretter  que  Spencer  ne  connaisse  pas  les  théories  de 
Forigine  du  langage  qui  ont  été  développées  p:ir  les  Allemands, 
peut-être  ces  théories  ne  sont  pas  assez  fondées  philosophiquement, 
mais  les  exemples  qui  sont  rapportés  montrent  bien  la  ditTérence 
existimt  entre  le  raisonnement  des  hommes  et  celui  des  animaux. 

X  lorigine  la  langue  et  la  mythologie  étaient  confondues.  En  dési- 
gnant un  phénomène  naturel  quelconque  par  un  mot,  on  transpor- 
tait à  ce  phénomène  toutes  les  représentations  qui  étaient  liées  à 
ce  mol  ;  ces  représentations  se  rapportaient  en  général  au  monde 
des  animaux  ou  des  hommes.  Prenons  par  exemple  le  raisonnement 
suivant  :  «  Le  soleil  se  meut  >n  L'homme  primitif  ne  pouvait  pas  se 
représenter  sous  une  forme  abstraite  le  mouvement,  tout  mouve- 
ment est  pour  lui  lié  à  un  être  vivant;  ceci  le  conduisit  à  dire  :  a  Le 


^Ï=*EHAWSK1.  —  ESSAI  SUH  l/oniGtFfE  PâYCBOLÛGIQUE  îïES  MÉTAPIÏORKS   805 

soleil  marche  »,  et  comme  à  celle  époque  on  ne  rencontre  pas 

encore  de  verbe,  on  peut  supposer  qu'il  disait  :  u  Le  soïeil  est  un 
marcheur  «  en  se  représentant  ainsi  un  être  vivant,  La  représenta- 
tion du  sole'd'homme  contient  un  certain  nombre  de  caractères  res- 
semblants entre  le  soleil  et  l'homme,  et  puis  aussi  des  caractères 
différents;  tout  au  début  ces  derniers  n*ont  pas  une  grande  impor- 
tance; ils  sont  comme  négligés  à  coté  des  premiers  ou  bien  rhonime 
primitif  cherche  à  les  expHquer  par  un  détour,  comme  nous  le 
voyons  dans  l'exemple  suivant,  rapporté  par  Spencer  :  un  voyageur 
fil  remarquer  à  un  sauvage  que  le  soleil  ne  peut  pas  être  un  homme, 
puisqu*il  na  pas  de  bras  :  <s  Non,  répondit  ce  dernier,  il  a  bien  des 
l3ras,  mais  ils  sont  cachés  par  lare  quil  lient  tendu  devant  lui  »* 
A  mesure  que  la  faculté  d'analyse  se  développe»  la  contradiction 
pour  un  certain  nombre  de  caractères  ne  peut  déjà  plus  être  expli- 
c]uée  de  cette  façon  naïve,  et  nous  voyons  que  la  représentation 
clu  soleil  se  divise  en  deux  :  celle  du  soleil  qui  se  meut  (représenta- 
tion scientifique)  et  puis  celle  du  soleil-dieu;  ces  deux  représenta- 
tions se  développent  de  plus  en  plus,  et  eoQn  nous  voyons  que  la 
liaison  entre  le  soleil-dieu  et  le  soleil  se  perd  et  s'oublie,  comme  par 
exemple  dans  1  Apullûn  des  Grecs.  En  déllnitive  on  peut  bien  dire 
que  ce  développement  a  pour  résultat  d'exclure  de  la  représentation 
du  soleil-homme  les  caractères  humains,  pour  arriver  ii  une  repré- 
sentation abstraite  du  mouvement. 

L'abslraclion  ne  pouvait  pas  conduire  h  ce  résultat  brusquement, 
nous  rencontrons  des  formes  intermédiaires;  une  d'entre  elles  a 
donné  lieu,  croyons-nous,  à  une  forme  spéciale  de  tropes  qui  est  la 
personniftcaiion.  En  eiïet  lorsque  Fidée  de  mouvement  commence 
déjà  à  se  dégager  de  la  représentation  de  rhomme,  elle  se  trouve 
encore  dans  une  étroite  liaison  avec  cette  dernière  et  il  y  a  une 
certaine  tendance  à  nous  représenter  le  mouvement  sous  une 
forme  humaine.  Donnons  un  exemple  :  lorsque  le  poète  nous  repré* 
sente  la  crainte  sous  la  forme  d'un  homme  au  visage  pûle,  avec  des 
mouvements  incertains,  les  yeux  égarés,  etc.,  il  y  a  déjà  un  com- 
mencement d'abstraction, 

G*est  encore  la  même  forme  intermédiaire  qui  se  rencontre  dans 
les  œuvres  poétiques,  lorsqu'un  exemple  concret  est  employé  à  la 
place  d*un  terme  abstrait  ou  bien  le  contraire,  lorsqu'au  lieu  de 
donner  Texemple  concret,  on  emploie  un  terme  abstrait  qui  désigne 
une  certaine  qualité  de  cet  objet. 

Nous  n'avons  pas  épuisé  toutes  les  formes  de  tropes  qui  se  ren- 
contrent, mais  nous  avons  essayé  de  montrer  les  formes  les  plus 
importantes;  partout  on  peut  les  expliquer  par  les  lois  du  raisonne- 
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ment  concreti  ces  mêmes  lois  expliquent  la  formation  de  lu  lanpe^ 
et  de  la  mythologie  :  on  voit  donc  la  relation  intime  qui  eadsl 
entre  la  poésie,  la  langue  et  la  mythologie. 

Nous  avons  divisé  les  tropes  en  deux  classes  suivant  que  lai 
mission  se  fait  par  conliguïté  et  suivant  qu'elle  se  fait  par  re^cffi- 
blanceou  par  contraste.  Dans  cette  dernière  classe  nous  avons  vu 
précédemment  qu'au  début  les  caractères  qui  ne  sont  pas  identiques 
sont  négligés  ou  expliqués  naïvement  (métaphore),  et  à  mesure  que 
la  faculté  d*analyse  se  développe  la  transmission  se  fait  seuleraentec 
vertu  d*un  certain  nombre  de  caractères  ressemblants  (personnifica- 
tion); ce  sont  la  des  formes  intermédiaires  qui  en  se  développant 
donnent  lieu  à  la  tbrmatioii  de  Fidée  abslraite.  Remarquons  ici 
lorsqu'on  veut  se  représenter  aussi  bien  que  possible  une  idè 
absti'aite,  on  cherche  toujours  à  lui  donner  luie  forme  plus  ou  ruoins 
concrète;  cette  tendance  est  surtout  très  développée  chez  les  poètes. 
Il  est  intéressant  d'observer  que  la  métaphore  qui  correspood  à 
l'époque  la  plus  éloignée  de  Ihumanité  est  bien  plus  souve 
employée  par  les  poètes  que  la  personnification  qui  se  rapportée 
à  une  époque  moins  lointaine;  de  plus  nous  préférons  en  générall 
métaphore  à  la  personoiric^ition. 

Si  nous  nous  demandons  maintenant  pourquoi  les  tropes  m 
plaisent,  la  première  réponse  qui  se  présente  à  nous  est  que  i 
plaisir  est  dû  à  la  spontanéité  et  à  Tongine  naturelle  des  Iropes. 
eilet,  Tex pression  employée  par  Tbonmie  au  plus  bas  degré  de  son 
développement  est  certainement  facile  et  naturelle.  Cette  sponta- 
néité qui  se  rencontre  aussi  dans  les  autres  branches  de  Testhétique 
ne  suffit  pas  pour  expliquer  complètement  ie  plaisir  évoqué  par  lefi 
tropes.  L'esthétique  ne  pourra  indiquer  toutes  les  causes  des 
ments  évoqués  que  lorsqu  elle  répondra  à  la  question  principale 
quoi  consistent  les  éléments  semblables  de  tous  les  genres  du  plaisir 
esthétique,  en  y  comprenant  non  seulement  les  œuvres  d'art,  mais 
aussi  rinOuence  esthétique  de  la  contemplation  de  la  nature,  de 
diiFérenles  dispositions  de  notre  ame  et  de  beaucoup  d'autres  condi* 
lions?  I^our  le  mom<mt  nous  pouvons  seulement  donner  les  coo 
tions  principales  pour  que  les  tropes  nous  plaisent'. 

Chacun  peut  vérilier  sur  soi-même  les  faits  suivants  : 

1"  Une  mélaphore  ne  nous  plaît  pas,  lorsque  nous  avons  une  ten- 
dance à  la  comprendre  comme  une  vérité;  ainsi  le  raisonnement 
«f  la  chaleur  est  un  Huide  lï  est  trop  près  de  notre  manière  de  voir 
scientifique  pour  èlre  poétique.  La  même  raison  nous  conduit  k 
admettre  qu*à  son  origine  rexpression  mythologique  n'évoquait  | 
de  plaisir  esthétique. 
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^^  Une  métaphore  ne  nous  plait  pas  lorsque  nous  nous  représen- 

^^ï^s  trop  vivement  Texpression  abstraite  qui  remplacerait  la  meta- 

^*^^re  dans  un  langage  scienLitir|ue;  alors  cette  métnphore  devient 

^^\Jtile-   Ainsi  par  exemple  le   poète  appelle  un  héros  lion^  FelTet 

I^ï^oduit  est  bien  plus  considérable  que  s*il  disait  «  il  est  fort,  éner- 

S^ic^ue,  audacieux  et  rappelle  un  lion  >k  Dans  ïa  poésie   épique  la 

*^ comparaison    est   souvent    mise    après   rexpression    directe,   ceci 

^*^xplique  par  ce  lait  que  dans  ce  genre  de  poésie,  il  n'y  a  pour 

^insi  dire  ni  «  nécessaire  a,  ni  •«  inutile  »,  la  pensée  suit  tranquille- 

^*^eQt  les  voies  que  rassociation  lui  indique,  c'est  ce  courant  continu 

<ie  la  pensée  qui  nous  plait;  il  nous  est  bien  égal  que  le  poète  nous 

Parie  des  Troyens  ou  des  grues,  si  le  passage  est  facile  et  naturel t 

nous  ne  pensons  rnème  pas  que  les  grues  sont  inutiles  pour  caracté- 

l'iser  les  Troyens;  telle  est  rexplicalion  de  ces  détails  nombreux 

qu'on  rencontre  dans  les  épopées. 

Les  deux  observations  que  nous  venons  de  rapporter  nous  mon- 
trent encore  avec  plus  de  netteté  que  la  métaphore  (et  par  suite  les 
a^utres  tropes)  occupe  une  place  intermédiaire  entre  Texpression 
»cientilique  et  l'expression  mythologique,  par  conséquent  entre  une 
^it  pression  où  lahstraction  prédomine  et  celle  oti  on  a  afTaire  à  des 
^^saciations  libres  sans  aucune  analyse  dÎ  contrôle. 

En  terminant  portons  encore  notre  attention  sur  ce  fait  qu'il 
existe  un  certain  parallèle  entre  le  sentiment  qui  accompagne  une 
^métaphore  et  le  travail  intellectuel  nécessaire  pour  employer  cette 
Xnènie  métaphore*  Ainsi  lorsque  quelqu'un  étant  surexcité  crie 
m.  coupe-jarret  >  il  n*y  a  plaisir  ni  pour  lui,  ni  pour  les  autres;  la 
ïnétapliore  ne  doit  donc  pas  être  évoquée  par  Tétat  aiTectif.  D'un 
^otre  côté  il  est  indispensable  que  letat  affectif  conduise  à  la  meta- 
^>hore.  En  effet,  lorsqu'un  savant  emploie  une  métaphore,  elle  ne 
2>lait  en  général  pas  au  lecteur,  parce  que  cette  métaphore  n'est  pas 
en  r  elat  jon  avec  fétat  alTectîf. 

En  résumé  le  caractère  poétique  d'une  expression  quelconque  eut 
défini  par  la  spontanéité  et  Vabsence  de  nécessité.  Ces  deux  carac- 
tères sont  donnés  aussi  par  Vico  pour  la  poésie  :  le  sujet  delà  poésie, 
^€i*e8t  Vimpossible  eî  pourtant  le  croifaùle  (impossibile  credibile)  *. 
X' exactitude  de  celte  opinion  sera  encore  plus  évidente  après  l'étude 
des  autres  formes  esthétiques  oii  rimaginalion  Joue  un  n'ile  prépon- 
dérant  :  c'est  de  ces  lormes  que  nous  nous  occuperons  dans  la 
deuxième  partie. 
j  [La  fin  prochaineinent.)  Speranski. 

L  Vîco*  ÊdiUon  da  Micbelet,  IB9i,  p.  3â8. 
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UN  RECENSEMENT  DIMAGES  MENTALES 


Si  nous  avions  conservé  toutes  nos  images  mentales,  leur  total 
serait  depuis  longtemps  incalculable,  car  elles  se  présentent,  dans 
une  seule  journée,  en  nombre  que  nous  aurions  peine  à  évaluer.  La 
plupart,  n'étant  que  des  impressions  renouvelées,  vont  sinripleraent 
augmenter  le  groupe  auquel  elles  ressortissent  et  s'y  fondent  : 
quelques-unes  seulement  se  présentent  h  la  conscience  avec  des 
caractères  assez  nets  pour  assurer  leur  conservation  individuelle. 
Que  deviennent  celles  aluï^i  reléguées  au  second  plan?  comment 
vivent-elles  dans  ce  lointain  semi-conscient,  où  elles  restent  trop 
vagues  et  trop  faibles  pour  revenir  à  la  conscience,  même  lorsque 
nous  les  désirons?  On  ne  sait  :  elles  doivent  cependant  y  persister, 
car  elles  reparaissent  parfois  sous  le  coup  d*une  impression  nou- 
velle ou  d'une  association  qui  les  ramène  brusquement  ;ï  la  lumière; 
quoique  en  ayant  perdu  toute  notion,  nous  les  reconnaissons  aus- 
sitôt :  elles  n'étaient  donc  pas  mortes. 

Chacun  de  nous  possède  ces  deux  sortes  d'images.  Les  unes,  tout 
h  fait  proches  et  immédiates,  sont  sous  la  main  et  nous  pouvons 
les  employer  à  volonté  pour  Tusage  quotidien  de  nos  pensées.  Elles 
reviennent  au  premier  appel,  ou  sans  grande  rechercbe,  dés  que 
nous  en  avons  besoin  :  nous  avons  le  sentiment  qu'elles  seront 
immédiatement  à  notre  disposition,  dés  que  nous  voudrons  revoir  - 
ce  qu'elles  représentent,  —  Les  autres  forment,   plus  loin,  un    m^ 

groupe  tout  diiïérent,  relégué  aux  confins  et  dans  cette  partie  sub . 

liminale  de  la  personne  qui,  sans  appartenir  irrémédiablement  Lm^ 
l'inconscient,  échappe  cependant  à  notre  volonté.  Ce  ne  sont  pas^^ 
encore  des  images  disparues  et  dont  nulle  trace  ne  persiste  plu^  m 
(est-il  jamais  de  telles  images  après  avoir  été  conscientes?)  :  cepen- 
dant elles  n'obéissent  plus  h  Tappel  de  notre  volonté  et  nous  n» 
pouvons  les  réveiller  ni  les  susciter  directement.  Pour  les  ramené" 
à  la  claire  lumière  de  notre  conscience,  il  suffit  d'impressions  ou 
d'association  d'images  qui  les  rappelleront  par  un  mécanisme  trè 
difficile  a  prendre  sur  le  fait.  Elles  semblent  alors  renaître  pa 
hasard  lil  n'y  a  rien  pour  expliquer  ce  qui  se  passe  alors)  et  san 
lien;  mais  nous  les  reconnaissons  parfaitement,  et  les  retrouvonv 
avec  une  telle  précision  de  détails  qu'il  nous  étonne  d'avoir  pu 
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longtemps  et  si  complètement  les  perdre  de  vue.  Nous  ne  pouvions 
plus  les  regarder  :  elles  peuvent  encore  se  faire  voir»  Elles  n'avaient 
donc  pas  disparu.  Mais  tel  était  leur  éloignement  du  cours  ortlinaire 
de  nos  pensées  que  nous  eussions  toujours  ignoré  leur  présence, 
n'eût  été  cette  circonstance  fortuite.  Le  fait  est  fréquent,  et  ses 
exemples  si  nombreux  pour  chacun  de  nous,  qu'il  suffit  de  le 
signaler  pour  y  rappeler  l'attention. 

Nous  n'essayerons  pas  d'analyser  ici  celui  des  deux  groupes  qui 
échappe  ainsi  k  Faction  directe  de  notre  volonté  :  mais  nous  vou- 
drions étudier  le  nombre  et  la  nature  de  ces  images  qui  se  tiennent 
toujours  à  notre  disposition,  an  premier  plan  de  la  conscience»  et 
desquelles  nous  avons  le  libre  et  facile  usage. 

I 

Volontiers  on  croit  leur  nombre  proportionnel,  pour  chaque  objet, 
à  celui  des  représentations  que  nous  en  avons  rei.'ues  :  et  Ton  dit, 
par  exemple,  que  si  nous  voulons  penser  a  un  cheval,  il  se  pré- 
sente d^abord  fimage  d'un  cheval  que  nous  ayons  vu,  puis  celle 
d'un  autre,  suivie  iniinédiatement  d'autres  encore  k  rinfmi,  jusqu'à 
ce  que  nous  cessions  d'y  penser  en  donnant  à  Tesprit  une  autre 
direction.  Mais  cette  opinion  nous  parait  tenir  à  ce  que  Ton  con- 
fond ordinairement  les  deux  diJTérentes  classes  d'images  que  nous 
venons  de  distinguer  et  que  Ton  estime  que  toutes  les  images  qui 
poUfTaient  se  présenter  reviendront  à  ce  premier  appel  :  un  exa- 
men moins  rapide  démontrerait  que  le  nombre  des  images  vrai- 
ment conscientes  ne  s'étend  pas  à  Fiofmi,  qu1l  est  môme  assez 
limité,  et  qu'on  peut  Tévaluer  approximativement.  Pour  le  faire, 
il  suffit  de  s'examiner  attentivement  et  d'évoquer  jusqu'à  la  dernière 
ioutes  les  images  que  nous  pouvons  reproduire  pour  nous  repré- 
senter l'objet  en  f|uestion.  C'est  ce  que  nous  avons  essayé  de  faire 
en  interrogeant  directement  une  dizaine  de  personnes  habituées  à 
Observer  leurs  phénomènes  intellectuels  et  les  obligeant  à  préciser 
le  nombre  de  leurs  images  et  à  décrire  chacune  *  :  MM.  J*  Foucault 
^t   J.  Glavière  ont  bien  voulu  nous  recueillir  aussi  chacun  trois 
Observations  prises   dans  les  mêmes  conditions.  —  Nous  n'avons 
étudié  ainsi  que  des  images  visuelles  :  ce  sont  actocllement  les 
jplus  connues  et  par  conséquent  les  plus  faciles  à  reconnaître  et  à 
classer  :  ce  sont  aussi  les  plus  communes,  et  celles  qu*employaient 
de  préférence  les  personnes  interrogées  qui  toutes  semblent  appar* 
tenir,  à  des  degrés  divers,  à  ce  qu'on  appelle  le  type  visuel. 

f.  Ce  nombre  comprend  des  éïèves  du  laboratoire  de  psyctiologîe,  des  profes- 
ieura,  des  étudiants,  et  un  enfaut  (D.)  de  «^uinxe  aitfl. 
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Les  questions  étaient  à  peu  près  uniformément  posées  ainsi 
€  Ck)mbien  pouvez- vous  retrouver  d'images  des  objets  suivants  *  : 

1**  Vénus  de  Milo; 

2°  Épingle  ordinaire  ; 

3°  Cigarette  ; 

4^  A  majuscule  d'impression  ; 

5**  Visage  de  votre  mère. 
c  Énumérez  ces  images  par  ordre  d'importance,  décrivez  chacui 
d'elles  telle  qu'elle  vous  apparaît  avec  tous  ses  détails  particuliei 
de  façon  à  bien  l'individualiser,  et  la  séparer  nettement  des  autres 
Signalez  et  décrivez  aussi  à  la  fin  les  images  qui  vous  avai 
d'abord  échappé.  » 


ut 


1.  11  va  sans  dire  que  Ton  proposait  un  seul  objet  à  la  fois,  et  qu*il  fallafl 
retrouver  de  véritables  images  et  non  un  simple  souvenir  sans  image. 

Nous  croyons  devoir  citer,  à  titre  de  documents  et  d'exemples,  deaz  de  ne: 
observations  :  Tune  d'un  peintre  et  l'autre  du  jeune  avocat  dont  nous  avon 
publié  Tobservalion  d'audition  colorée  avec  M.  A.  Binet  (1892).  Nous  transcn 
vons  les  observations  telles  qu'elles  furent  écrites  au  cours  de  nos  interroga 
toires. 


G.  B.  I.  Vénus  de  Milo  (marbre  ori- 
ginal vu  en  1880  pour  la  première  fois). 
—  Je  vous  avoue  que  je  n'en  ai  qu'une 
image,  du  moins  vue  d'une  certaine  fa- 
çon, du  côté  où  elle  roc  plait  le  plus,  de 
face  :  c'cbt  là  que  je  la  vois  de  la  façon 
la  plus  obstinée. 

Celle  qui  me  revient  le  plus  facilement 
est  celle  du  Louvre  :  après  elle,  ce  seraient 
les  réductions  en  plAtrc:j'en  vois  surtout 
un  principe,  celui  au  tiers.  Les  autres 
restent  très  vagues.  J'en  vois  ainsi  deux 
d'une  façon  très  déterminée,  plus  une 
que  je  devrais  voir  et  {\uc  je  ne  re- 
trouve pas,  et  enfin  une  beaucoup  plus 
vague  d'un  très  petit  format,  comme  il 
y  en  a  sur  les  parapets  des  ponts.  Cette 
dernière  est  vague,  parce  qu'il  y  en  a 
de  plusieurs  dimensions  et  qu'aucune 
pour  ainsi  dire  ne  se  fixe  :  il  y  en  a 
de  40'*'",  d'autres  de  30,  etc.  (Les  deux 
premières  réductions  sont  précises  parce 
que  je  les  vois  très  distinctement  :  j'en 
ai  l'image  assez  tixe  dans  la  UHe.) 

i"  Celle  du  Louvre  (que  j'ai  dessinée 
ou  crois  avoir  dessinée),  je  la  vois 
très  bien,  à  sa  place,  de  face,  la  tête 
tournée  légèrement  du  côté  gauche,  la 
poitrine  de  face,  la  hanche  de  même, 
car  il  n'y  a  pas  un  mouvement  très 
prononcé  :  la  jambe  droite,  qui  est 
repliée,  se  voit  de  face.  Comme  taille. 


E.  G.  I.  Vénus  de  Milo,  —  1*  J'ai  d'abon/ 
une  image  qui  date  de  1882.  Je  laToiir 
au  Louvre  :  j'arrive  en  face  :  elle  est 
dans  une  espèce  d'hémicycle,  avec  dei 
tentures  derrière.  La  lumière  Tient  de 
gauche,  parce  qu*il  y  a  là  une  grande 
fenêtre  :  je  vois  la  statue  de  grandesr' 
nature.     . 

Elle  est  penchée  sur  sa  hanche  du 
côté  droit,  comme  un  cavalier;  le  cou 
est  légèrement  penché  du  côté  gauche, 
et  la  Ogure  regarde  de  ce  côté  :  je  vois 
de  ce  côté  gauche  le  moignon  qui  s'en- 
lève; la  jambe  droite  est  rigide  et  porte 
le  corps;  la  jambe  gauche  est  légère- 
ment ployée  et  la  draperie  la  dessine, 
et  tombe  droit  sur  la  jambe  gauche;  les 
deux  pieds  sont  brisés,  du  moins  le 
gauche  est  brisé,  sans  quoi  il  dépasse- 
rait. La  statue  porte  sur  un  petit  socle 
de  marbre  :  au  milieu  du  socle,  il  va' 
un  petit  rond  en  creux.  La  coiffure  : 
une  raie  au  milieu,  les  deux  côtés  en 
bandeaux,  passant  derrière  les  oreilles, 
et  relevés  par  derrière  en  tortillon,  et 
sur  le  sommet  de  la  tête  les  traces  d'une. 
tresse  :  il  me  semble,  du  moins.  Elle  a 
la  tête  très  petite  :  la  draperie,  qui  pend, 
part  au-dessous  du  nombril;  le  pied» 
gauche  devait  venir  en  avant,  à  cause 
de  la  manière  dont  il  est  brisé...  Je  ne 
puis  vous  dire  autre  chose. 
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Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  en  cet  examen,  c'est  le  petit  nombre 
des  images  que  Ton  peut  reconstituer  avec  leur  physionomie  propre, 
lorsqu'au  lieu  de  regarder  en  gros  Tensemble  du  groupe,  on  les 
prend  une  à  une. 

Le  nombre  total  d'images  particulières  imprimées  en  nous  par 


elle  me  produit  Teffet  d*ôlre  plus  grande 
que  nature  :  elle  IVst  d'ailleurs.  Elle 
est  éclairée  de  préférence  sur  sa  droite 
(la  lumière  venant  de  gauche)  :  je  me 
souviens  vaguement  d'une  fenêtre  de 
ce  eôté  —  il  y  a  plus  de  deux  ans 
ta  moins  que  je  ne  l'ai  vue.  —  (M.  B... 
croit  que  le  corps  porte  sur  la  jambe 
gauche;  je  lui  demande  alors  de  dessi- 
ner la  statue  :  il  s'aperçoit  en  la  dessi- 
nant que  la  jambe  gauche  est  au  con- 
traire ployée.)  —  A  côté  de  la  fenêtre 
Je  ne  vois  rien  :  mais  je  me  souvieus 
vaguement,  dans  ce  qui  l'en toure,  d'un 
fonds  de  draperie  de  velours  qui  doit 
être  grenat.  Pour  le  reste  je  ne  m'en 
souviens  guère  :  je  ne  vois  rien  autour 
du  piédestal  et  ne  retrouve  même  pas 
comment  il  est.  Peut-être  y  a-t-il  une 
grille  autour,  mais  encore  je  ne  la  vois 
pas  ;  je  crois  aussi  que  la  porte  d'entrée 
à  la  galerie  de  droite  est  une  simple 
tenture  :  mais  c'est  trop  vague  et  je  ne 
vois  plus  bien. 

Je  remarque  encore  la  teinte  ambrée 
du  marbre:  le  nez  est  rapporté...  je 
le  crois  du  moins. ..  oui  il  est  rapporté 
et  le  pied  ne  l'est  pas.  —  La  draperie 
m'a  toujours  fait  l'impression  d'une 
draperie  posée  pour  être  collée  au  corps, 
c'est-à-dire  mouillée.  —  Je  ne  vois  rien 
de  plus,  sauf  les  proportions  de  celte 
forme  de  femme  robuste. 

2**  La  deuxième  est  en  plâtre,  forcé- 
ment :  je  la  vois  presque  de  trois  quarts 
ou  encore  de  profil  (j'emploie  ces  expres- 
sions techniques  parce  qu'elles  me 
viennent  plus  facilement)  :  la  tête  est 
légèrement  dirigée  vers  la  gauche,  parce 
que  je  vois  la  statue  de  trois  quarts,  prise 
sur  sa  gaucho  —  la  jambe  gauche  re- 
pliée masque  la  plus  grande  partie  de 
la  jambe  droite.  L'épaule  droite  se  voit 
très  peu  :  l'épaule  gauche  bien  mieux. 
Le  mouvement  légèrement  porté  en 
avant  du  haut  du  corps  s'accentue  :  la 
taille  est  pliée  très  légèrement  :  elle  est 
blanche. 

Je  l'ai  vue    d'abord  en  1890  ou  1891 


J'ai  cité  d'abord  celle  du  Louvre  parce* 
que  vous  avez  ajouté  :  comme  vous 
l'avez  vue  au  Louvre.  Sans  quoi  j'aurais 
vu  d'abord  celle  de  chez  moi,  puis  celle 
du  Louvre,  parce  que  c'est  un  souvenir 
de  provincial  qui  vient  à  Paris  :  même 
avant  de  l'avoir  vue  au  Louvre,  j'avais 
l'idée  de  la  Vénus  du  Louvre. 


2*»  Ensuite  je  vois  une  petite  statue  en 
brouze,  de  30  cent.,  qui  appartient  à  un 
avocat  de  Marseille  qui  l'avait  sur  son 
bureau.  Je  l'ai  vue  en  1881  :  on  venait 
de  la  lui  donner.  Je  la  vois  tournée  vers 
la  droite  parce  que  je  l'ai  regardée  de 
ce  c^té,  où  le  bras  est  tombant  :  peut- 
être  l'ai-je  vue  ainsi  parce  que  j'ai  essayé 
de  la  copier  ainsi. 
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chacun  de  ces  objets,  est  évidemment  égal  à  la  somme  des  repré- 
sentations conscienles  qu'il  a  données  depuis  rorigine  de  noire 
vie  mentale  :  mais  ce  chiflYe  doit  varier  pour  chaque  objet  de  la 
série  proposée.  On  peut  le  déterminer  approximativement  pour  h 
Vénus  de  Milo,  en  se  référant  aux  circonstances  où  nous  avons  pu 


et  la  vois  toujours  dans  riiUlicr  lie  mon 
père,  entourée  ûa  lahleaus  de  Heurs 
accrocliéB  dans  l'alelier  :  elle  esL  sur 
tin  piéde&Lal  peioL  la  hauteur  de  la 
tableHe  est  de  fiO  â  7U  rtml. 

Le?  aiilre»  iniEigtis  n'out  rteu  de  dc- 
Ûni  :  c'est  toujours  la  ni^me  St^iire, 
mais  en  pUîs  petit.  ■  Celle  que  j'ai  vue 
certainemeQt  et  i]ue  je  ne  retrouve  plus, 
est  le  moniale  grandeur  nature  de 
rÉcoîe  de?  Heaiii-Arts  :  je  ne  v*>is  pas 
où  cite  »'SL  :  elle  existe  certninemeut, 
car  il  y  a  tous  le?  moulages  iiiléres- 
sanls,  mais  je  ne  la  vois  plus.  ,ïe  ne 
croia  pas  l'avoir  desiiiuée. 

Je  reviiis  uo  dessin  de  la  Vt^nus,  qui 
n'est  pas  de  moi,  fait  par  X,  chez  mon 
pfcre.  —  Je  crois  bien  en  avoir  fait  une 
grisaille  vers  iH"8,  mais  je  ne  vois  plus 
le  modèUî  qui   m*a  servi. 

Daus  celles  qu'où  vend  sur  le  parapet 
des  ponts  je  u'eu  retrouve  pas  une  pré^ 
cise  :  chez  le  niarchaud  d'antiquités,  cliei 
le  mouleur,  j'en  ai  vu,  mois  je  n*aj  pas  de 
souvenir»  délermînèa;  c^esl  lrt'«  vaguer 
peut-être  parce  tfue  je  ne  regarde  pas, 
j'estime  lrt*a  peu  les  r«^duetîon». 

II.  Kpitif/lr  tirdinaire.  —  C*est  pîui* 
difficile,  parce  que  je  n*en  voiaque  deux 
types...  (J'obiierv*'  alors  à  M.  B...  qu*il 
me  faut  des  images  d'une  épingle  eu 
particulier  4  il  me  répond  :  J*,.  Je  ne  puis 
vous  donner  rimapj  d'une  épingle, 
parce  que  je  n'eu  regarde  jamais  :  je 
n'eu  vois  pas  une  plutôt  qu'une  autre  : 
je  vois  une  masse  d'épingles  de  toutes 
les  longueur», 

D.  —  Dans  votre  atelier,  vous  n'en 
ûvei  point  ïixées  au  mur? 

II.  —  iNon  :  ou  fl'il  y  en  a  je  ne  lus 
Tois  pas  :  je  tD*en  sers  constammentt 
mais  je  ne  les  regarde  jamais...  je  ne 
vois  pas  de  diirérence  dans  celles  que 
j*ai  l'habitude  de  voir  :  c'est  toujours 
une  tétc  de  laiton,  pointue,  étaméc, 
blatictie...  elles  se  ressembleut  toutes, 
iauP  de  dimensions,  longueur  et  gros- 
seur. Tout  à  r heure  j'en  ai  touché  pour 
<léfaire  une  gravure  (lixée  au   mur  de 


4 


3"  Une  Vénus  en  pUtrc  de  1  uiÊtre, 
avec  les  cou  lotir»  noircis  par  la  fumte, 
que  jtf  vois  dans  nnlrc  salle  à  m«nger, 
aU'dêsâus  d*un  povlc  ;  puîs  sur  aat 
table  de  salle  à  manger  où  clic  est 
iiHirnée  comme  j'ai  vu  celle  dcl\ivoeAUj 
Je  l'ai  toujours  vue,  mais  pas  loujoun 
ainsi. 

4"  Une  statue  en  bron/e,  k  Pari».  *ur 
une  cheminée,  devant  une  glacé  :  je  l* 
vois  de  face,  sur  un  socb'  vu  peiuclw 
rouiîe.  C'est  un  modèle  de  SO  ccnl..qQ«J 
j'ai  vu  il  y  a  quatre  ans,  et  souveoimtl 
depuis.  ' 


11.  Epingle  orrinmire,  —  Je  ne  pulî 
retrouver  de  souvenir,  parce  que  je  mt 
sers  de  tant  d'épingles  par  jour  que  je 
ne  puis  les  retrouver  :  on  Hnil  par  n'y 
plus  faire  al  lent  ion. 

J'en  vois  deux  types  :  la  petite  épingle 
commune,  nickelée,  et  une  épingle  d'ai|^ 
trefois,  avec  une  bHe  enroulée.  J'en  vo 
de    noires  aussi.  J>n   ai    toujours   an 
^ilel,  sauf  aujourd'hui. 

t).  —  Vous  ne  vous  rappelés  pas  une 
épingle  évoquant  pour  vous  quelqnn 
souvenir  particulier'—  R.  Non,  je  me 
rappelle  qu'on  s'en  sert  pourcure-<leot: 
mais  rien  de  plus. 

D.  —  En  voyez- vous  une  image?  — 
l\.  Non,  je  vois  le  type.  J'en  verrais  une 
en  particulier,  si  elle  avait  joué  ud  rdlf 
dans  mon  existence;  si  je  m'étais  piqué 
nlTreusexnenl,  je  la  garderais  comme 
un  souvenir  et  je  pourrais  voua  i 
taille,  molli  je  n'eu  nî  pas  comn» 
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forme  d'un  cheval,  tantôt  sous  la  forme  d'un  héros  qui  court  très 
vite;  on  voit  de  plus  que  la  représentation  d*un  cheval  est  liée  sou- 
vent à  celle  du  vent  ou  d'un  oiseau.  Certainement  on  n*est  sur 
d'aucun  de  ces  exemples,  mais  on  peut  supposer  Texislence  de 
pareilles  métaphores  que  nous  appellerons  hiperboligues.  On  ne 
peut  pas  douter  que  cette  métaphore  hyperbolique  existait  avant 
rhyperboîe  contemporaine»  dans  laquelle  l'objet  reste  le  même  et 
seulement  un  certain  caractère  de  cet  objet  est  augmenté.  Cette 
hyperbole  contemporaine  exige  déjà  un  certain  pouvoir  d'analyse 
€fQi  permet  de  dégager  un  certain  caractère  et  de  le  représenter 
sous  une  forme  concrète  séparément  des  aijlres. 

On   ne   doit  pas  séparer  de  la  métaphore  rironie^  où  on  attribue 

à   un  objet  un  caractère  opposé  à  celui  qui   lui  est  attribué   dans 

la  prose.  Ce  contraste  évoque  en   nous    un  certain   sentiment;  on 

aurait  pu  croire  que  ce  même  sentiment  était  évoqué  par  riroiiie 

dans  la  mythologie,  comme  le  pense  Vico;  mais  nous  croyons  que  ce 

a  est  pas  exact.  L'ironie  avait  dans  la  mythologie  le  même  but  que 

lia  niétaphore,  c'est-à-dire  Ja   connaissance  de   Tobjet.  Si  la  méla- 

Iphore  hyperbolique  était  prise  h  la  lettre,  pourquoi  ne  pas  admettre 

que  l'ironie  Tétait  aussi,  puisqu'elle  est  comme  la  première  basée 

sur  une  faculté  naturelle  de  riiomme  qui  est  rassociation  par  con- 

Iraste  ou  opposition? 

I  Donnons  quelques  exemples  de  celte  ironie  dans  la  mytholo^ne  : 
kious  voyons  qu'un  même  personnage  est  représenté  tantul  comme 
^t^ès  rapide,  tantôt  comme  boiteux,  tantôt  comme  très  grand  et  très 
Ifort,  tantôt  au  contraire  comme  un  enfant;  ainsi  Philoctèle  est  boi- 
teux, Achille  est  très  rapide,  nous  savons  de  plus  que  ces  deux  per- 
sonnages ont  la  même  origine.  Cette  même  association  par  contraste 
Inous  explique  ces  contes  populaires  où  un  sot,  que  tout  le  monde 
méprise,  devient  un  héros,  etc.  Cest  encore  la  loi  de  lassociation 
par  contraste  qui  nous  explique  les  cas  d'euphémisme,  c'est-à-dire 
remploi  de  bonnes  qualités  à  la  place  des  mauvaises* 

Nous  avons  essayé  dindiquer  les  dilférents  genres  de  la  pensée 
mythologique  basée  sur  lassociation  par  ressemblance  et  par  con- 
traste. La  métaphore  basée  sur  la  ressemblance  d'un  certain  nombre 
de  caractères  est  certainement  plus  objective  que  la  métaphore 
hyperbolique  et  que  la  représentation  d'un  objet  sous  la  lurme  d'un 
:être  vivant;  ces  dernières  sont  en  grande  pari  subjectives  et  ont,  par 
Ifiuita^  une  valeur  logique  moins  grande. 

Il  nous  reste  encore  k  indiquer  les  traces  directes  de  la  loi  de 
l'association  par  contiguïté;  ces  traces  se  rencontrent  datis  la  langue 
et  aussi  dans  la  poésie;  ce  sont  les  tropes  appelés  méiomjmie  et 
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depuis  que  nous  sommes  capables  de  les  distinguer  et  de  nous  ^ 
servir?  Ce  total  ne  se  peut  évaluer  :  il  serait  pourtant  plus  Êunle^ 
(aire  que  celui  des  A  majuscules  vus  par  quelqu'un  lisant  quo^ 
diennement  et  depuis  des  années,  plusieurs  pages  d'impression. 

Parmi  les  cinq  objets  étudiés,  c'est  donc  certainement  la  let^ 
A  qui   avait   présenté  à  ces   personnes  le   plus   grand   nomk^ 

fer-blanc  très  mince.  Je  tom  les  ciga- 
rettes dans  U  boite,  mais  je  ne  sait 
combien  il  y  en  avait. 

Dans  les  cigarettes  françaises,  je  Tois 
celles  da  modèle  qne  je  fome  ordinai- 
rement :  maia  je  n'en  Tois  pas  une  en 
particulier. 


IV.  Lettre  A.  —  Je  nVn  rois  pas  trop, 
sauf  la  forme  coarante  :  je  le  rois  an 
petit  peu  dans  les  formes  anciennes  du 
moyen  âge.  Xai  le  souvenir  d'un  A  qui 
doit  être  snr  plusieurs  médailles  :  il 
doit,  mais  je  n>n  suis  pas  sûr.  Je  ne 
me  rends  pas  bien  compte  de  la  parti- 
cularité de  la  médaille  sur  laquelle  je 
le  vois,  on  plutiU  je  le  rois  sur  des 
sceaux,  mais  je  ne  toîs  pas  plus  l'un 
que  Tautre  parmi  ces  sceaux.  Je  vois 
une  place,  en  haut  et  à  droite,  où  cette 
lettre  doit  être  :  mais  cela  me  semble... 
et  je  puis  fort  bien  me  tromper.  Je  ne 
puis  donner  ni  Tinscription.  ni  d'autres 
lettres  que  A  :  je  me  souviens  beau- 
coup moins  des  autres  lettres.  —  Je 
cherche  à  me  souvenir  :  je  crois  en 
avoir  vu  comme  lettres  ornées,  mais  je 
ne  me  rappelle  pas  quelles  elles  sont. 

Pas  da'utres  images,  ni  de  mes  lec- 
tures, ni  d'ailleurs  :  si  j  avais  à  dessiner 
un  A,  je  dessinerais  TA  banal,  le  tri- 
angle à  deux  c4tês  prolongés.  Parmi 
les  A  banals  aucun  ne  me  reste  :  je  ne 
puis  pas  dire  :  j'en  ai  yh  un  à  tel  en- 
droit. 

V.  Vixafje  maternel,  —  Je  me  rappelle 
trois  figures  : 

i"  Celle  du  premier  plan  est  celle  de 
son  bon  état  de  santé  :  elle  est  bien 
difficile  à  décrire  :  c'est  une  figure  qui 
se  modifie  suivant  Tètat  de  la  personne, 
la  toilette,  Theure  de  la  journée. 

D.  —  Voyez-vous  la  couleur  des  che- 
veux? —  R.  Oui,  bruns,...  la  disposi- 
tion, la  coilTure  réapparaissent,  mais 
pas  très  précis  :  c'était  une  question  de 
mode  et  de  moment. 
D.  —  Voyez- vous  les  yeux?—  R.  Oui. 


IV.  UiireA,  —  1*  Je  vois  d  abord  u» 
grande  lettre  de  40  cenL  sar  cartoo  : 
j*avais  tout  un  alphabet  comme  ceh. 
qu'on  pendait  aux  murs  de  maciiamlnY 
pour  m'apprend re  i  lire. 

â*  Je  vois  une  caricature,  ao  inàWidi 
ouvrant  la  bouche  en  A  :  les  desUi  for 
ment  la  barre  :  c'était  dans  une  métbodr 
enfantine. 

3*  Sur  les  mots  •  chemins  de  fer  de 
rÉTAT  •  un  petit  A  majuKole,  sass 
rien  de  spéeial. 

4*  Je  vois  beaucoup  d'A  dans  des 
enseignes,  mais  je  ne  sais  pss  ao  jaste 
comment  sont  construites  ces  lettres. 

•>•  Le  A  du  Jardin  des  racines  grte^- 
A  fait  un,  prive,  augmente, adaire. 
Ai;»,  j'exhale  et  j'expire. 

6*  Je  vois  A  dans  le  préD'm  d'oB 
élève  qui  s'appelait  Anatole  et  si^sai» 
iRAT...  (en  lettres  d'impre<sioa  ^ 
hautes  et  très  grélesu 


V.  Visage  maternel,  —  Je  ne  ▼ou 
d'abord  que  des  photographies. 

Cependant  je  retrouve  : 

r  Une  figure,  vers  1868,  avec  w< 
sorte  de  veston  andalou  :  les  cbeîe«* 
en  coiffure  plate;  mais  le  visage  «t» 
qu'il  y  a  de  plus  difficile  à  décrire*  ^ 
la  vois  dans  le  cadre  de  W...,  où  ooo* 
habitions  alors.  Si  je  veux  me  report^' 
à  cette  époque,  je  vois  une  photographe 
de  cette  date  qui  me  sert  de  poinl  de 
repère. 

2*  Vers  ma  dixième  année  je  lui  vois 
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fes  :  faut-ii  conclure j  avant  lout  autre  exameiK  ijue  ses 
I  mentales  seront  les  plus  nombreuses?  —  Cela  serait^  si  le 
I  d'images  conservées  était,  comme  on  le  semble  générale- 
iroire,  proportionnel  a  celui  des  images  reçues  :  mais  cela 
^s.  Loin  de  croître  avec  le  nombre  des  représentations, 
âges  mentales  sont  au  contraire  d'autant  moins  nombreuses 
É  proviennent  de  représentations  plus  souvent  renouvelées, 
i  figurent  des  objets  plus  usuels  et  plus  fréquemment  re- 
.  L'opinion  opposée  à  ce  fait  résulte  de  la  confusion  ordinaire 
lageavec  le  souvenir  :  celui-ci  s'afï^rmit  et  se  précise  par  la 
ion  :  d'où  Ton  conclut  avant  tout  autre  examen  qu'il  en  est  de 
pour  rimago.  L'observation  nous  a  montré,  au  contraire,  que 
pr  d'une  image  analogue  à  la  précédente  Fallaiblit  et  lui  enlève 
l^ictères  propres,  au  lieu  de  la  renforcer  en  s'ajoutant  à  elle, 
i  que  les  images  analogues  et  successives,  au  lieu  de  faire 
.  s'embrouillent  et  se  fondent  les  unes  dans  les  autres.  La 
Ion  ne  multiplie  pas  ces  images  :  elle  les  généralise. 
I  les  représentations  furent  nombreuses  et  fréquentes,  plus  les 
^  sont  rares  :  il  est  facile  de  Je  constater  en  consultant  le  la- 
fei-dessous  qui  résume  les  résultats  numériques  des  observa- 
Sauf  deux  exceptions,  sur  lesquelles  nous  aurons  h  revenir» 
îlTres  sont  assez  siguilicatils  pour  dispenser  de  lôut  com- 


Je  pouprais  ks  poindrtî  de  mc- 
lïiaîs  *rcs  mn\  h's  de- finir» 
le  îiJitri'  flf^tipc  est  celle  que  j'ai 
assp/.  analogue  à  la  prccéileule  : 
^13  horsi  du  cadre  et  du  taldeau. 
Ije  voulais  la  «Jécrire,  i^e  serait 
hpUun  dr.  la  figure  du  lableati, 
jeau»   crjfnme   physionomie,   est 

ce  que  j^avais  dit  pîiis  haut  : 
lime  est  de  velours  ot  de  soie 
une  maiu  esl  appuyée  stir  le 
ï  où  elle  cist  assisi^  ;  la  ficaire  ne 
|*iea  de  bien  parliculier,  rh^n  de 
k'nu-desiius. 
[troisième  htiaffe  eit  une  li^fure 

Vancc,  très  amaigrie^  sans  rien 
Liai. 


un  corsage  de  velours  noir  chez  un  pho- 
tographe oiï  on  m'avait  photographié; 
le  visage  est  un  peu  maigre,  aJloogé, 
les  cheveux  coifT^'is  un  peu  haut. 

D.  —  Evoquez  cetle  figure  et  décri- 
ve/-lii.  "  U.  V^>UB  croyeï  que  c*C9l 
commode!  U^antl  on  voit  tous  lus  jourii 
quelqu'un,  ei'Li  finit   par  se   mélanger. 

3'  [^\n^  [jrti  je  la  vois  très  mAigre,  le 
teint  un  peu  pAle,  vers  i»H7,  la  ligure 
un  peu  fiihguée.  J'étaiti  au  régiment  : 
elle  était  venue  nje  demander  au  quar- 
lier,  et  cuirait  avec  nne  autre  personne 
dans  la  cour  :  j'ai  demandé  la  pernili- 
siou  de  sortir  en  ville. 

V'  Enfin  je  la  revuis  comme  mainte* 
Qant,  Iri  tlgure  presque  jeune,  mais  le.^ 
cheveu.^  blancs  :  r.ela  se  reporte  sur 
plusieurs  années,  car  elle  n'a  pas  changé 
depuis.  Je  la  vois  à  la  gare  au  moment 
de  la  quiller,  mai»  ni  celte  année,  ni 
la  prîcédente  (maigre  mes  voyages 
d'alors)  ;  je  ta  vois  en  1892. 
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.Xombres  re-latlfii   de   quelqucï4   lfiiikge«*    mentalew. 
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Nolùt,  en  cûixinar«tit  Le  nombre  de  oes  iniAgps,  qu«  rt^rtulns  sujet»  ti'OD(  qu'une  ou  d«ui 
imftirrra  He  la  Venu»,  pnrce  qu'ea  réolité  il»  ti^eu  ont  pas  vn  plu»,   «  <t  déai^r»  les  itAïc^ 


L 


On  voit  sur  ce  tableau  le  nooibre  des  images  décroître,  d'une 
façon  presque  constante,  du  preraier  au  dernier  objet  de  la  série 
proposée.  Le  fait  devient  particulièrement  sensible  en  conaparant 
les  deux  extrêmes,  Técart  entre  ces  deux  groupes  d'images  étant 
le  plus  significalit 

Cela  semble,  en  apparence,  paradoxal  :  il  est,  en  réalité,  facile 
de  Texpliquer,  lorsqu'au  lieu  de  con Tondre  l'image  et  le  souvenir, 
on  réllécbit  aux  dilTérences  profondes  qui  les  séparent. 

Sans  doute  Timage  et  le  souvenir  sont  intimement  liés  :  car  plus 
encore  que  nous  ne  pensons  sans  image,  nous  ne  rappelons  rien 
sans  image.  Mais  ni  Tune  ni  l'autre  ne  naissent  et  vivent  de  la 
même  manière*  L'image  du  même  ou  de  semblables  objets  peut 
ressaisir  plusieurs  fois  la  conscience  sans  qoll  y  ait  souvenir  : 
celui-ci  n'existe  qu'aux  cas  où  des  images  analogues  ont  été  vues 
successivement  sous  le  même  jour,  comme  si  chacune  d*elies  n*étajt 
autre  que  la  précédente  ou  sa  continuation  ininterrompue.  Or  un 
tel  résultat  ne  se  peut  obtenir  que  par  Tartifice  de  consciec 
qui  consiste  à  diriger  constamment  notre  attention  sur  les  poinl 
identiques  d'miages  analogues  successivement  considérées.  —  Ce 
n'est  pas  aitisi  que  nous  procédons  lorsque  nous  voulons  simplj 
ment  recueillir  une  image  mentale.  En  ce  cas,  s'il  s  agit  d'un  obi 
déjà  vu,  la  vision  extérieure  et  la  vision  mentale  sont  toujours  fa 
incomplètes  :  elles  paraissent  consister  Tune  et  l'autre  à  rappeler^ 
rapidement  rimage  mentale  précédemment  acquise  plutôt  qu 
d*étudier  la  sensation  actuelle  de  l'objet.  Si  bien  que  le 
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extérieur  ei  Texamen  subjectif  sont  l*un  et  laulre  d'autant  plus 
rapides  (toutes  choses  égales  tirailleurs)  qu'il  s'agit  d*un  objet  jibis 
connu.  Tout  se  borne  presque  à  ranimer  b:\tivement  une  image 
antérieure,  et  la  perception  reste  le  plus  souvent  fort  incomplète, 
parce  que  nous  suppléons  mentalement  à  ce  que  nous  ne  regardons 
pas.  Quelques  points  de  repère  suffisent  à  la  vision  extérieure,  et 
sa  perception  ainsi  renouvelée  dontie  des  fragments  d*image  suf- 
fisants pour  reconstituer  un  tout;  c*est  h  la  fois  une  économie  de 
temps  et  de  travaiL 

Il  se  passe  donc  là  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui  se  produit 
dans  la  lecture  courante,  où  nous  devinons  les  mots  au  lieu  de  les 
épeler.  Au  début»  lorsque  nous  apprenions  à  lire,  il  fallait  regarder 
et  rappeler  chaque  lettre  :  puis  il  a  suOi  d'épeler  chaque  mot; 
actuellement  nous  restituons  chaque  mot  avant  même  de  répéter, 
et  ceux  qui  corrigent  des  épreuves  savent  par  expérience  combien 
facilement  passe  inaperçu  le  détail  des  lettres.  C'est  ce  qui  se  pro- 
duit généralement  ailleurs  :  ainsi  s^explique,  au  moins  en  partie, 
que  de  toutes  nos  images  quelques-unes  seulement  subsistent  comme 
représentations  particulières.  On  voit  aussi  pourquoi  elles  sont  dViu- 
tant  moins  nettes  el  moins  détaillées  qu*elles  furent  plus  souvent 
renouvelées.  Ainsi,  de  toutes  nos  représentations  de  A,  il  ne  per- 
siste le  plus  souvent  qu'une  image  :  encore  n'est-elle  ni  particLilière 
ni  concrète,  mais  entièrement  généralisée,  comme  nous  allons 
essayer  de  Texpliquer, 

Il  faudrait  maintenant  dire  pourquoi,  hors  de  ce  courant  d'images 

confondues,  quelques-unes  se  conservent,  malgré  tout,  avec  des 

caractères  très  particuliers,  échappant  ainsi  au  travail  qui  désagrège 

'  et  confond  leurs  voisines  les  unes  dans  les  autres  :  mais  c'est  un 

côté  de  la  question  que  nous  ne  pouvons  aborder  ici. 

I  A  ces  différences  tout  extérieures  (puisqu'elles  atteignent  surtout 
le  nombre  des  images  persistant  dans  cliaque  groupe)  correspon- 
dent des  dilTérences  connexes  dans  la  nature  et  la  constitution 
intime  de  ces  images, 

Ixïin  de  se  présenter  toutes  sous  le  même  aspect,  nos  images  nous 
apparaissent  au  contraire  sous  des  formes  très  diverses,  qui  vont 
depuis  la  représentation  concrète  comme  un  décalque  de  sensa- 
tion, jusqu'à  l'image  tellement  généralisée  qu'elle  n'est  plus  qu'un 
schèrae  abstrait.  Entre  ces  deux  extrêmes  s'étagent  toutes  les  formes 
intermédiaires.  —  Il  suffira  de  décrire  les  principales  pour  bien  faire 
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comprendre  quel  incessant  travail  subit  eo  nous  la  masse  de  nos 
images  :  procédant  ainsi,  nous  montrerons  que  le  nombre  des 
images  diminue  précisément  à  cause  des  modiflcalions  profoiidei 
qu'apporte  à  leur  nature  intime  la  répétition  fréquente. 

1°  C*est  généralement  lorsqu'elles  ont  été  le  plus  rares  que  nos 
images  restent  le  plus  concrètes.  Leurs  caractères  sont  alors  très 
nets,  bien  défmis  et  faciles  à  décrire. 

Une  image  complèle  se  compose  de  deux  cléments  :  la  représen 
tation  même  de  l'objel,  et  le  c^dre  qui  Tentoure,  c*est-a-dire  les  cir 
constances  de  temps  et  de  lieu  dans  lesquelles  il  nous  apparaît.  Ai 
moment  on  naît  Tirnage,  ces  douK  éléments  ne  se  peuvent  séparer:' 
ainsi  Ton  ne  peut  regarder  au  Louvre  la  Vénus  do  Milo  sans  voir 
en  même  temps  les  divers  accessoires  qui  Tentourent  :  Tensemble 
de  la  salle,  les  tentures  du  fond,  îes  statues  et  stèles  disposés  à 
Tenlour,  le  piédestal  et  sa  grille,  et  le  jour  plus  ou  moins  clair  dans 
lequel  tout  cela  nous  apparaît.  Il  y  faut  joindre  aussi  les  circon- 
stances diverses  du  moment  oii  cette  impression  nous  est  venue. 
Si  rimage  restait  absolument  concrète,  tout  cela  renaîtrait  ;  mai 
est  d^autanl  plus  rare  d'obtenir  cet  ensemble,  qu'il  s  est  écoulé  plus 
longtemps  depuis  l'impression  première  ou  que, celle-ci  a  été  retou- 
chée par  un  plus   grand   nombre   d'impressions   semblables.  Ces 
réserves  faites,  on  peut  assez  exaclemeol  comparer  l'image  concrète 
à  une  pliotugraphie  prise  d*un  certain  point  de  vue  :  la  statue  rej 
raU  toujours  entourée  des  objets  au  milieu  desquels  on  l'a  vue 
dans  lasiluation  où  elle  fut  le  plus  volontiers  regardée.  Sans  doute 
on  Va  vue  sous  d'autres  aspects  :  et  souvent  l'on  se  rappelle  bien 
Vavoir  considérée  sous  dtftérents  points  de  vue  :  mais  il  ne  reste  de 
tout  cela  qn\jnc  seule  image,  et  c'est  précisément  celle  qui  du  pre- 
mier coup  dominait  toutes  les  autres»  par  exemple  le  jour  sous  lequel 
on  l'a  dessinée,  la  vue  prise  de  l'endroit  où  il  est  le  plus  facile  de  la 
regarder. «Quand je  veux  revoir  cette  statue  elle  m'apparait  toujours 
au  fond"  de  la  galerie,  moi-même  allant  très  vite  vers  elle  parce  que 
le  plus  souvent  je  n'ai  qu'un  moment  h  moi  et  suis  obligé  de  passer 
la  voir  très  rapidement,  y*  Les  autres  images  ont  existé  :  on  le  sait; 
mais  elles  n'existent  plus  ou  ne  peuvent  être  évoquées,  ce  qui  re\ienl 
au  même.  Une  seule  image,  un  seul  aspect  de  l'objet  les  a  rempla- 
cées toutes  et  les  supplée  :  c'est  le  premier  pas  vers  la  généralisa- 
tion. 

Tous  les  détails  ne  présentent  d  ailleurs  pas  la  même  netteté.  Il 
existe,  pour  Timage  matérielle,  un  centre  de  vision  nette  à  partir 
duquel  tout  devient  de  moins  en  moins  précis  :  de  même 
l'image  mentale.  La  statue  réapparaît  :  mais  les  objets  ambî 
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sont  déjài  vagues  et  indécis,  et  bientôt  Ton  arrive  h  un  cercle  au 
delà  duquel  il  est  impossible  de  rien  distinguer»  L'image  reproduit 
donc  la  sensation,  mais  avec  cette  dilTérence  que  l'on  ne  peut  plus 
la  préciser,  ni  lamplifler  Si  l'on  veut  alors  déplacer  le  centre  de 
vision  nette  et  fixer  le  regard  ailleurs  qu'au  point  uù  il  était  dans 
la  vision  nnitérielle,  il  faut  pouvoir  évoquer  une  autre  image  dont 
cet  autre  point  ait  été  le  centre.  Sans  prétendre  préciser  exacte- 
ment les  raisons  de  ce  fait,  nous  pouvons  cependant  lui  rapporter 
Ja  réilexion  suivante  :  «Je  ne  vois  nettement  les  détails  de  ce  bronze 
qu'au  point  d'origine  de  la  draperie,  nous  disait  M,  S,,  parce  que 
€e  point  était  le  mieux  éclairé  lorsque  j'ai  vu  la  statue  ;  c'est  là  que 
je  puis  actuellement  le  mieux  fixer  mon  attention,  y* 

Tout  cela  montre  lûen  que,  tout  en  reproduisant  la  vision  maté- 
rielle sous  sa  torme  particulière,  Tioiage  concrète  en  dilTôre  en  ce 
qu'elle  ne  peut  plus  être  précisée  :  on  a  beau  rexaminer,  il  est 
désormais  impossible  d'y  rien  changer  ou  de  la  développer  davan- 
tage. Elle  est  très  étroitement  limitée  aux  éléments  qu'elle  a  tirés 
de  la  perception. 

2"*  Le  second  groupe  d'images  comprend  toutes  les  formes  de 
transition  qui  s  étagent  depuis  i*image  encore  concrète  jusqu'au 
schème  abstrait.  Leur  ensemble  est  assez  diRicile  à  qualifier  par 
des  caractères  communs;  on  ne  peut  cependant  prendre  à  part, 
pour  la  décrire,  chacune  des  images  de  cette  longue  série.  Il  suffira 
de  présenter  les  principales  pour  faire  comprendre  par  quels  degrés 
passent  nos  images  mentales  pour  se  transformer  d'un  état  concret, 
en  rétat  schémutique  et  abstrait. 

L'image  qui  se  renouvelle  dans  des  conditions  dilTérentes,  ou 
seulement  analogues,  perd  peu  à  peu  ses  éléments  concrets  et  se 
transforme  par  un  véritable  travail  d*abstraction.  Ce  travail  n'at- 
teint pas  également  toutes  les  parties  de  l'image  :  il  semble  porter 
de  préférence  sur  ses  éléments  propres,  en  respectant  d^abord  le 
cadre,  dont  Timportance  est  sec^jndaire.  C'est  un  fait  dont  on  peut 
se  rendre  compte  en  comparant  diverses  images  de  la  Vénus  de  Milo 
qui  vont  de  fêtât  concret  à  fétat  abstrait.  I/image  la  plus  ooncrète 
est  ordinairement  celle  du  marbre  du  Louvre  :  elle  domine  d*ail- 
leurs  tout  le  groupe,  et  se  présente  volontiers  la  première  à  resprit 
avec  des  détails  dont  quelques-uns  sont  notés  ci-dessus.  Mais  on 
trouve  au  second  plan  quantité  d'images  secondaires,  faciles  à 
décrire,  et  qui  sonL  précisément  celles  de  copies  vues  plus  sou- 

Eque  Toriginal,  de  reproductions  en  bronze,  etc.  A  celte  limite, 
dre  et  fimage  sont  encore  très  nets,  quoiqu'ils  conser\"ent 
lent  le  relief  précis  de  la  représentation  centrale.  Par  delà  ce 


S20 


REVUE   rHILOSOPUlQUE 


cercle  assez  étroit  prennent  place  quantité  d'autres  images  devenues 
presque  subconscientes,  car  nous  savons  seulement  les  avoir  vues, 
et  dans  quel  endroit.  C'est  la  multitude  banale  des  réductions  en 
plâtre  aperçues  aux  étalages,  sur  les  ponts,  dans  les  paniers  des 
Italiens  qui  font  la  place  pour  écouler  leur  marchandise.  En  tout 
cela,  on  ne  distingue  presque  rien,  sinon  que  ces  réductions  furent 
vues  en  tel  endroit,  et  parfois  à  tel  moment  :  mais  quel  était  l'as- 
pect, la  grandeur...  en  un  mot,  l'image  même  de  la  statue,  rien  ne 
le  rappelle  :  seul  le  cadre  est  encore  précis.  Nous  sommes  d'ail- 
leurs, ici,  bien  près  du  schéme  abstrait* 

Cette  dégradation  successive  est  peut-être  plus  signilkativi 
encore  pour  le  visage  maternel.  On  en  a  reçu  quantité  d'images 
on  l'a  vu  sous  une  multitude  d'aspects  :  et  cependant,  lorsqu'il 
s'agit  de  le  rappeler,  on  se  rappelle  plus  que  le  visage  lui-même  les 
circonstances  de  temps  et  surtout  de  lieu  on  nous  avions  coutume 
de  le  voir  :  tantôt  c'est  une  simple  silhouette  occupée  à  lire, 
coudre,  etc.,  à  sa  place  habituelle,  près  d*unc  fenôtre,  sous  la  lural 
d'une  lampe....;  tanlôt  c'est  une  apparence  loinlaîne  imaginée  te 
qu'elle  dci^ai*  être  à  certaines  dates  caractéristiques  de  Texisten 
avant  une  maladie,  pendant  et  après,  lors  d'un  départ  ou  d'u 
arrivée,  etc.  Mais  s*il  faut  décrire  ce  visage  lui-même,  les  dé 
s*épuisent  vite,  et  1  on  préfère  évoquer  un  tableau  ou  une  phoi 
graphie  qui  fixent  l'ensemble  en  une  altitude  immobile.  Ici  encor 
ri  (nage  si  souvent  répétée  sous  des  aspects  diîTéronts  a  donc  su 
de  ce  Fait,  une  sorte  d'usure  :  plus  les  détails  étaient  délicats,  moins 
ils  ont  résisté,  et  les  grandes  lignes  du  cadre,  amples  et  massives, 
peu  étudiées,  ont  mieux  persisté  que  les  traits  Tins  du  centre  de 
limage.  Pourquoi?  peut-être  précisément  parce  que  ces  grani 
lignes  sojit  restées  plus  immobiles. 

A  un  degré  plus  près  de  la  généralisation,  ce  travail  atteint  m« 
les  circonstances  et  le  milieu  dans  lesquels  l'image  a  été  perçi 
Leur  élimination  semble  le  dernier  travail  pour  arriver  à  l*abst 
tion,  car  les  circonstances  de  temps  ont  depuis  longtemps  dis- 
paru :  nous  lavonsdit  plus  haut.  En  ce  dernier  cas,  Fimage  réap- 
paraît encore  dans  un  cadre»  mais  sans  localisation  précise.  On 
rappelle  avoir  regardé  des  cigarettes  à  un  étalage  :  mais  on  ne  Vi 
plus  où  se  trouvait  cet  étalage.  Le  cadre  lui-même  est  hors  des  ci 
constances  ordinaires  de  lieu.  Un  retrouve  l'image  d'une  épingle 
blanchisseuse  fixant  un  col  :  mais  il  n*est  plus  possible  de  dire 
quel  endroit  on  a  vu  cela.  Les  points  de  repère  ont  disparu,  celi 
image  ayant  trop  varié  :  c'est  à  peine  s'il  reste  encore  un  élément 
concret,  sa  place  sur  le  col.  Elle  n'est  cependant  pas  encore  géi 
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raie,  mais  correspond  à  peu  près  aux  images  rapides  et  vagues 
mentionnées  dans  les  théories  de  la  généralisation,  lorsqu'on  dit 
que  nous  revoyons,  en  évoquant  Tidée  de  cheval,  Timage  d'un  cheval 
au  repos,  ou  galopant,  on  bien  attelé,  sans  préciser  davantage. 
[     %V>  La  troisième  classe  d*images  est  tout  Topposé  de  la  première  : 

I  elle  se  compose  de  représentations  aussi  abstraites  que  possible,  mais 

II  dont  les  caractères  ne  sont  pas  moins  nets,  en  sens  inverse,  que 
I  ceux  des  images  concrètes. 

I     La  plupart  des  images  précédentes  (sauf  le  cas  d'une  représenta- 
jtion  unique)  étaient  multiples  :  les  images  abstraites  sont  au  'con- 
traire uniques,  chacune  en  son  genre,  précisément  parce  que  les 
représentations  ont  été  si  souvent  renouvelées  que  toutes  sont  Ibn- 
fines  en  une  seule.  Il  en  résulte  que  cette  image  est  dépouillée  de 
tout  caractère  individuel  :  elle  est  banale^  qiwlconque^  selon  Texpres- 
Ision  des  personnes  interrogées.  Les  impressions  deviennent  uni- 
formes  parce  qu'elles  ont  été  trop  nombreuses  et  que  désormais  il 
"nous  semble  que  toutes  les  nouvelles  impressions  ressembleront 
aux  précédentes  :  la  môme  image  suffira  donc  à  représenter  tout  le 
groupe,  parce  que  rien  ne  tranche  sur  la  masse  incalculable  de  toutes 
ces  représentations.  Ce  sont  des  images  auxquelles  on  ne  fait  plus 
attention  ;  tJ^ii  vu  tellement  d^épinglesque  je  ne  puis  en  retrouver: 
on  finit  par  n'y  plus  faire  attention.  J'en  verrais  une  en  particulier 
si  elle  avait  joué  un  rôle  dans  mon  existence,  si  je  m'étais  piqué 
alTreusement '...  ?>  D'autres  réponses  révèlent  nettement,  telle  que 
la  voit  la  conscience,  la  raison  de  ce  nivellement  de  toutes  les 
images  particulières.  «  Elles  se  ressemblent  toutes...  je  ne  vois  rien 
de  plus  en  Tune  qu'en  Tautre  :  je  ne  vois  pas  une  épingle  plutôt 
qu*une  autre,  mais  une  masse  d'épingles  de  toutes  grandeurs... 
comment  voulez-vous  que  je  vous  décrive  une  épingle  :  j*en  ai  vu 
plus  de  IW.OCM).  K»  —  €  En  fait  de  cigarettes,  je  n'ai  que  l'image 
banale  de  celles  à  0,f)0  que  je  fume  ordinairement  :  je  n'ai  aucune 
raison  de  m'en  rappeler  d'autres,  n'ayant  jamais  eu  d^images  extra- 
ordinaires de  cigarettes...  Si  j'avais  été  dans  un  pays  où  Ion  ne  fume 
pas,  je  me  serais  rappelé  celles  que  j'y  aurais  vues...  je  ne  vois  pas 
une  cigarette  en  particulier.  »  —  c  Si  j'avais  à  dessiner  un  A,  ce 

Li,  Phisieiirs  images  [larliculières  d'épingles  nous  ont  èic  citées  comme  conscr- 
Hm  grdce  à  dei»  circonslances  analogues  :  d  autres  reparaissaient  vues  dans 
WKk  rente  de  parquet,  h.  terre  où  oa  les  a  ramaâ.^éefi,  etc.  De  même  les  images 
f>artîculiî:*res  de  cigarettes  étaient  revues  de  ï>rér?rence  à  deuii  consumées,  ftux 
lèvres,  ou  tandis  iju'on  les  rouhut  entre  les  dofgts,  H  semble  que  cerluiiies 
circonstances  soient  privitégiAes  pour  la  conservation  des  iniûges  particulières  : 
i)  fAul  signaler  aussr,  snns  insister  davantage  ici,  rinOuGnce  profonde  du  sen- 
timent. 
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serait  l'A  banal...  car  aucun  ne  m'arrête  et  je  ne  puis  dire  :  j'ai  vu 
tel  A  à  tel  endroit.,,.  Surtout  pour  l'A,  vous  ne  trouverez  chez  les 
gens  comme  nous  que  des  abstractions  :  il  faudrait  interroger  des 
gens  ignorants,  qui  en  aient  très  peu  vu.  » 

in 

Voilà  ce  que  deviennent  les  images  qui  se  sont  répétées  en  nous 
depuis  des  années  :  rien  ne  donne  mieux  que  ces  réponses  J'im- 
pression  du  travail  intime  transformant  les  masses  primitives  eo 
schème  abstrait,  par  élimination  des  caractères  concrets. 

Comparés  à  ceux  des  images  précédemment  décrites,  les  carac- 
tères propres  des  représentations  bannîtes  sont  presque  tous  négatifs. 
Une  image  devient  abstraite  et  unique  précisément  pour  avoir  perdu 
un  à  un  les  caractères  particuliers  qui  distinguent  les  unes  des 
autres  les  images  concrètes.  En  se  superposant  dans  les  condition? 
ordinaires,  les  détails  ne  se  sont  pas  renforcés  et  unifiés  comme  le 
voudrait  la  théorie  des  portraits  composites  :  ils  se  sont  fondus, 
absorbés,  éliminés.  Kt  eu  travail,  qui  n'atteignait  que  Timage  dansV*^ 
second  des  trois  groupes  décrits,  s'étend  bientôt  alentour  de  Timage'» 
au  cadre,  ordinairement  plus  résistant.  L'image  abstraite  n'est  plu^ 
entourée;  elle  n'est  plus  localisée  dans  le  temps  ni  dans  l'espace  ' 
elle  apparaîti   déclarent  ceux   qui   la  signalent,    nimpoHe  où  ^ 
n'importe  quand^  bien  ditTérente  en  cela  (comme  aux  autres  point^^ 
de  vue)  de  limage  concrète  qui  ramène  avec  elle  tout  Tentourage-  " 
de  circonstances  et  parfois  le  concours  de  sentiments  dans  lesquels^ 
noua  est  apparue   l'impression    originale.    Dans    ces    conditions, 
Timage  propi'ementdite,  dénudée  de  son  entourage  ordinaire,  n'ap-  ^ 
parait  plus  comme  fimage  particulière  d'un  objet  particulier,  mais-- 
comme  la  représentation  d'un  ensemble  d'objets  de  même  nature. 
C'est  rimage  d'un  groupe,  si  toutefois  ces  deu\  expressions  peuvent  - 
se  réunir.  Elle   ne   représente  plus   une   épingle,   mais   une  série  - 
d'épingles,  et  cette  image  est  devenue  la  représentation  commune 
d'un  ensemble  à  tel  point  que  parfois  tout  le  groupe  des  diverses- 
épingles  s'offre  à  l'esprit,  dès  qu'on  évoque  l'image  d^une  seul^ 
épingle. 

A  ce  moment,  et  après  toutes  les  transformations  qu'elle  a  subies 
en  se  répétant,  Timage  n'offre  plus  aucun  caractère  particulier  '  z 

i.  M  ne  faut  cepcndatit  pas  outiller  qu'un  nombre  assez  important  d*iiiiiiges 
♦échappe  â  la  classiftcalion  proposée*  Ce  soûl  ceUea  qui  vivent  indépendantes  el 
isolées,  au  lieu  de  se  fondre  dans  Ws  autres.  Elle:^  paraissent  ordïiiairemenl 
avoir  peu  d'importance  et  rester  sans  influence  sur  le  eour^  de  noire  tîc  mein 
taie  :  nous  les  avons  retenues  par   liasurd,   sans   y  prendre   garde   et  êaus  it 
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si  loin  que  parfois  raème  on  ne  peut  plus  l'évoquer  sous 
e  de  représentalioD,  et  que  l'on  retrouve  simplement  Ja  place 
le  aurait  dû  occuper.  On  ne  peut  même  plus  la  comparer  a  un 
me  :  c'est  presque  un  simple  signe,  la  dernière  étape  de  Timage 
t  de  devenir  purement  et  simplement  le  mot  dans  ce  qu'il  a 
las  abstrait.  L'image  mentale,  ou  ce  que  nous  appelons  de  ce 
,  se  réduit  alors  à  bien  peu  de  chose, 
s  ces  recherches  on  peut  donc  tirer  les  deux  conclusions  sui- 


Nos  images  mentales  ne  se  juxtaposent  pas  les  unes  à  cùté  des 
ïs,  comme  des  entités  distinctes  ayant  chacune  son  autonomie 
re  :  au  contraire  elles  se  superposent  les  unes  aux  autres  et  se 
Bnt  les  unes  dans  les  autres  lorsquelles  deviennent  trop  nom- 
ses.  Chacune  emprunte  aux  images  analogues  qui  Tont  précédée 
partie  de  ses  éléments  constitutifs  :  elle  cède  à  son  tour  quel- 
i-uns  de  ses  éléments  propres  à  celles  qui  viennent  après  elle. 
i  les  images  forment  une  espèce  de  série  où  tout  se  tient  et  se 

dans  un  ensemble  général  :  et  ce  phénomène  s'accentue  à 
are  que  s'accroit  le  nombre  des  images. 

en  résulte  (jue  si  Ton  fait  le  total  d'un  groupe  d'images  repré- 
ant  un  objet  déterminé»  on  trouve  ces  images  d  autajit  moins 
breuses  qu'elles  résultent  d'une  somme  plus  considérable  de 
ésenialions  antérieures.  Cela  semble,  au  premier  abord,  para- 
il  :  mais  il  sulïit,  pour  comprendre  la  raison  de  ce  fait,  de  réflé- 

que  les  impressions  formant  nos  images  sont  d'autant  plus 
es  et  moins  complètes  qu'elles  s'ajovitent  à  un  plus  grand  noinljre 
pressions  analogues.  Quelques  points  de  repère  suOisent  à 
uveler  une  impression  déjfi  souvent  a\ivée  :  mais  les  images 
i  renouvelées  deviennent  de  nioitis  en  moins  réelles^  de  plus  en 
générales, 

A  ce  travail  de  groupement  des  images  correspond  un  travail 
îtinsformation  intime.  Moins  les  images  sont  nombreuses,  plus 
t  sont  concrètes  :  elles  se  généralisent  et  perdent  leurs  carac- 
s  individuels  et  particuliers  à  mesure  qu'on  les  renouvelle.  Les 
^es  les  plus  abstraites  sont  celles  qui  ont  été  renouvelées  un 

►ir,  et  sommes  noua*mémes  étonnéj»  da  l«ur  perâistânce,  car  elles  no  rimeni 
ce  «ont  des  erraDte».  Chacun  de  noua  possède  un  ccrtam  nombre  d*iinaK<*5 
!  ncnre  qui  restent  concrètes  et  imtnual>Ies  au  mdjeu  des  cliatiRemenls  de» 
B  images.  Pourquoi  cette  situation  anormale  et  cette  résiâl^nee  à  des  cause» 
inaui  la  majurité  de  nos  images  mentale*:?  Il  est  assez  difficile  d'expliquer^ 
esl  i\n&  plus  nécessaire  de  signaler  ceUe  exception  ;  peut-t^tre  cet  arrêt  de 
ralisation  n'«at-it  pas  sans  lien  avec  ce  quâ  noua  avons  abacrvè  chc2  le& 
sujets  (U.  et  L.ï,  qm  fout  exception* 
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plus  grand  nombre  de  fois,  dans  des  conditions  un  peu  différentes. 

Le  degré  de  généralisation  d'une  image  paraît  d'ailleurs  corres- 
pondre au  nombre  de  ses  répétitions  dans  des  conditions  dissem. 
blables  :  d'où  Ton  peut  conclure  que  la  généralisation  demande  pré' 
cisément  cette  répétition,  et  qu'une  image  unique,  ou  même  répétée 
dans  des  conditions  identiques,  n'a  aucune  tendance  à  cesser  d'être 
concrète.  Cependant  il  faut  bien  noter  que  celte  tendance  à  la  géné- 
ralisation se  fait  jour  dès  l'entrée  du  groupe  d'images  et  semble 
se  manifester  tout  d'abord  par  la  tendance  d'une  certaine  image  à 
dominer  toutes  les  autres  et  à  les  absorber.  Il  se  forme  en  quelque 
sorte  un  centre  de  généralisation,  vers  lequel  convergeront  naturel- 
lement les  images  à  venir.  Le  sentiment  n'est  pas  sans  avoir  une 
grande  part  dans  cette  œuvre  de  fusion  des  images  :  mais  il  faut 
aussi  tenir  compte  de  tout  l'ensemble  des  habitudes  intellectuelles 
et  des  associations  antérieures,  qui  influent  toujours  beaucoup  sur  la 
transformation  de  nos  impressions  en  images. 

Â  un  point  de  vue  plus  général,  on  peut  dire  que  nous  sommes 
ici  en  présence  de  l'universelle  tendance  de  Tesprit  à  généraliser  : 
la  transformation  et  la  fusion  des  images  mentales  ne  sont  que  des 
expressions  particulières  de  cette  tendance  constante.  En  agissant 
ainsi,  l'esprit  simplifie  son  travail  et  économise  ses  forces.  Mais  il 
importe  de  noter  que  ces  tendances  progressistes  sont  directement 
opposées  aux  tendances  conser\'atnces  qui  maintiennent  nos  souve- 
nirs dans  leurs  formes  primitives.  C'est  donc  encore,  sous  une  autre 
forme,  la  lutte  de  la  mémoire  contre  l'imagination,  Tantagomsme 
que  nous  avons  déjà  signalé  comme  trop  oublié  jusqu'ici.  Par  des- 
tination, le  souvenir  est  immuable  :  il  n'en  est  pas  de  même  de 
l'image. 

Jean  Phiuppb. 
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PRINCIPES  DE  MÉTAPHYSIQUE  ET  DE  PSYCHOLOGIE 

Par   Paul   JANET» 


Principes  de  métaphysique  et  de  psychologie  :  ce  titre,  sous  lequel 
M.  Janet  vient  de  réunir  les  leçons  professées  par  lui  de  1888  à  1894  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  Paris,  indique  déjà  par  lui-même  Je  double  objet 
que  s'est  proposé  Tauteur.  Il  a  voulu  d'abord  exposer  et  diseuter 
méthodiquement  les  principaux  problèmes  que  la  philosophie  pose. 
Ces  problèmes,  il  les  examine  tour  à  tour  et,  autant  que  possible, 
indépendamment  les  uns  des  autres,  de  manière  à  donner  au  lecteur 
l'impression  que  la  philosophie  est  une  science,  qu'elle  comporte  des 
subdivisions  précises,  et  que,  par  un  certain  côté  au  moins,  elle  est 
chose  qui  s'enseigne  et  qui  s'apprend.  Mais  l'ouvrage  ne  s'adresse  pas 
seulement  à  ceux  qui  voudront  faire  l'apprentissage  de  la  philosophie. 
Dans  ce  livre  où  M.  Janet  a  mis  le  meilleur  de  sa  pensée,  nous  trou- 
vons formulées  avec  précision,  coordonnées  les  unes  aux  autres,  rame- 
nées à  leurs  principes  ou  poussées  à  leurs  lointaines  conséquences,  les 
idées  dont  les  précédents  travaux  du  môme  auteur  nous  ofTraient  le 
développement  et  l'application.  C'est  à  ce  second  point  de  vue  surtout 
que  nous  nous  placerons  pour  lexaminer.  L'œuvre  philosophique  de 
M.  Janet  est  considérable.  Répartie  sur  une  période  de  près  de  cin- 
quante années,  elle  a  exercé  une  longue  et  profonde  influence  sur 
notre  enseignement,  et  par  là  sur  notre  philosophie  en  général.  Il  ne 
sera  pas  inutile  d  en  étudier  les  tendances,  l'inspiration  et  la  méthode  : 
l'important  ouvrage  que  M.  Janet  vient  de  publier  rend  d'ailleurs  cette 
tâche  très  aisée. 

Ce  qui  frappe  d'abord  dans  ce  livre,  comme  dans  l'ensemble  des  tra- 
vaux de  M.  Janet,  c'est  le  contraste  apparent  de  la  méthode  et  de  la 
doctrine.  La  méthode  s'inspire  tout  entière  de  cette  idée  que  la  philo- 
sophie est  une  science  comme  les  autres,  et  qu'elle  doit  procéder, 
oomme  toute  science,  par  une  lente  accumulation  de  vérités  progressi- 
vement démontrées.  D'où  vient  que  la  science  positive  avance?  De  ce 
qm  le  savant  part  de  Tacquis  et  cherche  simplement  à  y  ajouter 

rDelsgrave»  1897. 
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quelque  chose.  Et  à  quel  signe  reconnaît-il  Tacquis?  A  ce  que  per- 
soQtie  n'en  dispute,  à  ce  qu'il  est  accepté  de  tout  le  monde.  Pourqaof 
ne  procéderait-on  pas  de  môme  en  philosophie?  Ici  aussi  il  y  a  de* 
vérités  certaînes.  Thi  len  remarque  moins,  parce  que   chaque  philo» 
sophe,  préoccupé  d'aftirmer  roriginalité  ou  tout  au  moins  l'indépen' 
dance  de  sa  pensée,  tend  à  omettre  et  même  à  dédaigner  ce  qui  est 
connu,  ce  qui  est  évident,  pour  passer  tout  de  suite  à  Texposition  de  ses 
propres  idées.  Mais  si  Ton  pouvait  trouver  des  propositions  eomraune* 
à   toutes    les  philosopbies,  ces  propositions  devraient  être  retenues 
comme  des  vérités  certaines,  en  vertu  de  la  règle  d'après  laquelle  la 
vérité  scientifique,  quel  qu*en  soit  le  mode  de  démonstration,  se  recon- 
naît extérieurement  à  ce  qu'elle  est  acceptée  do  tous  les  savants.  De  lÀ 
une  méthode  dont  M.  Jaiiet  noue  donne,  dés  le  début  de  son  ouvrage, 
la  formule  tréï^  nette  :  «  Doit  être  considérée  comme  scientifique  et* 
philosophie  toute  proposition,  toute  expérience,  toute  distinction  réoU^ 
ou  formelle,  en  un  mot  toute  vérité  accordée  par  toutes  les  écoles  d-^ 
philosophie  sans  exception.  i>  Dans  la  pratique,  d'ailleurs,  1  "application^ 
de  cette  règle  se  simplifie.  Comme  il  est  difficile  de  passer  en  revu* 
tous  les  systèmes,  on  prendra,  sur    une   question  donnée,  les  doui 
thèses  les  plus  éloignées  Tune  de  l'autre,  les  deux  systèmes  opposés,  el 
l'on  tiendra  pour  scientifique  «  tout  ce  qui  est  reconnu  on  doit  étrt 
reconnu  d'un  commun  accord  par  Tim  et  Fautre  de  ces  deux  sya— -^ 
ternes  ».  L'idée  impliquée  dans  cette  double  règle  est  que  la  préoccu- 
pation de  construire  ou  de  sytéraatiser  doit  passer  à  l'arrière-plan,  et^ 
que  la  philosophie  se  continue  en  une  série  ouverte  de  vérités  qui 
s  ajoutent  les  unes  aux  autres  plutôt  qu'elle  ne  tient  dans  laB  limites 
précises  d'une  doctrine. 

Et  pourtant  c*est  bien  une  doctrine,  une  doctrine  très  précise,  que 
M»  Janet  expose  dans  ses  dilTérents  ouvrages  et  qu'il  développe  roétho* 
diquoment  dans  les  Pritnipes  ilr  Mètaph  trique  et  de  PiîyrJiolonie.  Celte 
doctrine  tend  avant  tout,  semble-t-il,  à  dégager  les  données  fondamen- 
talea  de  la  conscience.  Elle  affirme  Texistence  de  l'àme,  parce  que  la 
conscience  saisit»  sous  la  diversité  des  fnits  psychologiques,  Tunité  de 
la  personne.  Elle  affirme  la  liberté,  parce  que  la  conscience  nous 
révèle  une  volonté  indépendante  et  responsable.  Elle  aftirnio  la  réalité 
des  corps,  parce  que  la  conscience  démêle  dans  la  sensation  quelque 
chose  d'objectif  et  comme  rextériorité  d*une  force  qu'elle  subit.  Elle 
affirme  Tirréductibilité  de  Tidéê  morale,  parce  que  la  consoieoce 
établit  spontanément  entre  les  êtres,  entre  les  choses  mêmes,  dea  diffé* 
rencea  de  valeur  et  des  degrés  déterminés  de  perfection.  Elle  afOrmt 
Dieu  enfin,  parce  que  la  conscience  atteint  c  un  milieu  sang  fond  o4 
nous  sommes  plongés  et  qui  nous  dépasse  de  toutes  parts  *>,  Ainsi  la^ 
conscience,  s'approfondissant  de  plus  en  plus  elte-méme,  découvre  scius 
les  faits  psychologiques  la  personne,  sous  les  sensations  la  matière^ 
au  delà  du  fini  et  de  l'imparfait  la  perfection  et  Tinllnité  divines.  Des- 
cendant, de  degré  en  degré,  vers  la  source  profonde  de  toute  exjstenc^t 
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elle  tend,  quoiqu'elle  n'y  arrive  jamais  tout  à  fait,  à  prendre  contact 
avec  l'absolu.  L'idée  maîtresse  de  la  doctrine  est  donc  bien  apparente, 
le  lien  entre  les  diverses  propositions  très  évident,  l'inspiration  partout 
la  même  :  c*est  une  philosophie  do  la  conscience. 

Maintenant,  en  y  regardant  de  près,  on  verra  que  îe  contraste  est 
purement  apparent  entre  le  dogmatisme  de  cette  philosophie  et  Téclec- 
tisme  de  cette  méthode.  En  réalité,  mcthodo  et  doctrine  sont  parfaite- 
ment adaptées  Tune  à  Tautre  et  se  pénètrent  intimement.  D'un  coté  cette 
philosophie  ne  pouvait  s'établir  solidement  que  par  cette  méthode,  et 
d'autre  part  celte  mcihode  ne  pouvait  donner  des  résultats  ri^'oureux 
que  dans  celte  conception  de  la  philosophie* 

di  l'on  veut,  en  elTet,  que  les  vérités  fondamentales  de  la  philosophie 
B*illuminent  au  regard  de  notre  conscience,  encore  faut-il  un  signe 
auquel  distinguer  la  vraie  de  la  fausse  clarté.  Ne  risquons- nous  pas 
souvent  de  prendre  pour  une  luniicre  naturelle  certain  feu  d'artilice 
dont  notre  pensée  philosophique  se  donne  le  spectacle?  H  y  a  un 
moyen,  et  un  seul»  de  reconnaître  ici  la  vérité  :  comme  elle  émane  du 
fond  de  ràroe,  elle  doit  se  retrouver  au  fond  de  tous  les  systèmes*  Elle 
peut  se  dissimuler  derrière  roriginalité  des  pensées  individuelles; 
mais  l'art  du  philosophe  sera  justement  d'user,  pour  ainsi  dire,  ces 
originalités  en  les  frottant  lea  unes  contre  les  autres,  de  manière  que 
la  vérité  impersonnelle  se  dégage.  C'est  pourquoi  il  faudra  établir  une 
comparaison  entre  les  doctrines,  rapprocher  les  systèmes  opposés, 
déterminer  les  points  où  ils  se  touchent.  M  ne  s'agit  pas  du  tout  de 
prendre  des  idées  à  droite  et  à  gauche  pour  les  coudre  bout  à  bout. 
L'électisme  de  M.  Janet  est  dans  sa  méthode  de  discussion,  non  dans  sa 
doctrine.  11  s'agit  de  procéder  comme  le  juge  d'instruction  habite,  qui 
démêle,  sous  des  dépositions  en  apparence  contradictoires,  raffirraation 
d'un  même  fait,  ^i  cette  confrontation  des  systèmes  aboutit  à  en 
extraire  des  propositions  communes,  n'aura-t-on  pas  légitimé  ain^^i  le 
témoignage  de  la  conscience  en  même  temps  qu'on  en  aura  déterminé 
les  affirmations  fondamentales? 

Mais,  mversement,  la  méthode  éclectique  n'a  de  rigueur  et  de  valeur 
que  dans  une  philosophie  de  la  conscience.  Rien  de  plus  facile,  en  effet. 
1  que  de  découvrir  dans  les  systèmes  les  plu>»  opposés  des  idées  analogues 
et  môme,  en  apparence,  identiques;  mais  le  plus  souvent  on  les  verrait 
diverger  à  mesure  qu*on  en  approfondirait  davantage  la  signilication. 
Comment  distinguer  ici  un  accord  provisoire,  tout  exitîrieur.  qui  tient 
a  ce  que  des  philosophes  ont  accidentetiement  porté  leur  attention  sur 
les  mêmes  faits  ou  sur  les  mêmes  raisons  partielles»  de  cet  accord  intime, 
délLnitif,  qui  nait  de  ce  qu'une  même  vérité  easontielle  s'impose  ?  On 
8*y  efforcerait  en  vain  si  l  on  ne  pressentait  déjà  par  quelque  noté  les 
vérités  les  plus  importantes  :  partant  de  ces  vérités  provisoirement 
admi<fes,  on  pourra  en  demander  la  confirmation  aux  différents 
sy&tèmeSy  et,  si  l'on  y  réussît^  on  aura  réellement  concilié  ces  systèmes 
en  même  temps  qu'on  aura  démontré  ces  vérités;  mais  où  les  aura-t-on 
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puisées,  ces  vérités,  sinon  aux  sources  profondes  de  la  conscience? En 
d*autres  termes,  la  méthode  de  conciliation  qui  consiste  à  conatatôr 
passivement  des  ressemblances  est  artilicielle  et  inefficace.  On  ne  con- 
ciliera déllnitivement  des  philosophies  qu'en  discutant  avec  elles,  en 
les  pressant  de  questions,  en  les  amenant,  de  concession  en  concessiOQ, 
à  se  mettre  d'accord  sur  Tcssentiel;  n^ais  une  discussion  de  ce  genre 
ne  peut  aboutir  que  si  Ton  voit  à  peu  près  où  Ton  va,  et  c*€st  la  con- 
science qui  fournit  la  lymière. 

Telle  est  bien  la  méthode  do  M.  Janet.  Sa  philosophie  est  avant  toul 
une  philosophie  de  conciliatiûn;  poortanL,  à  un  observateur  supertlciel, 
elle  apparaîtrait  comme  une  philosophie  de  combat.  Je  ne  crois  f^ 
qu'aucun  philosophe  de  notre   temps  ait  fait  usage  aussi  constant,  ni 
aussi  heureux,  de  l'argument  ad  horninern.  Il  n'y  a  guère  de  chapitre 
important,  dans  son  dernier  livre^  où  une  certaine  philosophie,  uo  cer- 
tain philosophe  même,  ne  soient  pris  à  partie,  combattus  avec  leurs 
propres  armes,  amenés  en  lin  à  capituler  :  capitulation  honorable  le 
plus  souvent,  car  il  n'est  pas  rare  qu'on  échange  concessions  contre 
concessions.  A  vrai  dire,  la  marche  suivie  est  presque  partout  la  même. 
Une  thèse  étant  posée,  on  se  transporte  d'emblée  à  la  doctrine  qui  est 
connue  pour  avoir  rejeté  cette  thèse  ou  pour  Favoir  attaquée  le  plus 
énergiquement  :  analysant  alors  cette  doctrine»  approfondissant  son 
système  d'attaque,  on  lui  montre  que  ses  arguments  se  retourneraient 
aussi  bien  contre  elle,  qu'elle  a  tout  intérêt  à  atténuer  ses  conclusions 
si  elle  veut  sauver  certaines  de  ses  prémisses,  qu*en  creusant  d'ailleurs 
la  partie  positive  de  son  argumentation  on  y  découvre  la  reconnais- 
sance implicite  des  vérités  contre  lesquelles  elle  s'insurgeait  d'abord. 

Nous  verrons,  à  mesure  que  nous  avancerons  dans  l'analyse  de 
l'ouvrage  de  M,  Janet,  que  les  vérités  dont  il  arrache  ainsi  l'aveu  aux 
divers  systèmes  sont  autant  de  consultations,  de  plus  en  plus  intimes, 
demandées  à  la  conscience.  Mais  nous  voulons  auparavant  donner 
quelques  exemples  caractéristiques  de  la  méthode  que  nous  venons  de 
décrire,  et  nous  ne  saurions  mieux  procéder  quen  détachant  de  Tin- 
troduction  du  livre  quelques  chapitres  essentiels,  ceux  précisément  où 
l'auteur  cherche  à  déOnir  la  philosophie  et  à  la  caractériser  comme 
science. 


La  philosophie  est-elle  une  science?  Nous  allons  nous  placer  tout  de 

suite  dans  Thypothèse  la  plus  défavorable,  supposer  que  la  philosophie 
est  inévitablement  obscure,  arbitraire»  conjecturale,  dévorée  par  des 
divisions  intestines,  etc.,  qu'elle  porte  sur  des  questions  insolubles*  L'n 
point  demeurera  néanmoins  acquis,  à  savoir  qu*il  y  a  des  questions 
philosophiques  et  que  la  philosophie  pose  des  problèmes.  Quand  bien 
môme  toute  solution  serait  douteuse,  quand  même  toute  solution  serait 
démontrée  impossible»  la  philosophie  subsisterait  comme  science  dt 
problèmes.  Faisons   maintenant   un   pas  de    pîus.  Peut-on  poser  un 
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fproblorae  sans  énoncer  par  là  mêmei  conjecturalement,  une  ou  plu- 
sieurs solutions  possibles?  LJemander,  par  exemple,  sî  rame  est  immor- 
telle, n'est-ce  pas  proposer  le  choix  entre  rhypotbèse  de  la  vie  future 
et  celle  de  ranéantissement?  Convenez  donc  que  la  philosophie  n'est 
pas   seulement    une   science   de   problèmes,    que   c'est   une    science 
['  dlitjpothèses.  Mais  une  hypothèse  trouve-t-elle  sa  place  là  où  il  n'y  a 
pas  des  faits  et  des  lois  qu'il  8*ugit  d  enchaîner  hypothétiquement  f'  Et 
puisque  rhypothèse  est  censée  ne  porter  que  sur  l'enchainement  des 
faits  et  des  lois,  ces  Lois  et  ces  faits  ne  sont-ils  pas  en  eux-mêmes  des 
vèritën?  Vous  reconnaissez  donc  que  la  philosophie  est  une  science  de 
Vériti*s  piiriielles.  Maintenant,  examinez  de  plus  près  la  nature  parti- 
feu  Hère  de  ces  vérités;  vous  verrez  qu'elles  ont    pour  caractère  dis- 
jtinctif  de  s'entrelacer  les  unes  dans  les  autres,  de  se  pénétrer  rêct- 
rproquement.    Rien   de    plus  difOcile  que  de    séparer  les   problèmes 
philosophiques.  En  philosophie,  par  conséquent,  s'il  est  vrai  [[ue  nous 
tie    connaissions  que  des  parties,  il  faut  ajouter   que  chaque  partie 
tentient  virtuellement  le  tout*  Nous  dirons  donc  que  la  philosophie  est 
lit  science  partieUê  dn  touL  la  science  fragmentaire  de  Tu  ni  lé.  Mats 
ii^ag^it-ii  véritablement  de  frag'meuts?  Les  solutions  partielles  ne  sont- 

files  pas  plutôt  autant  de  vues  sur  l'ensemble,  prises  à  des  étapes  diffé- 
ents?  La  philosophie  serait  donc  ta  science  des  vérités  relatives,  des 
^pproximfitionii  t^uccestiives  de  la  vérité  finale.  11  est  vrai  que  cette 
fdéilnition  paraîtra  bien  modeste  pour  une  science  qui  ne  visait  à  rien 
me  moins  qu'à  tou^-her  l'absolu.  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pai  :  dans 
hcette  formule,  où  Ion  ne  parle  que  du  relatif,  ridée  d'absolu  est 
Len fermée,  car  le  relatif  sans  l'absolu  serait  Tabsolu,  et  si,  d'autre  part, 
on  rel.'JTue  l'absolu  derrière  le  relatif  en  le  déclarant  inconnaissable, 
par  là  même  on  pose  Tabsolu.  Disons  donc  enfin,  pour  conclure,  que  la 
philosophie  est  la  science  relative  de  Vabsolu,  la  scienc*'  humaine  du 

Ainsi,  du  minimum  concédé  par  les  adversaires  de  la  philosophie 
nous  avons  fait  sortir  la  plus  compréhensive  des  définitions.  Appli- 
quons la  même  méthode  à  l*examen  dea  arguments  par  lesquels  on 
cherche  ou  à  diminuer  la  philosophie,  ou  a  l'exclure  du  nombre  des 
tciences.  On  a  soutenu,  en  se  plat;*nt  à  des  points  de  vue  d'ailleurs 
assez  différents,  que  la  philosophie  n  était  que  le  résidu  indéterminé 
des  sciences  positives,  —  ou  encore  qu'elle  se  confondait  avec  une  cer- 
taine direction  de  la  pensée,  la  philosophie  se  réduisant  à  Tesprit 
philosophique,  —  ou  enfin  qu'elle  n'avait  pas  dV>bjet  propre  et  consis- 
tait dans  Tensemble  des  généralités  soîentitiques  les  plus  hautes.  Nous 
allons  nous  placer  tour  à  tour  dans  ces  trois  hypothèses. 

On  allègue  d'abord  que  les  diverses  connaissances,  à  mesure  qu*elle8 
se  développent,  se  d^'lachent  de  la  philosophie  pour  constituer  des 
Bciences  distinctes?  Acceptons  cette  proposition.  Si  les  sci<?nce"^  se 
détachent   de    1 1  philosophie,  la  philosophie    se    détache   par  là    dea 

E  délimite  de  mieu^en  mieux  son  obj et t  Cet  objet  est  Vunité 
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de  la  science,  en  tant  que  liée  à  runité  de  runîvers.  Que  les  sciences 
spéciales,  à  mesure  qu'elles  progressent,  se  séparent  de  la  philosophie, 
cela  est  nécessaire  en  vertu  de  la  loi  de  division  du  travail*  Mata,  bien 
lofû  de  s'en  trouver  appauvrie,  la  philosophie  s'enrichit,  car  d*an  c\)it 
elle  conserve  toujours  le  nié  me  objet  en  le  définissant  mieiii,  et 
d'autre  part  elle  bénéficie,  pour  Télude  de  cet  objet,  des  résultats  de 
plus  en  plus  importants  que  les  sciences  particulières  lui  fournisiient 
En  quoi  la  philosophie  de  Scheîling  ou  de  Hegel,  voire  celle  de  Spencer, 
Bonl-elles  moins  encyclopédiques,  moins  vastes  ou  moins  riches  que 
celles  de  Thaïes,  de  Platon  et  d'Aristote? 

On  prétend,  d'autre  part,  que  la  philosophie  n'est  pas  une  science, 
mais  une  simple  tendance,  qu'elle  n'a  pas  d'objet  saisissable,  qu'elle 
coïncide  avec  le  côté  purement  spéculatif  des  sciences  spéciAlea  et, 
pour  tout  dire,  avec  Tesprit  philosophique.  Admettons-le  encore.  Ne 
retenons  de  la  philosophie  que  l'esprit  philosophique.  Par  là  œèine 
nous  affirmons^  dans  les  sciences  spéciales,  la  Icgitimité  de  la  haute&pc- 
culation  et  rutiHté  de  la  théorie  pure.  Mais  comment  maiutieudraos^ 
nous  contre  les  praticiens  Tutilité  de  la  pure  théorie,  si  ce  n*cst  «a 
nom  de  la  dignité  de  la  pensée  considérée  en  elle-même?  L'idée  delà 
science,  en  tant  que  science,  ne  se  peut  défendre  que  par  des  pnocipes 
Bupérieurs  à  la  science.  C'est  la  philosophie  qui  a  créé,  c'est  U  philo* 
Sophie  qui  conserve  et  qui  alimente  Tespril  philosophique*  Si  dimc 
vous  rejetez  la  philosophie,  la  science  ne  se  défend  plus  que  par  de^ 
con^^îdérations  d'intérêt  matériel,  et  il  n'y  a  plus  de  place,  dan?  Iw 
sciences  spéciales*  pour  la  recherche  désintéressée  ni  pour  l'esprit 
philosophique.  Peut-on  d'ailleurs  poser  Tesprit  philosophique  sans  U 
curiosité  des  grands  problèmes,  sans  le  souci  de  les  résoudre?  Kt  si  la 
philosophie  en  tant  que  science  venait  à  disparaître,  et  que  cepeodaûi 
l'esprit  philosophique  subsistât,  Tesprit  philosophique  ne  ferait-il  pw 
ressusciter  la  philosophie? 

Reste  enfin  le  point  de  vue  évolutionniste.  La  philosophie  ne  Ê*'ra 
qu'une  vaste  systématisation  des  sciences,  Plaçons*uous  encore  tî^in^ 
cette  hypothèse.  La  doctrine  de  Spencer  est  une  philosophie  preintcf«, 
distincte  des  sciences  spéciales,  et  qui  leur  est  supûrieure  en  ceqm^l'^ 
les  unit  et  les  couronne.  Il  est  vrai  qu*elle  prétend  ne  pas  dépasser 
l'univers  phénoménal  et  qu'tïlle  relègue  dans  Tinconnaissable  loul  tt 
qui  n'egt  pas  objet  immédiat  d'expérience.  Mais  la  question  se  pose  <le 
savoir  si  le  phénomène  no  contient  pas  de  Tôtre  k  quelque  degré,  et 
pour  résoudre  cette  question,  ou  même  simplement  pour  avoir  le  droit 
de  la  déclarer  insoluble,  un  examen  critique  de  la  faculté  de  coniwitî^ 
s'impose*  Voilà  donc  réinstallée  au-dessus  des  sciences  spéciales,  s 
côté  de  la  science  des  premiers  principes,  une  critique  de  la  ct>ntiaiv 
fiance.  Mais  de  quelque  manière  que  cette  critique  caractérise  ! 
naissable,  du  moment  qu'elle  en  allirme  quelque  chose,  elle  étal  ' 
rapport  entre  rinconnaissable  et  le  connaissable,  elle  avoue  donc  ({^^ 
rinconiiaissable  est  connaissable  dans  une  certaine  mesure*  Coaunenï 


JE  CRITiaUE.—  PHr.NniPES  DE  MÉTAPHYSIQUE  ET  I>K  PSYClIQLnCIE  531 

à  déterniinerons-iious?  Donnez  ix  cette  recherche  le    nom  qui  vous 
rtaira  :  oe  n'en  sera  pas  moins  de  la  métaphysique. 

C'est  donc  toujours  à  la  philosophie  pure,  c*est  à  la  métaphysique 
]u'on  revient  en  pressant  le  positivisme  sous  toutes  ses  formes.  ^lais 
)n  peut  encore  réfuter  le  positivisme  directement»  Usant  ici  d'une 
tactique  h  laquelle  il  aura  plusieurs  fois  recours,  M.  Janet  va  nous 
montrer  à  quoi  tient  Tavautage  apparent  des  positivistes  et  comment 
Î8  s'y  prennent,  ai  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  pour  jeter  de  la  poudre 
lux  yeux  de  leurs  adversaires. 

Le  positivisme»  dit-il,  prétend  s^opposer  à  toutes  les  autres  philoso- 
fthies  comme  la  chimie  à  l'alchimie^  l'astronomie  à  Tastrologie,  etc.  ; 
I  représenterait  la  science.  Mais  la  vérité  est  qu  il  faut  diiitinguer  en 
ni  deux  choses,  le  côté  négatif  et  le  coté  positif.  Par  son  côté  positif,  il 
ist  sans  doute  une  généralisation  des  sciences»  et  tl  reâ3emi3le  par  là 
I  toutes  (es  philosophies,  car  il  n'}'  a  guère  de  métaphysicien  qui  n*aii 
sherché  à  généraliser  et  à  coordonner  les  résultats  des  sciences  de 
Ion  temps.  Mais  ce  qui  caractérise  le  positivisme,  c'est  d'avoir  dit 
|u*il  ne  faut  faire  que  cela.  Or  c'est  là  une  espèce  de  philosophie  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  la  science  positive,  car  autre  chose  est  faire 
de  la  science,  autre  chose  affirmer  quil  ne  faut  faire  fjiie  de  la  science. 
Mais  le  positivisme  bénéficie  de  l'équivoque,  et  prétend  coïncider  avec 
la  science  même.  Au  fond,  il  joue  de  la  science  comme  certaines 
métaphysiques  ont  joué  de  la  religion.  De  ce  qu'une  philosophie  se 
fonde  sur  la  révélation,  supposée  infaillible,  il  ne  suit  pas  qu'elle  soit 
Irraie»  car  elle  est  une  philosophie,  elle  n'est  plus  la  religion.  Et  de 
Inème,  parce  qu'il  y  a  des  sciences  positives  certaines,  il  ne  s'ensuit 
pas  que  le  positivisme  soit  certain  :  la  preuve  en  est  que  ces  sciences 
doivent  leur  caractère  positif  à  rexpérimentation  et  au  calcul,  et  que 
la  philosophie  positive  ne  peut  user,  en  tant  que  philosophie,  ni  du 
balcul  ni  de  Fexpérimentation.  Comment  soumettre  au  calcul,  com- 
ment véritîer  expérimentalement,  par  exemple,  la  loi  des  trois  états  ? 
k  supposer  que  ce»  trois  états  se  soient  succédé  dans  le  passé,  rien  ne 
prouve  qu'on  ne  remontera  pas  la  série  après  l'avoir  descendue.  C'est 
ke  qui  est  arrivé  à  Comte  lui-même,  dont  la  seconde  philosophie  est 
ine  métaphysique  et  une  théologie.  On  n'a  donc  rien  gagné  à  se 
bettre  au  service  des  sciences.  Kn  revanche  on  a  perdu,  comme  nous 
e  verrons  plus  loin,  le  véritable  point  d'appui  de  la  philosophie,  qui 
^st  le  fait  de  conscience. 

Ces  exemples  suffi rcmt  à  dégager  la  méthode  de  M.  Janet.  Il  fau- 
Irait,  pour  donner  une  idée  complète  de  la  partie  de  l'Introduction 
dont  nous  les  détachons»  analyser  plusieurs  chapitres,  riches  de  faits 
Bt  d'idées,  sur  les  rapports  de  la  philosophie  avec  les  sciences,  avec 
l'histoire  et  la  géo^^^raphie,  avec  la  littérature  et  la  politique,  surtout 
une  série  de  considérations  très  neuves  sur  Tidée  de  mi/sti}re  en  théo- 
logie et  en  métaphysique,  11  faudrait  aussi  résumer  les  idées  de  l'auteur 
sur  la  science  et  la  croyance  en  philosophie,  et  en   rapprocher  Tinté- 
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ressàni  chapitre  de  U  première  partie  dans  leqael  M.  lanei,  a  pcopoi 
du  Di&ciple  de  M.  I'.  Boiirget,  poae  le  problème  de  la  «  «-"pftiialHlitf 
philosophique  ■.  Ilata  nooa  devons  arriver  au  oonieno  poailîlllft  Me 
philosophie. 

Il 

Pour  délimiter  le  champ  de  la  philosophie,  M.  Jaaat  suit  i 
qu'il  a  indiquée  autrefois  et  que  plusieurs  de  nos  maîtres  ont  9 
dan^  leur  enseismement.  On  énumérera^  en  les  Giaasaot,  les  divcrRS 
sciences  particulières  :  que  si,  1  enumératioii  de  toutes  ces  seifoco 
une  fois  épuisée,  il  reste  un  objet  qui  n'a  pas  été  nommé,  ee 
bonum  racMJi^  appartiendra  à  la  philosophie.  Or  il  ^ 
d'après  M.  Janet,  de  classer  les  sciences  sans  distinguer  ] 
les  sciences  de  la  nature  et  celte-s  de  rhumantté.  Une  dassilka- 
tion  linéaire  comme  celle  de  Comte  est  insufiisante.  Une  elaasiftcatâoil 
binaire  s*impose,  qui  fasse  de  la  conscience  autre  chose  que  le  protoa* 
gement  de  la  nature.  Mettons  donc  à  part  les  sciences  qui  porteot  sur 
les  manifestations  de  la  conscience,  sciences  historiques,  philologique^ 
et  sociales.  11  restera,  même  dans  cette  hypothèse,  un  objet  à  étii^* 
le  fait  de  conscience  lui-même* 

Ainsi  se  définit  la  psychologie,  science  des  faits  de  conscience.  Elle 
a  pour  méthode,  avant  tout,  l'observation  intérieure;  mais  elle  M 
aussi  bien  appel  à  Tobservaiion  extérieure  et  plus  particulièrexDent  i 
la  recherche  physiologique.  Dans  le  conflit  qui  s'est  élevé  de  oûâ 
jours  entre  la  psycholosirie  et  la  physiologie»  M,  Janet  distingue  trû>^ 
phases.  Dans  la  première,  les  deux  points  de  vue  sont  absolument 
séparés;  JouiTroy  n'accepte  que  Tobservation  intérieure,  Aug.  Comti? 
robservation  extérieure.  Dans  la  seconde  période,  qui  est  celle  de 
Spencer,  les  deux  méthodes  sont  admises  concurremment  p<mr  con- 
stituer, par  leur  union^  la  psychologrie  totale.  Dans  la  troisià»e>ou 
nous  sommes  encore,  on  considère  la  psychologie  subjectii'e  t  comnie 
un  simple  vestibule  ou  passage  à  la  psychologie  objective  et  phvfio^^ 
gique,  laquelle  serait  seule  véritablement  scientillqûea.  Mais,  dibor^» 
cette  psychologie  toute  physiologique,  qu*on  nous  présente  comme  h 
psychologie  de  Ta  venir,  est  en  réalité  beaucoup  plus  Tieitle  <\^^ 
Tautre.  Descartes.  M  a  le  branche  ont  fait  de  la  psycholotrie  physiolo- 
gique; Bonnet  et  Hartley  ont  parlé  des  vibrations  nerveuses,  Aucoû-^ 
traire,  c'est  la  psychologie  purement  subjective  qui  est  une  sçi&^^ 
récente,  l^lle  est  née  avec  Locke.  Elle  â*est  développée  avec  HuQ^M 
Gondillac,  Laromiguière  et  Joufîroy.  Issue  de  l'esprit  scientifî<pie  < 
xviii*  siècle,  qui  préférait  en  tout  l  analyse  à  la  syntht'se,  elle  rép 
non  à  une  tendance  métaphysique,  mais  au  besoin  d^uue  mélhcNie  pl^^  j 
rigoureuse;  et  s'il  y  a  une  psychologie  toute  moderne,  c'est  cfil^'**! 
On  lui  reproche  d'être  purement  descriptive.  Mais  une  ^ie^^**  * 
descriptive  n'en  est  pus  moins  une  science,  et  d'ailleurs  la  psycho- 
logie dispose  en  réalité  de  deux  moyens  d'explication,  l'un  méoaaiqu^ 
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par  rassocûition  des  idées,  Tautre  dynamique  par  ractivité  de  TespriL 
Ces  deux  modes  d*exp!ication  sont  si  légitimes,  si  indispensables,  que 
les  prétendues  explications  physiologiques  consistent  à  les  transporter 
purement  et  simplement  dans  le  cerveau»  en  admettant  tantôt  un 
mécanisme,  tantôt  un  dynamisme  cérébral,  sou%'ent  Tun  et  l'autre  h  la 
fois.  C'est  ainsi  qu'on  prêtera  une  réminiscence  aux  cellules  céré- 
brale«»  parce  qu'on  sait  que  les  idées  renaissent  par  la  mù moire.  Au 
fond,  on  se  borne  à  traduire  les  faits  subjectifs»  donnés  par  la  con- 
science» en  f^dts  objectifs  qu*on  imagine  en  prenant  ceux-là  pour 
modèie.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  les  cartésiens  ont  expliqué  exac- 
tement comme  on  le  fiiit  aujourd'hui  la  mémoire  et  l'imagination, 
quoique  leur  science  du  cerveau  fût  encore  dans  lenfance. 

Par  là  est  démontrée  la  nécessité  de  fonder  la  psychologie  sur 
robservation  intérieure*  De  la  psychologie  ainsi  entendue»  c'est-à-dire 
des  données  de  la  conscience,  M,  Janet  fait  le  point  de  départ  de  toute 
philosophie.  Mais  la  psychologie  conduit  à  la  métaphysique  et  y  trouve 
son  achèvement.  On  peut  d'abord  légitimer  la  métaphysique  comme  la 
psychologiCi  en  montrant  qu'elle  s'empare  du  bonian  racans  que  lui 
laissent  les  sciences  particulières;  nous  avons  déjà  vu,  d'ailleurs,  que 
la  nécessité  de  la  mélaphysique  se  dégage  de  la  simple  analyse  du 
positivisme  qui  la  nie.  Mais  il  faut  en  outre  montrer  comment  la 
métaphysique,  qui  est  la  science  de  la  plus  haute  généralité  possible, 
et  la  psychologie»  qui  est  la  science  des  faits  de  conscience,  s'unissent 
pour  constituer  une  seule  et  même  philosophie.  Dans  la  psychologie 
se  déploie  l'esprit  de  réllexion,  et  dans  la  métaphysique  Tesprit  de 
synthèse  :  niikipsle  et  ,'^ijnopsû',  voilà  les  deux  formes  de  l'esprit  phi- 
losophique Or  elles  ne  font  que  manifester  sous  ses  deux  aspects 
essentiels  le  fait  même  de  la  pensée;  car  la  pensée  a  pour  double  fonc- 
|tiOïi  de  revenir  sur  elle-môme  et  de  s'épanouir  en  un  système  bien  lié 
.de  généralisations.  On  peut  donc  dire  enlîn,  pour  tout  résumer,  que 
fia  philosophie  est  la  science  de  la  pensée,  ou,  si  Ion  veut  emprunter 
*  à  Aristote  la  formule  qu*il  applique  à  l'acte  pur,  que  c'est  la  pensée  de 
la  pensée, 

Accepte-t-on  cette  détinition?  on  pourra,  en  se  fondant  sur  elle, 
^donner  des  rangs,  pour  ainsi  dire,  aux  divers  systèmes  phdoso- 
phîques.  Ils  seront  en  effet  plus  ou  moins  philosophiques,  selon  la 
place  qu'ils  feront  à  la  pensée.  C'est  pourquoi  M,  Janet  place  au  plus 
bas  degré  le  inc'/férialiVsïne,  qui  ne  peut  penser  la  pensée  en  elle-même, 
mais  la  cherche  d.ms  un  substrat  matériel.  C'est  un  système  que  la 
conscience  embarrasse,  et  qui  voudrait  n'en  pas  tenir  compte.  Au- 
dessus  du  matérialisme  viendrait  le  positivismet  qui,  en  théorie, 
laisse  les  questions  métaphy«;iques  ouvertes,  mais  qui,  en  fait,  incline 
iiu  matérialisme.  Positivisme  et  matérialisme  ont  ceci  de  commun 
qu'ils  s'en  tiennent  aux  données  des  sciences  positives,  c'est-à-dire  à 
l'objectif.  Le  phénoménisme  leur  est  déjà  supérieur,  en  ce  qu'il 
adopte  un  fait  de  conscience  pour  point  de  départ;  mais  il  ne  s'adresse 
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qu*à  la  partie  inférieure  de  la  pensée,  à  la  pensée  sans  force  etsani 
forme,   à  la  sensation.   Le  criiicisme,   très   supérieur   lui-même  au 
phéDoméniame,  est  bien  une  pensée  de  !a  pensée;  mais  il  m  utile  la 
pensée  en  la  privant  de  son  contenu  objectif.  Il  faudra  donc  mettre 
au-dessus  du  criticisme  la  doctrine  qui  déclare  la  pensée  objective  et 
subjective  tout  h  la  toia,  qui  lie  la  pensée  à  l'être  :  cette  doctrine,  nous 
rappellerons   iV/éaii-sme.  Mais  ridéalisme  peut  prendre  deux  formes. 
La  première  est  le  partthéismey  qui  veut  que  la  pensée  infinie  soilU 
substance  de  la  pensée  linie  et  que,  clans  cette  pensée  absolue,  l'objet 
prime  le  sujet.  ïï  y  a  une  solution  plus  haute  et  plus  large,  qui  affran- 
chit la  pensée  absolue  des  limites  de  la  pensée  imie  et  fait  prédumiaer 
en  elle  le  sujet  sur  l'objet  :  c'est  le  spiritualisme.  Telle  est  la  doctrine 
qui  répond  le  plus  pleinement  à  la  détlnition  de  la  philosophie. 

On  le  voit  dès  maintenant,  c'est  vers  la  démonstration  d'un  spiri- 
tualisme qui  n'est  pas  sans  aQioité  avec  le  cartésianisme  que  conver- 
gera tout  Teffort  do  cette  philosophie.  La  marche  même  que  l'auteur 
va  suivre  rappelle  ceiïe  de  Descartes.  Il  partira  de  la  pensée»  telle 
qu'elle  se  saisit  elle-même  dans  l'acte  de  la  réilexion,  s*élèvera  de  là  à 
Dieu,  redescendra  ensuite  aux  choses.  Ainsi  s'explique  le  plan  des 
Principes  de  Métap!tysiquc  et  de  Psychologie  Les  trois  premiers 
livres  traitent  de  l'esprit,  des  passions,  de  la  volonté  et  de  la  liberté^ 
le  quatrième  de  Diou,  le  cinquièiïie  et  le  sixième  du  monde  extérieur 
et  de  ridéiilisnie.  Dans  une  série  d'études  critiques,  par  lesquelles 
Touvrage  se  termine,  nous  apercevons  très  nettement  les  points  par 
lesquels  cette  doctrine  se  distingue  ou  se  rapproche  de  divers  sys 
tèmes  de  philosophie  modernes  ou  contemporains. 


m 


4 


Notre  objet  étant  de  dégager  les  idées  essentielles  du  livre  et  d'en 
marquer  renchainement,  nous  sommes  obligés  de  glisser  très  rapide^ 
ment  sur  les  analyses  psychologiques  et  morales  qui  abondent  dans 
les  trois  premières  parties  et  qui  remplissent  la  seconde  tout  entière* 
Un  résumé  n'en  donnerait  d'ailleurs  qu'une  idée  bien  insufLisaote. 
Nous  ne  croyons  pas  qu'on  ait  jamais  otudié  d'aussi  près  ni  dëmôlé 
avec  une  aussi  clairvoyante  pénétration  les  lois  qui  régissent  la  nala* 
sance,  le  développementi  ta  transformation  et  la  transmission  des  pas- 
sions, pour  ne  parler  que  d'elles.  Force  nous  est  ici  de  renvoyer  le 
lecteur  au  livre  lui-mèrae,  et  de  nous  en  tenir,  dans  cette  analyse,  à  ce 
que  Tauteur  considère  comme  essentielp  c'est-à-dire  aux  parties  de  sa 
psychologie  qu'il  a  orientées  vers  la  métaphysique. 

<  L'homme  pense.  »  Cette  formule  de  Spinoza  est  adoptée  par 
M.  Janetp  de  préférence  à  celle  de  Descartes,  pour  point  de  départ  de 
la  philosophie.  Le  cogito  de  Deseartes  est  le  produit  d'une  longue  et 
savante  élaboration,  le  terme  d'un  doute  où  toute  vérité  objective  m 
été  enveloppée.  Mais  la  pensée  d'où  nous  partirons  est  celle  «  du  moi 
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réel  et  concret,  tel  qu'il  est  donné  dans  l'expérience,  et  non  pas  seule* 

ment  celle  du  mai  philosophique  »*  La  question  se  pose  donc  tout  de 
suite  de  savoir  ce  que  c'est  que  la  pensée,  d'où  elle  vient  et  à  quoi 
elle  se  rattache,  A-t  elle  le  mûme  substrat  que  les  autres  phénomènes 
jie  1  univers?  Sort-clle  de  la  matière? 

HhLa  réfutation  du  matérialisme  occupe  une  place  considérable  dans 
^Touvrage  de  M.  Janet.  Elïe  est  l'idée  dominante  de  tout  le  premier 
livre.  Cette  réfutation  comprend  plusieurs  moments.  On  établit  d'abord 
Firréductibililé  du  fait  de  conscience  à  tout  autre  fait,  rhetérogénéité 
^^adicale  de  la  faculté  de  penser  à  toutes  hs  fonctions  des  corps  orga- 
^hscs,  ropposition  de  l'existence  con^^iciente,  manifestée  intérieurement, 
^Ç  l'existence  des  corps  que  les  sens  perçoivent  extérieurement.  Et  Ton 
prouve  que  la  matière  n'est  connue  qu'à  travers  rcsprit»  de  telle  sorte 
qu'on  ne  peut  se  la  représenter  clairement  sans  tendre  au  dynamisme 
leibnitzien  et  à    un  spiritualisme   universel.    Maintenant,  iidèle  à  la 
méthode  dont  nous  indiquions  plus  haut  le  principe,  M.  Janet  va  mon- 
trer que  le  matérialisme,  dès  qu'il  s'upprofondit  lui-même,  s*achemine 
au  spiritualisme.  Ou  bien  en  effet  la  conscience  se  surajoute  à  la 
matière   en  vertu   d'une  création  ex  nihilo^  ce  qui  est  incompréhen- 
sible, ou,  si  Ton  veut  se  représenter  plus  intelligiblement  les  choses, 
on  mettra  la  sensibilité  daris  la  matière  comme  une  propriété  qui  lui 
serait  essentielle  et  coéternelle  au  même  titre   que  la   pesanteur  ot 
Hmpénétrabillté.  C'est  ce  que  font  Cabanis  et  Diderot.  Mais  par  là  on 
se  rapproche  du  dynamisme  de  Leibnitz;  on  côtoie  le  spiritualisme. 

De  toute  manière,  l'existence  indépendante  de  Tesprit  s'impose. 
Mais  pourquoi  Tesprit  subit-il  les  conditions  de  la  matière  à  laquelle 
il  est  joint?  Comment  expliquer  les  variations  concomitantes  de  la 
pensée  et  du  cerveau?  Reprenant  ici  une  hypothèse  qu'il  avait  déve- 
loppée dans  un  précédent  ouvrage  (le  Cerveatt  et  la  Pensée},  M.  Janet 
nous  demande  de  voir  dans  le  cerveau  un  organe  de  concentration  où 
les  actions  du  dehors  seraient  enregistrées  comme  dans  un  phono- 
graphe^ et  qui  constituerait  pour  chacun  de  noua  un  microcosmet  un 
univers  inséparable  de  lui,  dans  lequel  il  peut  lire  ainsi  que  dans  un 
livre.  C'est  au  cerveau  que  nous  sommes  intimement  unis,  et  c'est  par 
le  moyen  de  cet  univers  en  raccourci  que  noys  passons  à  l'univers 
réel,  n  en  vertu  de  la  môme  loi  qui  nous  fait  situer  les  objets  de  la 
vision  à  rextrèmité  des  rayons  qu'ils  nous  envoient  »,  Le  dernier  mot 
de  cette  union  nous  échappe,  mais  nous  la  sentons  intime.  Elle  con- 
aiste,  non  dans  une  simple  correspondance,  mais  dans  une  pénétra- 
tion^ dans  une  intussusception  réciproque.  Il  y  a  un  fait  où  nous  la 
saisissons  sur  le  vif  :  c'est  la  localisation  des  sensations  dans  les 
diverses  parties  du  corps.  Sur  ce  point,  M.  Janet  rejette  la  théorie 
communément  acceptée.  M  s'efforce  de  prouver  qu'il  y  a  une  locali- 
sation immédiate  des  sensations,  antérieure  à  toute  éducation.  D*abord, 
si  la  localisation  n'était  qu'un  effet  d'association  ou  d'habitude,  com- 
ment   interpréterions-nous    différemment    des    sensations    de    même 
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nature?  Comment  rapptirterions-nous  une  brûlure,  par  exemple,  à  d^a^  ^ 
poiûts  dilTérents  de  la  piTiphério/  Supposer  (connue  on  le  fait  dai  ^f^  ni 
rhypothéRe  de»  signes  !ocaux}  qoll  n  y  a  pas  de  aensationa  ïiomcs»^  o- 
gènes,  c'est  commettre  une  véritable  pétition  de  principe.  Eu  outr 
nous  localisons  immédiatemenl  des  sensations  nouvelles,  raorbide^»^  '^^^ 
une  blessure  par  exemple  ;  serait-ce  possible  sans  un  sens  local îsa^r^^a^ 
teur?  La  venté  est  que  ce  sens  localisateur  est  imprécis;  il  perçoit  -t 
mais  ne  mesure  pas,  de  sorte  qull  se  hiisae  peu  à  peu  déposséder  pa  -^*^l 
le  sens  extérieur;  mais  il  faut  de  toute  nécessité  le  poser  à  Toriglni 

Ainsi,  la  conscience  lénioig:ne  d'une  union  étroite  entre  Tâme  et  1 
corps  aussi  bien  que  d'une  distinction  radicale.  Mais  ne  va-t-eîïe  p 
plus  loin  encore?  En  mÔme  temps  qu'elle  affirme  l'existence  indcpen 
dante  de  Teîîprit»  ne  manifeste-t-elîe  pas  de  plus  en  plus  clairemen 
Tactivité  qui  en  est  TesBence? 

La  iheorie  de  l'attenlion  et  de  l'imagination  va  mettre  cette  activîi 
en  pleine  lumière.  Dans  XtxiionVion^  le  sentiment  que  nous  avona^.  i 
de  notre  activité  n'est  pas  seulement  la  conscience  d'un  mouvemen  -  / 
organique;  c'est  la  conscience  de  la  force  inhérente  au  déair  ou 
ridée»  force  qui  est  capable  de  déterminer  le  mouvement;  c'est  Is 
conscience  d'un  e/jTorl  direc.ienr\  c'est  le  sentiment  d'un  passage  d« 
ridée  au  mouvement.  yjimmjiraiVwn  créatrice  manifeste  Tactivité  de 
l'esprit  plus  évidemment  encore.  En  vain  on  voudrait  la  ramener  à 
une  association  mécanique  d'images,  et  ne  voir  dans  le  génie  qu'une 
forme  supérieure  de  la  mémoire.  Usant  ici  d'une  méthode  qui  lui  est 
familière,  AL  Janet  se  transporte  d'emblée  h  un  fait  privilégié,  auquel 
la  théorie  qu'il  combat  est  manifestement  iniipplicable  :  si  l'on  prouve 
alors  qu'il  entre  quelque  chose  de  ce  fait  dans  tous  les  autres,  on 
pourra,  de  proche  en  proche,  étendre  au  genre  ce  qu'on  aura  démontré 
de  l'espcce.  Ce  fait  privilégié  est  Tinvention  musicale.  Pour  les  arts 
plastiques,  et  même  ponr  la  poésie,  on  peut  soutenir  à  la  rigueur  que 
la  matière  et  la  vie  fournissent  un  modèle.  Mais  la  musique  —  plus 
particulièrement  la  mélodie  —  est  sans  contredit  une  création  t'x 
nihilo.  Le  motif  musical  est  une  unité  concrète,  un  type  vivant,  un 
organisme  enfin,  où  la  forme  est  tout  et  la  matière  peu  de  chnse. 
Examinez  maintenant  les  autres  arts  :  vous  y  découvrirez  cette  rnéme 
invention  de  formes  organiques,  vous  y  retrouverez  cette  même  puis- 
sance synthétique  de  l'imagination.  La  création  musicale  est  doue  le 
point  fixe  auquel  on  peut  suspendre  toutes  les  autres  formes  de  rtma- 
gination»  Contre  elle  la  théorie  empirique  de  rimagination  échoue. 

Maie  la  conscience  ne  nous  révèle  pas  seulement  l'activité  de  Tesprit 
dans  sps  diverses  opérations.  Elle  nous  fait  pénétrer  de  plus  en  plus 
profondément  dans  l'esprit  même  et  nous  rapproche  en  même  temps 
d'une  réalité  qui  le  dépasse.  D'un  côté,  par  la  conscience  réfléchie, 
nous  embrassons  Tunité  de  notre  personne,  et  d'autre  part  dans  la 
raisotif  qui  est  une  conscience  élargie,  nous  découvrons  la  participa- 
tion de  rhumain  et  du  divin. 
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L'affirmation  du  moi  par  la  conscience  est  une  aflirmalion  irréduc- 
tible, <f  ingénérable  »,  un  acte  qui  ne  nous  livre  pas  sans  doute  Tesprit 
tout  entier  tel  qu*it  est  en  roi,  mais  où  nous  saisissons  l'esprit  cntnme 
une  réalité  distincte  de  la  malièrc,  distincte  aussi  des  phénomènes 
qui  se  succèdent.  En  voulons-nous  la  preuve?  Fidèles  à  notre  niéthode, 
nous  nous  transporterons  à  la  philosophie  qui  a  contesté  le  plus 
énergiquement  à  la  conscience  le  pouvoir  de  dépasser  le  phénomène, 
c'est-à-dire  à  la  doctrine  de  Kant,  et  nous  nous  demanderons  si  Kanl 
lui-même  a  pu  maintenir  à  la  connais^iance  de  l'esprit  par  Tesprît  un 
caractère  purement  phénoménal.  Or  il  s'en  faut  que  ce  philosophe  ait 
mis  sur  le  même  rang  la  connaissance  de  l'esprit  et  colle  de^î  corps. 
Du  corps  nous  ne  saisissons  que  des  phénomènes;  mais  l'esprit  nous 
est  connu  en  outre  par  des  fonctions  ou  actrons,  car  tel  est  le  nom 
que  Kant  lui-même  a  donné  aux  catéjL^ories  de  Fentendement,  Ces 
catéfrones  manifestent,  d'après  lui,  une  spontanéité,  une  activité 
propres,  et  cette  activité  tend  avant  tout  à  mettre  l'unité  dans  la  plu- 
ralité. Mais  comment  la  fonction  d'unir  le  multiple  appartiendrait-elle, 
dit  M.  Janet,  à  un  principe  qui  serait  multiple  par  essence?  Et  dès 
lors  ne  reconnail*on  pas  à  renTendemenl,  c'est-à-dire  à  l'esprit,  le 
caractère  fondamental  par  lequel  nous  définissons  la  substance? 

Quant  il  la  raison,  elle  est  encore  une  expérience  interne,  mais  une 
expérience  plus  approfondie.  Elle  est,  comme  le  voulait  Maine  de 
Biran,  une  intuition  du  dedans  qui  nous  fait  atteindre  les  lois  essen- 
tielles de  fétre.  Ces  lois,  en  tant  qu'elles  lombeut  sous  la  conscience, 
deviennent  les  lois  mêmes  de  la  pensée.  Déjà  M,  Ravaisson  avait  dit 
que  «  Dieu  nous  est  plus  intérieur  que  notre  intérieur.  H  est  plus  près 
de  nous  que  nous  ne  le  sommes,  sans  cesse  et  à  mille  éirards  étran- 
gers à  nouB-mèmes,  »»  M,  Janet  reprend  et  développe  cette  belle  parole, 
sans-  toutefois  accepter  entièrement  Fidée  d'une  intuition  directe  de 
Dieu  par  la  conscience.  On  peut  néanmoins  dire  ^  que  nous  avons 
conscience  de  rinfini  et  de  Tabsolu,  qu'en  prenant  conscience  de  nous- 
mêmes  nous  prenons  conscience  des  conditions  universelles  de  l'intel- 
ligtbilité  u,  que  le  même  acte  par  lequel  nous  nous  approfondissons 
nous-mêmes  nous  livre  les  idées  d'unité,  de  substance,  de  cause^  de 
fin,  avec  la  nécessité  de  leur  application,  et  qu'ainsi  ce  ne  sont  pas  là 
des  formes  abstraites  et  vides  imposées  aux  phénomènes,  mais  bien 
des  lois  de  la  vie,  dont  nous  prenons  conscience  en  vivant. 

L'analyse  de  la  conscience  nous  achemine  donc  vers  les  idées  de  la 
raison  et  en  particulier  vers  Tidée  de  Dieu.  Telle  est  la  conclusion  qui 
ae  dégage  de  cette  étude  de  rcsprit.  Nous  allons  voir  que  la  théorie  de 
la  volonté  libre  nous  y  conduit  également. 

Avant  d*aborderen  lui-même  le  problème  de  la  liberté»  M»  Janet  va 
nous  montrer,  comme  il  l'a  déjà  fait  pour  le  positivisme,  à  quoi  tient 
Vavantape  apparent  du  déterminisme  sur  ses  adversaires.  La  croyance 
à  la  liberté  repose  tout  entière  sur  le  témoignaigrc  de  la  conscience.  On 
n'a  jamais  trouvé  que  deux  preuves  en  faveur  de  la  liberté  :  Je  suis 
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libre  parce  que  j'ai  conscience  de  ma  liberté;  Je  suis  libre  parce  que 
je  me  sens  responsable  de  ma  conduite,  La  pbilosopbie  a  donc  aiïaire 
ici  à  une  vérité  simple,  intuitivement  donnée,  qui  ne  prête  par  elle* 
même  à  aucun  développement.  Le  développement  ne  pourra  venir  que 
de  la  réfutation  de  la  thèse  contraire,  de  sorte  que  c'est  à  la  aource 
du  déterminisme,  pour  ainsi  dire,  que  la  théorie  de  la  liberté  devra 
s'alimenter.  Au  contraire,  le  déterminisme  aura  indéfiniment  quelque 
chose  de  nouveau  à  nous  dire,  car  le  déterminisme  énumère  les 
înHueoces  qui  s'exercent  sur  nous,  et  on  en  découvrira  toujours  de 
nouvelles  :  après  Thérédité  la  sugçestion^  après  les  constaUtions  de 
Tanthropologie  criminelle  celles  de  la  physique  sociale,  de  la  patho- 
logie mentale,  etc*  Il  suit  de  là  que  la  philosophie  de  la  liberté  parait 
rester  stationnaire,  tandis  que  la  théorie  déterministe  serait  toujours 
en  progrès.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  tllusion  d'optique,  et  il  est  aisé  de 
voir  que  le  déterminisme,  en  tant  que  déterminisme,  n'avance  pas 
plus  que  la  philosophie  adverse.  Car  autre  chose  est  énutnérer  les 
influences  qui  s'exercent  sur  notre  volonté,  autre  chose  établir  que 
ces  influences  ne  laissent  aucune  fissure  par  où  la  liberté  puisse 
passer.  La  première  de  ces  deux  besognes  est  d^ordre  scientifiqu*. 
c'est  une  étude  de  phénomènes,  qui  est  indérmimenten  progrès  comme 
toute  recherche  scientitîque.  Mais  la  seconde  est  de  nnture  oflétapbjr- 
sique.  Ur,  on  aura  beau  étudier  avec  une  précision  croissante 
iniluences  extérieures  que  notre  volonté  subit,  la  question  mctaptif 
sique  de  savoir  si  ces  influences  sont  absolument  déterminani 
demeurera  intactei  et  c'est  cette  question  que  tranche  le  détermîDii 
Si  Ton  examine  en  lui-même  le  déterminisme  sous  ses  formes 
plus  récentes,  on  y  trouve  eu  effet  une  métaphysique  inavouée.  Il 
assimile  la  volitioo  à  l'action  réflexe  et  admet  implicitement  qu'il  «> 
a  dans  Thomme  que  des  événements  physiques.  Par  là  il  résout 
subrepticement  le  problème;  il  le  résout  dans  le  sens  de  la  métaphy- 
sique matérialiste.  Maïs  si  le  mouvement  amène  nne  idée,  pourquoi, 
inversement,  un  événement  mental  ne  produirait-il  pas  un  événe- 
ment physique?  On  invoque  la  loi  de  conservation  de  rénerfirie,  Dwi* 
de  deux  choses  Tune  :  ou  Tétat  mental  est  un  effet  hyperphysîque,  «t 
alors  il  sera  aussi  bien  une  cause  hyperphy sique  ;  ou  bien  11  ^^^^ 
compter  dans  le  calcul,  et  alors,  la  force  pouvant  devenir  conscienca, 
on  ne  voit  pas  pourquoi  la  conscience  ne  pourrait  pas  redevenir  force* 
L'antériorité  du  phénomène  mental  sur  le  mouvement  physique  étant 
d'ailleurs  incontestable,  le  premier  ne  doit-il  pas  être  appelé  cause ti^ 
second  eu  vertu  de  la  définition  même  que  Tempirisme  nousdonoc"^ 
la  causalité?  Bien  plus  :  en  prétendant  que  révéneraent  pbysiq^^ 
engendre  directement  Tévénement  physique  qui  le  suit  sans  rien  devoir 
à  l'intermédiaire  mental,  ne  contredit-on  pas  les  lois  fondanientAl^ 
du  déterminisme,  puisque,  dans  cette  doctrine,  ïi  est  aussi  iwposst^^^ 
de  concevoir  un  phénomène  sans  effet  qu'un  phénomène  sans  caus** 
La  vérité  est  que  le  déterminisme  renverse  l'ordre  naturel  des  cho^^ 
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mn  expliquant  les  formas  supérieures  de  ractivité  par  les  formes  infé- 
ieures.  A  la  base  du  vouloir  nous  trouvons  le  désir,  simple  propul- 
on  ou  tendance»  Pour  qu'il  s*asâimile  son  objet»  il  faut  que  le  désir 
e  fasse  e/for/,  c'est-à-dire  action  dans  l'action,  tension  dans  la  ten- 
ion.  Mais  l'effort^  qui  n'est  que  l'activité  se  ramassant  devant 
['obstacle,  ne  devient  volonté  que  si  la  conscience  s'y  ajoute*  La 
volonté  est  donc  un  efïort  conscient  et  réJléchi,  la  puissance  d'agir 
d'après  une  idée.  Cette  volition  pure  peut  être  très  rare;  elle  peut 
ti*ètre  qu'une  limite,  jamais  absolument  atteinte;  mais  là  n'en  est  pas 
moins  l'easence  du  vouloir.  Lierre ar  de  Tempirisme  est  de  commencer 
par  le  bas^  et  de  ne  voir  partout  qu'une  complication  croissante  de 
phénomènes,  depuis  le  mouvement  réflexe  jusqu  a  Taction  volontaire. 
Il  y  a  bien,  si  Ton  veut,  une  gamme  ascendante,  mais  à  chaque  degré 
de  Tascension  quelque  chose  s'ajoute,  et  dans  le  progrès  de  Tinstinct 
au  désir,  du  désir  à  lelTort,  de  l'effort  à  la  volonté  raisonnable,  nous 
trouvons  rénergie  croissante  de  forces  de  plus  en  plus  tendues  inté- 
rieurement. 

Quel  est  le  principe  de  cette  tension  i*  Suivant  Aristote,  c'est  Tattrac- 
tion  du  souverain  bien,  c*e8t-à-dire  de  Dieu,  qui  détermine  le  progrès, 
et  il  y  a  dans  cette  opinion  une  grande  part  de  vérité;  mais  pour  mar- 
cher au  bien  sous  l'empire  de  l'attrait  divin,  encore  faut-iï  une  certaine 
spontanéité  d'action,  une  certaine  force  inhérente  à  la  créature.  «  Je 
me  dirige  vers  une  étoile,  et  s*ii  n'y  avait  pas  d'étoile  je  ne  sortirais 
pas  du  repos;  mais  c'est  bien  moi  qui  vais  vers  Tétoile.  ^ 

IV 

La  théorie  de  la  volonté,  comme  celle  de  rïntelligence»  nous  conduit 
donc  à  la  conception  de  l'être  parfait.  Quelle  preuve  avons-nous  de 
son  existence? 

La  démonstration  de  rexiatence  de  Dieu  va  comprendre  deux 
moments.  On  considère  d*abord  à  part  les  deux  idées  de  Tin  fini  et  de 
Tabsolu,  et  on  en  prouve  la  réalité  objective.  L'infini,  c'est  le  réel  des 
choses,  moins  la  limite.  Or  l'infini  existe,  car  ou  bien  le  monde  existe 
par  lui-môme  et  alors  c'est  lui  qui  est  Tinlini  fon  peut  montrer  en  effet 
que  sa  limitation  serait  inconcevable),  ou  il  existe  par  quelque  autre, 
et  c'est  cet  autre  qui  est  rintini.  De  môme  pour  l'absolu.  L'absolu, 
c'est  le  réel  moins  la  dépendance.  L'absolu  existe,  car  le  contingent 
suppose  le  nécessaire,  et  si  Têtre  nécessaire  n'est  pas  Dieu,  c'est  à  la 
substance  même  du  monde  qu'il  faudra  transporter  le  caractère  de  la 
nécessité.  Donc,  de  tout  manière,  il  y  a  un  absolu.  Maintenant,  ces 
deux  idées,  Tinfini  et  l'absolu,  ne  peuvent  rester  extérieures  i*une  à 
l'autre.  Posez  Tabsolu,  il  ne  se  manifestera  qu  a  la  condition  de  se 
développer  à  rinfinî  et  de  devenir,  comme  dit  Pascal,  une  sphère  dont 
le  centre  est  partout  et  la  circonférence  nulle  part.  Linfîni  ne  peut 
donc  être  que  l'expansion  de  l'absolu,  et  ces  deux  attributs,  iniini  et 
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absolu,  doivent  coïncider  dans  le  même  être.  Reste  à  savoir  si  cet  et 
est  Dieu,  ou  s'il  se  confond  avec  la  substance  du  monde. 

Pour  tmncher  la  qudition,  M.  Janet  se  transporte  à  un  troisième 
concept^  celui  de  la  perfection.  Nous  arrivons  ainsi  au  second  momen  m 
de  la  démonstration.  Le  concept  de  perfection  n'est  pas  seulement  Is. 
représentation  d'un  idéal  qui  pourrait^  à  la  rigueur,  n'être  ni  réalis» 
ni  réalisable.  La  perfccLion  est  quelque  chose  de  réel,  car  c'est  pa  -i 
elle  que  nous  graduons  et  classons  tes  diverses  formes  de  la  réalit»^ 
Pour  bien  entendre  ici  la  pensée  de  M.  Janet,  il  faut,  croyons-nous,  9»  ■ 
reporter  à  ce  chapitre  de  sa  MoraU'  où»  développant  une  idée  de  Maies 
branche,  il  attribue  à  la  conscience  une  faculté  naturelle  de  mesure  ^ 
par  une  espèce  d'intuition  (d'ailleurs  réductible  à  un  raisonnements 
les  divers  degrés  de  perfection  manifestés  par  les  êtres  et  par  le 
choses.  La  perfection  n'est  donc  pas  seulement  conçue;  elle  est  ew 
quelque  sorte  perdue;  elle  est  prrçue  par  nous  à  des  degrés  variable- 4 
dans  les  choses  qui  participent  d'elle.  Or,  si  le  Gni  suppose  rinfini  et 
le  contingent  le  nécessaire,  de  même  la  perfection  relative  du  monde 
suppose  la  perfection  absolue  de  Dieu. 

Mais  alors,  revenant  à  cet  Âbsolu^lnfîni  dont  nous  avions  démontré 
l'existence,  mais  qui  pouvait  n'être  que  la  substance  môme  du  monde, 
nous  nou5  verrons  amenés  à  l'identifier  avec  Dieu.  Car  les  perfections 
du  monde  émanant  de  T Absolu  qui  le  fonde,  nous  devons  tenir  cet 
absolu  pour  supérieur  en  dignité  et  en  excellence  à'ce  qui  en  sort.  En 
d  autres  termes,  et  pour  tout  résumer,  si  nous  envisageons  les 
choses  réelles  non  plus  comme  finies  et  relatives,  mais  comme  plus 
ou  moins  bonnes,  plus  ou  moins  parfaites,  nous  trouvons  qu'elles  ne 
se  comprennent  que  pur  un  principe  de  perfection.  Donc  Dieu  existe, 
et  c'est  avec  Dieu,  non  avec  la  substance  du  monde,  que  nous  devons 
identifier  Tinlinî  et  l'absolu. 

Ce  Dieu  est-il  une  personne?  Sans  doute  il  paraîtra  difficile  de 
concilier  la  personnalité,  qui  implique  une  espèce  de  limitation,  avec 
l'intlnité  divine.  Mais,  d'autre  part,  !a  conscience  étant  en  nous  ce 
qu'il  y  a  de  plus  excellent,  comment  ne  se  retrouverait-elle  pas  en 
Dieu  sous  forme  éminente?  Pour  résoudre  ou  tout  au  moins  atténuer 
cette  dîfîiculté,  M,  Janet  distingue  deux  choses  dans  la  conscience  : 
l'^ropposition  du  moi  au  non-moi;  2"  ridentité  du  moi  avec  lui-même. 
Il  y  a,  dans  Tidéc  que  nous  avons  de  notre  personnalité,  la  représen- 
tation de  quelque  chose  qui  est  h  la  fois  extérieur  à  tout  le  reste  et 
intérieur  à  soi*même.  Or,  de  ces  deux  déterminations,  la  première  ne 
peut  sans  doute  exister  en  Dieu  ;  mais  la  seconde  doit  lui  appartenir» 
et  SI  une  telle  conscience  est  incompréhensible  pgur  nous,  st,  par  ce 
côté,  Dieu  est  rinconnaissable,  sa  personnalité  n'eu  enveloppe  pas 
moins  tout  ce  qu'il  y  a  de  positif  dans  la  notre.  Il  n*est  pas  incon- 
science; il  est,  pour  employer  la  terminologie  des  alexandrins,  supra- 
conscience. 

C'est  une  méthode  analogue  que  M.  Janet  applique  à  la  queslioii  é 
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rapports  de  Dieu  et  du  monde.  Ici  encore^  si  le  panthéisme  consistait  à 
affirmer  la  présence  intime  de  Dieu  dans  les  clinses,  le  panthéisme 
serait  intivitable,  car  l'acte  conservateur  ne  se  distinguant  pas  essen- 
tiellement de  Tacte  créateur,  une  certaine  immanence  du  créateur  à  la 
création  Réimpose.  Mais  il  faut  distinguer  deux  choses  dans  les  rapports 
que  le  panthéisme  établit  entre  Dieu  et  la  nature  ;  I*  Timmanence, 
tJ»  rinséparabilité-  C*est  l'idée  d'inséparabilité  qui  est  le  fond  du  pan- 
théisme; il  se  de  finit  tout  entier  par  la  formule  de  Cousin  :  «  Un  Dieu 
sans  monde  est  aussi  incompréhensible  qu'un  monde  sans  Dieu.  »  Mais 
C*esl  là  précisément  ce  qu'on  ne  peut  accepter,  sous  peine  de  tomber 
Boitdans  Tathéisme,  soit  dans  l'acosmisme.  En  d^autres  termes,  si  nous 
comprenons  bien  ici  la  pensée  de  M.  Janet»  la  question  pendante  entre 
le  spiritualisme  et  le  panthéisme  ne  porte  pas  tant  sur  Timmanence  de 
Dieu  que  sur  la  contingence  du  monde.  C'est  cette  contingence  que  le 
spiritualisme  affirme,  et  dt-s  qu'on  la  concède,  il  est  diÉlicile  de  ne  pas 
admettre  d'autre  part  une  certaine  pénétration  des  choses  par  Dieu. 

Cette  immanence  partielle  de  Dieu  dans  son  œuvre  en  général 
implique  une  certaine  présence  de  Dieu  en  chacun  de  nous.  Là  est 
l'origine,  là  est  le  fondement  de  la  loi  morale.  En  vain  on  voudrait 
détacher  la  morale  de  la  métaphysique  et  la  proclamer  indépendante. 
De  même  que  Rousseau  distinguait  dans  tout  citoyen  deux  volontés, 
Tune  particulière  qui  veut  son  propre  bien,  Tautrc  générale  qui  veut 
le  bien  commun,  ainsi,  dans  l'ordre  moral,  il  y  a  à  côté  de  la  volonté 
individuelle  une  volonté  pure  et  toute  rationnelle,  qui  tend  an  bien  en 
soi.  C'est  cette  volonté  qui  pose  Tordre  moral  comme  son  ordre  propre 
et  la  loi  morale  comme  sa  vraie  loi.  Mais  comment  se  confondrait-elle 
avec  le  vouloir  individuel,  avec  la  force  pour  ainsi  dire  naturelle  qui 
nous  pousse  au  bien  sensible?  La  pensée  générale  qui  engendre  une 
volonté  ^'ênérale  est  bien  dans  l'homme;  elle  n*est  pas  l'homme;  elle 
vient  d'ailleurs,  E^wOev,  OupaOsv,  disait  Aristote.  Elle  doit  être  en  nous 
la  messagère  d'un  autre  monde.  Dans  cette  conception  de  la  divinité 
et  de  la  moralité,  Dieu  n'est  pas  seulement  pensé  par  notre  raison,  il 
est  en  quelque  sorte  vécu  par  notre  volonté. 

Par  là  nous  voyons  la  théorie  de  Texistence  et  des  attributs  de  Dieu 
rejoindre  la  théorie  de  l'arne.  Nous  avons  montré  que  la  conscience, 
telle  que  M.  Janet  la  conçoit,  est  comme  une  limitation  de  la  raison, 
que,  poussant  des  racines  profondes  dans  une  réalité  qui  Tenveloppe 
de  toutes  parts,  elle  aspire  à  elle,  sous  forme  de  notions  et  de  principes, 
quelque  chose  de  Tessence  même  de  l'être.  De  même,  la  volonté  de 
chacun  de  nous  s'alimente  à  une  volonté  générale  qui  la  dépasse.  Là 
est  la  .«ource   de  la  vie  morale. 


Au  cours  de  cette  rapide  analyse  on  a  vu  le  spiritualisme  de  M.  Janet 
s'opposer  tour  à  tour  au  matérialisme  par  sa  théorie  de  la  conscience 
et  au  panthéisme  par  sa  conception  de  Dieu.  11  nous  reste  à  déterminer 
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8a  position  vis-à^vis  de  Tidéalisme,  De  Tcxistence  de  rame  et  de  rexis- 
tence  de  Dieu  nous  allons  passer  à  rexisienoe  des  choses. 

A  Tappui  fïe  l'idéalisme  de  Berkeley  uous  trouvons  quatre  arg'umeQts: 
\»  les  sensations  sont  subjectives;  2"  elles  sont  relatives;  3*  les  quatitéfl 
premières  ne  sont  perçues  qu'à  travers  les  qualités  secondes:  4*  Hdéc 
de  substance  matérielle  est  obscure,  confuseï  inintelligible.   «-  Mais, 
répondrons-nous,  à  supposer  que  nous  ne  puissions  comprendre  en 
quoi  Lunatièrc  consiste,  nous  concevons  pourtant  quelle  existe.  Autre 
chose  est  le  problème  de  Tessence,  autre  chose  celui  de  Texistence.  De 
06  que  les  qualités  premières  sont  connues  par  le  moyen  des  qualités 
secondes»  on  ne  doit  pas  davantage  conclure  à  l'égale  subjectivité  des 
unes  et  des  autres^  car  rien  ne  prouve  qu'il  n'y  ait  pas  entre  U  quîiUté 
seconde  et  la  qualité  première  le  rapport  du  signe  à  U  chose  signiHée. 
Fieste    donc  la  question  de    la  subjectivité  et  de   la  relativité    de   la 
sensation  en  général.  C^estsur  ce  point  que  va  porter  le  principal  elTort 
de  rargumcntation. 

La  sensation  est  sujectivo,  sans  aucun  doute;  mais  ne  renferme^t-elle 
aucune  part  d'objectivité?  "  J'entends  une  note  de  musique,  un  [a* 
w  Sans  doute,  en  tant  qu'audition,  cette  sensation  est  subjective;  mais 
n  le  son  la,  en  tant  qu*il  est  distuict  du  sol  et  de  ^u^  n'est-il  pas  quel- 
n  que  chose  d'objectH?  Ce  n'est  pas  le  moi  qui  donne  le  /a,  c'est  lut  qui 
«  le  reçoit  et  le  subit.  Je  ne  puis  m'identilîer  à  une  gamme.  »  A  plus 
forte  raison  robjectivîté  de  nos  sensations  devient-elle  visible  et  frap- 
pante quand  elles  acquièrent  retendue,  car  il  est  de  l'essence  de 
rétendue  de  nous  apparaître  coninre  externe,  et  réciproquement  c  est 
le  caractère  propre  et  distinctif  du  moi  de  ne  pouvoir  s'apparaître 
comme  étendu,  A  vrai  dire,  la  disposition  des  choses  dans  1  espace, 
ainsi  que  leur  extériorité  apparente,  serait  inexplicable  si  elle  n*ava|t 
d'autre  fondement  que  nous-mêmes.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  d'ailleurs, 
f  aucun  idéaliste  n*a  sérieusement  soutenu  la  gageure  de  s'en  tenir  au 
moi  comme  cause  unique  des  sensations  ».  Pour  Malebranche  et 
Berkeley»  cette  cause  est  Dieu,  Pour  Kant»  la  matière  de  la  sensation 
est  apportée  du  dehors,  en  quelque  sorte,  à  la  sensibilité.  Four  Pichte 
lui-même,  le  moi  individuel  et  fini,  qui  est  le  moi  de  nos  sensations, 
est  bien  distinct  du  non-moi  auquel  il  s'oppose.  Ainsi,  de  quelque 
manière  qu'on  s'y  prenne  pour  la  chasser,  Tobjectivité  des  choses 
reparait» 

A  la  discussion  de  Tidéalisme  de  Berkeley  M.  Janet  rattache  une 
oritique  très  approfondie  —  et  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
croire  délitûtive  —  de  sa  théorie  de  la  vision.  Est-il  vrai  que  nous 
n  ayons  aucune  perception  directe,  par  la  vue,  de  la  troisième  dimen- 
sion de  Pespace  ?  On  a  trop  oublié  l'objection  que  llaller  faisait  déjà 
valoir,  à  savoir  que  les  petits  chevreaux,  les  petits  poulets,  à  peine  nés» 
vont  aux  objets  par  la  voie  la  plus  courte  ou  la  plus  facile  avec  une 
étonnante  précision.  On  invoque  le  témoignage  des  aveugles  nouvelle* 
ment  opérés?  Mais  le  toucher  étant  chez  eux  le  sens  le  plus  développé» 
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^est  au  toucher  qu'ils  empruntent  Ica  images  dont  ils  ont  besoin  et 
«'est  en  fonction  du  toucher  qu'ils  expriment  ce  qu'ils  éprouvent  après 
ropération  :  il  ne  suit  pas  delà  qu*ils  sentent  réellement  un  contact  de 
l'œil  avec  l'objet.  Sans  doute  la  vue  ne  peut  reconnaître  immédiate- 
ment la  correspondance  de  ses  perceptions  avec  celles  du  toucher, 
puisque  ces  deux  genres  de  perception  nVmt  aucune  ressemblance 
entre  eux;  mais  on  ne  doit  pas  en  conclure  qu'il  n'y  ait  pas  une  per- 
ception propre  de  la  dislance  visueile.  Allons  plus  loin,  un  objet  qui 
toucherait  notre  oeil  serait-il  réellement  vu?  Et  puisque  voir  consiste  à 
projeter  des  images  au  dehors,  toute  vision  n'est-elle  pas  une  vision  en 
profondeur  ? 

îlais  cette  discussion  de  l'idéalisme  de  Berkeley  doit  nous  conduire 
au  cœur  même  de  la  question.  Il  s'agit  de  savoir  quel  argument  positif 
BOUS  pouvons  invoquer  en  fayeur  de  l'existence  objective  du  monde 
ext«^ rieur,  Notis  touchons  ici  à  une  des  parties  importantes  de  IVcuvre 
de  M.  Janel.  Nous  allons  en  effet  mms  trou%'er  en  présence  d'un 
système  d  argumentation  que  Tauteur  a  déjà  développé  dans  son  livre 
des  Ciiusei^  fînaleii  pour  prouver  la  tînalité  dans  la  nature,  auquel  il 
revient  ici  pour  établir  Tobjectivité  des  corps,  et  qui,  ainsi  que  nous 
le  montrerons  pour  conclure,  pourrait  servir  à  caractériser  très  Jiette- 
toent  le  coté  réaliste  de  sa  doctrine. 

Rappelons  brièvement  les  considérations  présentées  dans  les  Causes 
Inales  sur  «  l'industrie  de  Thomme  et  Tindustrie  de  la  nature  •.  Il 
*ag^issait  de  prouver,  contre   Fidéalisme    kantien  surtout,  que  nous 
^vons  le  droit  de  rapporter  l'industrie  delà  nature  à  une  activité  intel- 
ligente, en  tant  qu'elle  crée  des  orL^lnismes,  par  exemple,    l^'autenr, 
procédant  par   analogie,  nous  montrait  d'abord   que   nous  trouvons 
Cïhez   les  animaux  une  multitude  d'actions  si  semblables  aux  actions 
liumaines  qu'il  est  impossible   de   ne  pas  les  rapporter,  comme  les 
actions   humaines,  à   la  poursuite  d'un  but.   Maintenant,  entre   ces 
actions  intelligentes  de  Tanimal  et  les  actions  que  nous  appelons  chez 
lui  instinctives,  un  chercherait  en  vain  une  différence  intrinsèque  au 
point  de  vue  qui  nous  occupe,  puisque  ce  sont  précisément  celles-ci 
qui  ressemblent  le  plus  aux  actions  les  plus  compliquées  de  l'industrie 
humaine*  Donc  il  y  a  de  ia  tinalité  dans  l'instinct.  Faisons  un  pas  de 
plus.  Il  est  impossible  de  dire  où  s'arriUe  Tinstinct,  où  commence  la 
fonction.    La  digestion,   par  exemple,   suppose   une   coordination    de 
mouvements  qui  ne  diiTèrent  de  ceux  de  Tiostinct  qu'en  ce  qu'ils  sont 
accomplis  par  des  organes  internes  au  lieu  de  rétre  par  les  organes 
locomoteurs,  ai  Finstinct  manifeste  la  poursuite  d'un  but,  la  fonction 
en  témoigne  donc    également.  Mais  y  a-t-il  une  différence  entre  le 
processus  par  lequel  un  organe  fonctionne  et  celui   par  lequel  il  se 
construit?  La  conservation  consistant  ici  dans  une  création  continuée, 
inversement  la  création  de  l'organe  est  de  même  nature  que  sa  conser- 
vation, c'est-à-dire  que  son  fonctionnement,  de  sorte  que  nous  devons 
étendre  à  la  formation   des  organismes  tout  ce  que  nous  disons  du 
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fonctionnement  des  organes.  Nous  voici  donc  enfin  amenés  au  point  où< 
noua  voulions  venir  :  le  travail  de  la  nature,  quand  elle  construit  d« 
corps  vivants,  doit  s'expliquer  par  une   activité  intelligente  comme 
l'industrie  humaine.  On  dira  maintenant  :  «  Ce  raisonnement^  qui  vade 
proche   en   proche,  n  est  qu'on  raisonnement  par  analojîie.  Comment 
en  démontrer  la   légitimité?  Ou  est  la  marque  de  sa  valeur?»  Voici 
alors  le  point  décisif;  dans  la  réponse  de  M.  Janet  à  celte  question  est 
enfermé  le   principe  de   toute  son  argumentation.   II  est  vrai  quel* 
passage  de  la   finalité  dans  les  actions  de  l'homme  à  la    finalité  dm% 
leso^uvre;*  de  la  nature  se  faitpar  simple  analogie;  mais  quelle  raison 
avons-nous  de  croire  à  une  activité  intelligente  chez  les  autres  homm 
eux-mémeB^  sinon  l'analogie  de   leurs  démarches  extérieures,  seuli 
directement  peri^-ues,  avec  les  actes  que  nous  accomplissons  no 
mêmes  intelligemment?   Parler  d'une  industrie  humaine,  c*est  do 
déjà  raisôj-ner  par  analogie.   Tant  vaudra  le   raisonnement   dans 
premier  cas,  tant  il  vaudra  dans  tous  les  autres,  et  si  nous  révoquons 
en  doute  l'intelligence  de  la  nature,  nous  serons  amenés,  de   p 
en  proche,  à  douter  de  toute  autre  intelligence  que  de  la  notre. 

Or,  c'est  par  un  raisonnement  du  même  genre  que  M  Jaq' 
démontre,  dans  son  récent  ouvrage,  la  légitimité  de  notre  croyance  à 
Texiistence  des  corps.  Il  y  *'i»  dit-il,  un  fait  digne  do  remarque.  c*est 
qu'aucun  philosophe  n'ait  été  jusqu'à  révoquer  sérieusement  en  dou 
Texistence  objective  des  autres  hommes  en  tant  que  consciences  d 
tinctes  de  la  sienne.  Déjà  le  scepticisme  antique  invoquait  comme  prifi? 
cipal  argument  les  contradictions  entre  les  différenis  esprits,  doù 
résulterait  qjn'il  existe,  en  dehors  de  la  pensée  du  sceptique,  d'autres 
esprits  qui  pensent.  Descartes  semble  nous  inviter  à  renouveler, 
chacun  pour  notre  compte,  la  marche  qui  Ta  conduit  à  l'affirmation  du 
cogt^o  :  il  admet  donc,  ou  en  tout  cas  il  n'enveloppe  pas  explicitement 
dans  son  doute  provisoire,  l'existence  des  autres  êtres  pensants.  Kant 
lui-même,  quand  il  fait  graviter  toute  connaissance  autour  de  l'esprit, 
entend  par  là  Fesprit  humain  en  général,  mais  non  pas  telle  ou  telle 
conscience  individuelle.  Et  entin  nous  voyons  Stuart  Mill  considérer 
comme  légitime  Tinférence  par  laquelle  nous  passons  de  notre  propre 
existence  àcelle  de  nos  semblables.  Partons  donc  de  ce  point,  et  voyons 
81  f  idéalisme,  une  fois  qu'il  nous  aura  concédé  la  réalité  objective  des 
autres  consciences,  ne  sera  pas  amené  de  proche  en  proche  à  nous 
faire  la  même  concession  pour  les  corps.  Je  suis  arrêté  dans  un  de  mes 
mouvements,  ou  plutôt,  pour  parler  comme  Tidéaliste,  j'éprouve  cet 
ensemble  de  sensations  musculaires  qui  correspond  à  ce  que  j'appelle 
un  mouvement  empêché.  Imaginons  que  Tobstacle  qui  arrête  mon  mou- 
vement soit  tel  ou  tel  de  mes  semblables,  ou,  pour  emprunter  encore 
les  expressions  de  Stuart  Mill,  supposons  que  la  sensation  de  résis- 
tance que  j'éprouve  soit  liée  à  ce  système  de  sensations  que  j'appelle 
le  corps  d'un  de  mes  semblables.  En  même  temps  que  mon  effort  se 
révêle  intérieurement  à  ma  conscience,  il  se  manifeste  à  ma 
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sa  signes  extérieurs  ou  que  j'appelle  ainsi,  contraction  de  mes  muscles, 
ïloration  de  mon  visage,  etc.  Or  je  vois  les  mêmes  phénomènes 
iccoraplir  chez  mon  adversaire.  Ne  dois-je  pas  conclure  à  Texistence 
lez  lui  du  même  état  psychologique,  du  même  effort  intérieur?  Voici 
ainlenant  le  nœud  de  notre  argumentation.  Substituez  à  ce  système 
S  sensations  que  j'appelle  mon  adversaire  cet  autre  système  que 
ippelïe  un  corps  brut,  l'attcs  robscurité,  et,  sans  me  prévenir»  rem- 
accz  mon  adversaire  par  un  mannequin  avec  lequel  je  continue  à 
ttcr.  Exécutant  le  même  eUort,  éprouvant  la  même  réststruice,  ne 
>iB-je  pas,  en  vertu  de  la  même  induction^  supposer  en  dehors  de 
oi  un  effort  auquel  mon  effort  s'oppose?  Les  corps  dits  extérieurs 
mt  donc  des  efforts,  des  forces,  des  activités  enfin  capables  de 
ïsister  à  ia  mienne.  Ils  ont  autant  d'extériorité  par  rapport  à  moi 
ue  Tefîort  intérieurement  senti  par  des  consciences  extérieures  à  ma 
>n8cieiice.  Or,    le  réalisme  ne  demande  pas  autre  chose. 

Tel  est  l'ingénieux  raisonnement  par  analogie  que  M.  Janet  oppose  à 
idéalisme  anglais.  Maintenant,  revenant  à  la  méthode  qu'il  a  constam- 
lent  appliquée,  il  va  examiner  une  à  une  les  principales  formes  do 
idéalisme  et  les  presser  jusqu'à  ce  qu*un  certain  réalisme  en  sorte. 
Test  sur  Tidéalisme  kantien  qu'il  fait  porter  son  principal  effort,  et 
'est  à  la  critique  du  kantisme  que  nous  nous  en  tiendrons  dans  cette 
nalyse. 

Sur  les  trois  points  essentiels  ,  existence  des  corps,  existence  de 
*àrae,  existence  de  Dieu,  la  Critique  de  la  liaison  pure  parait  aboutir 
►u  scepticisme  métaphysique,  examinons  les  choses  de  plus  près,  et 
lonsidérons  ces  trois  points  tour  à  tour.  Dans  Tobjet  matériel  d*abord» 
l  y  a  la  matière  et  la  forme.  Or,  la  diversité  sensible  qui  sert  de 
natière  n'est  pas  une  création  de  notre  spontanéité  propre,  puisque  la 
lensibilité  est  pour  Kant  une  »«  réceptivité  i>,  et,  d'autre  part,  si  nous 
mposons  à  cette  diversité  la  forme  d'espace,  encore  faut-il  qu'il  y  ait 
\n  elle  des  raisons  pour  que  tel  objet  dessin»  dans  l'espace  une  ligure 
plutôt  qu'une  autre  ligure,  pour  qu'il  s'y  meuve  dans  une  direction 
léterminée  et  y  adopte  une  position  précise.  Ainsi,  au  double  point  de 
ue  de  la  forme  et  de  la  matière,  le  corps  conserve  une  certaine  réa- 
Itè,  Considérons  l'esprit.  Kant  nous  parle  de  rentendement  comme 
l'une  activité»  non  comme  d'un  simple  phénomène.  En  ce  sens  Fesprit 
ixiste,  et  ce  n  est  même  plus,  comme  le  corps,  un  x  indéterminable  en 
,oi  ;  nous  en  connaissons  quelque  chose  di3  positif,  à  savoir  qu'il  a  pour 
onction  d'unir  les  pbénomènes.  Nous  pouvons  même  aller  plus  loin, 
st  conclure  de  là  qull  est  unité  lui-même.  Bira-t-on  que  nous  trans- 
ormons  ainsi  une  unité  purement  logique  en  unité  substantielle? 
Mais,  sans  faire  appel  à  la  catéi*orie  de  substance,  on  peut  affirmer  en 
vertu  du  seul  principe  de  contradiction  que  le  divers  ne  saurait  pro- 
iuire  Tunité  d*action;  car  si  la  diversité  pouvait  engendrer  l'unité, 
qu'âUrions»nous  besoin  d'unité,  —  même  logique,  —  pour  enchaîner 
la  diversité  phénoménale/  Le  phénoménisme  aurait  alors  gain  de  cause, 
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et  Tapriorisme  serait  renversé  dans  ses  fondements.  Si  Tunité  ne  peut 
être  produite  par  la  diversité,  c'est  donc  qu'elle  est  essentielle.  Or,  un 
entendement  dont  Tessence  est  l'unité  est-il  autre  chose  que  l'esprit? 
Reste  l'existence  de  Dieu.  Toute  la  critique  que  Kant  institue  de  la 
preuve  ontologique  tient  dans  cet  argument  que  Texistence  est  U 
position  de  la  chose  avec  tous  ses  attributs,  mais  qu'elle  n'est  pas  un 
attribut,  qu'il  faut  sortir  du  concept  pour  affirmer  l'existence,  et  que 
si,  pour  les  objets  des  sens,  nous  avons  l'expérience,  nous  n'avons  au 
contraire,  pour  les  idées,  aucun  moyen  de  distinguer  le  réel  du  simple 
possible.  Mais,  de  ce  que  l'être  est  en  effet  moins  qu'un  attribut,  peut- 
on  conclure  qu'il  ne  soit  rien  de  plus  qu'une  copule?  Sans  doute, 
quand  je  dis  «  Dieu  est  tout-puissant  »,  la  copule  est  n'ajoute  rien  au 
sujet.  Mais  si  je  dis  «  Dieu  est  »,  le  verbe  être,  sans  apporter  un  attri- 
but, ajoute  pourtant  quelque  chose  et  n'a  plus  le  même  sens  que 
dans  le  premier  cas.  Tout  ce  qu'on  peut  accorder  ici  à  Kant,  c'est  que 
la  conclusion  du  concept  à  l'existence  ne  s'impose  pas  rigoureusement 
à  l'esprit.  C'est  un  de  ces  cas  où  les  adversaires  se  tiennent  récipro- 
quement et  nécessairement  en  échec  :  c  Trouver  pourquoi  Dieu  existe 
et  de  ce  pourquoi  déduire  rigoureusement  son  existence,  est  la  plus 
sublime  des  tentations  offertes  à  notre  esprit.   Un  instinct  irrésistible 
nous  porte  à  croire  que  nous  avons  enfin  saisi  l'Être  des  êtres,  non 
par  une  foi  aveugle,  non  par  le  chemin  détourné  de  la  nature,  mais 
par  les  inflexibles  prises  de  la  logique  absolue,  reine  des  mortels  et 
des  immortels;  nous  en  approchons,  nous  y  sommes;  un  mot  de  plus, 
et  tout  est  dévoilé  ;  mais  ce  mot,  nous  ne  pouvons  pas  le  dire.  Des- 
cartes perfectionne  saint  Anselme,   Leibnitz  perfectionne  Descartes, 
Hegel  perfectionne  Leibnitz,  mais  nous  n'atteignons  jamais  le  but;  le 
fantôme  est  toujours  là.  Quelque  chose  nous  dit,  avec  une  autorité 
invincible,   que  ce  fantôme  cache   une  réalité,  que  l'idée  enveloppe 
l'être  ;  mais  comment  le  prouver?  Nous  élevons  une  tour,  dit  Pascal, 
qui  s'élève' jusqu'à   l'infini;   mais  les   fondements  craquent,  et  tout 
s'écroule  dans  les  abîmes.  Et  cependant  cette  tentative  indomptable 
et  toujours  renouvelée  ne  serait-elle  pas  quelque  chose  comme  une 
preuve?  L'impossibilité  de  réfuter  d'une  manière  définitive  l'argument 
à  priori  ne  serait-elle  pas,  à  elle  seule,  un  argument  suffisant?  Voir 
directement  et  en    pleine  lumière   le   rapport  de  l'idée  à    l'être,  ne 
serait-ce  pas  être   Dieu  lui-même?  et  peut-on  demander  tant  à  une 
créature?  Entrevoir  ce  rapport   et  le  saisir  d'une  manière   fugitive, 
comme  dans  une  délicate  expérience  de  lumière,  où  il  faut  être  à  raffut 
d'un  atome  de  temps,  se  souvenir  de  cette  lumière  qui  ne  dure  qu'un 
instant,  mais  qui  pendant  cet  instant  semble  éclairer  la  profondeur 
de  l'infini,  c'est  assez,  comme  dit  le  poète,  c'est  assez  pour  qui  doit 
mourir.  » 

Nous  n'avons  pu  résister  à  la  tentation  de  citer  en  entier  cette  « 
belle  page,  par  laquelle  la  critique  de  l'idéalisme  kantien  s'achève^ 
Dans  un  dernier  chapitre,  intitulé  Réalisme  et  Idéalisme,  M.  Jane9" 
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détermine  avec  précision  le  point  sur  lequel  le  spiritualisme  tel  qu'il 
Fentend  se  sépare  de  Tidéalisme,  et  comment  les  deux  doctrines  pour- 
raient se  rejoindre.  L  esprit  ne  produit  pas  la  nature,  car  s'il  la  pro- 
duisait, il  la  devinerait  à  priori  et  lirait  dans  ses  propres  lois  les  lois  de 
l'univers.  Lanature  n'est  donc  pas  l'œuvre  de  notre  pensée,  pas  plus 
que  notre  pensée  n'est  sortie  de  la  nature.  Mais  qu'entendons-nous  par 
nature,  qu'entendons-nous  par  pensée?  La  nature  est  Tensemble  des 
être  finis  qui  tombent  sous  l'expérience,  et  la  pensée  dont  nous  par- 
lons est  la  pensée  humaine,  la  seule  que  nous  connaissions  directe- 
ment. Entre  la  nature  ainsi  définie  et  la  pensée  ainsi  entendue  il  y  a 
harmonie ,  il  n'y  a  pas  identité.  Mais  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  le  domaine 
du  relatif  et  du  fini  peut  se  réaliser  dans  celui  de  l'intini  et  de  l'absolu. 
Le  réel  de  la  nature  et  le  réel  de  la  pensée  peuvent  coexister  en  un 
être  qui  soit  la  source  de  l'une  et  de  l'autre,  qui  soit  à  la  fois  l'absolu 
sujet  et  l'absolu  objet.  Où  prendre  alors  le  type  de  cette  identité 
essentielle  de  la  pensée  et  de  l'être,  si  ce  n'est  dans  notre  propre  con- 
science, qui  est  sujet  et  objet  tout  à  la  fois?  En  élevant  cette  con- 
science à  l'infini,  nous  concevrons  l'être  en  lequel  l'intelligible  et 
Tintelligence,  au  lieu  de  se  distinguer,  se  confondent.  Tout  sera  le 
produit  de  l'esprit  absolu,  qui,  sans  rien  perdre  de  son  essence,  trouve 
dans  la  nature  et  dans  l'esprit  sa  double  expression  et  forme  par  con- 
séquent le  lien  des  deux  mondes.  Ainsi  compris,  l'idéalisme  allemand 
iTe  fait  que  développer,  étendre,  enrichir  la  philosophie  de  Platon  et 
d'Aristote,  de  Descartes  et  de  Leibnitz.  Idéalisme  et  spiritualisme  se 
rejoignent  sur  les  sommets. 

VI 

Telle  est  la  formule  dernière  du  spiritualisme,  la  formule  en  laquelle 
se  résume  l'œuvre  de  M.  Janet  tout  entière.  Il  nous  reste,  pour  con- 
clure, à  marquer  la  place  de  cette  philosophie  parmi  les  doctrines  con- 
temporaines. Il  y  a  d'abord  deux  directions  philosophiques  auxquelles 
elle  s'oppose  si  constamment,  si  énergiquement,  qu'on  pourrait  pres- 
que la  définir  par  cette  opposition  même.  Nous  voulons  parler  du  posi- 
tivisme à  tendance  matérialiste,  et  de  l'idéalisme  à  tendance  critique. 

Contre  le  matérialisme  scientifique  a  été  dirigé  le  principal  effort 
de  M.  Janet  dans  la  première  partie  de  sa  carrière.  La  crise  pliUoso-. 
phique,  Le  Cerveau  et  la  Pensée,  Le  Matérialisme  contemporain  Boni 
des  ouvrages  qui  ont  été  visiblement  inspirés  par  la  préoccupation  de 
combattre  le  matérialisme  sous  toutes  ses  formes,  en  particulier  le 
matérialisme  latent,  inavoué,  d'un  certain  positivisme.  Peu  à  peu,  et  à 
mesure  que  grandissait  chez  nous  l'inOuence  de  la  philosophie  kan- 
tienne, M.  Janet  a  dû  tourner  autour  de  sa  position  centrale  pour  faire 
face  à  de  nouveaux  adversaires.  Ce  mouvement  se  dessine  déjà  dans 
les  Causes  finales,  où  la  conception  idéaliste  de  la  finalité  est  sou- 
mise à  une  discussion  approfondie.  11  s'achève  dans  l'ouvrage  que 
nous  venons  d'étudier,  car  si  l'on  met  à  part  le  chapitre  de  théodicée 
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qui  occupe  le  milieu  du  livre,  il  reste  deux  parties  bien  tranchées 
dont  on  peut  dire  que  la  première  est  surtout  une  réfutation  du  maté- 
rialisme, et  la  seconde  une  critique  de  Tidéalisme. 

C'est  le  témoignage  de  la  conscience  que  M.  Janet  oppose  au  méca- 
nisme matérialiste.  Déjà  le  fait  de  conscience  le  plus  humble  manifeste 
une  existence  sui  ^eneris,  absolument  irréductible  à  retendue  et  au 
mouvement.  A  mesure  que  nous  passons  de  la  conscience  spontanée  à 
la  conscience  réHéchie,  de  la  distraction  à  Tattention,  de  Tiroage  à 
ridée  et  de  la  pensée  en  général  à  la  raison,  nous  saisissons  dans  une 
intuition  de  plus  en  plus  profonde,  une  force  de  plus  en  plus  tendue. 
Et  le  même  progrès  se  dessine  dans  la  transition  du  désir  à  lefTort, de 
l'effort  à  la  volonté  libre.  A  chaque  étape  de  ce  double  mouvement  s& 
déploie  plus  manifestement  l'énergie  croissante  d'une  âme  qui  prend 
de  mieux  en  mieux  possession  d'elle-même;  mais  c'est  la  même  âme 
qui  entrait  tout  entière,  indivisée,  dans  l'état  de  conscience  le  plus 
simple,  et  cette  première  révélation  de  la  conscience  à  elle-même  est 
la  vivante  réfutation  du  matérialisme. 

Mais  c'est  la  conscience  encore,  selon  M.  Janet,  qui  proteste  contre 
un  idéalisme  subjectiviste  et  critique.  Considère-t-on  le  moi?  On  cher- 
che en  vain  à  faire  de  l'unité  de  la  vie  intérieure  une  unité  vide  et 
purement  formelle.  La  conscience  atteint  autre  chose.  Elle  saisit,  en 
outre  des  phénomènes  et  du  lien  synthétique  qui  les  unit,  la  force  de 
synthèse  qui  appartient  en  propre  à  Tàme.  S'agit-il  des  corps?  Un 
raisonnement  par  analogie  légitime  le  passage  de  notre  propre  existence 
à  celle  des  choses,  mais  avant  tout  raisonnement  il  y  a  l'intime  con- 
viction de  la  conscience,  qui  touche  quelque  chose  d'objectif,  d'étran- 
ger à  elle,  jusque  dans  la  sensation  la  plus  simple.  Enfin  la  conscience, 
en  tant  qu'elle  attribue  intuitivement  aux  qualités  et  même  aux  choses 
ou  aux  êtres  des  degrés  déterminés  d'excellence,  nous  fournit  implici- 
tement Vidée  de  perfection,  et  comme  d'autre  part  elle  se  sent  plongée 
dans  un  milieu  qui  la  déborde  infiniment,  comme  elle  découvre  jusque 
dans  sa  propre  relativité  quelque  chose  de  l'absolu  qui  la  fonde,  elle 
affirme,  contre  l'idéalisme  encore,  l'existence  d'un  être  parfait.  Ainsi 
sur  les  questions  fondamentales,  Tàme,  la  matière,  Dieu,  c'est  le 
témoignage  de  la  conscience  qu'on  invoque  en  dernier  ressort. 

La  conscience  aurait-elle  donc,  dans  cette  doctrine,  le  don  d'in- 
tuition métaphysique?  Dépassant  le  phénomène,  atteint-elle  la  chose 
en  soi?  Nous  touchons  ici  à  la  question  décisive;  c'est  sur  ce  point 
essentiel  que  le  spiritualisme  se  sépare  des  autres  formes  du  dogma- 
tisme métaphysique.  La  conscience,  dans  cette  philosophie,  va  au  delà 
des  phénomènes,  et  pourtant  elle  reste  en  deçà  de  la  chose  en  soi. 
Placée  sur  la  voie  au  bout  de  laquelle  la  pensée  coïnciderait  avec 
l'être,  elle  n'arrive  jamais  à  prendre  réellement  contact  avec  l'absolu, 
mais,  pour  parler  comme  Leibnitz,  elle  en  obtient  toujours  quelque 
chose,  elle  y  tend  comme  à  une  espèce  de  limite  mathématique. 
L'absolu  du  moi  nous  échappe;  cependant  le  moi  concret  est  connu. 
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de  nous  à  un  tout  autre  titre  qu'une  collection  de  sensations  ou  qu'une 
unité  formelle  extérieurement  surajoutée.  Ce  que  notre  conscience 
perçoit  de  la  matière  ne  nous  en  découvre  pas  Tessence  intime  ;  cepen- 
dant nous  surprenons  quelque  chose  de  l'activité  de  la  matière  dans 
son  action  sur  nous.  Enfin  nous  ne  pouvons  concevoir  tout  à  fait  ni 
comment  Dieu  est  une  personne  ni  comment  il  est  présent  à  un  uni- 
vers dont  il  se  distingue;  et  pourtant  nous  savons  que  Dieu  est  Tètre 
conscient  par  excellence,  et  que  son  œuvre  est  pleine  de  lui.  Dans 
toutes  ces  directions  la  conscience  voit  assez  clair  pour  s'assurer 
qu*il  y  a  un  au-delà  et  môme  pour  aller  toujours  plus  avant;  mais  elle 
profite  de  la  clarté  sans  atteindre  au  foyer  de  lumière. 

Précisément  parce  qu'il  prête  à  la  conscience  la  faculté  de  s'avancer 
de  plus  en  plus  loin  sur  la  route  qui  va  du  phénomène  à  Tètre,  le 
spiritualisme  attribue  à  la  vérité  philosophique  des  degrés  variables 
d^intensité.  Là  est  un  des  traits  caractéristiques  du  spiritualisme  fran- 
çais; par  là  il  s'oppose  à  l'empirisme  et  au  dogmatisme  purs,  à  l'idéa- 
lisme  critique  aussi   bien    qu'à   l'idéalisme    transcendant.   Pour   un 
dogmatisme  métaphysique  qui  prétendrait  se  transporter  d*un  bond  à 
la  vérité  essentielle  et  s'installer  d'emblée  au  sommet,  il  n'y  a  pas  de 
milieu  entre  le  succès  définitif  et  la  chute  profonde.  Et  d'autre  part  ni 
Tempirisme  pur,  ni  l'idéalisme  critique  ne  laissent  à  la  raison  propre- 
ment dite  une  position  intermédiaire  entre  la  certitude  empirique,  qui 
peut  être  parfaite  en  son  genre,  et  le  doute  métaphysique,  qui  s'impose 
d'après  eux  avec  une  absolue  rigueur.  Au  contraire,  l'essence  du  spiri- 
tualisme est  de  distinguer  des  degrés  dans  la  certitude  métaphysique. 
On  aura  remarqué  que  nous  insistions  particulièrement  sur  les  raison- 
nements par  analogie  qui  fondent,  d'après  M.  Janet,  le  passage  du  moi 
au  non-moi,  de  l'intelligence  humaine  à  l 'intelligence  de  la  nature. 
C'est  que  nous  voyons  dans  cet  emploi  du  raisonnement  par  analogie 
tout  autre  chose  qu'un  fait  accidentel.  L'idée  de  fonder  une  affirmation 
métaphysique  sur  un  genre  de  raisonnement  qui  nous  achemine  sans 
cloute  à  la  certitude,  mais  qui  se  meut  surtout  dans  la  région  du  pro- 
bable, nous  parait  intimement  liée  à  la  doctrine  qui  fait  de  la  vérité 
métaphysique  absolue  une  limite  où  l'on  tend  par  des  approximations 
croissantes.  Et  elle  implique  aussi  l'assimilation  de  la  philosophie  à 
XLïie  science   positive,  la  conviction  que  la  philosophie,  en  dépit  du 
désordre  apparent  des  systèmes,  gravite  autour  d'un  objet  fixe  qu'elle 
enserre  dans  des  cercles  de  plus  en  plus  étroits.  Comme  nous  le  faisions 
pressentir  au  début,  méthode  et  doctrine  se  supposent  réciproquement 
dans  cette  conception  de  la  philosophie. 

Quelles  en  sont  les  origines?  Le  public  associe  volontiers  le  nom 
de  M.  Janet  à  celui  de  Victor  Cousin  :  lui-même  a  consacré  un  livre 
très  attachant  à  la  défense  de  celui  qui  fut  son  maître  et  son  ami. 
Nous  reconnaissons  d'ailleurs  qu'on  trouverait  entre  son  œuvre  et 
celle  de  Cousin  bien  des  ressemblances  de  détail,  mais  nous  nous 
demandons  si  l'influence  subie  a  été  réellement  profonde,  et  si  cette  phi. 
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losophîe  aux  contours  si  arrêtés  qui  a  su  varier  ses  moyens  d'atLaque 
et  de  défense  en  restant  inébranlablement  attachée  aux  mérae»  aflir- 
mations»  a  pu  sortir  telle  quelle  de  réclectisme  un  peu  ondoyant  de 
Victor  Cousin.  La  vérité  est  qn'û  y  a  une  pensée  dont  la  pensée  de 
M.  Janet  est  toute  pénétrée»  une  philosophie  à  laquelle  i\  a  lui-même 
rattaché  la  sienne  dans  un  des  plus  importants  et  des  plus  intéressants 
chapitres  de  son  dernier  ouvrage.  C^est  d'ailleurs  la  philosophie  dont 
le  spiritualisme  français  tout  entier  dérive,  c'est  La  doctrine  de  Maine 
de  Diran. 

De  Mciine  de  Biran  procède  Tidée  d'une  espèce  de  pénétration  entre 
le  fait  et  Fétre,  entre  la    psychologie  et  la  métaphysique.  x\  Maine  de 
Biran  remonte  le  premier  dessein  de  placer  la  philosophie  à  mi-chemin 
entre  un    empirisme    qui  ne   reconnaît  que  des  phénomènes  et  un 
dogmatisme  métaphysique  qui  prétend  atteindre  dans  leur  essence  les 
choses   en   soi.  C'est  bien    dans  la  conscience,  c'est   dans  rintuilioa 
approfondie  et  pourtant  incomplète  que  nous  avons  de    notre  propr*^ 
nature  que  Maine  de  Biran  a  cru  trouver  l'intermédiaire  cherché  enlr^ 
rètre  et  le  paraître^  entre  le  relatif  et  l'absolu.  Rapprochant  TuDe  d^* 
l'autre,  dans  un  éclectisme  hardi,  la  connaissance  expérimentale  et  l^^j 
connaissance    métaphysique,    rappelant   celle-ci   à   une    plus   ^rand^^ 
modestie  et  celle-là  à  une  plus  hiiuto  conscience  de  sa  force,  il  montrai 
qu*une  certaine  expérience  pouvait  se  hausser  au-dessus  du  phéno- 
mène, et  qu'une  certaine  réalité  métîiphysique  pouvait  descendre  (en 
s'appauvriasant,   il  est   vrai)  jusqu'à  B*insérer  dans  la  connaissajice 
expérimentale»  Conscience  et  raison  se  rejoignent  dans  cette  philoso* 
phîe.  M.  Janet,  ainsi  qu^il  nous  le  dit  lui-même^  est  resté  fidèle  à  la 
doctrine  de  Maine  de  Biran  en  faisant  découvrir  à  la  conscience,  dans 
ses  propres  conditions  d'existence,  les  conditions  de  Tôtre  en  général. 

Mai8  ta  pensée  de  Matne  de  Biran  était  restée  volontairement  repliée 
sur  elle-même;  elle  se  tournait  vers  le  dedans,  tendue  dans  un  effort 
de  vision  intérieure.  M.  Janet  a  orienté  cette  philosophie  vers  ractton. 
Avec  lui  le  spiritualisme  biranien  a  pris  une  allure  je  ne  dirai  pas 
combative,  mais  tout  au  moins  militante.  S'il  interroge  la  conscience, 
ce  n'est  pas  pour  se  complaire  dans  cette  consultation  même,  c*cst 
pour  en  obtenir  une  réponse  ferme.  Maître  de  cette  réponse,  il  se  porte 
aussitôt  à  la  rencontre  des  divers  systèmes,  et  les  pousse  et  les  presse 
jusqu'il  ce  qu'il  en  ait  fait  sortir  Taveu  décisif.  C'est  que  la  philosophie, 
telle  qu'il  la  conçoit,  est  une  spéculation  qui  se  prolonge  en  action; 
elle  va  rejoindre  la  vie,  qui  d'ailleurs  ne  peut  se  passer  d'elle.  Nous 
avons  dû  laisser  de  côté,  dans  cette  étude»  toute  la  partie  de  son 
œuvre  qui  est  consacrée  aux  applications.  Ce  n'en  est  pas  la  moins 
considérable  ni  la  moins  importante.  M.  Janet  a  appliqué  à  la  solution 
des  problèmes  spéciaux  de  morale,  de  pédagogie,  de  politique  même,  lei 
ressources  d'un  sens  très  délicat  et  très  pénétrant  du  réel.  Mais  toutes 
ses  recherches  et  toutes  ses  analyses  sont  dominées  par  Tidée  que 
la  morale  ne  se  suffit  pas  à  elle-même,  qu'elle  dépend  de  la  meta* 
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physique.  Si  ron  accepte  cette  idée,  la  recherche  d'une  conciliation 
entre  les  systèmes  acquiert  un  intérêt  vital,  et  d'autre  part  il  n'est 
plus  permis  au  philosophe  de  s'absorber  dans  la  théorie  pure.  Ainsi 
s'explique  que  l'activité  de  M.  Janet  ait  rayonné  dans  des  directions  si 
variées,  et  se  soit  partagée,  sans  se  disperser,  entre  un  si  grand 
nombre  d'objets.  «  J'ai  aimé,  dit-il  dans  sa  préface,  j'ai  aimé  la 
c  philosophie  dans  toutes  ses  parties,  dans  tous  ses  aspects  et  dans 
c  toutes  ses  applications.  Philosophie  populaire,  philosophie  didac- 
c  tique,  philosophie  transcendante,  morale,  politique,  application  à  la 
«  littérature  et  aux  sciences,  histoire  de  la  philosophie,  j'ai  touché  à 
c  tout,  je  me  suis  intéressé  à  tout,  nihil  philosopliicum  a  me 
«  alienum  putavi.  » 

Là  est  bien  en  efTet  un  des  aspects  saillants  de  l'œuvre  de  M.  Janet- 
Nul,  parmi  les  philosophes  de  ce  temps,  ne  s'est  fait  de  la  philosophie 
une  idée  plus  concrète.  Nul  n'a  cherché  avec  une  plus  énergique  persé- 
vérance à  rapprocher  la  spéculation  de  l'action,  et,  par  là,  à  réconcilier 
les  philosophies  opposées  dans  une  même  consultation  sincère  de  la 
conscience,  dans  une  même  expérience  intime  de  la  vie. 

H.  Bergson. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


Sociologie. 

Ch.  Andler.   Les  oiugines  nu  socialisme  d*État  en  Allesiagne. 

I  voi.    in- H   de   4' 15    pages    (Biblioihèque   d'histoire  contemponinél', 
F.  Alean,  éditeur,  Paris,  1897, 

Ce  volume  reproduit  la  thèse  que  M.  Aiidler  a  soutenue  le  18  juin  189' 
pour  le  doctorat  en  iSorbonne;  le  titre  a  trompé  beaiicoup  de  per- 
sonnes; quelques  journalistes  ont  célébré*,  une  fuis  de  plus,  n  Toraison 
funèbre  de  la  société  mal  organisée  où  nous  vivons  n»  ;  —  si  Tauteuresl 
socialiste,  il  faut  le  classer  avec  le  pape  Léon  XIII,  la  très  grande  majo- 
rité des  théologiens  et  les  principaux  collaborateurs  de  M.  de  Chatnbruo, 

II  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  aurait  été  utile  d'éviter  ces  erreurs  ea 
mieux  précisant  ce  qui  distingue  le  socialisme  d'État  du  socialisme 
ordinaire  :  M.  Bootroux  en  a  fait  l'observation  à  la  soutenance  et 
M.  Andler  a  signalé,  en  réponse,  deux  différences  importantes  :  le 
marxisme  n'a  pas  d'idéal  et  est  fàialiaie^  Je  ne  crois  pas  que  ces  expli- 
cations soient  pleinement  satisfaisantes* 

Le  socialisme  d'bJtat  admet  que  les  gouvernements  modernes,  après 
avoir  reçu  quelques  réformes  fondées  sur  rexpérience  acquise,  soot 
aptes  à  faire  régner  dans  la  société  la  Justice;  —  le  marxisme  soutietii 
que  l'État  est  impropre  à  jouer  le  rôle  de  Providence  terrestre;  que  le 
prolétariat,  après  avoir  développé  ses  propres  éléments  d'organisation, 
inaugurera,  sur  les  ruines  du  passé,  une  civilisation  sans  cla&ses.  Le 
socialisme  d'État  croit  pouvoir  découvrir  la  vraie  Justice  dérivée  de 
la  nature  des  choses  :  jusqu'ici  il  n'a  pu  remplir  ce  programme  que 
par  des  sophismes;  —  le  marxisme  soutient  que  son  idéal  est  purement 
fait  de  mots.  Le  socialisme  d'Etat  n\a  pas  de  doutes  sur  romnipotence 
de  Vhomme  fort  pour  changer  le  monde;  —  le  marxisme  prétend  que 
la  société  est  un  complexus  historique,  présentant  des  résistances,  que 
les  utopistes  ont  lort  de  négliger ^  cl  que  les  révolutions  ne  peuvent  se 
produire  utilement  quand  1  évolution  sociale  n*est  pas  assez  avancée  : 
ce  n*est  peut-être  pas,  tout  à  fait,  du  fatalisme. 

On  a  beaucoup  discuté  à  la  soutenance  sur  Forigine  française  de» 
principales  thèses  du  socialisme  d'Etat.  La  vérité  est  que  le  socialisme 
d'État  allemand  est  essentiellement  iraditionnet;  et  c'est  ce  qui  fait 
sa  force.  Il  est  l'aboutissant  de  toute  la  philosophie  qui  depuis  le 
XllPBiècle  s'efforce  de  concilier  la  pensée  antique  et  la  théologie  chré* 
tienne-.  Il  a  donc  des  afOnités  avec  les  vulgarisations  du  xvitt^  siècle, 

1.  Cf.  isiirtoiil  tin  article  de  M.  Hi^a^rd  dans  k  Revue  sociatisie  du  l!i  juillet  U97. 

2*  Observons  ici  que  les  socialistes  d'iilat  ne  parviennent  pas  mieuT  rfui?  fatj« 
les  autres  rationalistes  à  expliquer  Texistencc  de  la  Justice  et  l.i  m* 
BieOf  ces  deu^  thèses  étaat  impossibles  à  établir  en  dehors  de  la  i: 
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mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  vulgarisateurs  ont  surtout  pour  rôle 
d'épuiser  les  formes  anciennes  et  de  préparer  îiidireclernerU  le  nijeanis- 
sèment  des  doctrines  :  c'est  ainsi  que  le  socialiame  d'Etat  apparaît  comme 
une  construction  très  neuve,  en  mèrne  temps  qu'il  est  traditiunneL 

Plusieurs  fois,  \L  Andler  rattache  le  socialisme  d'État  à  IVnseigne- 
ment  des  Saint-Simoniens  ';  les  réforeuces  qu'il  fournit  ne  sont  pas 
trèa  probante'4  (p,  101,  p.  iÛS,  p.  186);  il  s'agit  surtout  de  formules 
qu'on  trouve  reproduites  de  bien  des  manières  à  cette  époque  '  et  qui 
ne  constituent  pas  de  grandes  découvertes  sciefitilîques»  Les  formule» 
ont  d'autant  plus  de  fortune  qu'elles  sont  plus  vides  de  réalité,  qu  elles 
ont  un  aspect  plus  mathématique  :  c*est  ce  qui  a  fait  la  fortune  des 
expressions  saint-simonicnnes  '. 

Les  âaint-Simoniens  ne  ressemblaient  en  rien  aux  auteurs  qu'ana- 
lyse \L  Andler  :  ils  étaient  préoccupés  d'*^/frt/>ps  phitùtqoe  dMndustrie; 
ils  ont  excellé  dans  Tart  de  lancer,  fusionner  les  compagnies,  majorer 
les  actions  ;  —  les  autres  sont»  en  général,  des  agronomes,  peu  au 
courant  de  la  grande  industrie  et  encore  moins  des  affaires,  —  Dans 
sa  grande  polémique  contre  les  soeialisies  ses  contemporains»  Proudhon 
reproche  à  ses  adversaires  rimmuralité  et  rinjusttce  de  leurs  doctrines. 
ÏU  posent  des  problèmes  juridiques  sur  la  répartition  des  produits,  sur 
rorganisation  de  la  famille  et  iîs  les  résolvent  d'étrange  façon  : 
l'autorité  de  la  loi  vivante,  la  hiérarchie  des  capacités,  la  parodie  des 
instituts  catholiques,  le  lout  appuyé  sur  le  sentiment,  Tamour,  la  fra- 
ternité; jamais  une  rai.^oji  de  firoit.  Voilà  un  état  d'esprit  qui  ne  res- 
semble guère  à  celui  des  socialistes  d'iiîtat. —  Les  Saint-Simoniens 
voulaient  amener  la  société  moderne  à  rejeter  toute  la  culture  gréco- 
chrétienne,  pour  adopter  un  moule  conforme  aux  goûta  des  hommes 
d'affaires;  leur  rôle  a  été  considérable  parce  qu'ils  ont  mis  en  évidence 
rextrcme  oppqjiition  qui  existait  entre  les  théories  traditionnelles  et  les 
pratiques  nouvelles;  ils  ont  ébranlé  les  consciences  et  ont  disparu  *;  — 
les  socialistes  d'Etat  auront,  au  contraire,  la  gloire  d'avoir  travaillé 
à  développer  la  capacité  juridique  du  peuple,  en  amenant  les  hommes 
k  demander,  à  tout  pas.  la  raison  de  droit  qui  justiUe  les  usages  reçus 
età changer  ces  usages  quand  Us  ne  sont  pas  jusiifiables  juridiquement,. 

L  II  y  aurnit  à  tenir  compte  de  iltiJlucace  inverse  exercée  par  rcnwiguement 
liégèîiea  apporté  par  J.  LccUevalief  (Arheas,  Cours  de  droit  naturet,  6*  édit,, 
t.  I,  p,  8.*). 

2.  Par  exemple»  the/  les  auteurs  anglais  qui  suivirent  Ricardo  et  lirèreiit  de 
ses  écrits  des  conclurions  BociaHsles* 

3.  Les  Suint-Simonientt  oat  excelle  dana  t*art  de  ranger  les  catégories  histo^ 
Hques  dant»  d*}  |»rctundus  onlres  croissnuts  ou  décroissants;  ainai  Bavard  nous 
apprend  <pie  les  droits  du  propriétaire  vont  en  décroissant;  on  peut»  tout  aussi 
bien»  souterur  te  contraire;  û  nous  dit  que  tVsclavage  et  le  .^alariiil  différent  par 
Tintensité  décr-iissaote  de  l'exploitation;  d'autres  auteurs  ont  dit  *|ue  le  salarié 
est  plu»  malheureux  que  reeclavc.  Tout  peut  se  prouver  :  il  suriit  de  ranger  les 
choses  d'après  tes  apparences  que  prèsenletit  en  gros  quelques  caractères  accès- 
Kïires,  adroitfimenl  rhoiaii, 

I.  M.  G.  Weill  a  très  bien  vu  qne  le  Sainl-Simonisme  a  disparu  en  France, 
avant   méiae  les    utopies   plus  anciennes    en    date   {L'École  xaint-simonienntf^ 
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Les  sophîsmes,  au  moyen  desquels  les  socialistes  d*État  pr^tendeni 
constituer  le  droit  idéalifite,  sont  malheureusement  nombreux;  lepluij 
abstrait  n'est  pas  toujours  le  plus  vrai,  le  plus  juste,  le  plus  uuleeu 
qui  doit  se  réaliser  (p.  177,  p.  178);  trop  souvent  les  raisonnements  sort 
fondés  sur  de  simples  rapprochements  de  mots  :  la  division  du  trava 
conduit  à  la  division  des  revenus  (p.  H35);  Kodbertus  appelle  commu- 
nîsne  ce  qu'on  appelait  autrefois  coordination  des  forces  pro'luclivet 
et  il  conclut  au  communisme  juridique  (p.  308);  il  est  continuellemea 
queMîon  d'une  retenue  faite  par  le  capitaliste  sans  que  nuUe  part  Texii 
tence  de  cette  redevance  soit  établie. 

«t  II  est  incontestable  que  Rodbertus  éclaire  d'une  lumière  troprianU 
le  tableau  de  rorganisatioii  future,  Rodbertus  a  été  surtout  préoccup 
de  discipline  sociale  >  (p.  315).  Engels  disait  que  le  socialisme  d'ÈltAt 
n*était  qu'une  excroîssanoe  de  la  bureaucratie  prussienne  :  noua 
voyons  à  la  page  àbS  que  les  traitements  absorberaient  «  la  somme 
totale  que  la  société  paie  en  rentes  et  en  intérêts  »;  mon  expérieno 
personnelle  et  longue  des  fonctionnaires  français  me  permet  d'aasun 
que  ceux-ci  sont  plus  avides,  moins  économes  et  bien  moin&  hmnétei 
que  les  capiÎRlisies',  nous  aurions  tout  à  perdre  au  changement, 

t  Le  besoin  socM  doit  déterminer  seul  la  repartition  et  la  rénumérar 
tion  des  besognes.  Mais  ce  besoin  social  ne  peut  être  connu  que  s'ilwt 
librement  exprimé  par  le  suffrage  des  intéressés;  il  ne  peut  être 
reconnu  que  par  une  libre  délibération  du  pouvoir  social  •  (p.  'l^^)i 
Nous  votlà^  vraiment,  bien  garantis  contre  la  sottise  de  nos  ^uvef 
nants  et  assurés  d'avoir  une  administration  intelligente  f  Cette  casenié 
sera  réfractaire  à  tout  progrès  *. 

Rodbertus  a  fait  de  belles  recherches  sur  l'histoire  de  ragncultui^ 
{p-  30l-p,  306),  mais  c*était  un  éconumiste  médiocre;  il  se  posait d«» 
problèmes  insolubles  qui  l'entrainaieut  à  remplacer  la  science  par  «n« 
littérature  embrouillée.  Tout  le  monde  conviendra,  par  exemple,  q"*' 
est  impossible  de  constituier  une  théorie  de  la  valeur  perroeltAOt* 
trouver  un  «  terme  de  comparaison  inaltérable  où  rapporter  la  richcsK 
des  différentes  époques  »   (p.  2f5).  Rodbertus  mesure   la  valeur  p* 
le  temps  (p.  217);  mais  cela   suppose  que  tous  les    travaux   Bonl  il* 
même  nature  et  Proudhon  a  montré  que  cette  théorie  est  inconciliftWtj 
avec    toute    hiérarchie    des    eapacités;     il    semble    cependjutt  tli* 
liodbertus  n'a    pas  admis    ridentification    des     travaux   manuels  el|^ 
intellectuels  (p.  458)  ;  «  Terreur  apparaît  au  moment  où  on  touche  à  1* 
pr  atiquc  n  (p»  459). 

M.  Andler  se  trompe  quand  il  dit  que   Marx  et  Rodbertus  oot  une 

p.  290).  Plusieurs  Saint-SJmouieïis  très  couviiincus,  comme  A»  TraoBOn,  de^iC"*"* 
Fouriériftles,— M.  Weill  montre,  è  plusieurs  reprises,  que  le  Saint-Simouisï»®^' 
en  opposition  avec  le  socialiftme  f:ontemporaiii. 

1.  Cela  ne  cho*itie  pas  M,  Andlur  qui  parait  aimer  un  peu  Irof»  la  règleoje'****^ 
lioa;  il  approuve^  avec  Ltsl,  une  opinion  singulière  de  MonteaqutfU  sur  f^ 'ï'* 
gêne  le  commerçant  sans  gêner  le  comnierco  (p.  280);  l'auluhlé  de  Monl^^l'^'^'J 
est  assez  faible,  je  croîs,  en  ces  matiëres^ 
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commune  théorie  de  la  valeur  (p.  415);  Engels  a  contesté  cette  affirma- 
tion et,  comme  Ta  fait  observer  M.  H.  Michel,  Topinion  dMOngels  aurait 
dû  être  discutée.  Nous  savons  ce  qu'a  voulu  faire  Marx*;  il  m*est 
impossible  de  savoir  ce  qu'a  voulu  faire  Rodbertus;  à  moins  qu'il  ne 
cherche  «  une  nouvelle  mesure  de  la  valeur  »  en  vue  de  trouver  «  une 
répartition  plus  équitable  »  (p.  '218)! 

Les  développements  consacrés  aux  calculs  agronomiques  de  Thûnen 
sont  exagérés  ;  par  contre,  Tauteur  aurait  pu  insister  davantage  sur 
List,  qui  a  exercé  une  si  grande  intluence  en  Allemagne;  Marx  lui 
doit  beaucoup  (au  moins  dans  ses  premiers  écrits);  ce  qu'on  appelle 
vulgairement  le  matérialisme  économique  est  une  théorie  de  List 
légèrement  transformée.  Quant  à  Lassalle  il  a  beaucoup  plus  d'origina- 
lité que  l'auteur  ne  lui  en  attribue;  il  n*a  pas  eu  besoin  de  lire  L.  Blanc 
pour  connaître  l'existence  des  sociétés  ouvrières  et  savoir  quel  rôle  les 
subventions  de  l'Etat  avaient  joué  dans  l'histoire  industrielle.  Il  me 
parait  impossible  d'admettre  sans  fortes  preuves  que  Lassalle  doive  à 
Rodbertus  des  idées  que  celui-ci  devait  écrire  longtemps  après  la  mort 
de  son  prétendu  disciple  (p.  396).  D'ailleurs  il  y  a  une  grande  opposi- 
tion entre  leurs  points  de  vue  :  Rodbertus  considère  la  société  comme 
un  organisme  (p.  175);  Lassalle  ne  reconnaît  que  des  interdépendances 
des  phénomènes,  dans  sa  théorie  si  originale  des  conjonctures. 

L'auteur  a  été  «  frappé  de  l'insuccès  presque  complet  des  ouvrages 
de  Fichte,  de  Krauss,  d'Ahrens,  de  Herbart,  de  Huber,  d'Engel,  de 
Mario  1  (p.  2)  ;  il  aurait  dû  nous  expliquer  pour  quelle  raison  Rodbertus 
a  eu  un  si  grand  succès. 

A  l'heure  actuelle  on  observe  dans  les  classes  lettrées  un  mouvement 
réformiste  considérable;  ce  mouvement  est  un  peu  désordonné;  mais 
ses  traditions  nous  portent  aux  solutions  gouvernementales  ;  M.  G.  Weill 
a  bien  observé  que  Saint-Simon  était  dans  la  tradition  française  '  et 
M.  Andler  est  un  élève  de  Saint-Simon;  il  est  donc  probable  que  ce 
livre  exercera  une  influence  considérable  surtout  quand  Tauteur  aura 
précisé  ses  tendances  dans  ses  leçons  sur  la  dècoviposition  du 
marxisme  ;  M.  Andler  sera  alors  le  chef  incontesté  de  la  nouvelle  école 
de  réformes  sociales.  G.  Sorel. 


Emst  OroBse.  Die  Formen  der  Familib  und  die  Formen  der 
WiRTHSCHAFT.  Frîbourg  et  Leipzig,  1896,  J.  C.  B.  Mohr  (Paul  Sie- 
beck),  245  p. 

M.  Grosse  s'était,  nous  dit-il,  proposé  d'écrire  une  histoire  de  l'évo- 
lution delà  famille  humaine.  La  pénurie  des  documents  certains,  d'une 
part,  et  d*autre  part  l'abondance  des  hypothèses  erronées  auxquelles 
la  recherche  prématurée  des  lois  d'évolution  a  donné  lieu  l'en  ont  vite 
détourné.   Prenant  le   parti  de  s'interdire  toute  reconstitution  des 

i.  Cf.  Journal  des  économistes  (mai  1897),  mon  article  Sur  la  théorie  marxiste 
de  la  valeur. 
2.  SainiSimon  et  son  Œuwtt  pp.  216-819. 
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phases  et  de  s*appuyer  sur  la  seule  constatatioa  des  faits,  il  s'est 
contente  de  chercher  quel  rapport  unit  les  formes  de  la  famille  aux 
formes  du  facteur  de  la  civilisation  le  plus  important  à  ses  yeux, 
aux  formes  de  Téconomie  (ch.  I).  La  tâche  est  déjà  assez  complexe. 

M.  Grosse  l'a  méthodiquement  conduite.  Il  définit  d*abord  les  formes 
de  la  famille  (ch.  II).  La  petite  famille  (sonder  famille),  communauté 
durable  et  exclusive  des  parents    vivants   et  de   leurs  enfants;  la 
grande  famille  (gross  famille),  comprenant  non  seulement  les  parents 
avec  leurs  enfants,  mais  les  lemmes  de  leurs  fils  avec   leurs  enfants, 
jusqu'à  la  troisième  ou  quatrième  génération;  le  clan  ou  la  souche 
(sippe),  large  groupe  de  personnes  qui  se  sentent  unies  par  le  sang. 
Suivant  qu  elles  comptent  leur  parenté  du  côté  du  père  ou  du  côté  de  la 
mère,  nous  appellerons  le  clan  paternel  ou  maternel.  Mais  nous  distin- 
guerons soigneusement,  à  ce   propos,  la  généalogie   paternelle  oa 
maternelle  de  la  dominntioji  paternelle  ou  maternelle  {patriarchatoiX 
matriarchat)  :  que  les  enfants  ne  soient  regardés  comme  parents  oa 
héritiers  que  de  leur  mère  ou  de  ses  parents,  cela  ne  nous  paraîtra  nulles 
ment  suffisant  pour  prouver  que  tout,  dans  le  clan,  est  subordonné  à 
l'autorité  de  la  mère.  Nous  remarquerons  encore  qu'en  énumérant  ces 
diverses  formes  à  la   genèse  comme  au   développement   desquelles 
différents   motifs,   sexuels,    religieux,    économiques,    peuvent  avoir 
présidé,   —  nous  ne  prétendons  nullement   formuler  Tordre  de  leur 
succession  historique. 

La  môme  remarque  vaut  pour  l'énumération  des  formes  économiques 
(ch.  III).  M.  Grosse  reprend  la  distinction  classique;  il  divise  les  peuples 
en  chasseurs  (parmi  lesquels  il  range  non  pas  seulement  ceux  qui 
vivent  de  chasse  proprement  dite,  mais  ceux  qui  vivent  de  pèche),  pas- 
seurs et  agriculteurs.  Mais  il  distingue  des  chasseurs  inférieura^  les 
plus  pauvres  de  tous,  des  chasseurs  supérieurs,  qui  jouissent  de  moyens 
plus  perfectionnés  et  surtout  de  ressources  naturelles  plus  nombreuses. 
De  même,  il  distingue  les  agriculteurs  inférieurs,  chez  lesquels  tous 
les  individus  ou  à  peu  près  se  consacrent  à  la  culture  du  sol,  les 
agriculteurs  supérieurs,  chez  lesquels  une  partie  seulement  de  la 
population  cultive  le  soi  pendant  que  le  reste  s'adonne  à  des  genres 
d'activité  très  différents.  —  Il  reste  entendu  que  nous  rangerons  dans 
ces  diverses  classes  non  pas  les  seuls  peuples  chez  lesquels  tel  ou  tel 
mode  de  production  est  exclusivement  adopté,  mais  tous  ceux  chez  ^ 
lesquels  il  prédomine. 

Les  formes  économiques  et  les  formes  familiales  étant  ainsi  mises  '^ 
en  présence,  quelle  est  l'action  de  celles-là  sur  celles-ci? 

L'infériorité  môme  de  leur  économie  force  les  chasseurs  inférieurs    - 
(ch.  IV)  (Boschimans,  Veddahs,  Esquimaux,  etc.)  à  vivre  errants  et^^ 
clairsemés.  Ils  forment  rarement  des  clî^ns,  ou  du  moins  leurs  clans 
durent  peu.  Ils  vivent  le  plus  souvent  en  petites  familles.  Contrai — 
rement  à  une  théorie  qui  fut,  dit  M.  Grosse,  le  péché  de  jeunesse  de  lat 
sociologie,  on  ne  trouve  nullement  chez  eux  la  promiscuité.  La  mono^- 
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garnie  y  est  la  règle  :  non  qu'elle  soit,  à  vrai  dire,  imposée  par  les 
mœurs,  mais  elle  l'est,  en  fait,  par  Téconomie.  La  femme  et  les  enfants 
y  sont  littéralement  les  «  choses  »  de  l'homme,  sa  propriété.  La  généa- 
logie y  est  parfois  maternelle;  mais  elle  n'a  d'autre  usage  alors  que 
d'empêcher  les  parents  de  se  marier  enire  eux;  elle  est  moins  un  ins- 
trument d'association  qu'un  instrument  de  dissociation.  Le  clan 
maternel  est,  quand  il  se  constitue,  une  simple  communauté  de  nom, 
mais  non  une  communauté  de  vie.  Le  droit  du  père  prime  tout. 

Les  chasseurs  supérieurs  (indigènes  du  Kamschatka,  Indiens  de 
l'Amérique  du  Nord,  etc.)  (ch.  V)  forment  déjà  des  sociétés  plus  denses 
et  plus  stables.  —  Le  travail  s'y  divise  et  s'y  perfectionne;  avec  le 
nombre  de  ses  produits  la  propriété  individuelle  s'y  développe  :  des 
inégalités  se  de^^sinent;  des  groupements  politiques  se  constituent. 
Cependant  ce  développement  est  limité  par  l'économie  môme.  Le  clan 
forme  rarement  une  communauté  économique.  En  tout  cas,  le  clan 
maternel  n'est  le  plus  souvent  qu'une  institution  destinée  à  empocher 
Tendogamie,  et  continue  de  diviser  plus  qu'il  n'unit.  Dans  les  familles 
qu'ils  unissent,  la  femme  —  à  part  quelques  cas  exceptionnels  où  l'ins- 
titution de  la  dot  lui  assure  une  certaine  indépendance  —  est  totale- 
ment subordonnée  à  l'homme. 

Les  pasteurs  (ch.  VI)  (Nomades,  Asiatiques,  par  exemple),  quoique 
moins  assujettis  au  souci  du  lendemain,  sont  encore  obligés  par  leurs 
troupeaux  à  se  diviser  et  à  errer,  au  moins  périodiquement.  Les  trou- 
peaux deviennent  facilement  propriétés  particulières,  d'où  les  inéga- 
lités sociales  et  leurs  conséquences  habituelles,  la  domination  des 
pauvres  par  les  riches.  Les  troupeaux  sont  facilement  objets  de 
rapines  :  d'où  les  guerres  et  leurs  conséquences  habituelles,  la  cen- 
tralisation. C'est  ainsi  qu'on  rencontrera  chez  les  pasteurs,  non  pas 
seulement  des  clans,  mais  des  tribus,  tribus  qui  ne  résultent  pas  tou- 
jours, comme  on  l'a  soutenu,  de  l'extension  d'une  seule  famille,  mais 
souvent  de  la  réunion,  volontaire  ou  forcée,  de  familles  étrangères. 
Toutefois  cette  réunion  dure  rarement  longtemps,  et  le  clan  lui-même 
ne  vit  guère  uni  que  dans  la  guerre.  C'est  que  les  nécessités  écono- 
miques défont  ce  que  les  nécessités  militaires  avaient  fait.  Les 
hommes,  par  cela  même  qu'ils  sont  les  pasteurs-nés,  y  sont  omni- 
potents. Les  femmes,  qui  n'ont  ni  la  capacité  de  garder  les  troupeaux 
ni  le  droit  de  les  posséder,  y  sont  plus  méprisées  encore  que  chez  les 
peuples  chasseurs.  Seule  la  puissance  de  la  famille  à  laquelle  elles 
appartenaient  peut  imposer  des  limites  à  l'arbitraire  de  leurs  maris, 
qui  sont  en  même  temps  leurs  propriétaires.  C'est  cette  môme  puis- 
sance qui  nous  explique  les  cas  exceptionnels  de  mariage  à  forme 
matriarcale  qui  se  rencontrent  chez  quelques-uns  de  ces  peuples.  En 
règle  générale,  la  f.imille  y  porte  le  caractère  patriarcal  bien  marqué. 

Chez  les  agriculteun  inférieurs  (eh.  VII,  Malais,  Papous,  Hurons, 
Iroquois,  etc.)  se  manifeste  la  force  associante  de  Téconomie  agricole. 
Les  groupes  y  sont  stables  et  deneee,  ayant  intérôt  à  associer  le  plus  de 
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bras  possible.  Les  clans  n'y  sont  plus  des  réunions  temporaires,  mais 
des  organisations  permanentes,  unités  à  la  fois  locales»  sociales  et 
politiques  par  cela  même  qu'elles  sont  unités  économiques.  Ce  n'est 
pas  à  dire  que  les  petites  familles  n'y  existent  pas  et  que  la  promis- 
cuité y  règne.  M.  Grosse  pense  avec  Westermarck  qu'elle  est  introu- 
vable chez  les  agriculteurs  aussi  bien  que  chez  les  pasteurs  ou  les 
chasseurs.  Seulement  tandis  que  chez  ceux-ci  la  famille  était  au  premier 
plan,  le  clan  domine  tout  dans  les  sociétés  agricoles  :  l'économie  le 
veut  ainsi.   Par  elle   encore    s'exptique   la   situation   meilleure  des 
femmes  :   l'agriculture   est    primitivement   considérée    comme  leur 
œuvre  propre,  et  la  terre  comme  leur  lot.  C'est  pourquoi  nous  ne 
trouverons  que  chez  les  agriculteurs  inférieurs  de  véritables  matriar- 
chats.  A  vrai  dire,  là  môme,  le  matriarchat,  loin  d'être  une  phase 
universelle  et  nécessaire  de  l'histoire  de  la  famille,  n'est  qu'une  excep' 
tion,  et  le  patriarchat  le  remplace  vite.  Mais  l'on  peut  remarquer  qu^ 
la  puissance  paternelle  est,  dans  les  sociétés  agricoles,  moins  absolue 
que  dans  les  sociétés  de  chasseurs  ou  de  pasteurs,  et  attribuer  le^ 
limitations  qu'elle  supporte  aux  influences  plus  ou  moins  directes  de 
l'agriculture. 

Chez  les  agriculteurs  supérieurs  (ch.  VIII),  à  mesure  que  l'industrie 
se  développe,  le  clan  fait  place  à  la  grande,  puis  à  la  petite  famille. 
Celle-ci  n'avait  assurément  pas  disparu  totalement,  mais  elle  avait 
cessé  de  constituer  la  véritable  unité  sociale.  Elle  reparaît  sur  les 
ruines  du  clan.  Et  sans  doute,  de  même  que  bien  des  influences, 
parmi  lesquelles  celles  de  la  religion,  avaient  contribué  à  faire  durer, 
sinon  à  faire  naître  des  clans,  de  même  bien  des  influences,  parmi 
lesquelles  celles  de  la  guerre,  contribuent  à  les  faire  mourir.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  les  transformations  de  l'économie,  en  attirant 
les  individus  vers  des  occupations  autres  que  l'agriculture,  portent 
aux  clans  les  coups  les  plus  rudes.  Ainsi  apparaît,  dans  les  sociétés 
industrielles,  à  la  fois  plus  différenciées  et  plus  centralisées  que  les 
autres, la  famille  moderne  (ch.  IX),  où  les  droits  du  mari  sur  sa  femme 
ou  du  père  sur  ses  enfants  sont  graduellement  restreints. 

Telles  sont,  brièvement  résumées,  les  raisons  sur  lesquelles 
M.  Grosse  appuie  sa  thèse  :  de  l'influence  prépondérante  des  formes 
économiques  sur  les  formes  familiales.  Ce  dont  notre  compte  rendu 
ne  peut  donner  l'idée,  c'est  du  nombre  considérable  de  documents 
que  M.  Grosse  a  recueillis  pour  justifier  cette  thèse  et  de  l'aisance 
avec  laquelle  il  les  manie.  C'est  un  plaisir  pour  le  lecteur  que  de  voir 
à  l'œuvre,  dans  ce  livre  aussi  élégamment  écrit  d'ailleurs  qu'il  est 
clairement  composé,  ces  deux  qualités  si  rarement  unies  chez  les 
sociologues,  le  respect  des  faits  historiques,  sans  lequel  les  idées  ne 
sont  que  formes  vides,  et  le  souci  de  l'idée  directrice,  sans  lequel  les 
faits  ne  sont  que  matériaux  amorphes.  C.  Bouglé. 
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H.  Oiddings.  Traduction  des  Principes  de  Sociologie  du  V*"  Combes 
de  Lestrade  :  360-xi  p.  Bibliothèque  sociologique  internationale,  Paris, 
Giard  et  Brière,  1897. 

Il  faut  louer  la  Bibliothèque  sociologique  internationale  de  nous 
donner  des  traductions  des  livres  des  sociologues  étrangers;  mais  on 
serait  en  droit  de  demander  qu'elles  fussent  moins  hâtivement  faites 
que  celle  que  M.  Combes  de  Lestrade  a  composée  pour  le  livre  de 
M.  Giddings.  Quelques  exemples  suffiront  à  justifier  cette  appréciatioa  : 

Traduction  :  Page  10,  ligne  14.  —Original,  Page  11,  avant-dernière 
ligne  :  «  L'explication  subjective  n'a  pas  été  placée  au  rang  des  phéno  - 
mènes  sociaux»,  pour  traduire  «  the  subjective  explanation  has  not  in 
like manner  been  carried  through  the  whole range  of  social  phenomena  » . 

Trad.,  p.  13,  l.  1.  —  Orig.,  p.  14, 1.  13  :  cf  que  les  différences  sociales 
pouvaient  provenir  de  faits  organiques  ou  économiques  »,  pour  tra- 
duire n  that  social  differentia  could  be  found  in  organic  or  économie 
facts  0  (alors  qu'il  s'agit  de  ce  qui  différencie  les  phénomènes  sociaux 
des  autres,  de  leur  caractère  propre). 

Trad.,  P.  li,  1.  31.  —  Orig.,  P.  16,  1.  11  :  Une  phrase  passée  («  the 
catbird  »...),  sans  laquelle  on  ne  comprend  pas  comment  M.  Giddings 
pense  avoir  réfuté  M.  Tarde. 

Trad.,  P.  15,1.  1.—  Orig.,  P.  16  :«  la  sociéié  actuelle  »,  pour  «po^en- 
tial  Society  ». 

Trad.,  P.  16,  1.  26.  —  Orig.,  P.  18,  1.  5  :  «  moins  général  »,  pour 
€  more  gênerai  ». 

Trad.,  P.  18,  1.  28.  —  Orig.,  P.  20,  1.  9  :  «  conscience  de  Vesprit  », 
pour  a  conseiousness  of  hind  ». 

Mômes  pages,  1.  35,  15  :  «  solution  »,  pour  «  sélection  ». 

Trad.,  P.  21,  1.  2.  —  Orig.,  P.  22, 1.  2 :  «  une  sociologie  simple  et  lar- 
gement compréhensive  w,  pour  traduire  «  one  single,  all-embracing 
sociology  ». 

Mêmes  pages,  1,  24,  24  :  un  membre  de  phrase  passé:  a  or  in  his  con- 
seiousness.... etc.  » 

Trad.,  P.  25,  l.  2.  —  Orig.,  P.  2(3,  1.  12  :  t  La  psychologie  est  la 
science  des  éléments  et  de  la  genèse  des  phénomènes  mentaux,  tels 
que  les  déterminent  les  rapports  organiques  etsociau.v  »,  pour  a....  as 
determined  by  physical  and  organic  relations  ». 

Mêmes  pages,  1.  10,  20  :  «  La  biologie  est  la  science  générale  de  la 
vie,  mais  elle  apporte  à  la  psychologie  une  étude  de  la  plus  large 
adaptation...  »,  pour  traduire  «  ....  but  it  surrenders  to  psychology  a 
study  of  the  wider  adjustements  ». 

Trad.,  P.  36,  1.  20.—  Orig.,  P.  37,  1.  20  :  «  La  science  sociale  »,  pour 
«  Political  science  »  (dans  un  passage  où  M.  Giddings  s'efforce  juste- 
ment de  distinguer  la  science  proprement  politique  de  la  science  pro- 
prement 80cia/e). 

Trad.,  P.  37,  1. 11.  —  ORia.,P*  38,  L  12  rt  scientifique  »,  pour  «  spé- 
cifie »,  etc. 
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Si  Ton  ajoute,  à  des  fautes  d'impression  ou  à  des  erreurs  d'inter- 
prétation de  ce  genre,  un  grand  nombre  d'omissions  injustifiées 
(principalement  dans  les  chapitres  du  dernier  livre  :  le  chapitre  II, 
en  particulier,  est  mutilé),  on  ne  s'étonnera  pas  que,  dans  plus  d'un 
passage  de  la  traduction,  le  lecteur  français  ait  quelque  peine  à  saisir 
la  pensée  de  M.  Giddings  —  si  intéressante  pourtant,  comme  Ton 
sait,  dans  son  effort  pour  délimiter,  tant  par  la  théorie  que  par 
l'exemple,  le  domaine  propre  de  la  sociologie.  C.  Bouglé. 


Santamaria  de  Paredes.  El  concepto  de  organismo  social.  1  vol. 
in-12.  '214  pages,  Madrid,  Fe,  1896. 

M.  Santamaria  de  Paredes  est  membre  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  de  Madrid.  C'est  néanmoins  un  novice  en  socio- 
logie ;  sinon  il  n'aurait  pas  repris  cette  question  rebattue  de  Tor^anisme 
social,  en  se  bornant  à  faire  l'historique  des  diverses  hypothèses  pour 
arriver  à  une  conclusion  théologique.  G.  R. 


O.  Marchesini.  La  filosofia  del  diritto  e  la  funzionb  etico  so- 
ciale DEL  FENOMKNO  JUUiDico.  Brochure  de  15  pages;  Rome,  Seth,  1897. 

Positiviste  et  partisan  du  droit  idéal,  M.  Marchesini  ne  nous  parait 
pas  réussir  à  se  mettre  d'accord  avec  lui-même.  On  l'excusera  si  l'on 
songe  qu'il  publie  la  leçon  inaugurale  de  son  cours  à  l'Université 
libre  de  Ferrare.  Evidemment  il  a  été  contraint  de  se  mettre  à  la 
portée  d'un  public  d'élite.  Gaston  Richard. 

LIVRES  DÉPOSÉS  AU  BUREAU  DE  LA  REVUE 

H.  Secrétan.  La  société  et  la  morale;  in-12,  Paris,  F.  Alcan. 

M.  Decrespe.  Le  congrès  de  Vliumanité;  in-12,  Paris,  Chamuel. 

RouuiNOViTCH  et  Toulouse.  La  mélancolie;  in-12,  Paris,  Masson. 

Baldwin.  Le  déoeloppement  mental  chez  Venfant  et  dans  la  race, 
trad.  de  l'iinglais:  in-8°,  Paris,  F.  Alcan. 

Tiele.  Eléments  of  the  science  of  religion,  T.  I,  Morphological; 
in-S*»,  Edinburgh,  Blackwood, 

D.-R.  Mayor.  The  principle  ofteleology  in  the  philosophy  ofKant; 
in-8*>,  Ithaca,  Andrus. 

Th.  Lipps.  Raumâsthetih  und  geometrisch-optisch  Tàuschungen; 
in-8<»,  Leipzig,  Barth. 

H.  Cornélius.  Psychologie  als  Erfahrungswissenschaft;  in-8®, 
Leipzig,  Trùbner. 

R.  ScHELLwiEN.  Nietzche  und  seine  Weltanschauung  :  Eine  kri- 
tische  Studie;  in-8^  Leipzig.  Janssen. 

Lasplasas.  La  Yglesia  y  los  Estados;  in-12,  Santiago. 

E.  Fehr.  r.  Liicretius  Carus  om  Naturen  :  en  studie;  in-8*,  Stock- 
holm. 


Le  propriétaire-gérant  :  Fiux  A.LGAN. 


Coulommiers.  —  Imp.  Paul  BRODARD. 


LES  THÉORIES  NÉO-LAMARCKIENNES 

(Fin  *.) 


IV.  —  Théorie  de  la  diplogénèse. 

Pour  exposer  la  théorie  de  la  diplogénèse  de  Cope,  il  est  essentiel 
ie  dire  quelques  mots  de  la  distinction  établie  entre  le  germen  et  le 
wma,  distinction  qu'admettent  la  plupart  des  savants  ayant  étudié 
'hérédité,  même  ceux  qui  ne  veulent  pas  concéder  à  Weissman  que 
e  gei^men  est  à  l'abri  des  variations  du  soma  et  ne  saurait  par  con- 
jéquent  transmettre  aux  descendants  les  caractères  acquis  par  les 

)arents. 

c  H.  Milne-Edwards  et  après  lui  Kôlliker,  Huxley*  et  d'autres  pen- 
lent  simplement  que  le  plasma  de  l'œuf,  étant  non  différencié,  est 
îapable,  comme  il  le  prouve  d'ailleurs,  de  reproduire  l'être  entier; 
[u'en  se  divisant  il  fournit  deux  sortes  de  cellules,  les  unes  sembla- 
bles à  lui  et  restant  telles,  ne  se  différenciant  pas,  et  restant  par  là 
apablesde  reproduire  encore  l'organisme;  les  autres  qui,  d'abord 
emblables,  se  différencient  peu  à  peu  en  cellules  de  divers  tissus  et 
)erdent  par  là  le  pouvoir  de  produire  autre  chose  que  le  tissu  dont 
dles  ont  pris  le  caractère. 

c  L'objection  à  cela  est  qu'on  ne  voit  pas  dans  l'ontogenèse  les  cel- 
lules de  la  lignée  ascendante  des  germinales  garder  l'aspect  de  l'œuf; 
souvent  elles  subissent  une  faible  différenciation,  au  moins  appa- 
rente, en  cellules  épithéliales. 

«  Aujourd'hui,  une  opinion  différente  tend  à  prévaloir. 

c  On  admet  que  les  cellules  germinales  sont  faites  d'un  plasma 
d'une  nature  spéciale,  immortel  par  essence^  et  contenant  en  puis- 
sance l'organisme  entier  :  c'est  le  plasma  germinaiif\  et  que  les  cel- 
lules du  corps  sont  faites  d'un  autre  plasma  mortel^  moins  noble 
et  moins  complet,  le  plasma  somatique. 

«  Plasma  veut  dire  ici  substance  vivante,  essentielle,  sans  pré- 
ciser si  elle  appartient  au  cytoplasma  ou  au  noyau. 

1.  Voir  le  numéro  de  novembre  1897. 

s!  rc8père  montrer  dans  un  travail  sur  Thérédité  que  la  manière  de  voir  de 
Hoxiey  est  absolament  logique  et  que  les  objections  qu'on  lui  a  laites  tombent 
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c  Nous  aurons  à  discuter  ailleurs  les  lliéories  de  la  coostitutic 
de  la  nature  du  plasma  genniiviiif.  Mais  pour  le  moment  nous  pou- 
vons accepter  le  plnmma  germinat  if  comme  un  fait  indéni.'ible,  ûqU 
définissant  :  cette  partie  de  la  substance  des  parents  qui  ne  mewijm 
avec  eux  et  $€  perpétue  dans  leurs  enfants.  De  cette  délioitioo  même 
résulte  ki  continuité  tJu  plasma  genninatif^  qui  est  rnoios  unefliêorie 
qirune  manière  d*euvrsager  la  lliiation  des  substances  dans  la  géné- 
ration. Elle  consiste  à  considérer  non  pas,  comme  on  Je  fait  d'ordi- 
naire, Tindividu   engendrant  Vœnïr  qui  devient  un   individu, 
engendre  un  nouvel  tmif,  et  ainsi  de  suite,  maisl'œuf  se  dédwi. 
en  un  corps  et  un  œuf,  celui-là  mourant,  celui-ci  se  dédoublant  en 
un  nouvel  œuf  et  en  un  nouveau  corps,  et  ainsi  de  suite...  C'est 
Jauger  qui  le  premier  en  a  eu  l'idée  et  la  nettement  exprimée.  Puis 
Nussbauni  Ta  développée,  et  enDu  Weissniann  s'en  est  ùUt  le  cham- 
pion et  l'a  tant  creusée,  moditiée,  adaptée,  qu'il  Ta  faite  sienne 
quelque  sorte  '.  * 

Tai  emprunté  la  citation  précédente  au  plus  récent  des  trail 
fram;ais  sur  Fliérédité,  parce  qu'il  m'aurait  élé  difiicile  d'expost^àan» 
partialité  une  distinction  que  je  crois  illogique  et  basée  sur  un  abus 
de  mots,  sur  une  confusion  entre  la  mort  et  la  mort  élémentaire 
J'espère  que  cette  citatioa  sufllra  pour  permettre  de  suivre 
théorie  de  Gope. 

Quoique  Weissmann  ait  démontré  que  Tisolement  et  la  stahilil*! 
sont  plus  grands  pour  le  plasma  germinatil  que  ixiur  les  aut 
tissus,  ii  n'a  pas  pour  cela  démontré  que  ce  plasma  gerrainalil 
ahsobnHent  inaccessible  aux  influences  extérieures.  11  ;idn)et  ^joe» 
continuelle  subdivision  lors  du  développement  embr)*onnaireauq" 
il  donne  naissance  l'aurait  bientôt  réduit  à  une  quantité  infinimei 
petite,  n'était  qu'il  s'accroît  par  assimilation  de  matière  :i' 
comme  les  autres  tissus,  matière  alimentaire  qui  lui  e^f  /^ 
le  soma.  'La  possibilité  d'une  inlluence  des  excitations  extérieur 
sur  le  plasma  germinatif  est  donc  hors  de  doute. 

Voici  maintenant  le  point  de  départ  de  la  théorie  de  la  diploj 
nèse  :  c  L'effet  de  la  spécialisation  des  tissus  sur  leur  nutrition 
leur  réparation  après  blessure  ou  cicatrisation  est  fort  bien  cô»JOti| 
La  nutrition  de  chaque  tissu  produit  seulement  ce  même  tissu 
réparation  uu  cicatrisation  des  parties  est  restreinte  à  la  reprod'*^' 


!.  Dekge.  Vhérédité,  p.  179»  !80. 

2.  Voyeît  Théorie  noutelle  de  la  vie^  chap.  MV  et  cbap.  xxk* 

3.  Voyex  plu^  hiLul  les  considérations  aur  le  rdle  de  la  sélection  oalurtHâ  ài^^ 
Ib  développement  mditîducl  dea  métasoaires  et  dans  rétabUssemcnt  d«  f« 

latiou  functionnetle. 
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lion  d'un  tissu  semblable  à  la  partie  perdue  ou  semblable  à  quelque 
stage  embryonnaire  de  cette  partie.  Plus  nous  descendons  dans 
Téchelle  des  êtres  vivants,  plus  nous  trouvons  complète  la  reproduc- 
tion d'une  partie  perdue.  La  spécialisation  des  organismes  les  plus 
élevés  prive  les  tissus  de  la  capacité  de  reproduction  exacte.  Gomme 
exemple  de  réduction  de  celte  capacité,  je  cite  la  reproduction  de  la 
queue  des  lézards,  dans  laquelle  n'apparaissent .  pas  de  vertèbres, 
mais  seulement  un  notocorde,  tandis  que  le  système  écailleux  qui 
recouvre  la  nouvelle  queue  présente  également  une  simplicité  plus 
grande  que  celle  de  te  queue  normale.  La  possibilité  de  reproduire 
l'organisme  entier  est  réservée,  dans  les  métazoaires,  au  plasma 
germinatif,  qui  peut  en  conséquence  être  regardé  comme  conservant 
les  caractères  du  protozoon  se  reproduisant  lui-même  par  division. 
Mais  chez  les  métapbytes  ou  plantes  pluricellulaires,  le  pouvoir  de 
reproduction  de  l'organisme  entier  par  l'une  quelconque  de  ses  par- 
ties est  conservé  à  un  bien  plus  grand  degré  que  chez  les  méta- 
zoaires. La  reproduction  des  plantes  par  boutures,  bourgeons,  tuber- 
cules, et  même  par  de  simples  feuilles  est  bien  connue,  caractère 
qui  est  dû  à  la  distribution  générale  de  protoplasma  non  spécialisé 
dans  tout  l'organisme.  On  sait  que  dans  ces  cas  l'hérédité  des  carac- 
tères est  absolument  rigoureuse,  et  l'on  ne  peut  admettre  un  isole- 
ment du  plasma  germinatif.  Cet  isolement  est  progressivement  plus 
prononcé  à  mesure  que  nous  montons  l'échelle  de  la  spécialisation 
de  structure,  mais  qu'il  devienne  jamais  absolu^  nous  ne  jwuvons  le 
croire  *.  Ayant  ainsi  montré  que  le  plasma  des  cellules  germes  est 

i.  Je  ne  veux  pas  inlcrrompre  Texposù  fort  ingénieux  de  la  théorie  de  la 
diplogénèse  et  je  me  contente  de  faire  remarquer  en  note  combien  les  faits 
cités  par  Cope  sont  facile»  à  interpréter  en  dehors  de  l'hypothèse  d'un  plasma 
germinatif  spécial.  J'ai  exposé  plus  haut  que  la  différenciation  cellulaire  dans  les 
métazoaires  était  le  résultat  d'une  variation  adaptative  des  éléments  histoio^iques 
guidée  par  la  sélection  naturelle  sans  cesse  agissante.  Si  donc,  en  un  point  de  l'or- 
ganisme, Vun  des  plastides  descendant  de  l'œuf  est  un  élément  musculaire,  c'est 
que  les  conditions  sont  telles  en  ce  point  de  l'organisme  {condition  étant  pris 
dans  l'acception  la  pins  large,  sans  que  rien  y  soit  omis),  que  l'adaptation  d'un 
élément  histologiquc  à  la  vie  en  ce  point  déterminé  en  fasse  un  muscle.  Si  donc 
réquilihre  est  établi  et  l'animal  adulte,  la  bipartition  de  cet  élément  par  suite  de 
TaBsimilation  à  la  condition  n*  i  donnera  deux  éléments  musculaires,  i\  en  est 
de  même  pour  un  élément  quelconque  d'un  végétal  ou  d'un  animal.  Cependant, 
Cope  fait  remanpicr  qu'un  élément  quelconque  d'un  être  inférieur  ou  d'un  végétal 
est  susceptible  de  reproduire  en  entier  l'organisme  duquel  il  provient,  tandis 
qu'un  muscle  d'homme  ne  reproduit  jamais  un  homme;  mais  avez-vous  jamais 
m  UQ  élément  musculaire  se  diviser,  se  reproduire,  ailleurs  que  dans  un  muscle? 
Voici  un  élément  épithélial  d'un  arbre,  qui,  s'il  reste  là  où  il  est,  produira  par  sa 
■raltiplication  des  élémcats  épithéliaux  et  rien  que  cela;  faites-en  une  bouture, 
tt  il  mproduira  Tarbre  entier  avec  tous  ses  tissus  différenciés;  il  est  donc  bien 
CKtaia  quête  mèoia élément  a  des  aptitudes  différentes  suivant  les  milieux  où 
Il  ■•  taNlfttt  «I  M  m  trtWÊê  capable  ^assimilation  dans  les  conditions  où  s'est 
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accessible  à  rinHoence  des  excitations  extérieures,  voyons  comment 
il  est  possible  que  ces  excitations  lui  soient  transmises  et  comment 
elles  peuvent  alîecter  la  croissance  de  Fenabryon  qui  en  résultera. 

On  sait  que  des  impressions  éprouvées  par  un  animal,  durant  «ne 
période  de  son  développement^  peuvent  avoir  une  action  ultérieure 
et  déterminer  Tapparition  d'un  nouveau  caractère  de  structure  à  uo 
âge  plus  avancé. 

Poulton  rapporte  les  résultats  d'expériences  faites  par  plusieurs 
entomologistes  anglais  sur  les  couleurs  des  Lépidoptères.  En  expo- 
sant à  dilTérentes  lumières  colorées  des  larves  qui  étaient  sur  le 
point  de  passer  à  l'état  de  pupes,  on  obtenait  des  pupes  ayaol  les 
couleurs  correspondantes;  ainsi  Ton  produisait  ii  volontés  deslarveâ 
noires,  brunes,  vertes  et  jaunes.,.  Dans  ce  ras^  TelTel  dynamique 
produit  par  Texposition  h  la  lumière  colorée  était  emmagasiné  '  pen- 
dant rinlervalîe  qui  séparait  Texposition  de  la  larve  du  compiel 

dévehpp**'  Vtt'uf  d'où  tl  prôvi^nt^  il  t/onue  utt  déveioppt*mpjit  ùienligue,  Wii  en 
ffénérralt  cUqz  les  auimQiix^  les  dénient»  sont  adaptas   &   lUs  condittons  $i  *p^- 
ciales  qti'ils  ne  pciivenL  [i>âinTiler  en  deliors  de  ces  conditinriâ,  et  »e  ifii   ^ 
partouL  ftilleur^  à  la  condiliori  ti"  2.  Considérons,  par  uxeinivJe»  l'un  ilesd 
histolt)t;iques  de  fliomme  qui  se  m  We  rit  mener  feiblencfi  la  plus  mdcfK: 
le  leucocyte;  voilà  un  véiitahle  protu^*njire  »pji  descend  d'un  ii-»uf  tle  m»!: 
mais  qui  ne  peut  assimiler  que  dans  lo  milieu  iutérieur  de  rhomnic  aiiquj  i 
adapté;  il  n*est  cependant  pas  invariable;  MelcIinikotT  a  vu  (Leçont  jur/'n/j"- 
maîion)  des  leueoeytes  se  transformer   dans   CLTlaine*  l'ondilions  eu  ('îrm'^ 
fixes  fin  tissu  ronjunotît  Eli  bien,  suppf^sez  que  vous  puif^îiîc/  ««hleniis  .ivi"     r- 
laines  précautions,  qu'im  tel  leucocyt*^  se  trouvât  à  la  condition  n*  1,  en  'Mioi> 
de  l'or^iuijime,  contre    la   pîiroi  d'un    ulèrus   féminin  :  *^tes-voiiâ  ^ilr  <]i'  I     ' 
donui^ra  pîis  un  embryon:?  C'est  fe  qu*af firme  la  théorie  du  plnsm.i  gentunii  i 

Une  telle  *?xpérience  e*t  impossible  pour  le  leucocyte,  mais  en  voici  u»** 
anatofîu*?  cliez  un  végétal  :  les  iioux,  quand  ils  devtenuent  trè*  ^rnuds,  onl  «n 
polymorphisme  foliaire  trè^i  marqué,  les  fenilleadu  bas  de  Tarbrit  ayjiiîl  Ia '*''"** 
ordinaire  munie  de  piquanls,  ct?IIes  du  haut  étant  ovales  el  inerme*;  iJm  1^^"' 
Inres  que  j*ai  faites  avec  des  branches  dn  haut  ont  donné  un  arbus^te  *  feukH»** 
piquantes,  mais  voici  Texpénence  inverse  que  je  Toudrais  taire  et  ipio  j«  "'*' 
encore  pu  réaliser;  un  morceau  d'épitbélium  pris  an  bas  de  Tarbre  et  i^rci^'' "" 
haut  4onijerait-il  dcB  ft'uiiiea  piquauttis  (en  admettant  qu1t  fb>hO<ît  an  d<?>'l"r 
pement  de  bnnrifenTi  quelconque)  ou  deï»  feuilles  ovales  comme  bïs  liourt^  ''^' 
voisins:?  Il  me  t^enilile  probable  qull  donnerait  des  feuilles  ovales:  la  '''^'-'" 
mérile  d'être  vériHée.  En  dehors  des  conditions  d'adaptation  <\-'  •  ■ 
d'élémenls  bisloïoKiqiics  de^  métazoaires  sont  îoeapables  de 

dehors  du  corpi»,  jjarce  que  ce  sont  des  plastîdes  incomplets,  sif**'""*-  " 

(h  In  vie^  chap.  w.) 

Pour  ce  qui  e^^t  de  la  régénération  à  type  embryonnafre  île  là  qwene  J 
léKard,  elle  provient  tJe  ce  que  la  lésion  produite  par  sa  section  détermine  "''*' 
variation  considérable  dans  les  conditions  ïocales;  rien  d*étonnant  qu'un  bour|?e<'û 
s'y  développe  suivant  le  type  embryonnaire  comme  une  bouture  de  houx  d*n*  ^' 
terre» 

4.  11  est  à  peine  besoin  de  faire  remarqi»er  la  faiblesse  du  rai^onocmcnl  <*^ 
Cope  dans  loule  cette  comparaison;  ley  cellules  «landulaires  qui  !><?rriMinl  '^ 
substances  devenues  colorées  ont  élè  modiOées  tmtttt^diuiemvnt,  mais  l?urfn<>Q*" 
llcalion  ue  deviendra  manifeste   pour  nous  que  quand  ces  glandes  ^crèter^^'* 
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développement  de  la  pupe.  Dans  une  autre  expérience,  les  larves 
qui  étaient  au  moment  de  filer  leurs  cocons  furent  amenées  à  filer 
des  cocons  de  même  couleur  que  la  lumière  à  laquelle  elles  avaient 
été  exposées. 

Cette  expérience  démontre  qu'une  excitation  peut  être  transmise 
aune  glande  au  point  de  donner  une  nouvelle  nature  à  sa  sécrétion. 
Elle  nous  apprend  en  outre,  ainsi  que  la  précédente,  la  possibilité  de 
la  transmission  d'une  certaine  énergie  du  point  d'excitation  à  une 
région  éloignée  du  corps  et  sa  transformation  en  énergie  de  crois- 
»ince.  Et  cela  nous  prépare  à  considérer  l'hérédité  comme  un  phéno- 
nène  analogue,  c'est-à-dire  comme  la  transmission  d'une  énergie 
îpéciale  depuis  le  point  d'excitation  jusqu'aux  cellules  reproduc- 
rices  et  l'addition  de  cette  énergie  spéciale  à  1  énergie  préexistante 
le  ces  cellules  (caractères  acquis  -h  caractères  congénitaux)  *. 

J'ai  craint  de  dénaturer  la  pensée  de  fauteur  en  résumant  la  cita- 
ion  précédente  ;  le  reste  de  son  système  est  plus  facile  à  exposer. 
6  désigne  par  S  l'ensemble  des  caractères  du  soma  d'une  espèce 
lonnée  et  par  g  l'ensemble  des  caractères  existant  en  puissance  (?) 
lans  les  cellules  germinatives  de  cette  espèce.  (Cope  sup- 
)Ose,  pour  simplifier  l'exposé  de  sa  théorie,  qu'il  a  affaire  à  une 
îspèce  susceptible  de  parthénogenèse.)  Soit  A  un  nouveau  caractère 
icquis  par  le  soma  dans  des  conditions  déterminées  et  a  le  retentis- 
lement  de  l'acquisilon  de  ce  caractère  sur  le  plasma  germinatif.  A 
'ensemble  de  caractères  S  -h  A  du  soma  correspondra  l'ensemble 
les  caractères  potentiels  (?)  g  -h  a  dans  le  germen.  Ceci  est  fort 
îompréhensible;  mais  la  suite  est  moins  facilement  acceptable.  Le 
jermen  g  -i-a  donnera  à  la  génération  suivante  un  soma  S  -h  a  et  un 
jerraen  g  -ha;  les  conditions  restant  les  mêmes,  le  nouveau  soma 
le  tardera  pas  à  acquérir  de  nouveau  le  caractère  A,  et  alors,  natu- 
'ellement,  au  soma  S  -¥-  a-h  X  correspondra  le  germen  g  -ha  -{-  a 
)u  gr-h  2a;  à  la  troisième  génération  le  germen  g  -h  2a  donnera 
laissance  à  un  soma  S  -h  !2a,  qui  acquerra  encore  le  caractère  A, 
ît  ainsi  de  suite,  de  telle  manière  qu'au  bout  de  n  généra- 
ions,  le  soma  sera  S  H-  na.  Fort  bien,  mais  quelle  relation  y 
lura-t-il  entre  a  et  A.  et  qu'est-ce  qui  nous  prouve  que  a  a  le 
noindre  rapport  avec  A  et  que  na  reproduira  A  quand  n  sera 
issez  grand?  L'expérience  faite  sur  les  larves  de  papillon  a  bien 
ionné  ce  résultat  très  remarquable  que  les  variations  déterminées 
3ar  fexposition  h  une  couleur  ont  précisément  reproduit  cette  cou- 
eur;  ce  fait  est  très  curieux  et  tout  à  fait  inexpliqué  jusqu'à  présent, 

1.  Cope,  op.  cU.f  p.  438. 
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il  ne  saurait  en  aucune  manière  être  considéré  comme  Texi 
d'un  fait  général.  Un  ivrogne  S  acquiert  le  caractère  A  (alcoolisme), 
son  plasma  germinatif  acquiert  a  et  donne  naissance  à  un  fils  S  +  a; 
or  ce  a  représente-t-il  un  alcoolisme  mitigé?  Pas  le  moins  do 
monde  ;  le  fils  pourra  être  idiot  ou  épileptique,  et  surtout  le  petit-fils, 
si  le  fils  a  acquis  lui-môme  le  caractère  A,  et  la  somme  na  ne  repro- 
duira pas  l'alcoolisme.  Je  prends  là  un  mauvais  exemple,  puisqu'il 
est  précisément  emprunté  à  un  cas  où  l'hérédité  des  caractères 
acquis  est  en  défaut,  mais  je  Tai  choisi  à  dessein  pour  montrer  que 
cette  théorie  de  la  diplogénèse,  ou  théorie  de  l'évolution  parallèle  du 
soma  et  du  germen,  donne  en  réalité  simplement  une  manière  de 
s'exprimer  et  non  une  explication  de  fait. 

Que  Je  germen  soit  modifié  quand  le  soma  Test,  cela  est  bien 
prouvé  par  tous  les  ca3  connus  d'hérédité  des  caractères  acquis, 
mais  comment  se  fait-il  que  la  modification  du  germen  se  traduise 
dans  le  fils  par  un  caractère  analogue  à  celui  qui  avait  été  acquis  par 
le  père,  comment  se  fait-il  que  Tinfluence  du  soma  sur  le  germen 
soit  réversible  f  c'est  là  toute  la  question,  ainsi  que  Ta  fait  remarquer 
M.  Delage  S  et  Cope  admet  le  fait  sans  en  donner  même  un  semblant 
d'explication.  Je  dois  me  borner  autant  que  possible  dans  cet  article 
à  l'exposé  des  théories  néo-lamarkiennes  et  non  des  miennes  pro- 
pres; j'exposerai  donc  ailleurs  l'explication  rationnelle  que  je  crois 
avoir  trouvée  pour  l'hérédité  des  caractères  acquis  dans  la  corréla- 
tion des  formes  *,  le  mot  corrélation  étant  pris  dans  son  acception  la 
plus  large.  Contentons-nous  pour  le  moment,  indépendamment  de 
toute  explication  théorique,  de  constater  que  l'hérédité  des  carac- 
tères acquis  est  possible  ;  elle  permet,  unie  à  la  kinétogénèse,  d'ex- 
pliquer la  formation  des  espèces  et  leur  évolution  progressive,  puis- 
qu'un caractère  acquis  par  un  individu  pour  répondre  à  un  besoin 
(kinétogénèse)  sera  définitivement  f\xé  dans  l'espèce  si  cette  acqui- 
sition est  répétée  pendant  plusieurs  générations,  c'est-à-dire  si  ce 
besoin  persiste  pendant  plusieurs  générations,  autrement  dit  encore 
si  les  conditions  se  maintiennent  assez  longtemps.  Cope  a  exposé 
d'après  Agassi z  une  loi  générale  qui  régit  l'évolution  générale  des 
espèces  et  qui  mérite  d'être  rapportée  en  quelques  lignes,  c'est  la 
loi  qu'il  a  appelée  the  law  of  the  unspecialized. 

Le  ROLE  DES  TYPES  LES  MOINS  DIFFÉRENCIÉS  DANS  LA  FORMATION 

DES  ESPÈCES  NOUVELLES.  —  Il  Suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  ce 

1.  Delage,  V hérédité,  p.  470. 

2.  Corrélaliou  résuUant  elle-même  de  la  variation  adaptative  des  éléments  bis- 
lologiquos,  guidée  ù  chaque  inslanl  par  la  sélection  naturelle. 
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que  nous  savons  de  la  phylogénie  des  espèces  pour  remarquer  que 
les  lignes  de  descendance  n'ont  pas  été  continues,  mais  peuvent  être 
représentées  sous  forme  d'un  système  dichotomique,  d'un  arbre 
généalogique. 

En  d'autres  termes,  le  point  de  départ  d'une  série  progressive  de 
formes  dans  une  période  géologique  n'a  pas  été  un  type  terminal 
d'une  série  progressive  de  l'âge  précédent,  mais  un  type  très  anté- 
rieur à  ce  type  terminal  et,  par  suite,  moins  différencié.  Ainsi,  ce 
ne  sont  pas  les  plantes  supérieures  qui  ont  donné  naissance  au  règne 
animal,  mais  bien  les  formes  inférieures  de  Protophytes  qui  ne  se 
distinguent  pas  des  Protozoaires*.  Parmi  les  animaux,  ce  ne  sont 
pas  les  arthropodes,  ou  les  mollusques,  types  spécialisés,  qui  pré- 
sentent la  plus  étroite  parenté  avec  les  vertébrés,  mais  bien  les 
simples  vers  ou  les  tuniciers.  Dans  les  vertébrés,  ce  ne  sont  pas 
les  poissons  les  plus  élevés  en  organisation  (actinoptérygiens)  qui 
présentent  le  plus  de  ressemblance  avec  la  classe  imnrédialement 
supérieure  des  batraciens,  mais  bien  des  types  beaucoup  moins 
spécialisés  de  Tépoque  dévonienne  (rhipidoptérygiens).  Les  types 
modernes  de  batraciens  (salamandres,  grenouilles)  n'ont  pas  fourni 
le  point  de  départ  des  reptiles,  point  de  départ  que  Ton  trouve  dans 
les  anciens  stégocéphales  (^ui  sont  ichtyoïdes.  Les  reptiles  de 
l'époque  permienne  nous  montrent  des  types  ichtyoïdes  (cotylo- 
sauriens,  pelycosauriens),  desquels  on  peut  faire  descendre  nette- 
ment les  mammifères...  Ainsi  donc,  les  types  hautement  déve- 
loppés ou  spécialisés  d'une  période  géologique  n'ont  pas  été  les 
parents  des  types  des  périodes  ultérieures  qui  sont  descendus  au 
contraire  des  types  les  moins  spécialisés  de  la  période  précédente . 
Il  n'y  a  pas  de  ce  fait  d'exemple  plus  frappant  que  celui  que  déve- 
loppe Gope  dans  la  première  partie  de  son  livre,  avec  nombreuses 
figures  à  l'appui,  savoir,  que  l'homme  lui-même  présente,  dans  sa 
structure  générale,  le  type  qui  était  prédominant  chez  les  mammi- 
fères de  la  période  éocène,  c'est-à-dire  du  début  de  l'époque  ter- 
tiaire. 

Cette  loi  remarquable  s'explique  par  le  fait  que  les  types  spécia- 
lisés d'une  période  ont  été  généralement  incapables  de  s'adapter  aux 
conditions  nouvelles  qui  caractérisaient  l'avènement  d'une  nouvelle 
période.  Les  changements  de  climat  et  de  nourriture,  conséquences 
des  perturbations  de  la  croûte  terrestre  ont  rendu  l'existence  impos- 
sible à  beaucoup  d'espèces,  difficile  à  beaucoup  d'autres.  De  tels 

1.  On  exprime  la  même  idée  quand  on  dit  que  rhomme  ne  descend  pas  d'une 
quelconque  dus  espèces  de  singes  existant  aujourd'hui,  mais  d'un  ancêtre  d» 
ces  singes. 
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changements  ont  souvent  été  particulièrement  sévères  pour  les 
espèces  de  grande  taille  qui  avaient  besoin  d'une  grande  quantité  de 
nourriture.  Il  en  résulte,  pour  ces  espèces,  la  dégénération  ou 
l'extinction.  D'un  autre  côté  les  animaux  et  les  plantes  qui  avaient 
des  besoins  moins  spéciaux  ont  survécu.  Par  exemple  les  plantes 
qui  n'avaient  pas  besoin  de  conditions  absolument  déterminées  de 
sol,  de  température  et  d'humidité  ont  plus  facilement  survécu  aux 
perturbations  géologiques  que  celles  qui  ne  pouvaient  se  passer  de 
ces  conditions  déterminées.  Des  animaux  omnivores  ont  pu  survivre 
là  où  mouraient  ceux  qui  avaient  besoin  d'une  nourriture  spéciale; 
les  espèces  de  petite  taille  pouvaient  survivre  à  une  diminution  de 
ressources  nutritives  dont  mouraient  les  grandes  espèces.  Marsh  a 
observé  que  les  lignes  de  descendance  des  mammifères  ont  pris 
naissance  dans  des  formes  de  petite  taille. 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  la  loi  précédemment  exposée  que  chaque 
période  a  été  peuplée  par  les  formes  les  plus  simples  de  la  période 
précédente.  Des  progrès  certains  ont  été  efîectués  et  des  caractères 
hautement  différenciés  se  sont  développés  graduellement  et  ont 
résisté  victorieusement  aux  révolutions  géologiques,  mais  ce  n'a 
pas  été  les  plus  spécialisés  de  leurs  ûges  respectifs.  Ils  ont  présenté 
une  combinaison  de  progrès  effectif  et  de  plasticité  qui  leur  a 
permis  de  s'adapter  à  des  conditions  nouvelles  *. 

Ne  pourrait-on  appliquer  cette  loi  que  Cope  dénomme  of  the 
unspecialized  aux  éléments  anatomiques  qui  constituent  les  ani- 
maux supérieurs?  Seuls  les  éléments  reproducteurs  qui  sont  le  moins 
spécialisés,  adaptés  aux  conditions  les  moins  rigoureusement  déter- 
minées, peuvent  résister  à  un  changement  de  milieu  aussi  considé- 
rable que  la  sortie  de  l'organisme  auquel  ils  appartenaient;  aussi, 
dans  un  animal  condamné  fatalement  <i  la  mort,  tous  les  tissus  diffé- 
renciés sont  condamnés  à  la  mort  élémentaire;  seuls  peuvent  conti- 
nuer leur  vie  élémentaire  manifestée  ceux  qui  sont  capables  de 
s'adapter  à  d'autres  conditions  (prétendue  immortalité  du  plasma 
germinatif). 

Mais  de  ce  que  l'œuf  est  moins  différencié  que  le  muscle,  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'il  n'ait  pas  tiré  de  la  vie  de  l'être  auquel  il  apparte- 
nait des  modifications  progressives;  seulement  ces  modifications 
sont  moins  considérables  que  celles  qui  ont  donné  naissance  au 
muscle  et  ont  laissé  à  l'œuf  la  faculté  de  s'adapter  à  de  nouvelles 
conditions,  en  dehors  de  l'organisme  parent;  aussi  l'hérédité  des 
caractères  acquis  détermine-t-elle  une  progression  lente. 

1.  Cope,  op.  cit.,  p.  172,  sq. 
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Je  vais  maintenant  entreprendre  Texposition  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  curieux  dans  les  théories  de  Técole  néo-lamarckienne,  ce  que 
j'ai  appelé  plus  haut  le  second  degré  de  lexplication  donnée,  par 
cette  école,  de  révolution  et  de  la  formation  des  espèces,  savoir,  le 
rôle  qu'elle  attribue  à  la  conscience  dans  ces  phénomènes. 

J'exposerai  la  théorie  de  Gope  sans  la  discuter,  sauf  dans  les  par- 
ties où  il  entame  lui-même  une  discussion  contre  le  déterminisme 
biologique,  me  contentant  d'indiquer  en  note  quelques  remarques 
sur  les  points  saillants,  et  je  me  réserverai  de  montrer  dans  le  cha- 
pitre suivant  le  rôle  joué  par  l'erreur  individualiste  dans  cette  théorie 
et  dans  la  plupart  de  celles  qui  ont  été  proposées  pour  expliquer 
l'hérédité  et  révolution. 

V.  —  Le  ROLE  DE  LA  CONSCIENCE. 

Nous  avons  vu  que  les  facteurs  de  l'évolution  sont,  pour  les  néo- 
lamarckiens,  la  physiogénèse  et  la  kinétogénèse  corrigées  par  la 
sélection  naturelle.  Il  me  semble  illogique  de  séparer  la  physiogé- 
nèse de  la  kinétogénèse,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  la  molar 
motion  de  la  molecxdar  motion.  Cette  distinction  est  d'ailleurs 
assez  peu  nette  pour  que  Cope  ait  cru  insister  à  nouveau  dans  son 
dernier  chapitre  sur  les  raisons  qui  la  lui  ont  fait  établir  :  «  La  kiné- 
togénèse est  le  principe  fondamental  dans  l'évolution  organique,  et 
domine  la  physiogénèse,  puisqu'elle  crée  et  détermine  les  conditions 
de  la  physiogénèse  »,  c'est-à-dire  que  les  mouvements  d'ensemble 
d'un  animal  sont  la  cause  de  ses  déplacements  et,  par  suite,  de  ses 
changements  de  milieu,  ce  qui  est  enfantin  ;  nous  n'avons  d'ailleurs 
guère  besoin  de  nous  préoccuper  davantage  de  cette  distinction, 
puisque  Cope  ajoute  :  «  L'évolution  progressive  des  organismes 
peut  donc  être  considérée  comme  due  à  la  kinétogénèse  corrigée  par 
la  sélection  naturelle.  A  la  base  de  l'échelle  organique,  la  «  molar 
motion  (contraction  du  protoplasme)  est  probablement  molecular, 
mais  elle  se  distingue  des  autres  formes  de  molecular  motion  par  la 
grande  quantité  de  molécules  qui  se  meuvent  simultanément  dans 
une  direction,  comme  dans  une  amibe  ou  un  muscle,  eflèctuant  ainsi 
un  déplacement  de  tout  ou  partie  d'un  organisme*.  »  Nous  voilà 
édifiés  sur  la  valeur  de  cette  distinction  entre  ces  deux  genres  de 
mouvement,  sur  laquelle  nous  ne  reviendrons  plus. 

J'entre  maintenant  dans  le  vif  de  la  question. 

«  La  molar  motion  (ou  le  fonctionnement  comme  je  l'appellerai 
désormais)  étant  d'une  importance  fondamentale  dans  l'évolution, 

1.  Cope,  op,  cit. y  p.  496. 
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la  cause  de  ce  fonctionnement  est  aussi  une  question  capitale.  Des 
contractions  du  protoplasme  peuvent  être  déterminées  par  des  exci- 
tations telles  que  des  courants  électriques  et  des  réactifs  chimiques, 
mais  ce  ne  sont  pas  des  excitations  de  cette  nature  qui  produisent 
ordinairement  les  contractions  d'où  résulte  le  fonctionnement  chez 
les  animaux*.  Dans  les  animaux  qui  possèdent  un  système  nerveux, 
il  a  été  démontré  que  les  contractions  résultent  seulement  des  exci- 
tations qui  sont  apportées  par  voie  nerveuse  aux  éléments  contrac- 
tiles, et  Ténergie  interne  qui  représente,  pour  ces  éléments  con- 
tractiles, le  stimulus  externe  est  appelée  énergie  nerveuse  ou 
neurisme. 

Dans  les  animaux  dépourvus  de  système  nerveux  et  dans  les 
plantes,  on  est  en  droit  de  supposer  que  les  excitations  externes  se 
transforment  en  une  énergie  de  môme  forme,  mais  que  cette  énergie 
circule  dans  tout  le  protoplasme  contractile.  Ce   qu'il  y  a  de  très 
particulier  dans  les  mouvements  de  la  plupart  des  animaux,  c'est 
que  leur  direction  a  pour  but  immédiat  soit  d'éviter  à  l'animal  une 
sensation  désagréable,  soit  de  lui  en  procurer  une  agréable,  ou  les 
deux  choses  à  la  fois.  Nous  avons  les  meilleures  raisons  de  croire 
que  cela  est  vrai  de  la  grande  majorité  des  animaux,  parce  que  leur 
structure  fondamentale  est  analogue  à  la  nôtre,  et  nous  sommes  en 
droit  d'admettre  qu'il  en  est  de  môme  pour  les  formes  les  plus  infé- 
rieures, jusqu'à  ce  que  le  contraire  ait  été  prouvé. 

Lamarck  a  attribué  les  mouvements  des  animaux  à  la  nécessité  de 
satisfaire  leurs  instincts,  mais  il  n'est  pas  entré  dans  la  question 
métaphysique  qui  en  résulte.  J'entre  ;c'est  Cope  qui  parle)  sur  le 
terrain  métaphysique  en  affirmant  que  le  préliminaire  nécessaire 
du  mouveujcnt  est  Ve/fort,  et  je  dislingue  les  mouvements  volon- 
taires des  mouvements  automatiques. 

Sans  organes  spéciaux  de  mouvement,  une  grande  partie  des 
phénomènes  de  kinétogénèse  n'auraient  pas  existé,  car  il  est  évi- 
dent que  la  sélection  naturelle  ne  peut  agir  si  elle  n'a  pas  de  maté- 
riaux, c'est-à-dire  de  variations  ^  à  trier.  Comme  explication  de 
l'origine  des  organes  de  mouvement,  nous  trouvons  la  faculté  de 
l'être  primitif  ou  protozoon  de  projeter  des  portions  de  la  substance 
de  son  corps,  des  pseudopodes  qui,  dans  les  formes  plus  spécialisées, 

\.  Voiliï  une  affirmation  Rratiiite  sur  laqiuîllc  va  reposer  toute  la  théorie  da 
rôle  (le  la  conscience  dans  l'évolution.  Voy.  Théorie  nouvelle  de  la  vie,  livre  I. 

2.  Or,  les  variations  ne  proviennent  que  du  foncUonnement  pour  les  oéo- 
lamarckiens.  Darwin  a  insisté  lui-môme  bien  souvent  sur  le  fait  que  :  «  la 
sélection  ne  peut  être  la  cause  déterminante  de  l'exislence  des  deux  alterna- 
tives entre  lesquelles  elle  choisit;  les  alteruativcs  doivent  exister  avan  que  la 
sélection  commence  son  œuvre  ».  (Origines  des  espèces.) 
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deviennent  persistants  et  plus  ou  moins  rigides  (flagella,  cils  vibra- 
tiles,  etc.)  Tels  sont  les  premiers  organes  qui  servent  à  transporter 
le  corps  d'un  pointa  un  autre.  Les  causes  qui  déterminent  ces  chan- 
gements sont  encore  obscures,  mais  que  l'usage  de  ces  organes,  une 
fois  qu'ils  ont  apparu,  soit  dû  à  des  stimulus  semblables  à  ceux  qui 
déterminent  les  mouvements  des  membres  des  animaux  supérieurs, 
cela  est  tout  à  fait  probable  *.  Quelle  que  soit  sa  nature,  tout  mouve- 
ment anima]  qui  n'est  pas  automatique  résulted'un  effort.  Et  comme 
aucun  mouvement  adapté  n'est  automatique  la  première  fois  qu'il 
est  exécuté  *,  nous  devons  regarder  Veffort  comtnc  la  source  immé- 
diate de  tout  mouveinent.  L'effort  est  un  état  conscient,  la  sensation 
d'une  résistance  à  surmonter. 

Ici  Cope  ouvre  une  parenthèse  pour  battre  en  brèche  la  théorie  de 
la  conscience  épiphénomène  que  Huxley  a  si  nettement  exprimée. 
Il  cite  à  ce  propos  les  curieuses  expériences  de  Pouchet  sur  le  mimé- 
tisme volontaire  des  gobies  et  des  turbots  et  d'autres  qui  lui  sont 
personnelles  sur  certaines  espèces  de  rainettes.  Dans  ces  rainettes, 
les  chromatophores  sont  tels,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  soumis  à  une 
influence  nerveuse  énergique,  que  la  couleur  générale  de  l'animal 
est  verte;  l'animal  est  vert  quand  il  est  sur  des  feuilles;  il  devient 
brun  quand  on  le  pose  sur  de  l'écorce;  mais  si  on  lui  enlève  les 
yeux,  il  reste  vert  quelle  que  soit  la  couleur  du  sol  sur  lequel  il  est 
placé.  Cette  expérience  ne  prouve  pas  le  moins  du  monde  que  son 
auteur  ait  raison  contre  les  partisans  de  la  théorie  de  la  conscience 
épiphénomène.  Si  vous  enlevez  à  un  organisme  les  seuls  éléments 
histologiques  qui  soient  susceptibles  d'être  impressionnés  diîmi- 
quement  par  les  radiations  lumineuses,  vous  ne  devez  pas  vous 
étonner  que  cet  organisme  ne  réagisse  plus  comme  il  le  faisait 
naguère  sous  Tinfluence  de  ces  radiations.  Voici  un  piano  qui 
résonne  chaque  fois  que  vous  produisez  à  côté  de  lui  un  son  déter- 
miné; vous  enlevez  à  ce  piano  toutes  les  cordes  capables  de  rendre 


1.  Je  le  crois  également,  mais  il  me  semble  que  Ton  doit  renverser  le  raison- 
nement dour  «Hre  lojiique;  tous  les  mouvements  des  êtres  monoplastidairea 
peuvent  s'ex[)li(|uer  p.ir  des  phénomènes  physico-cliimiques  (voyez  Rev.  philo- 
sophitfuc,  1805  :  Les  phénomène.'^  Hémentaires  de  la  vie)\  or  les  mouvements  des 
membres  des  animaux  supérieurs  sont  la  résultante  des  mouvements  des  plas- 
tides  qui  les  composent, .  donc  les  mouvements  des  ôlres  supérieurs  peuvent 
s'expliquer  par  des  phénomènes  physico-chimiques  sans  intervention  de  prin- 
cipe immatériel.  Le  raisonnement  de  Cope  est  entaché  de  l'erreur  anthropomor- 
phique. 

2.  Voilà  encore  une  affirmation  gratuite;  pour  les  êtres  inférieurs  au  moins, 
Texplication  mécanique  des  mouvements  est  facile  et  la  sélection  naturelle  suf- 
fit à  expliquer  l'adaptation  des  mouvements  et  des  formes.  C'est  cette  seconde 
afOrmation  gratuite  qui  est  la  base  de  tous  les  raisonnements  suivant  . 


872  REVUE  PHILOSOPHIQUE 

le  son  en  question  ou  ses  harmoniques;  le  piano  ne  résonnera  plas 
comme  il  le  faisait  naguère  lorsque  vous  produirez  ce  son  auprès  de 
lui  ;  et  vous  ne  songerez  cependant  pas  à  attribuer  au  piano  une 
volonté  libre;  or  c'est  là  le  raisonnement  de  Ck)pe. 

Il  continue  par  une  série  d'exemples  qu'il  emprunte  aux  marques 
d'intelligence  données  parles  animaux,  par  les  fourmis  surtout,  qui, 
si  souvent,  prennent  une  détermination  raisonnable  dans  des  circon- 
stances qu'elles  n'avaient  certainement  jamais  rencontrées  encore^ 
ces  exemples  sont  destinés,  comme  le  précédent,  à  réduire  à  néan^ 
les  théories  déterministes.  Je  ferai  à  ce  propos  une  remarque  géné^ 
raie  :  chaque  fois  que  l'on  constate  chez  un  animal  une  preuv^^ 
d'intelligence  comparable  à  celles  que  donnent  quotidiennement  le^^ 
hommes  les  plus  inférieurs,  on  y  cherche  un  argument  contre  1^^ 
déterminisme  biologique  général.  Mais  ce  n'est  vraiment  pas  If^^ 
peine  de  chercher  si  Iqin  ;  tant  qu'on  n'aura  pas  trouvé  un  anima^E 
plus  intelligent  que  l'homme,  il  sera  inutile  de  chercher,  en  dehors^^ 
de  notre  espèce,  des  arguments  contre  le  déterminisme.  Au  con- 
traire, plus  Ton  trouvera,  dans  le  règne  animal,  d'exemples  d'une 
intelligence  comparable  à  celle  de  l'homme,  plus  on  contribuera  à 
établir  qu'il  n'y  a  pas  de  ligne  de  démarcation  nettement  tranchée. — 
entre  les  hommes  et  les  protozoaires,  et  plus,  par  conséquent,  l'on 
sera  conduit  à  admettre  le  déterminisme  humain  ^  Dans  tous  les  cas 
il  est  illogique  de  chercher  dans  quelques  faits  plus  ou  moins  bien 
observés,  des  preuves  que  l'on  peut  tirer  sans  peine  de  faits  beau- 
coup mieux  connus  de  notre  vie  courante.  Le  livre  de   Romanes- 
(Instinct  et  intelligence  des  anifuaux)  est  le  plus  solide  était  de  la^ 
théorie  déterministe  qu'il  est  destiné  à  combattre.  Il  permet  d'éta- 
blir que  les  animaux  ne  doivent  pas  être,  comme  le  voulait  Des- 
cartes, considérés  comme  étant  des  automates  plus  que  V/iomme, 
mais  seulement  autant. 

Enfin,  Gope  rapporte  pour  terminer  cette  discussion,  l'histoire  du 
mouvement  des  myxomycètes  d'après  Stahl.  On  sait  que  les  myxo- 
mycètes sont  des  champignons  inférieurs  ayant,  à  un  moment  de 
leur  existence,  la  forme  d'un  plasmode  amiboïde  doué  d'un  chiraio- 
tropisme,d'un  héliotropisme,  d'un  géotropisme  énergiques  :  «A  tous 
ces  mouvements,  il  est  difficile  d'attribuer,  dit-il,  une  cause  diffé- 
rente de  celles  qui  déterminent  l'activité  des  animaux  supérieurs; 
quelle  forme  d'énergie  inorganique  pourrait-on  citer  qui  suffît  à 
faire  changer  la  position  d'un  myxomycète,  de  manière  à  le  pré- 

1.  Voyez  le  Déterminisme  biologique  et  la  Personnalité  consciente  (BibL  éi 
phiL  contemporaine). 
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server  des  dangers,  et  sans  aucune  considération  des  lois  de  la 
gravitation  (géotropisme  négatif)  ou  de  toute  autre  forme  d'attraction 
et  de  répulsion*?  »  J*ai  donné  ailleurs'  une  explication  mécanique 
de  tous  les  tropismes  et  je  n*ai  pas  à  y  revenir  ici,  mais  je  prends 
acte  de  Taffirmation  de  Cope  en  la  retournant  encore  :  «  Quelle 
cause  nouvelle  peut-on  attribuer  à  l'activité  des  animaux  supérieurs, 
autre  que  celle  qui  détermine  l'activité  de  chaque  élément  histolo- 
gique  ou  d'un  myxomycète?  Or  il  est  aujourd'hui  scientifiquement 
établi  que  les  mouvements  des  myxomycètes  et  des  plastides  isolés 
sont  absolument  déterminés  par  les  conditions  de  milieu,  donc, 
quelle  que  soit  l'apparence  contraire,  les  mouvements  des  mammi- 
fères le  sont  aussi  et  la  sensation  d'effort  est  un  épiphénomène 
inaclif.  »  N'oublions  pas  que  Cope  est  paléontologiste  et  non  physio- 
logiste, et  qu'il  en  est  à  peu  près  de  même  de  tous  les  néo-lamarc- 
kiens,  et  cela  explique  leur  manière  de  voir  :  «  L'observation  ordi- 
naire de  la  plupart  des  animaux  nous  amène  à  croire  que  leurs 
mouvements  sont  provoqués  par  des  sensations  '  comme  la  faim,  la 
soif,  etc.,  et  aussi  la  vue,  l'ouïe,  Todorat,  quand  il  sont  doués  de  ces 
sens.  Il  y  a  des  physiologistes  qui  ne  veulent  pas  l'admettre,  mais  je 
dois  insister  sur  l'importance  d'une  étude  psychologique  et  non 
physiologique  des  animaux  pour  obtenir  des  informations  dans  cette 
direction.  En  observant  des  animaux  morts  ou  mutilés*,  on  perd  le 
moyen  de  constater  les  phénomènes  évidents  de  conscience.  On  a 
essayé  d'identifier  la  faim,  par  exemple,  avec  une  énergie  chimique, 
proposition  qui  est  simplement  irrationnelle.,.  L'observation  des 
animaux  vivants  montre,  de  la  manière  la  plus  concluante,  que  le 
plus  grand  nombre  des  espèces  sont  capables  d'exécuter  des  actes, 
en  réponse  à  de  nouvelles  situations,  actes  en  vue  desquels  aucun 
mécanisme  automatique^  ne  préexistait.  La  mémoire  •se  manifeste 
clairement  dans  ces  actes,  et,  par  suite,  des  jugements  se  forment 
qui  déterminent  les  opérations  ultérieures...  J'ai a|9/)eZe  arc hesthé- 

1.  Cope,  op.  cit.,  p.  503. 

2.  Théorie  nouvelle  de  la  vie,  chap.  II. 

3.  PIulôi,  à  moQ  avis,  par  les  réactions  chimiques  qui  sont  accompagnées  de 
ces  sensations. 

4.  Cope  oublie,  peut-être  à  dessein,  que  Ton  fait  aujourd'hui  beaucoup  de 
physiologie,  sur  les  animaux  inférieurs  particulièrement,  sans  blesser  ni  mutiler 
ies  sujets  en  expérience. 

5.  Automatique  est  pris  ici  dans  un  sens  inadmissible  ;  ce  mot  doit  être  con- 
sidéré comme  désignant  uu  mouvement  opéré  par  un  être  ou  une  machine,  indé- 
pendamment de  toute  impulsion  étrangère  à  sa  substance.  Cope  l'emploie  dans 
le  sens  d'invariable.  Voyez  loc.  cil.  la  définition  de  Tinstinct  et  de  l'intelligence 
dans  le  Déterminisme  biologique. 

6.  La  mémoire  que  nous  constatons  chez  les  autres  peut  ne  pas  être  con- 
sciente; il  y  a  un  phénomène  do  mémoire  accompagné  d'un  épiphénomène. 


nsME  la  dûdrmefiêeleÊ  étMM  nnuciaitU  mU  précédé  Um 
àanM  U  tempe  H  VéfnbÊ^mk.  la  fiihltwiw  de 
DOtre  ifrnonncf^  an  sujet  lie  li  cooBcAgic 

Voilà  UDe  doc^rme  peUemeot  ex|>iimée;  j^  %9n»  «  peu  pcme  a 
radoipl^qwlesenioUigédem'eti  tenir  aalixle  mène  ife  Fa 
Américain  pour  être  s^lr  de  ne  pas  dénaturer  sa  pensée;  je 
doue  dan»  lea  pagea  aitifiiilea  qtieliiiBes  ptmaaa  tfok  i 
BÉDièfe  de  Yoir. 

c  Lfs  formes  de  pensée,  qui  sont  irapoodémbles^  dirigeai  les  i 
vemenla  dm  muaclesy  qui  aoni  pesamls....  Le  Ceiod  de 
est  la  comrictsoii  que  Yéiterçm  pemi  être  eoniomle^  m 
concilier  cela  avec  tant  de  CaiU  oatarelâ  dam  laai|oefe  la  cgnacienee 
jone  nn  rAle  bx  inûmmeDl  petit?  CTesit  que  Tibieri^^  dflpatiie  < 
maf ifui»  <  n'e^e  pfiiJt  ri>n#<rt>nte«  cMi  e$l  en  Inin  de  jleveiiir 
eiente....  U  est  clair  ffue^  diez  le$  antaïAicx,  Fémer^'e  en  pef^dmtÊt  lu 
tùnêeien^e^    iuhit   une    métamcrphcêe  réffretnre   K    Regarder    la 
conscience  comme  la  condition  prîmiUfe  de  Ténergie^  c'efit  reoveraer 
Tordre    d'évolution   ordîn^i  admis.    On  considère  le  phto 

aouvent  qne  ta  vie  dérive  li         ^     ^  inorganiques  par  soîte  d^oaa 
organisation  moléculaire  irèB  complexe,  et  que  la  conscience  (f 
bïWU')  est  le  complément  ultime  de  Ténergie  nerreose  (on  é<|Qi» 
Talenle  chez  ceux  qui  n'ont  pa^  de  nerfs)  possédée  par  les  corps 
IfiiPanUi.  Llnsuccês  des  essais  de  génération  spontanée  sera  filai  h 
celte  théorie.  Avec  ce  que  nous  savons  aujourJ*hui  nous  poavtms 
affirmer  que  non  seuleroenl  Lire  has  phecëûei»  OhGAXiZàiioN  (!*) 
mais  encore  que  conscioustiess  was  caincident  wUh  tlnwn  &f  Uft  ' 
Il  est  difficile  de  s  exprimer  plus  catégoriquement  et  je  crois  que  irs 
quelques  passages  précédents  sufliront  à  donner  une  idée  do  i 
de  Cope;  voici  encore  cependant  une  autre  lorme  sous  laqueile  d 
résume  :  «  Il  est  évident  {  ??)  que  la  sensation  (conâ4:ience  i  a  pré- 
cédé, dans  le  temps  et  dans  Thistoire,  l'évolution  de  la  plupart  à^^-^^ies 
plantes  et  des  animaux  unicellulaires  ou  multicellulaires;  il  ippinl  f  e  j  lil 
donc  que«  si  la  kinétogénèseest  \Taie,  la  conscience  a  été  eâsentieile^»- da- 
ment nécessaire  à  lechelle  ascendante  de  révolution  or^niqne 

L  (k»iM;,  op.  ctt,^  p.  505,  Voyez  Théorie  nout*f*tte  de  ta  vie  (lotro4acliofi>. 
2.  En<!r)r(!  re   mot  autonmtjqtie  employé  dAitt  un  stm  t|ttt   ft*e 
▼ojrei  la  note  &  ce  sujet,  no  peu  plot  liaul. 
3i  Celle  (|nefttîûii  sera  dèreloppée  fin   peu   [ilas  loin  toos  le  nom  de  caigmm 

4,  Copc,  op.  cit.,  p.  508. 

8.  Cope,  op.  cil.,  p.  S<iy  ;  «  Les  nnimautt  lijoule-Nl,  qnï  ne  peitteot  ac^aptl r 
lestîmples  actetde  dtifen^  p#rionneilet  doirent  périr  tdt  oq   tard;  on  ne  pectl 
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Il  ne  me  reste  plus,  pour  avoir  exposé  Tensemble  du  système  de 
Gope,  qu'à  parler  de  ce  qu'il  appelle  Tanagénèse  et  la  catagénèse  : 

«  Maintenant  que  nous  connaissons  le  rôle  de  la  conscience  dans 
les  opérations  animales,  nous  pouvons  fort  bien  comprendre  l'ori- 
gine et  le  développement  des  organes  utiles,  puisque,  nous  l'avons 
vu,  l'usage,  l'activité,  ont  modifié  la  structure  des  organismes  (kiné- 
togénèse).  Et  nous  pouvons  comprendre  aussi  comment,  par  parasi- 
tisme ou  par  tout  autre  moyen  de  vivre  sans  travailler,  l'animal  peut 
perdre  ses  membres  et  aussi  sa  conscience.  Le  repos  continuel  sera 
suivi  d'abord  de  subconscience,  puis  d'inconscience.  Ainsi  se  trace 
rhistoire  de  la  dégénération  dans  le  monde  organique  et  en  particu- 
lier peut-être  l'histoire  toute  entière  du  règne  végétal.  De  la  faculté 
qu'ont  les  végétaux  de  fabriquer  du  protoplasma  au  moyen  de  sub- 
stances inorganiques,  il  résulte  qu'il  ne  leur  est  pas  nécessaire  de  se 
mouvoir  pour  chercher  leur  nourriture  *  et  n'ont  pas  besoin  de  con- 
science pour  guider  leurs  mouvements....  Au  contraire,  chez  les 
animaux,  on  observe  une  intelligence  croissante  dans  la  série  des 
temps  géologiques  (sélection  naturelle)  ;  ils  ont  survécu  parce  qu'ils 
étaient  capables  de  concevoir  les  mouvements  les  plus  avantageux, 
les  opérations  les  plus  utiles.  Et,  en  dernière  analyse,  ces  mouve- 
ments modifiaient  leur  structure  dans  un  sens  utile  et  perfection- 
naient les  mécanismes  qui  d'une  manière  ou  d'une  autre  étaient 
utiles  à  leurs  possesseurs  '.  »  C'est  cette  évolution  progressive  que 
Cope  appelle  anagénèse.  Il  est  immédiatement  évident  que  le  raison- 
nement précédent  est  mauvais;  les  animaux  ne  se  sont  pas  perfec- 
tionnés par  kinétogénèse  parce  qu'ils  étaient  intelligents,  ils  sont 
devenus  intelligents  parce  qu'ils  ont  été  perfectionnés;  quelles  que 
soient  les  idées  de  Gope  sur  la  conscience  et  la  vie  préexistant  aux 
organismes,  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  jamais  songé  à  nier  le  rapport 
établi  entre  l'intelligence  et  la  complexité  de  la  structure  cérébrale. 
La  structure  cérébrale  a  pu  devenir  complexe  parce  que  les  animaux 
ont  exécuté  des  mouvements  très  divers  et  très  nombreux,  mais  la 
kinétogénèse   elle-même  empêche  de   croire   que  cette  structure 
cérébrale  complexe,  et  par  suite  l'intelligence  correspondante,  pré- 
existaient à  l'exécution  de  ces  mouvements.  Je  ne  saisis  pas  trop 
comment  deux  protozoaires  ayant  besoin  d'atteindre  un  objet  éloigné 
se  créeront  celui-ci  une  trompe  parce  qu'il  est  moins  intelligent, 

donc  comprendre  que  tous  les  animaux  inférieurs  n'aient  pas  été  détruits  s'ils 
n'avaient  pas  été  doués  de  conscience  ».  Mais  c'est  justement  Tune  des  choses 
qu'explique  le  mieux  la  sélection  naturelle. 

i.  Et  l'allongement  des  racines  dans  les  millicux  appauvris  vers  les  endroits 
plus  riches  en  aliments  ! 

i.  Gope,  op,  ctY.,  p.  510. 
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celui-là  un  bras  et  une  main  parce  que  c'est  plus  commode  et  qu'il 
est  plus  malin  *. 

Nous  avons  vu  l'anagénèse  ou  évolution  progressive;  voyons 
maintenant  la  catagénèse  ou  évolution  régressive  (de  la  conscience). 

«  Les  mouvements  des  êtres  organisés,  lorsqu'ils  sont  souvent 
répétés,  deviennent  automatiques,  réflexes,  et  enfin  organiques 
(réflexes  viscéraux).  Gela  représente  la  marche  descendante  de 
Ténergie  à  travers  ses  divers  degrés,  commençant  par  le  plus  haut, 
où  Tétat  conscient,  et  se  terminant  par  le  pur  réflexe,  qui  est  aussi 
inconscient  des  modifications  du  milieu  qu'une  énergie  physique 
quelconque.  L'état  conscient  est  évidemment  (?)  celui  qui  est  le  plus 
susceptible  d'être  impressionné  par  les  excitations  extérieures  et  la 
catagénèse  est  un  processus  de  dégénération  vers  des  états  de  moins 
en  moins  conscients,  de  plus  en  plus  mécaniques.  La  ressemblance 
des  derniers  degrés  de  l'activité  organique  avec  l'énergie  purement 
mécanique  est  telle  que  la  plupart  des  évolutionnistes  lui  ont  sup- 
posé une  origine  physico-chimique,  mais  je  crois  avoir  démontré 
qu'il  en  est  tout  autrement  et  que  la  seule  explication  possible  de 
leurs  caractères  est  Thypothèse  de  la  catagénèse.  » 

«  Ainsi,  les  mouvements  automatiques,  involontaires,  du  cœur, 
des  intestins,  des  systèmes  reproducteurs  s'organisèrent,  chez  les  ani- 
maux primitifs,  dans  des  états  successifs  de  conscience  qui  stimulè- 
rent des  mouvements  volontaires  devenus  ensuite  rythmiques.... 
n  yi'est  pas  inconcevable  que  la  circulation  ait  été  établie  par  la 
souffrance  d'un  estomac  surchargé  demandant  la  distribution  de  son 
contenu  '(!!).»  Nous  ne  sommes  plus  si  loin,  n'est-ce  pas,  du  proto- 
zoaire auquel  je  supposais  tout  à  l'heure  la  faculté  de  se  créer  une 
main  parce  qu'il  avait  la  fantaisie  de  se  gratter.  Il  y  a  encore  ensuite 
quelques  exemples  analogues  sur  lesquels  je  crois  inutile  d'insister. 

Je  citerai  pour  terminer  la  dernière  formule  et  la  plus  définitive 
que  Cope  donne  de  son  hypothèse  de  l'archesthétisme  : 

«  La  conscience,  aussi  bien  que  la  vie,  a  précédé  l'organisme  et  a 
été  leprimum  mobile  dans  la  création  de  la  structure  organique.... 
Je  crois  possible  de  montrer  que  la  vraie  définition  de  la  vie  est 
une  énergie^  dirigée  par  la  sensibilité  ou  par  un  mécanisme  qui  s*est 
formé  sous  la  direction  de  la  sensibillité.  Si  cela  est  vrai    les  deux 

1.  Cette  manière  de  s'exprimer  peut  sembler  exagérée,  mais  c'est  bien  cela 
qui  ressort  «lu  livre  de  Cope;  à  propos  de  l'hérédité  il  dit,  par  exemple  :  •  Anew 
character  is  not  inherited  unless  it  is  acquin'd  by  germ-plasma  as  well  ii 
by  the  soma  •.  Comment  un  œuf  peut-il  acquérir  l'allongement  du  cou  oo 
l'atrophie  des  doigts  latéraux  de  la  maiii^ 

'2.  Cope,  op.  cit.,  p.  511. 
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propositions  que  la  vie  a  préexisté  à  Torganisme  et  que  la  conscience 
a  préexisté  à  l'organisme  sont  équivalentes  *  ». 

J'ai  terminé  l'exposition  des  théories  néo-lamarckiennes.  En  les 
récapitulant,  j'y  trouve  deux  parties  très  distinctes  :  i**  une  partie 
purement  du  ressort  de  l'histoire  naturelle  et  qui  est  excellente, 
contenant  la  théorie  de  la  kinétogénèse  et  une  admirable  étude  sur 
l'hérédité  des  caractères  acquis,  étude  malheureusement  déparée 
par  la  théorie  peu  châtiée  de  la  diplogénèse;  2**  une  partie  métaphy- 
sique basée  sur  des  assertions  gratuites  et  sans  fondement;  je  crois 
que  l'erreur  de  Cope  dans  toute  cette  partie  provient  de  ïindividua- 
Usme  qui  est  dans  le  langage  courant  et  je  vais  essayer  de  le  montrer. 

VI.  —  L'individualisme  et  la  méthode  en  biologie. 

Il  faudrait,  comme  je  me  suis  efforcé  de  le  prouver  plus  haut  à 
différentes  reprises,  renverser  complètement  les  explications  de 
Cope  au  sujet  du  rôle  de  la  conscience  dans  l'évolution  et  dans  la 
la  formation  des  espèces.  Il  serait  nécessaire,  pour  cela,  d'oublier 
intentionnellement  toutes  les  interprétations  familières  des  phéno- 
mènes complexes  couramment  observés  chez  les  animaux  supérieurs, 
et  d'expliquer  les  phénomènes  vaguement  similaires  présentés 
par  les  êtres  simples,  en  s'appuyant  uniquement  sur  les  lois  rigou- 
reuses de  la  physique  et  do  la  chimie.  Mais,  comme  je  l'ai  déjà  fait 
remarquer  ailleurs  ',  beaucoup  de  ces  interprétations  familières 
sont  difficiles  à  écarter  parce  qu'elles  sont  dans  le  langage  ordinaire. 
La  notion  (Tindividuallté  est,  en  particulier,  tellement  constante 
dans  le  discours,  qu'il  est  impossible  de  s'exprimer  sans  y  recourir. 

Et  d'abord,  nous  avons  l'habitude  de  désigner  par  le  même  nom,  à 
deux  moments  différents,  un  individu  donné.  Il  est  certain  que  pour 
la  conversation  courante  celte  habitude  est  indispensable;  sans  elle 
il  serait  impossible  de  s'entendre  au  sujet  des  événements  de  la  vie 
de  tous  les  jours;  mois  il  ne  faut  pas  que  cette  nécessité  de  la  con- 
versation influence  l'explication  scientifique  des  phénomènes  de  la 
biologie.  Nous  sommes  tentés  de  considérer  comme  identiques  deux 
objets  que  nous  désignons  de  la  même  manière,  et  nous  oublions 
qu'un  laps  de  temps,  même  très  petit,  introduit  toujours  une  varia- 
tion plus  ou  moins  considérable  dans  un  homme  donné.  L'individu 
que  nous  appelons  A  au  temps  t  est  différent  de  celui  que  nous 
appelons  encore  A  au  temps  t  -+-  dt^  et  que  nous  devrions  appeler 
A  +  ciA,  dA  représentant  la  variation  subie  par  l'individu  pendant 

i.*Gope,  op.  ciL,  p.  513. 

S.  Tkéorit  nouvelle  de  la  vie,  (Introduction.) 

-  *Sg7.  37 


S78  REVUE  PHILOSOPHIQUE 

rintervalle  dt.  La  variation  dA  est  assez  faible,  du  moins  quanta 
l'apparence  extérieure,  pour  qu'elle  ne  nous  empêche  pas  de  recon- 
naître A  dans  A  -h  dk.  Autrement  dit,  pour  un  intervalle  dt  assez 
petit,  A  -h  c/A  ressemble  plus,  extérieurement,  à  A  qu'à  tout  autre 
individu  B  de  la  même  espèce.  C'est  pour  cela  que,  lorsque  nous 
nous  livrons  à  l'observation  continue  d'un  individu,  une  appellalioo 
unique  A,  indépendante  du  temps,  nous  suffit  pour  distinguer  cet 
individu  des  autres  individus  similaires.  Mais  il  ne  faudrait  pas 
oublier  que  cette  appellation  Aj  rigoureuse  au  temps  t,  par  défini- 
tion, n'est  déjà  plus  qu'approcliée  au  temps  t  -h  dt. 

<L  Le  temps,  dit  Pascal,  guérit  nos  douleurs  et  nos  querelles,  parce 
qu'on  change,  on  n'est  plus  la  même  personne.  » 

Malheureusement  l'abus  de  langage  qui  consiste  à  appeler  du 
même  nom,  deux  choses  A  et  A  -4-  r/A,  conduit  le  plus  souvent  à 
considérer  comme  identiques  ces  deux  choses  désignées  par  le 
môme  nom  et  c'est  même  un  argument  favori  des  psychologues  que 
celui-ci  :  La  même  personne  (?)  à  deux  moments  très  voisins,  peut 
vouloir  des  choses  différentes  dans  des  conditions  identiques  :  danc 
la  volonté  est  libre  et  n'est  pas  soumise  au  déterminisme  des  lois  de 
la  physique  et  de  la  chimie  *. 

Chaque  fois  qu'il  est  question  de  l'automatisme  animal  ou  humain, 
on  compare  l'animal  ou  l'homme  à  une  machine  physique^  répondant 
d'une  manière  déterminée,  par  le  moyen  de  rouages,  de  ressorts  et 
autres  appareils  physiques^  à  une  impulsion  extérieure.  Un  ressort 
peut  se  tendre  des  milliers  de  fois,  un  rouage  exécuter  des  milliers 
de  tours,  sans  subir  de  modification  appréciable  ;  l'agencement  do 
mécanisme  d'horlogerie  n'aura  pas  varié  par  suite  de  son  fonctionne- 
ment et,  à  des  moments  très  différents,  il  répondra  de  la  même 
manière  à  la  même  impulsion  extérieure. 

Or  il  en  est  tout  autrement  des  éléments  constitutifs  de  l'orga- 
nisme humain.  Certes  les  variations  physiques  que  l'on  y  peut  aper- 
cevoir de  l'extérieur  sont  inappréciables  quand  il  s'est  écoulé  peu 
de  temps  entre  les  deux  observations  successives  et  c'est  là  précisé- 
ment la  cause  de  la  croyance  à  une  identité  parfaite  de  structure 
entre  les  deux  objets  considérés.  Et  même,  avec  nos  moyens  actuels 
d'investigation,  nous  serions  bien  en  peine  de  déceler  par  l'observa- 
tion directe  les  variations  physiques  qui  se  sont  produites  dans  le 
cerveau,  s'il  nous  était  donné  d'en  voir  les  éléments  à  travers  le 


1.  C'est  aussi  le  raisonnement  qu'a  employé  M.  Armand  Gautier  dans  la  An* 
gén.  (ins  sciences  du  15  avril  1897,  pour  démontrer  rexisleDce  d'une  force  »U*** 
iuimaiériclie. 


LE  DANTEG.   —  LES  THÉORIES  NÉO-LAMARCKIE?iXES  579 

crûne;  les  modifications  macroscopiques  sont  à  peu  près  nulles, 
mais  il  y  a  des  moilifications  microscopiques  qui,  très  faibles  en 
elle-mêmes,  ont  un  retentissement  énorme  sur  le  fonctionnement 
général  de  Torganisme  parce  qu'elles  changent  les  rapports  de  conti- 
guïté des  divers  éléments  cérébraux.  Imaginez  une  vaste  machine, 
très  complexe,  mue  par  l'électricité  et  contenant  dans  un  fouillis 
de  fils  conducteurs  des  milliers  de  petits  commutateurs  peu  appa- 
rents. Un  changement  apporté  dans  Tétat  de  quelques-uns  ou  même 
d'un  seul  des  commutateurs  pourra  échapper  à  l'observation  minu- 
tieuse de  la  structure  de  l'appareil  et  avoir  néanmoins  sur  son  fonc- 
tionnement général  un  énorme  retentissement. 

Seul  le  mécanicien  spécialiste  qui  connaîtra  à  un  moment  donné 
la  disposition  exacte  de  tous  les  commutateurs  pourra  prévoir  le 
résultat  du  passage  du  courant  dans  la  machine.  Pour  tout  autre 
observateur  ce  résultat  sera  indéteiuiiné,  puisque,  dans  des  condi- 
tions identiques,  la  machine  qu'il  croit  toujours  identique  à  elle- 
même,  exécutera  des  opérations  dilîérentes  pour  une  même  impul- 
sion extérieure.  Dans  le  cas  de  la  machine  humaine,  le  mécanicien 
conscient  à  chaque  instant  de  la  disposition  des  commutateurs  (rela- 
tions réciproques  des  neurones)  sera  la  machine  elle-même.  J'ai 
essayé  d'exposer  ailleurs  *  comment  on  peut  concevoir  que  cette 
machine  soit  à  chaque  instant  consciente  de  son  état,  que  la  varia- 
tion dX  soit  accompagnée  d'une  variation  correspondante  de  l'état 
de  conscience.  J\ii  montré  d'autre  part  '  que  le  fonctionnement  de  la 
machine  animale  étant  de  nature  chimique,  la  variation  dA  de  la 
machine  est  à  chaque  instant  la  conséquence  de  son  fonctionnement 
même  (assimilation  fonctionnelle),  contrairement  à  ce  qui  se  passe 
pour  une  machine  physique  ordinaire,  qui,  si  elle  est  bien  construite, 
ne  subit  aucune  modification  appréciable  d'agencement  pour  un 
fonctionnement  même  assez  prolongé.  Lorsqu'on  discute  la  question 
de  l'automatisme  animal,  il  ne  faut  donc  pas  oublier  que  l'automate 
considéré  est  une  machine  constamment  variable  et  que  sa  struc- 
ture au  temps  t  -4-  dt  dépend  de  sa  structure  au  temps  t  et  de  son 
fonctionnement,  de  son  activité  au  sens  le  plus  général  du  mot  pen- 
dant l'intervalle  dt.  Il  est  môme  certain  qu'un  langage  qui  attribue 
un  nom  constant  A  à  une  machine  sans  cesse  variable  ne  pourra  pas 
ne  pas  conduire  à  l'erreur.  Pourquoi  A,  dans  des  conditions  déter- 
minées B  au  temps  t,  agit-il  différemment  de  ce  même  A  dans  les 


i.  Le  déterminisme  biologique  et  la  personnalité  consciente  (Bibl.  de  phil.  con. 
temporal  De).  Alcan,  1891. 
S.  ThéoriB  nouoeUê  detatfiê.  (Bibl.  acienU  internationale.) 
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mômes  conditions  B  au  temps  t  -h  dt?  Voilà  un  problème  qui  ne 
peut  se  résoudre,  puisque  vous  négligez  d'avance  dans  son  énoncé, 
par  un  abus  de  langage,  la  variation  dX  qui  détermine  la  modifica- 
tion du  fonctionnement. 

Il  peut  paraître  enfantin  d'insister  si  longuement  sur  une  chose 
si  évidente,  mais  la  cause  d'erreur  qui  réside  dans  cette  manière  de 
s'exprimer  est  d'une  importance  capitale.  Le  langage  individualiste 
de  la  biologie  (et  de  la  conversation  courante  en  général)  est  en 
contradiction  avec  le  langage  rigoureux  de  la  chimie,  et  c'est  de  cette 
contradiction  des  langages  que  dérivent  les  discussions  stériles  sur 
l'explication  purement  mécanique  des  phénomènes  vitaux. 

En  chimie,  on  donne  le  même  nom  à  des  agglomérations  quel- 
conques, distinctes  ou  réunies,  de  molécules  identiques.  L'identité 
de  nom  est  en  rapport  avec  l'identité  moléculaire  et  uniquement 
avec  elle.  Voici  plusieurs  petits  tas  x,  j/,  z,  de  chaux  vive.  Je  sais 
quelle  est  la  nature  de  la  substance  de  chacun  des  tas  et  quelles 
sont  les  propriétés  qui  en  résultent;  je  puis  prévoir  ce  qui  se  pas- 
sera lorsque  je  mettrai  en  contact  avec  tel  ou  tel  réactif  la  chaux 
vive  de  l'un  ou  l'autre  des  tas. 

Si  l'atmosphère  est  humide  et  chargée  d'acide  carbonique,  je 
n'aurai  plus,  au  bout  de  quelque  temps,  dans  les  tas  x,  y,  z,  la 
même  substance  qu'au  début,  mais  bien  de  l'hydrate  ou  du  carbo- 
nate de  chaux  ;  à  ce  moment  encore  je  saurai  prévoir  les  réactions 
de  cette  nouvelle  substance  si  je  puis  connaître  exactement  sa  dénO' 
minaiion  chimique.  La  dénomination  chimique  rappelle  uniquement 
la  structure  moléculaire  des  substances  ;  cette  dénomination  est  pré- 
cise et  ne  s'applique  qu'à  des  molécules  identiques  dont  elle  permet 
d'affirmer  d'avance,  sans  erreur  possible,  toutes  les  propriétés. 

Dans  le  langage  biologique,  au  contraire,  ou  dans  le  langage  cou- 
rant d'où  il  provient,  je  m'attacherai  à  la  dénomination  individuelle 
des  tas  x,  y,  r,  considérés  comme  masses  de  substance  continues 
dans  l'espace  et  dans  le  temps  et  je  leur  conserverai  la  même  appel- 
lation tant  qu'ils  n'auront  pas  subi  de  modifications  assez  profondes 
pour  m'empôcher  de  les  reconnaitre;  autrement  dit,  j'appliquerai  à 
des  corps  essentiellement  dilférents,  mais  en  apparence  semblables, 
des  dénominations  identiques.  Il  est  bien  évident  que  cette  manière 
de  procéder  diminue  la  précision  du  langage;  il  est  bien  certain 
aussi  que  deux  interlocuteurs  dont  l'un  emploiera  le  langage  chi- 
mique, l'autre  le  langage  biologique,  pourront  discuter  indéfiniment 
sans  tomber  d'accord,  comme  si  deux  rhéteurs  soutenaient  la  même 
thèse  l'un  devant  l'autre,  Tun  en  français,  l'autre  en  chinois. 
On  ne  peut  nier  que  le  langage  individualiste  soit  indispensable, 
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mais  il  faudrait  Taccepler  comme  une  nécessité  provenant  de  la 
complexité  des  phénomènes  à  décrire  et  l'abandonner  ou  du  moins 
ne  pas  tirer  de  conclusions  de  ce  qui  est  un  simple  artifice  de  lan- 
gage, lorsqu'il  s'agit  de  discuter  Finterprétâtion  des  faits. 

Voici  une  observation  que  chacun  a  pu  faire  en  regardant  de 
rintérieur  dun  wagon  de  chemin  de  fer  une  vitre  verticale  sur 
laquelle  il  pleut  finement  au  dehors;  des  gouttes  plus  grosses  que 
les  autres  se  remarquent  bientôt,  adhérentes  k  la  paroi  extérieure  ; 
î*en  choisis  une  A.  à  un  moment  donné  t^»  ^t  je  Tétudie  attentive- 
ment. Elle  grossit  petit  à  petit  et  se  bombe  vers  l'extérieur;  je 
m'attends  à  chaque  instant  à  la  voir  glisser  vers  le  bas  de  la  vitre; 
tlles'tj  décide  enfin^  mais  s'arrête  L>ieotùt  en  un  point  où  elle  trouve 
un  obstacle  quelconque.  Près  de  ce  point  sont  deux  autres  gouttes 
B  et  C  à  peu  près  également  voisines  du  point  où  s'est  arrêtée  A. 
Aussi  A  hésite-t-elle  quelque  temps  entre  ces  deux  gouttes,  puis 
ifinit  par  se  décidci'  pour  B,  vers  laquelle  elle  s'élance  brusquement. 
Considérablement  grossie  par  celte  addition,  elle  ne  peut  plus  rester 
suspendue  au  verre  et  continue  vers  le  bas  une  marche  de  plus  en 
plus  rapide  dont  le  tracé  en  zigzag  est  déterminé  par  la  disposition 
des  gouttes  isolées  que  A  choisit  sur  son  parcours  et  ajoute  à  sa 
propre  substance..-  Faites  cette  observation,  et  vous  emploierez 
certainement  toutes  les  expressions  dont  je  viens  de  me  servir; 
vous  continuerez  en  particulier  à  appeler  A  la  goutte  d'eau  dont 
vous  suivez  le  mouvement^  même  lorsqu'elle  se  sera  additionnée  des 
gouttes  B,  C,  etc.,  aussi  volumineuses  qu'elle,  et  vous  lui  conti- 
nuerez cette  appellation,  uniquement  parce  que  votre  observation 
vous  aura  montré  la  contiriuité  de  son  existence  en  tant  que  masse 
continue  séparée  du  milieu  ambiant.  Vous  aurez  individualisé  celte 
goutte  d*eau  et  vous  loi  conserverez  par  suite  un  même  nom,  mal- 
gré les  variations  constantes  de  sa  forme  et  de  son  volume.  Encore 
ai-je  choisi  un  exemple  extrêmement  simple  dans  lequel  il  n'y  a  pas 
modificatioo  chimique  du  cor|Js  observé;  mais,  y  en  aurait-il,  que  le 
langage  resterait  le  même;  A  rencontre*t-elle  une  goutte  d'encre 
qu'elle  sincorport^  sa  substance  n'est  plus  de  l'eau;  vous  direz  seu- 
lemeol  qn*eite  s'est  noircie  ou  salie..* 

Tout  cela  est  obligatoire  et  Ton  doit  de  toute  nécessité  employer 
06  langage  synthétique  peu  précis  pour  raconter  en  peu  de  mots  un 
phénomène  complexe  dans  lequel  interviennent  à  chaque  instant  les 
dispositions  relatives  de  milliers  de  molécules.  Quand  il  s'agit  dune 
goutte  d'eau  comme  celle  dont  je  viens  de  citer  l'exemple,  l'emploi 
de  ce  langage  ne  présente  pas  d'inconvénients,  parce  que  nous 
Isavons  à  quoi  nous   en  tenir,  nous  connaissons  la  part  faite  aux 
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nécessités  de  la  conversation  dans  les  expressions  imagées  que  noos 
employons,  et  il  ne  nous  viendrait  pas  à  Tidée  de  dire  que  la  goalle 
d'eau  A  n'est  pas  soumise  rigoureusement  aux  lois  de  la  pesanteur 
parce  que  nous  la  voyons  suivre  un  chemin  tortueux  pour  descendre 
à  la  surface  d'une  vitre  verticale.  Nous  sommes  certains  au  contraire 
que  le  phénomène  d'ensemble  auquel  nous  venons  d'assister  est 
uniquement  la  résultante  d'un  grand  nombre  de  phénomènes  molé- 
culaires, qui  sont  tous  rigoureusement  soumis  à  la  loi  d'attraction  en 
raison  inverse  du  carré  des  distances;  nous  savons  que  si  l'on  nous 
donnait  exactement  au  temps  t  la  disposition  de  toutes  les  molécules 
qui  entrent  en  jeu,  nous  pourrions  en  conclure  la  disposition  nou- 
velle des  mêmes  molécules  au  temps  t  -h  dt^  et  que  le  mouvement 
de  la  goutte  A  à  un  moment  donné  est  rigoureusement  déterminé 
par  les  conditions  réalisées  h  ce  moment,  malgré  son  apparence 
capricieuae  et  fantaisiste. 

Donc,  pour  une  goutte  d'eau,  le  langage  individualiste  ne  pré- 
sente pas  d'inconvénient;  pourquoi  n'en  est-il  plus  de  môme  quand 
il  s'agit  d'un  être  vivant  même  très  simple? 

Considérons,  par  exemple,  une  amibe  à  laquelle  sa  ressemblance 
avec  une  goutte  d'eau  a  fait  donner  le  nom  de  amœha  guttula;  une 
observation  attentive  au  microscope  nous  la  montre  se  déplaçant 
assez  lentement  à  la  surface  d'un  corps  solide  immergé  avec  des 
changements  de  forme  {amœha,  de  xaoï^o;  changeant)  qui  rappellent 
à  s'y  méprendre  ceux  de  la  goutte  d'eau  A  quand  elle  glissait  à  la 
surface  de  la  vitre  verticale.  La  cause  du  mouvement  de  l'amibe  est 
moins  immédiatement  évidente  que  celle  du  mouvement  de  la  goutte 
d'eau;  elle  réside  dans  des  réactions  chimiques  engendrant  des 
forces  aussi  bien  déterminées  que  celle  de  la  pesanteur*,  mais  ces 
réactions  chimiques  sont  peu  apparentes  à  l'observation  simple,  et 
c'est  là  l'origine  de  l'interprétation  vitaliste  du  mouvement  amiboïde 
et  du  mouvement  des  protozoaires  en  général. 

Aujourd'hui,  les  phénomènes  sont  mieux  connus  et  rexplication 
mécanique  de  la  genèse  des  forces  d'où  résulte  le  mouvement  ami- 
boïde est  possible.  Il  n'en  est  pas  moins  indispensable,  pour  la  sim- 
plicité du  discours,  d'employer  le  langage  synthétique  et  individua- 
liste que  j'ai  employé  tout  à  l'heure  à  propos  de  la  goutte  d*eau  : 
l'amibe  va  d'un  point  à  un  autre;  é\\Q  rencontre  en  chemin  des 
corpuscules  solides  de  petite  taille,  hésite  entre  plusieurs  et  se cMcûfe 
à  englober  l'un  deux;  arrêtée  par  un  obstacle,  elle  change  de  difoo- 
tion  et  fait  un  détour  pour  arriver  à  son  but.., 

1.  Voyez  Théorie  nouvelle  de  la  vie,  pp.  60,  61. 
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Ici,  rinconvénient  est  bien  plus  grand  que  pour  la  goutte  d'eau, 
à  cause  de  l'importance  des  variations  chimiques  dans  la  genèse 
même  des  forces  qui  produisent  le  mouvement.  Que  la  goutte  d'eau 
s'incorporât  des  substances  difféi  entes  qui  ne  modifiaient  pas  sa 
fluidité,  cela  n'avait  pas  de  retentissement  sur  le  mouvement 
d'ensemble.  Pour  ramibe,au  contraire,  ce  retentissement  est  capital 
et  Ton  s'expose  à  de  grandes  erreurs  d'appréciation  en  désignant  du 
môme  nom  deux  objets  chimiquement  différents;  on  s'expose  en 
particulier  à  méconnaître  le  déterminisme  rigoureux  des  phéno- 
mènes de  la  vie  élémentaire. 

Or  c'est  précisément  pour  les  êtres  vivants  que  le  langage  indivi- 
dualiste est  toujours  employé;  c'est  môme  pour  eux  qu'il  a  été  créé, 
parce  qu'ils  subissent  des  changements  extérieurs  si  faibles,  en  des 
temps  relativement  longs,  qu'il  est  toujours  facile  de  les  l'econ- 
naîti'e,  quels  que  soient  les  phénomènes  dont  ils  ont  été  le  siège 
dans  rintervalle  de  deux  observations.  Ce  n'est  que  par  extension  et 
seulement  pour  les  objets  qui  jouissent  de  la  môme  propriété  de 
demeurer  extérieurement  reconnaissables,  que  le  langage  individua- 
liste a  été  appliqué  aux  corps  bruts;  et  encore,  dans  cette  extension, 
il  reste  toujours  sous-entendu  que  ce  langage  est  imagé  et  méta- 
phorique, tandis  que,  pour  les  êtres  vivants,  on  arrive  bien  vite  à 
croire  qu'il  est  l'expression  de  la  réalité  absolue  et  à  raisonner 
comme  sur  quelque  chose  de  réel,  sur  cette  individualité  dont  on  a 
gratifié  les  êtres  pour  simplifier  le  langage.  Le  maintien  de  l'indivi- 
dualité devient  le  but  de  toutes  les  actions  de  l'individu.  Voyez 
plutôt  ce  passage  extrait  du  plus  récent  traité  de  zoologie  paru  en 
français  * 

«  La  cellule  travaille^  elle  se  nourrit^  elle  se  divise.  Sa  vie  se 
résume  dans  ces  trois  fonctions  essentielles... 

«  Elle  travaille^  c'est-à-dire  qu'elle  fabrique  continuellement  des 
substances  nouvelles,  au  dépens  de  celles  qui  la  constituent... 

«  En  fournissant  les  produits  de  son  industrie,  la  cellule  a,  soit 
dépensé  in  tuto,  soit  modifié  dans  sa  composition  une  partie  de  son 
protoplasme;  elle  s'est  usée  :  c'est  la  désassimilatioji  *.  Elle  doit 
DONC  EMPRUNTER  aux  liquides  alimentaires  qui  la  baignent  de  quoi 
se  reconstituer  dans  son  état  initial...  » 

On  voit  que  la  notion  d'individualité  se  trouve  à  la  base  de  toute 

.1.  Delage  et  Hérouard,  Traité  de  zoologie  concrète,  t.  I,  p.  18. 

2.  J^ai  essayé  de  montrer  (Théorie  nouvelle  de  la  vie)  que  c'est  là  une  erreur;  il 
eit  intéressant  de  signaler  cette  erreur  ici,  car  elle  provient  cerlainement  du 
langage  indlTidualiste  et  de  la  comparaison  illégitime  d'un  être  vivant  avec  une 
machine  physique  ordinaire  qui  s*ttte  A  la  longue  en  fonctionnant. 
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la  biologie,  et  il  n'est  guère  nécessaire  d'insister  pour  montrer 
combien  est  néfaste,  si  Ton  y  voit  autre  chose  qu'un  artifice  de  lan- 
gage, cette  habitude  de  désigner  par  un  même  nom  deux  objets 
diflërents,  puisque  l'on  raisonne  ensuite  sur  deux  objets  portant  le 
même  nom  comme  s'ils  étaient  semblables,  précisément  parce 
qu'ils  portent  le  même  nom!  Personne  ne  doute  plus  aujourd'hui 
que  les  phénomènes  biologiques  soient  de  nature  chimique,  ou  tout 
au  moins  dépendants  de  réactions  chimiques,  quand  ce  ne  serait  que 
de  la  respiration.  Il  est  donc  bien  évident  que  le  langage  chimique, 
donnant  à  chaque  corps  le  nom  spécifique  des  molécules  qui  le 
constituent  serait  bien  plus  avantageux  en  biologie;  je  reprends 
l'exemple  choisi  plus  haut  des  trois  tas  x,  t/,  ;:,  qui  au  temps  t^  sont 
de  la  chaux  vive.  Pour  savoir  quelles  seront  les  propriétés  de  la 
substance  du  tas  x  au  temps  t,  il  sera  bien  plus  utile  de  savoir  si 
c'est  de  la  chaux  vive  ou  de  la  chaux  carbonatée,  que  de  connaître 
le  nom  du  tas  auquel  elle  a  été  empruntée. 

Mais  est-il  possible,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  d'employer  le 
langage  chimique  pour  les  êtres  unicellulaires?  Oui  dans  beaucoup 
de  cas,  quoique  nous  ne  sachions  pas  écrire  la  structure  atomique 
des  substances  plastiques.  Grâce  au  phénomène  d'assimilation,  les 
substances  plastiques  spécifiques  se  reproduisent  identiques  à  elks- 
mêmea  au  cours  des  réactions  de  la  vie  élémentaire  manifestée;  il 
suffit  donc  d'avoir  donné,  une  fois  pour  toutes,  un  nom  à  chacune 
de  ces  substances  dans  une  espèce  déterminée,  pour  savoir  exacte- 
ment de  quoi  on  parle  quand  on  emploie  le  même  nom  après  un 
intervalle  plus  ou  moins  long. 

Seulement,  les  réactions  de  la  vie  élémentaire  manifestée  ne  pro- 
duisent pas  que  des  substances  plastiques  ;  il  se  forme  en  même 
temps  des  substances  accessoires.  Si  l'on  représente  par  a  l'en- 
semble des  substances  plastiques  d'un  plastide  donné,  la  vie  élémen- 
taire manifestée  se  traduit,  pour  un  laps  de  temps  donné,  par  une 
équation  chimique  de  la  forme  suivante  *  : 

a  -h  Q  =  Xa  -h  R, 

Q  représentant  des  substances  empruntées  au  milieu,  R  des  sub- 
stances accessoires  non  plastiques  et  X  un  coefficient  plus  grand 
que  1. 

Or  il  est  bien  certain  que  si  la  vie  élémentaire  manifestée  est  pos- 
sible avec  des  substances  Q  différentes,  et  l'observation  courante 
prouve  que  cela  a  lieu,  les  subsances  R  résultant  des  réactions 

1.  Voyez  Théorie  nouvelle  de  la  vie,  livre  II. 
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varieront  avec  ces  substances  Q.  Mais,  Tobservation  le  prouve  éga- 
lement, quelques-unes  de  ces  substances  R  restent  incorporées  à  la 
masse  du  plastide,  de  telle  sorte  que,  malgré  Tassimilation,  le  même 
plastide  à  Tétat  de  vie  élémentaire  manifestée  peut  avoir  des  pro- 
priétés différentes  dans  des  milieux  différents,  savoir,  les  propriétés 
des  substances  R  qui  existent  dans  sa  masse. 

Ces  quelques  considérations  prouvent  qu'il  est  indispensable, 
pour  la  clarté  du  langage,  de  savoir  distinguer  dans  un  plastide  les 
substances  a  des  substances  R,  les  substances  constantes  des  sub- 
stances variables,  et  qu'il  ne  faut  attribuer  au  plastide  que  les  pro- 
priétés de  ses  substances  plastiques.  Les  expériences  de  mérotomie 
permettent  dans  certains  cas  de  faire  avec  certitude  cette  distinction 
délicate  *. 

Pour  avoir  négligé  cette  distinction  indispensable,  certains  auteurs 
ont  été  amenés  à  nier  Texistence  d'une  assimilation  rigoureuse^  et 
ont  affirmé  que  Taliraentation  modifie  un  'peu  les  substances  plasti- 
ques *.  Il  y  a  là  une  confusion  évidente. 

Les  expériences  de  mérotomie  '  prouvent  que  les  propriétés  des 
plastides  dépendent  de  la  qualité  et  non  de  la  quantité  de  leurs  subs- 
tances plastiques;  il  suffira  donc  de  parler  des  propriétés  chimiques 
de  ces  substances  et  on  atteindra  une  rigueur  bien  plus  grande 
qu'avec  le  langage  individualiste.  C'est  surtout  dans  Tétude  de  Thé- 
redite  que  cette  méthode  rendra  des  services. 


Mais,  dira-t-on,  que  faites-vous  donc  de  la  personnalité,  dont  vous 
ne  pouvez  certainement  nier  l'existence?  du  moi,  dont  vous  ne 
pouvez  contester  la  réalité?  Il  est  d'autant  plus  nécessaire  de 
répondre  à  cette  question  dans  une  discussion  de  théories  sur  l'hé- 
rédité que  le  parallélisme  entre  la  physiologie  et  la  psychologie  doit 
être  établi  pour  l'étude  de  l'hérédité  des  instincts. 

Quand  il  s'agissait  d'une  goutte  d'eau  ou  d'une  amibe,  les  considé- 
rations sur  l'individualité,  la  personnalité,  n'avaient  aucune  impor- 
tance; nous  avons  cependant  vu  que  le  langage  individualiste  ne 
pouvait  être  déterministe,  alors  que  les  phénomènes  moléculaires 
considérés  séparément  étaient  tous  déterminés.  C'est  encore  bien 
plus  fort  quand  il  s'agit  d'un  homme,  constitué  de  milliards  d'élé- 
ments du  degré  de  complexité  de  l'amibe,  et  qui  agissent  synergi- 

I.  îd,^  chap. 

IL  Ddaye,  Vhérédilé,  p.  803  et  passim. 

~i  /yjcmi  Théorie  nouvelle  de  la  vie,  livre  II. 
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quement.  On  est  bien  obligé  d'admettre  que  chaque  molécule,  prise 
isolément,  a  un  sort  déterminé,  que  chaque  élément  histologique, 
que  l'ensemble  de  tous  les  éléments  du  corps,  ont  un  sort  détermJDé, 
mais  le  langage  individualiste  ne  permet  pas  de  l'expliquer,  parce 
qu'il  attribue  une  dénomination  fixe  à  un  agrégat  essentiellement 
variable  et  fait  disparaître  ainsi  les  bases  môme  de  la  démonstration. 

Fort  bien;  je  puis  me  tromper  quand  j  observe  les  autres  et  que 
je  leur  suppose  implicitement  un  constance  de  structure  purement 
imaginaire,  mais  quand  il  s'agit  de  moi-même,  quelles  que  soient 
les  modifications  dont  je  suis  le  siège,  je  sais  que  je  reste  moi  et 
qu'il  y  a  dan^  ma  personnalité  une  continuité  non  douteuse.  Il  n'est 
pas  difficile  de  se  rendre  compte  de  la  nature  de  cette  continuité  par 
cette  constatation  que  les  changements  qui  surviennent  en  moi  sont 
successifs  et  que  chacun  séparément  est  de  peu  d'importance  par 
rapport  à  la  grande  masse  des  parties  de  moi  qui,  dans  le  même 
intervalle,  n'ont  pas  varié.  Soit  <l>  l'état  de  conscience  correspondant 
à  Tétat  physique  A  de  mon  être  au  temps  t;  au  temps  t  -h  dt,  j'aurai 
éprouvé  des  sensations  diverses  correspondant  aux  divers  chemins 
parcourus  dans  l'intervalle  dt  par  les  divers  atomes  qui  me  consti- 
tuent (réactions  chimiques),  mais,  par  suite  du  phénomène  d'assi- 
milation, la  somme  de  ces  chemins,  considérable  en  elle-même  si 
l'intervalle  dt  a  été  témoin  de  sensations  considcral)les,  amène  dans 
notre  état  pliysique  A  une  variation  JA  extrêmement  faible  *  ;  c'est  à 
cette  variation  dX  que  correspondra  le  souvenir  dO  de  la  sensation 
éprouvée  dans  Tintervalle  dt,  souvenir  qui  est  souvent  bien  peu  de 
chose  par  rapport  à  l'acuité  de  la  sensation  éprouvée  pendant  l'inter- 
valle dt.  Les  atomes  auront  parcouru  beaucoup  de  chemin,  mais  des 
chemins  presque  fermés;   et  notre  état  constamment  dynamique 
semblera  par  suite  à  peu  près  statique.  A  -4-  (iA  différera  peu  de  A, 
<I>  H-  rf<l>  différera  peu  de  <b.  Notre  état  de  conscience  sera  donc  une 
fonction  continue  du  temps  au  sens  mathématique  du  mot,  sauf  dans 
certains  cas  très  spéciaux  (sommeil,  condition  seconde,  etc.,)  où 
interviendra  une  discontinuité  spéciale  et  même  la  substitution  à  la 
fonction  <1>  d'une  autre  fonction  •{/  toute  différente,  sous  Tinfluence 
d'un  empoisonnement  passager.  L'empoisonnement  disparaissant, 
la  fonction  redeviendra  d'ailleurs  la  même,  quand  les  neurones 
auront  repris  leurs  précédents  rapports  de  contiguïté  (réveil). 

C'est  cette  continuité  de  la  fonction  ^  qui  nous  donne  riUusion 
d'une  personnalité  constante  ;  une  fonction  continue  n'est  pas  une 


1.  Voyez  le  Déterminisme  biologique  et  la  Personnalité  eonadentef 
partie. 
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fonction  invariable,  et  au  bout  d'un  intervalle  assez  long,  au  temps 
t'y  A  qui  était  A„  au  temps  t^  sera  devenu  A,;  <t  qui  avait  la  valeur 
<ho  au  temps  ^^  sera  devenu  <ti  :  «  On  change,  on  n'est  plus  la  même 
personne  »  (Pascal);  seulement  on  change  petit  à  petit,  et  c'est  pour 
cela  qu'on  ne  s'en  aperçoit  pas.  Du  temps  t^au  temps  t'  il  peut  y 
avoir  eu  rénovation  moléculaire  complète  de  tous  les  éléments  d'un 
être,  mais  cependant  cet  être  a  été  à  chaque  instant  dans  l'inter- 
valle une  masse  de  substance  continue  séparée  du  milieu  ambiant 
et  dont  un  observateur  extérieur  a  pu  suivre  Texistence  continue 
dans  le  temps,  en  tant  que  masse  isolée.  L'état  de  conscience  variant 
parallèlement  à  Tétat  physique  a  été  de  môme  continu  dans  le 
temps,  et  voilà  tout.  L'erreur  consiste  à  confondre  les  fonctions  du 
temps  A  et  <I>  avec  leurs  valeurs  à  des  moments  déterminés  A^,  Ap 
<t>^  4>i.  Or  cette  erreur,  le  langage  individualiste  la  commet  forcé- 
ment à  cause  de  l'invariabilité  du  nom  attribué  aux  êtres. 

Au  point  de  vue  de  l'hérédité,  par  exemple,  quand  on  parle  de  la 
ressemblance  du  fils  avec  le  père,  on  pense  à  ce  qu'est  le  père  au 
moment  où  l'on  parle,  et  l'on  s'étonne  ensuite  de  voir  apparaître  les 
mômes  caractères  au  même  ûge  chez  les  parents  et  les  descendants. 
Le  fils  est  une  fonction  du  temps  comme  le  père,  et  ces  deux  fonc- 
tions sont  analogues  pour  l'un  et  pour  l'autre,  mais  les  temps  doivent 
être  comptés  pour  chacun  d'eux  à  partir  d'une  origine  différente. 

Voici  un  moyen  commode  pour  mettre  en  relief  les  erreurs  pou- 
vant résulter  du  langage  individualiste,  et  aussi  pour  les  éviter 
autant  que  possible.  Je  suppose,  hypothèse  toute  gratuite  d'ailleurs, 
qu'à  un  moment  précis  (y  l'on  construise  un  être  identique  à  moi, 
atome 'à  atome,  et  qu'on  le  place  dans  des  conditions  identiques  à 
celles  où  je  me  trouve  moi-même  à  ce  moment  précis.  Il  pensera  ce 
que  je  pense,  saura  ce  que  je  sais,  voudra  ce  que  je  veux  *,  fera  ce 
que  je  fais  dans  les  mômes  conditions;  il  aura  les  mômes  souvenirs 
que  moi  et  croira  par  suite  avoir  le  môme  passé.  Nous  serons  deux 
moi  identiques,  mais  distincts.  Si  je  suis  à  l'état  de  veille  quand  on 
construit  mon  Sosie,  je  saurai  qu'il  n'a  pas  le  passé  qu'il  croit  avoir, 
mais  il  aura  de  moi  la  môme  opinion.  Si  je  suis  endormi  quand  on  le 
construira,  il  sera  naturellement  endormi  aussi,  et  la  même  cause  nous 
réveillera  tous  deux;  mais  étant  donnée  la  discontinuité  de  la  person- 
nalité pendant  le  sommeil,  chacun  de  nous  aura  les  mômes  raisons 
de  considérer  l'autre  comme  un  faux  moi;  seul  un  observateur  exté- 

1.  11  fera  la  même  chose  que  moi  dans  les  mêmes  conditions,  personne  ne 
peut  en  douter  ;  or  noue  faisons  ce  que  nous  voulons  ;  donc  nous  voulons  la 
même  choM,  donc  la  volonté  n'est  pas  libre,  mais  est  déterminée  par  les  condi- 
tioDB  inUrieuret  et  axtérieares. 
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rieur  pourra  savoir  lequel  de  nous  est  le  vrai  moi,  s'il  ne  rn*a  pas 
quitté  des  yeux  pendant  que  ?e  construisait  mon  ménechrae.  Et 
d'ailleurs,  quel  intérêt  présentera  celte  eonoaissance  du  vrai  moi? 
Aucun,  évidemment.  Nous  sommes  tous  deux  constitués  d*alomes 
identiques  de  carbone,  d'oxygène,  d'azote,  etc.;  seulement  cène 
sont  pas  les  mêmes  atomes.  Mais  suis-je  moi-même  constitué  uni- 
quement des  mêmes  atomes  qu'hier?  Non  certainement,  et  d*ail- 
leurs  les  atomes  d^une  même  substance  simple  sont  identiques  el 
peuvent  se  substituer  les  uns  aux  autres  sans  qulnlervienne  aucun 
changement. 

Je  me  souviens  d*un  enfant  que  j'appelle  Moi;  or,  qu'ai-je  de  com- 
mun avec  cet  enfant?  Je  n*ai  ni  la  même  structure»  ni  le  même 
caractère,  ni  les  mêmes  aptitudes,  ni  les  mêmes  connaissances.  J'ai 
oublié  bien  des  choses  qu'il  savait  et  je  sais  bien  des  choses  qu'il 
ne  savait  pas,  Suis-je  constitué  des  mêmes  atomes?  Je  n'ai  peul- 
ètre  plus  un  seul  des  atomes  qui  entraient  dans  sa  composition.  El 
cependant  je  dis  que  c^était  moi;  je  dis  au  contraire  que  mon  Sosie 
n*est  pas  moi. 

Le  Moi  est  actuel  et  extemporané;  il  se  prolonge  dans  le  temps 
par  suite  delà  contmuité  assimilatrice  dont  la  mémoire  consciente 
est  Tépi phénomène,  C*est  par  suite  de lassimilation  que  A  et  O  sont 
des  fonctions  continues  du  temps.  G*est  par  suite  de  l*assimilatioQ 
que  moi  enfant,  masse  séparée  du  milieu  ambiant,  je  me  suis  trans- 
formé, d'mie  manière  conibiue^  en  iani  que  masse  séparée  du  milieu 
ambiant,  pour  devenir  ce  qui  est  moi  aujourd'hui.  Et  mon  état  de 
conscience  s'est  transformé  d'une  manière  parallèle  et  également 
continue  depuis  mon  enfance.  Je  sais  aujourd'hui  Je  résultat  de  tout 
ce  que  j*ai  fait,  de  tout  ce  que  j*ai  pensé  et  appris;  et  voilà  pourquoi 
le  déterminisme  biologique  n'entraîne  pas  rirresponsal>ité  indivi- 
duelle,   quoiqu'il  soit    synonyme  d'irresponsabilité  absolue.  Tout 
change  suivant  qu  on  se  place  au  point  de  vue  absolu  ou  au  point  de 
vue  individualiste.  Voilà  pourquoi  aussi  l'existence  du  sosie  hypo- 
thétique de  tout  k  riieure  est  impossible  à  cause  de  rimpénélrabilité 
de  la  matière.  Kn  admettant  qu'on  le  construise  de  toutes  pièces  et 
identique  à  moi  au  temps  f^,  il  sera  dilTérent  de  moi  au  temps  t^  -t-  dt^ 
puisque  nous  ne  pouvons  occuper  tous  deux  la  même  place  dans 
Fespace,  ce  qui  sentit  nécessaire  à  la  réalisation  de  conditions  iden- 
tiqneB  ^ 

Que  c'est  donc  peu   de  chose,    celte  individualité   sans  cesse 


1*  n  faïKlraîl  imaginer  deux  iinivera  idenUqucâ  et  iodcpeiidautd  l'un  da 
Taulre  pourtjue  deux  êtres  vivants  puissent  être  et  rester  ideuUques,  Tuo  d«n« 
chacun  de  ces  deux  univers. 
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variable  qui  n'a  d'autre  caractère  important  que  la  continuité,  au 
sens  mathématique,  de  ses  variations  I  Mais  nous  sommes  tous  des 
individus  et  nous  ne  pouvons  nous  exprimer  sans  employer  le  lan- 
gage individualiste  Imaginez,  hypothèse  gratuite,  une  intelligence 
immatérielle  analogue  à  celle  qu'admettent  les  animistes,  capable 
d'être  renseignée  sur  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  ;  cette 
intelligence  idéale  ne  verrait  dans  l'histoire  du  monde  que  des  mou- 
vements déterminés  d'atomes,  mouvements  déterminés  dans  lesquels 
n'entre  aucune  part  de  liberté  ni  de  responsabilité. 

Nous,  individus,  nous  voyons  non  les  atomes,  mais  les  individus 
qui  en  sont  constitués;  nous  voyons  dans  l'histoire  du  monde  l'acti- 
vité des  individus  considérés  comme  entités  permanentes,  et  nous 
ne  pouvons  employer  que  le  langage  individualiste,  qui  accorde  forcé- 
ment à  chaque  individu  la  liberté  morale  et  la  responsabilité  de  ses 
actes,  comme  cela  a  lieu,  quoique  d'une  manière  beaucoup  moins 
compliquée,  pour  la  goutte  d'eau  qui  descend  le  long  d'une  vitre 
verticale. 

Mais  si  ce  langage  imagé,  et  forcément  trompeur,  puisqu'il  conserve 
le  même  nom  à  un  objet  qui  varie  sans  cesse,  est  indispensable  à  la 
conversation  courante,  on  a  le  droit  d'essayer  de  l'éviter  dans  les 
discussions  scientifiques  pour  lesquelles  le  langage  précis  de  la 
chimie  est  évidemment  préférable.  Or,  ce  langage  chimique,  nous 
ne  pouvons  l'appliquer  qu'à  des  plastides  simples;  en  effet,  grâce  à 
l'assimilation,  les  substances  plastiques  a  conservent  leur  struc- 
ture atomique  au  cours  des  réactions  de  la  vie  élémentaire  mani- 
festée; nous  pouvons  donc  en  parler  avec  précision  à  condition  de 
savoir  exactement  distinguer  les  substances  a  des  substances  R  qui 
peuvent  y  être  mélangées  S  et  c'est  là  en  effet  une  des  choses  les 
plus  importantes  de  la  biologie. 

Mais  dès  que  nous  nous  adressons  à  des  êtres  pluricellulaires,  et 
que  nous  les  considérons  dans  leur  ensemble  (individu),  nous  parlons 
forcément  d'une  masse  de  substances  a  mélangées  de  substances  R, 
puisque  ce  sont  des  substances  R  qui  cimentent  les  éléments  ana- 
tomiques  ;  or  ces  substances  R,  essentiellement  variables  avec  les 
conditions  de  vie,  jouent  un  rôle  capital  dans  le  mécanisme  de 
l'animal  entier,  mécanisme  de  plus  en  plus  complexe  avec  le  déve- 
loppement de  l'être  et  auquel  le  langage  individualiste  est  seul  appli- 
cable. On  doit  donc  s'efforcer  d'étudier  le  mécanisme  de  l'hérédité 
d'œuf  à  œuf,  de  spore  à  spore,  et  non  d'individu  adulte  à  individu 
adulte;  et  dans  l'être  pluricellulaire  qui,  au  cours  de  l'évolution» 

1.  Voyez  plus  haut  V Équation  de  la  vie  élémentaire  manifestée. 
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prend  place  entre  l'œuf  et  Tœuf  suivant,  entre  la  spore  et  la  spore 
suivante,  il  faut  s'habituer  à  voir  seulement  les  plastides  constitutifs 
et  non  l'agrégat  de  ces  plastides;  on  arrivera  plus  facilement  à  ce 
résultat  en  commençant  par  étudier  l'hérédité  chez  les  êtres  unicel- 
lulaires  et  en  s'élevant  successivement  ensuite  dans  la  série  des 
animaux  et  des  végétaux  supérieurs.  On  retirera  de  cette  méthode 
d'exposition  un  avantage  immédiat,  celui  de  séparer  deux  questions 
différentes  que  l'on  confond  forcément  lorsqu'on  étudie  la  ressem- 
blance du  fils  adulte  et  du  père  adulte,  savoir  l'hérédité  proprement 
dite  qui  fait  que  l'œuf  fils  ressemble  à  Tœuf  père,  et  l'évolution  indi- 
viduelle, l'embryogénie,  qui  peut  être  considérée  comme  le  réactif 
de  l'œuf,  réactif  d'une  sensibilité  extrême  et  capable  de  mettre  en 
évidence  des  variations  infiniment  petites  dans  la  composition  des 
protoplasmas. 

Ce  n'est  pas  la  place  ici  de  construire  une  théorie  complète  de 
l'hérédité;  qu'il  me  suffise  d'avoir  montré  Terreur  de  méthode  qui 
conduit  à  l'interprétation  néo-lamarckienne  du  rôle  de  la  conscience 
dans  l'évolution  et  la  formation  des  espèces. 

FÉLIX  Le  Dantec. 


L'INFLUENCE 

DE  L'ÉDUCATION  DE  LA  MOTILITÉ  VOLONTAIRE 

SUR    LA    SENSIBILITÉ 


On  peut  citer  des  faits  qui  montrent  un  rapport  entre  le  dévelop- 
pement de  rintelligence  et  Ténergie  des  mouvements  volontaires  *. 
S'il  est  vrai  qu'une  tension  intense  de  l'esprit  diminue  Tactivité 
motrice,  cette  activité,  au  contraire,  est  favorisée  par  une  tension 
intellectuelle  modérée;  et  inversement  une  tension  modérée  des 
muscles  favorise  l'activité  psychique  :  c'est  un  fait  que  j'ai  relevé 
depuis  longtemps  et  qui  se  trouve  vérifié  par  les  expériences  de 
Akopenko  et  Lazourski  *  où  il  est  constaté  que  les  mouvements  de 
de  la  marche  accélèrent  les  processus  psychiques  simples.  Tous  les 
actes  psychiques  s'accompagnent  des  phénomènes  moteurs  et  leur 
intensité  s'atténue  dans  tous  les  états  où  l'énergie  motrice  est 
diminuée. 

Les  variations  de  l'énergie  du  mouvement  volontaire  coïncident 
avec  des  variations  de  sa  rapidité  et  de  sa  précision.  Ces  variations 
corrélatives,  j'ai  pu  les  constater  non  seulement  sur  des  individus 
différents,  mais  encore  sur  le  même  indi\'idu  suivant  ses  conditions 
de  nutrition  ;  on  peut  les  retrouver  encore  sur  ses  différents  mem- 
bres et  même  sur  les  divers  segments  de  ses  membres  '.  Cette  cor- 
rélation est  surtout  facile  à  vérifier  à  la  main,  dont  l'énergie  et  la 
dextérité  paraissent  le  mieux  correspondre  au  développement  intel- 
lectuel *;  elle  éveille  l'idée  que  les  exercices  de  la  motilité  peuvent 
être  directement  favorables  à  l'évolution  psychique. 

Les  travaux  de  Herschell  et  de  Galton  ont  mis  en  évidence  que  les 
empreintes  isolées  des  pulpes  digitales  peuvent  servir  h,  Tidentifica- 

1.  Cb.  Féré,  Sensation  et  mouvement,  1886. 

2.  Bévue  neurologique,  1897,  p,  347. 

3.  C,  R,  de  la  Société  de  biologie,  1889,  p.  67;  1890,  p.  676;  1891,  p.  617;  1893, 
p.  SU,  830;  1896,  p.  313. 

4.  CSh.  Féré.  La  main,  la  préhension  et  le  toucher  {Revue  philosophique,  1896, 
U  XU,  p.  621). 
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tion  de  la  main  et  par  conséquent  de  Tindividu.  J  ai  montré  d'autre 
part  *  que  les  empreintes  combinées  peuvent  servir  à  ridentification 
des  attitudes  et  par  conséquent  à  Tétude  des  mouvements  adaptés  et 
des  conditions  mécaniques  des  adaptations  professionnelles  et  artis- 
tiques. La  connaissance  précise  des  attitudes  et  de  leur  mécanisme 
peut  rendre  les  plus  grands  services  au  point  de  vue  du  perfection- 
nement scientifique  des  mouvements  et  de  renseignement  profes- 
sionnel ou  artistique  :  M"®  Marie  Jaëll  en  a  fourni  récemment  un 
exemple  intéressant  *. 

Dans  Tétude  de  la  préhension  par  cette  méthode,  on  observe  des 
faits  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  au  point  de  vue  où  nous  nous 
sommes  maintenant  placés. 

On  distingue  souvent  la  préhension  de  l'homme  et  la  préhension 
du  singe,  en  disant  que  la  main  du  singe  esl  faite  pour  prendre  un 
cylindre  et  celle  de  l'homme  pour  saisir  une  sphère.  La  préhension 
chez  l'homme  n'est  pas  si  uniforme  qu'on  pourrait  le  croire.  Si  nous 
faisons  saisir  par  une  série  d'individus  successivement,  avec  les 
deux  mains  dont  les  pulpes  ont  été  enduites  d'encre  d'imprimerie, 
des  balles  en  cuir  blanc,  nous  obtenons  des  traces  qui  montrent  clai- 
rement que  la  préhension,  chez  l'homme  est  non  seulement  diffé- 
rente chez  les  divers  individus,  mais  que,  chez  un  même  individu, 
elle  diffère  aux  deux  mains.  Elle  se  fait  toujours  de  la  même  manière 
par  le  même  individu  et  la  même  main. 

Les  variations  latérales,  comme  les  variations  individuelles,  por- 
tent à  la  fois  sur  Técartement  des  doigts  et  sur  le  mode  d'application 
de  la  pulpe. 

1°  Dans  la  préhension,  les  individus  cultivés  au  point  de  vue  intel- 
lectuel ou  au  point  de  vue  d'une  technique  manuelle  délicate  ont 
une  tendance  à  appliquer  leurs  cinq  doigts  sur  l'objet  saisi  à  des  dis- 
tances égales  et  à  lui  appliquer  la  région  centrale  des  pulpes.  Les 
trois  doigts  médians  sont  en  général  plus  rapprochés  les  uns  des 
autres  que  le  pouce  de  l'index  et  du  petit  doigt.  Le  pouce  tend  à  se 
mettre  à  égale  distance  de  l'index  et  du  petit  doigt. 

2"  Les  individus  les  plus  mal  doués,  au  contraire,  ou  non  exercée, 
ont  une  tendance  à  rapprocher  les  uns  des  autres  les  quatre  derniers 
doigts  et  à  placer  le  pouce  plus  près  de  l'index  et  du  petit  doigt.  Les 
pulpes  du  pouce,  du  médius  et  de  l'annulaire  sont  les  seules  qui  lais- 
sent des  empreintes  de  leur  partie  centrale;  la  pulpe  de  l'index  ne 

1.  Ch.  Féré,  Des  empreintes  digitales  dans  l'étude  des  fondions  de  ia 

(C.  H.  Soc.  de  biol,  1896,  p.  1114).' 

2.  Marie  Jaëll,  le  Mécanisme  du  toucher^  8**,  1897. 
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s'applique  que  par  la  région  interne  ;  celle  du  petit  doigt,  que  par 
une  petite  partie  de  sa  région  externe  et  quelquefois  même  elle 
manque  de  touche  complètement. 

La  direction  des  systèmes  de  lignes  papillaires  indique  d'une 
façon  précise  la  position  de  chaque  doigt  pendant  le  contact. 

Dans  le  cas  où  la  motilité  latérale  des  doigts  et  les  mouvements 
d'opposition  sont  plus  perfectionnés,  le  toucher  est  aussi  assuré  dans 
de  meilleures  conditions.  Dans  le  cas  contraire,  où  les  mouvements 
sont  plus  imparfaits,  le  toucher  est  défectueux,  deux  doigts  (l'index 
et  le  petit  doigt)  ne  s'appliquant  que  par  une  partie  de  leur  pulpe, 
le  contact  de  l'équivalent  d'une  pulpe  fait  défaut. 

L'exercice  des  mouvements  de  latéralité  et  des  mouvements  dis- 
sociés des  doigts  peut  améliorer  les  conditions  de  la  préhension  et 
du  toucher. 

Presque  toujours  les  dispositions  de  la  préhension  et  du  toucher 
sont  plus  défectueuses  à  la  main  gauche,  dans  les  différentes  catégo- 
ries de  sujets. 

On  sait  d'autre  part  que  les  professions  qui  exigent  un  plus  cons- 
tant exercice  de  la  dextérité  manuelle  sont  les  plus  propres  à  ouvrir 
l'esprit.  Le  progrès  de  l'expression  artistique  en  général  nécessite 
une  différenciation  de  plus  en  plus  délicate  des  mouvements  adaptés. 
Cette  différenciation  croissante  des  mouvements  ne  va  guère  sans 
un  développement  parallèle  du  pouvoir  de  discrimination  indiquant 
un  perfectionnement  parallèle  de  la  sensibilité.  Le  mouvement  est 
une  condition  indispensable  de  la  sensation;  on  ne  peut  guère  s'é- 
tonner de  voir  les  progrès  de  la  motilité  entraîner  un  progrès  de  la 
sensibilité. 

Cette  corrélation  des  progrès  de  la  motilité  et  de  la  sensibilité  peut 
s'expliquer  par  le  rapport  que  chacun  de  ces  progrès  affecte  avec  le 
développement  de  la  conscience  du  mouvement. 

La  conscience  du  mouvement,  qui  est  la  condition  indispensable  du 
progrès  des  adaptations,  est  surtout  développée  par  l'exercice  des 
mouvements  les  plus  délicats.  A  mesure  que  la  conscience  devient 
capable  de  percevoir  un  plus  petit  mouvement  volontaire,  elle 
devient  aussi  capable  de  percevoir  un  plus  petit  mouvement  réflexe, 
c'est-à-dire  un  plus  petit  ébranlement  provoqué  par  une  excitation 
interne  ou  externe.  Les  progrès  de  la  sensation  de  mouvement  ne 
vont  pas  sans  un  progrès  de  la  sensation  en  général. 

La  réalité  de  la  corrélation  du  perfectionnement  de  la  sensibilité  et 
du  perfectionnement  de  la  motilité  peut  être  mise  en  évidence  par 
ce  bit  bien  connu  que  les  parties  da  corps  les  plus  mobiles  sont  en 
môme  temps  les  tdas  aensiUes. 

38 
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Krohn  *  a  observé,  sur  nn  individu  qui  avait  été  immobilisé  pour 
une  fracture,  une  diminution  de  la  sensibilité  dans  le  membre.  On  a 
objecté  *  que,  pendant  la  durée  de  l'immobilisation,  la  sensibilité 
n'avait  pas  non  plus  été  exercée  ;  mais  le  fait  est  pourtant  intéressant. 
On  peut  le  rapprocher  de  l'observation  des  médecins  qui  ont  employé 
dans  le  tabès  ataxique  la  méthode  de  la  rééducation  des  mouve- 
ments de  Frenkel  et  ont  constaté  en  même  temps  qu'une  améliora- 
tion des  mouvements  une  certaine  amélioration  de  la  sensibilité 
neuro-musculaire  ^.  I^s  exercices  de  la  motilité  et  de  la  conscience 
du  mouvement  peuvent  encore  venir  en  aide  à  la  sensiblité  dans 
d'autres  circonstances  :  certains  sourds-muets  peuvent  entendre 
et  comprendre  les  mots  qu'ils  ont  appris  à  prononcer  et  exclusi- 
vement ceux-là  *. 

Il  n'est  pas  douteux  que  l'exercice  de  la  sensibilité  sous  ses 
différentes  formes  mérite  d'être  préconisé  *  au  point  de  vue  du 
développement  de  l'esprit,  surtout  si,  au  lieu  de  se  contenter  de  faire 
varier  les  excitations,  on  s'applique  à  faire  saisir  des  différences 
d'intensité  d'une  même  excitation  et  à  abaisser  le  minimum  percep- 
tible*; mais  lexercice  de  la  motilité,  et  en  particulier  la  différen- 
ciation et  la  dissociation  des  mouvements  les  plus  délicats  de  la 
main,  peut  donner  des  résultats  intéressants,  comme  l'observation 
le  faisait  prévoir  et  comme  l'expérience  le  prouve. 

L'éducation  de  la  motilité  présente  plus  de  chances  de  succès 
chez  les  jeunes  sujets  :  la  plasticité  des  cellules  nerveuses  peut 
être  considérée  comme  inversement  proportionnelle  à  Tâge  du  sujet. 
Mais  l'éducabilité  persiste  beaucoup  plus  longtemps  qu'on  ne  le 
suppose,  et  on  ne  peut  jamais  dire  qu'il  est  trop  tard  pour  apprendre, 
sans  expérience  préalable,  et  la  chance  vaut  la  peine  d'être  cou- 
rue. Si  l'absence  d'exercice  peut  laisser  une  région  du  cerveau  en 
défaut  d'évolution,  cette  région  reste  inutilisable  non  seulement 
comme  centre  de  réaction,  mais  aussi  comme  organe  de  connection ^ 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  grands  mouvements  qui  interviennent 

1.  W.O.  Krohn,  Sensalion  arens  and  move?nenl (Psycholof/ical  Review,  1894, 1. 1, 
p.  280). 

2.  G.  Archdall  Reid,  The  présent  évolution  of  man,  1806,  p.  9i. 

3.  R.  Ilirachberf^,  Traitement  de  t'atn.vic  dans  le  tabès  dorsalis  par  la  réédueû' 
tion  des  monvements  {Arch.  de  nenrolofjie,  1806,  t.  II,  n*  9,  p.  173). 

4.  Ch.  Féré,  1^  traitement  pcdaf/of/ique  de  la  surdité  et  en  particulier  de  Ui  sur- 
dité verbale  {La  Belgique  médicale,  1SU5). 

5.  Vv.  Galtt^n,  Inquirics  into  hunian  facult'jy  1883,  p.  103.  —  R.  P.  HàUeck, 
The  éducation  of  the  central  nervous  sf/stem,  1896,  p.  107. 

0.  Cil.  Férê,  Boites  chromoptoscopiques  pour  V exploration  et  Cexereice  de  II 
vision  des  couleurs  (C.  lï.  Soc.  de  biolof/ie,  1897,  p.  873). 
7.  H.-H.  DoDaldson,  The  growth  of  the  brain,  1895,  p.  348. 
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dans  les  différents  exercices  du  corps  jouent  un  rôle  important  par 
rinfluence  qu'ils  ont  sur  la  nutrition  en  général  et  sur  la  discipline 
du  mouvement.  Mais  nous  voyons  souvent  des  hommes  d'éludé  qui 
ont  complètement  négligé  ces  exercices  et  qui,  cependant,  ont  con- 
servé non  seulement  une  grande  activité  intellectuelle,  mais  des 
formes  athlétiques  sous  lesquelles  sont  tenues  en  réserve  des  acti- 
vités physiques  qui  s'objectivent  au  besoin.  C'est  que  les  accompa- 
gnements moteurs  de  Tactivité  psychique  constituent  un  exercice 
susceptible  d'entretenir  la  vitahté  des  muscles. 

Cet  exercice  minuscule,  mais  souvent  répété,  sufQt  non  seulement 
à  entretenir,  mais  mémo  à  développer  toutes  les  qualités  du  mou- 
vement, énergie,  vitesse,  précision,  et  encore  à  développer  la  sen- 
sibilité. Le  fait  suivant  parait  démonstratif  à  cet  égard  et  est  bien 
propre  à  mettre  en  valeur  l'observation  de  Krohn. 

Le  sujet  de  Texpérience  est  un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans, 
appartenant  à  une  famille  arthritique,  bien  conformé  et  bien  doué  au 
point  de  vue  intellectuel,  comme  pourraient  en  témoigner  ses  succès 
scolaires.  Il  a  toujours  joui  d'une  bonne  santé  :  je  le  connais  depuis 
Tûge  de  douze  ans.  A  Fdge  de  seize  ans  il  a  commencé  h  avoir  des 
attaques  de  migraine  ophthahnique  laissant  après  elles  une  hémi- 
anopsie  qui  persistait  quelques  ibis  plusieurs  heures.  Ces  troubles 
ont  motivé  plusieurs  examens  de  la  sensibilité  qui  ont  montré  qu'elle 
n'était  nullement  anormale  en  dehors  des  périodes  de  migraine.  Ces 
migraines  ont  disparu  à  la  suite  d'un  traitement  approprié,  et  jusqu'à 
vingt-deux  ans  il  n'a  présenté  aucun  autre  trouble  nerveux.  C'est 
alors  qu'il  se  décida  à  avoir  recours  à  la  chirurgie  pour  la  correc- 
tion d'un  vice  de  conformation  des  organes  génitaux.  Bien  que 
l'opération  fût  sans  gravité  et  qu'elle  n'eût  provoqué  aucune  réaction, 
elle  le  condamna  à  un  séjour  prolongé  au  lit.  Dans  le  décubitus,  il 
n'éprouvait  aucune  «louleur,  mais  la  position  assise  était  pénible  et 
ne  pouvait  être  conservée  que  peu  de  temps  :  la  lecture  était  rendue 
très  difficile.  Le  blessé  cherchait  en  vain  une  distraction. 

Il  était  dans  d'assez  bonnes  conditions  pour  mettre  à  exécution 
une  expérience  que  je  méditais  depuis  longtemps.  Comme  il  culti- 
vait le  violon  avec  beaucoup  de  persévérance,  sinon  avec  beaucoup 
de  succès,  je  lui  proposai  de  faire,  pour  s'occuper,  des  exercices  des 
doigts  propres  à  développer  les  aptitudes  artistiques.  Il  en  comprit 
bien  les  avantages  théoriques  et  il  s'intéressa  à  l'expérience,  qui 
commença  sitôt  après  une  exploration  préalable  de  la  motilité  et  de 
la  sensibilité  des  mains.  J'ai  malheureusement  négligé  l'examen  des 
sens  spéciaux,  qui  aurait  été  plus  tard  d'une  grande  utilité  pour 
vérifier  certaines  atBnnationa  du  sujet. 


896  REVUE   PHILOSOPHIQUE 

Le  27  juillet  1896,  nous  avons  commencé  l'étude  de  la  sensibilité 
et  de  la  motilité  des  doigts,  qui  n'a  été  terminée  que  le  31.  Pour 
l'étude  de  la  sensibilité  je  me  suis  servi  de  deux  procédés  d'obser- 
vation :  1°  celui  de  Weber,  pour  l'application  duquel  j'ai  employé 
l'esthésiomètre  dynamométrique  de  Verdin,  qui  permet  de  n'exercer 
que  des  pressions  à  peu  près  égales  et  à  peu  près  déterminées  avec 
les  deux  pointes;  2'  celui  de  A.  M.  Bloch,  qui  consiste  à  appliquer 
sur  la  peau  une  surface  dont  l'étendue  est  exactement  connue,  avec 
une  pression  que  Ton  peut  mesurer  avec  précision  :  comme  dans 
des  expériences  antérieures,  je  me  suis  servi  d'une  surface  en  car- 
ton del  millimètre  carré  *.  Pour  l'étude  de  la  motilité  je  me  suis 
servi  d'un  dynamomètre  analytique  qui  permet  d'étudier  séparé- 
ment les  principaux  mouvements  des  doigts  '.  J*ai  mesuré  en  outre 
rétendue  des  différents  mouvements  des  doigts  et  enfm  le  temps  de 
réaction  pour  chaque  doigt.  Les  résultats  de  ces  mesures,  seront 
mieux  compris  lorsqu'ils  seront  mis  en  regard  de  ceux  qui  ont  été 
obtenus  après  trois  mois  d'exercices  méthodiques,  exécutés  chaque 
jour  à  plusieurs  reprises  par  séances  de  10  à  20  minutes  pendant 
le  premier  mois,  puis  plus  irrégulièrement  pendant  les  deux  mois 
suivants. 

Ces  exercices  ont  consisté  principalement  en  mouvements  d'exten- 
sion isolés  des  doigts,  mouvements  de  flexion  isolés  des  doigts  et 
des  phalanges  de  chaque  doigt,  mouvements  de  latéralité  des  doigts, 
mouvements  d'opposition  du  pouce  aux  quatre  doigts  isolés,  mou- 
vements en  sens  contraire  des  doigts  des  deux  mains  opposées  par 
leur  face  palmaire.  C'est  du  3  au  4  novembre  1897  que  l'exameft 
fonctionnel  a  été  fait  pour  la  seconde  fois. 

La  comparaison  de  l'état  de  la  motilité  et  de  la  sensibilité  des 
mains,  au  commencement  de  Tentrainement  et  après  trois  mois 
d'exercice,  nécessite  une  énumération  monotone  que  j'abrégerai  le 
plus  possible,  mais  qui  est  indispensable  à  l'intelligence  du  résultat. 
L'extension  du  pouce  a  augmenté  du  12  degrés  à  droite  et  de  8  i 
gauche. 

L'extension  isolée  de  la  première  phalange  de  l'annulaire,  qui 

était  nulle  des  deux  côtés,  se  fait  complètement  à  droite;  à  gauche 

la  face  dorsale  de  la  phalange  s'arrête  lorsqu'elle  fait  un  angle  de 

20^  environ  avec  la  face  dorsale  du  métacarpien  correspondant. 

L'extension  isolée  de  la  deuxième  phalange  de  l'annulaire,  qui 

1.  Ch.  Féré,  P.  Batigne  et  P.  Ouvry,  Études  de  la  sensation  de  pression  chez  les 
épileptiques  (C.  iî.  Soc.  de  biologie,  1892,  p.  866). 

2.  Ch.  Féré,  La  dislriimtion  de  la  force  musculaire  dans  la  main  et  dans  le 
piedy  étudiée  au  moyen  d*un  nouveau  dynamomètre  analytique  {ibid.^  1889,  p.  399}. 
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faisait  défaut,  se  fait  complètement  des  deux  côtés,  mais  plus  lente- 
ment à  gauche. 

La  flexion  isolée  de  la  phalangette  du  pouce,  qui  ne  s'étendait  pas 
^u  delà  de  io®  à  droite  et  de  35  à  gauche,  arrive  à  90"  à  droite  et  à 
45  à  gauche. 

La  flexion  isolée  de  la  phalangette  de  l'index,  qui  était  nulle  à 
gauche  et  à  peine  sensible  à  droite,  arrive  à  îtô"  à  droite,  mais  elle 
est  à  peine  indiquée  à  gauche. 

L'opposition  du  pouce  au  petit  doigt  était  impossible  des  deux 
côtés;  les  deux  doigts  n'arrivaient  même  pas  au  contact;  la  pulpe 
du  petit  doigt  s'applique  maintenant  à  celle  du  pouce  dans  la  moitié 
de  son  étendue. 

Les  mouvements  de  latéralité  isolés  du  médius  et  de  Tannulairé 
étaient  à  peu  près  nuls,  surtout  à  gauche;  l'annulaire  qui  reste  en 
retard  produit  à  son  extrémité  libre  une  excursion  de  4  centimètres 
et  demi  à  droite  et  de  4  à  gauche.  Le  mouvement  de  latéralité  du 
petit  doigt  s'est  étendu  à  droite  de  35  à  55°  et  à  gauche  de  25  à  45. 

L'écartement  maximum  des  extrémités  du  pouce  et  du  petit  doigt 
s*est  étendu  à  droite  de  220  à  255  millimètres  et  à  gauche  de  216  à 
237  millimètres. 

A  l'extension  de  la  mobilité  et  du  champ  d'action  des  doigts  cor- 
respond une  augmentation  de  l'énergie  de  leurs  mouvements.  Citons 
seulement  quelques  exemples  parmi  les  mouvements  les  plus  vul- 
gaires : 

Flexion  de  tous  les  nejçmeiits  des  doifl^ts. 

Avant  rentraînomenf.         Après   rentraînement. 

Ui.  (Iriulu.  ni.  jL^nuohe.  m.  droilc.  m.  gauche. 

Pouce I2»lii0gr.  Il  1»00  13200  13  050 

Index 12  100  11  liOO  12  750  12100 

Médius 9  800  9  450  10  250  9  875 

Annulaire 5  475  5  125  5  825  5  450 

Petit  doigt 2  025  1575  2  275  1800 

Extensloa  des  première  4  phalanges,  len  deuxIèmeM  et  les  troisièmes 
étant  déjù  étendues. 

Avant  renlnilncmenl.  Après  l'entraînement. 

m.  droite.  m.  ^'aucbo.  m.  droile.  m.  gauche. 

Pouce 1  425  1  230  1 625  1  423 

Index 775  780  900  975 

Médius 675  950  973  1050 

Annulaire 600  630  673  700 

Petit  doigt 575  700  650  750 

On  sera  peut-être  frappé  de  la  prévalence  de  la  main  droite  pour 
les  mouvements  de  flexion  et  de  k  lance  de  la  main  gauche 


Fio.   L —  l'hOiOjifrftphio»  r)è«  bauilea  «Ici  |^»apt«r  JélAChées   de  U  bûllc  cl   6(alèe»>  — 
inipériamc  ^ftHa  Ice  empreinte^  de»  pi)ti>e»  des  iloigl^  de  t«  main  droite  d*^  U  \  > 
ma  30  jtùUi'U  La  biDdu  inférieure  porte  le»  empreiates  dot  ptilpes  diei  doigU  de  1a  mnm^vdm 
dan*  la  |iréhi'ti«iiûii  â  U  iiièino  d&le. 

Le  pertecLionriemenL  delamoLililé  peut  sVjbjecliver  encore  piir  les 
niodirications  de  la  préhension.  Les  ompreinles  des  doigts  dans  la 
préheosiuii  d'une  balle  de  six  centimètres  de  diamètre,  sur  l;iquelle 
est  eiiroLdée  une  buode  de  papier,  nous  donne  un  résultat  assez,  mlé- 
ressantà  cet  égard  (lig.  1  et  2),  Celles  du  'M  juillet  nous  uionlrent 
aux  deux  mains  un  éeartement  considérable  do  pouce  et  de  l'index 
(l  et  2)  et.  à  la  main  gauche  surtout,  un  ùcaHement  considérahle 
du  pouce  et  du  petit  doigt  (1  et  5).  Les  trois  doigts  médians  sont  très 
rapprochés  les  uns  des  autres,  surtout  du  côté  gauche,  où  '  itre 

derniers  doigts  forment  un  groupe  compact  rappelant  la  ^     .        loo 
des  doigts  dans  la  préhension  du  singe,  qui  oppose  le  pouce  atiS 

t.  C,  R.  Soc.  Haloffie,  m%  p.  405. 


^ 
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quatre  autres  doigts  réunis.  Les  erapreinles  du  6  novembre,  qui  sont 
données  aussi  telles  qu'elles  se  sont  produites  h  la  première  préheii' 
sion,  montrent  unemodificution  très  importante  :  les  intervalles  des 
doigts  tendent  à  s  égaliser,  c*est-u-dire  que  la  préhension  s^effectue 
dans  des  conditions  bien  supérieures  au  point  de  vue  de  la  sécurité 
de  la  contention,  et  aussi  au  point  de  vue  de  l'appréciation  de  la 
forme. 

Cette  déduction  est  conforme  à  ce  que  nous  apprennent  d'autre 
pan  rexpr^riinpntation  et  la  clinique,  qui  nous  enseignent  que  quand 


—  Photogtftphiet  représenta  m  Ica  mèaa&s  empmntai  de  !•  pi^beodion  la  G  aOYembre.  — 
B  flupénattre*  maiii  droile;  bAnde  inférieuro,  miin  gaucbu.  (Lu  réduction  ég&Ic  pour  Ion 


Bande  tupé.»..», .„..«,  „»„„ „  .„. 

daiix  Ûgore»  «E»t  an  paa  mouidro  que  1  sur  S.) 


la  motilité  est  entravée  la  notion  de  position  *  et  do  forme  '  sont 
plus  ou  moins  gênées, 

La  sensibilité  présente  des  modifications  analogues  à  celles  de  la 
niotilité,  sinon  régulièrement  parallèles, 

La  plus  faible  pression  sentie  sur  une  étendue  d'un  millimètre 
carré  sur  le  milieu  de  îa  pulpe  digitale,  au  niveau  de  Tanse  centrale 
des  crêtes  papdlaires,  a  varié  de  la  manière  suivante  (cbilTres  expri- 
mant la  moyenne  de  dix  explorations  à  chaque  époque), 


1.  Ch.  Férè,  Expériences  relatives  à  la  notion  de  position  {C,  H.  Soc,  de  Biol.^ 
1896,  ]i.  61). 

2.  Jlediicli,  Ueher  Sitirungen  des  Muskeffsinnex  und  de^  Stei'eogncuttischensinnes 
bei  det'  cetehalen  Heniiptegien  {Wiener  klin,  Woch„  1893,  429  ....  552).  —  Abu, 
Èiude  clinique  des  trouUes  de  la  nenaibiliié  ffénérale,  du  sens  mu^^vtdaire  et  sté- 
réttgnosdifiuc  dans  le  a  Iiémiplégies  de  cause  cérébrale^  189ti.  —  Bourdicaud-Dornay, 
Hecherch,  clin,  sur  les  troubles  de  la  sens,  géiu  du  sens  musc,  ei  du  sena  stéréo- 
ffnostique,  cl*:.,  th.  1897* 
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Avanl  renlraioeraent.  Après   renlraîneroenl. 

m.  droite.  m.  gaurhe.  m.  droite.  m.  gau<*be. 

Pouce 0  gr.  52  0  gr.  67  0  gr.  35  0  gr Ai 

Index 0  —  05  0  —  73  0  —  55  0  —  $5 

Médium 0—72  0  —  78  0  —  65  0  —  7i 

Annulaire 0  —  83  0  —  85  0  —  7i  0-80 

Petit  doigt 0  —  75  0  —  82  0  —  70  0-73 

La  diiïérenciatioQ  du  double  contact  a  été  étudiée  dans  la  même 
région,  les  deux  pointes  placées  transversalement  par  rapport  à  l'axe 
du  doigt  et  avec  une  pression  de  deux  grammes  et  demi  (chiffres 
exprimant  la  moyenne  de  10  explorations  à  chaque  époque). 

Avant  Tcntrainement.         Après  rentrainemenl. 

Il),  dnrite.  m.  prauche.  m.  droite.  m.  fraucbe. 

Pouce 0,0022  0,0025               0,001S  0,0021 

Index 0,0023  0.00i5              0,0018  0,0022 

Médium 0.002U  0,003!              0,0026  0,0028 

Annulaire 0,0032  0,0032              0,0030  0,0029 

Petit  doi^'t 0,0030  0,0031              0,0020  0,0027 

D'autres  changements,  qui  échappent  malheureusement  pour  la 
plupart  au  contrôle,  sont  notés  par  le  sujet  de  l'expérience.  En  ce 
qui  concerne  la  motilité  il  a  acquis  une  habileté  plus  grande,  non- 
seulement  pour  les  mouvements  adaptés  au  violon,  ce  qui,  pour 
l'entourage,  ne  fait  pas  de  doute,  mais  aussi  pour  les  adaptations 
au  dessin.  Mais  ce  ne  seraient  pas  seulement  les  mouvements  de 
la  main  qui  se  seraient  perfectionnés;  il  affirme  qu'il  s'est  produit, 
tout  à  fait  à  son  insu,  des  modifications  de  la  motilité  des  orteils,  qui 
seraient  capables  des  mouvements  de  latéralité  qui  faisaient  sûre- 
ment défaut  autrefois.  La  motilité  du  larynx  et  du  thorax  aurait  aussi 
subi  des  modifications  qui  s'objectiveraient  par  une  augmentation  de 
l'étendue  du  registre  aigu  et  par  une  plus  grande  intensité  de  la 
voix.  Enfin  son  énergie  motrice  en  général  s'est  développée. 

En  ce  qui  concerne  la  sensibilité,  le  tact  ne  serait  pas  le  seul  à 
avoir  obtenu  un  bénéfice  de  l'entraînement.  Le  sujet  prétend  que 
l'ouïe  s'est  développée,  et  que  la  discrimination  des  couleurs  s'est 
perfectionnée.  La  mémoire  musicale  en  particulier  serait  améliorée. 

De  ces  divers  effets  de  l'entraînement  spécial,  les  uns  sont  établis 
par  des  mesures  :  tels  sont  les  perfectionnements  de  la  motilité  géné- 
rale des  doigts  et  de  leur  sensibilité,  le  développement  de  l'énergie; 
les  autres  méritent  en  général  d'être  accueillis  avec  réserve.  Notons 
en  faveur  de  leur  vraisemblance  que  le  pouvoir  visuel  parait  varier 
avec  le  pouvoir  de  locomotion  *  et  qu'on  affirme  pouvoir  juger  de 

i.  Grant  Allen,  The  colour  sensé;  ils  origin  and  develofment,  1879,  p.  2S, 
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rintelligence  d'un  enfant  d'après  ses  aptitudes  aux  mouvements 
compliqués  *. 

La  réalité  du  perfectionnement  de  la  motilité  et  de  la  sensibilité 
locales  par  l'exercice,  dans  un  temps  assez  court,  montre  bien  que 
nous  ne  tirons  pas  de  notre  main  tout  le  parti  qu'on  en  peut  tirer  et 
qu'elle  n'est  pas  arrivée  à  la  limite  de  son  évolution. 

Quant  au  développement  de  la  force  motrice  en  général,  qui 
est  mise  en  jeu  dans  tout  exercice  local,  on  peut  s'en  rendre 
compte  par  la  nécessité  dans  les  exercices  de  mouvements  déli- 
cats, de  la  fixité  énergique  des  différents  segments  du  membre 
et  même  du  tronc  qui  doivent  donner  un  appui  ferme.  Un  mou- 
vement précis,  si  peu  étendu  soit-il,  nécessite  la  mise  en  jeu  de 
la  plupart  des  muscles  de  l'organisme,  mise  en  jeu  qui  constitue 
pour  eux  un  exercice  utile.  Si  l'entraînement  aux  mouvements  les 
plus  délicats  met  moins  énergiquement  en  jeu  l'ensemble  de  la 
musculature  que  l'entraînement  aux  grands  exercices  de  force,  son 
effet  peut  être  répété  beaucoup  plus  souvent. 

J'ai  déjà  eu  occasion  de  montrer  qu'aux  variétés  d'énergie  et  de 
rapidité  d'un  mouvement  correspondent  des  variétés  de  précision  *. 
On  n'est  donc  pas  surpris  de  voir  qu'à  un  perfectionnement  de  la 
motilité  générale  corresponde  un  perfectionnement  des  mouve- 
ments adaptés,  des  mouvements  professionnels.  L'exercice  d'un 
muscle  dans  un  acte  spécial  lui  profite  dans  l'ensemble  de  ses  fonc- 
tions. Quand  la  motilité  d'un  muscle  vient  à  s'altérer,  qu'il  s'agisse 
d'un  spasme  **  ou  d'une  paralysie  S  ce  n'est  pas  seulement  la  fonc- 
tion spéciale,  mais  toutes  ses  fonctions  qui  sont  atteintes. 

Que  le  perfectionnement  de  l'énergie  et  de  la  rapidité  des  mouve- 
ments généraux  d'un  organe  puisse  concourir  au  perfectionnement 
de  ses  adaptations,  c'est  un  fait  dont  j'ai  déjà  donné  la  preuve  en 
montrant  que  chez  les  bègues  et  chez  les  muets,  comme  chez  les 
aphasiques,  il  existe  une  faiblesse  et  une  lenteur  des  mouvements 
de  la  langue  et  que,  lorsqu'on  a  changé  cet  état  de  la  molilité  par 
des  exercices  de  force  et  de  vitesse  qui  n'ont  rien  de  commun  avec 
les  mouvements  d'articulation,  on  facilite  l'apprentissage  ou  le  per- 
fectionnement des  mouvements  adaptés.  L'enseignement  spécial 


1.  P.  Tissé,  La  fatigue  et  l'entraînement  physique,  1897,  p.  241. 

2.  La  pathologie  des  émotions,  p.  121. 

3.  G.-V.  Poore,  Servons  affections  of  the  hand,  1897. 

4.  Ch.  Péré,  Notes  sur  les  paralysies  systématiques  [C.  R,  Soc.  de  biol.,  1893, 
p.  371). 

5.  C.  R,  Soc.  de  biologie,  1890,  p.  676;  —  Revue  newHilogique,  1893,  p.  208;  — 
Rev,  gin.  de  clinique  et  de  thérap,,  1896,  p.  785. 
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des  sourds-muets  et  des  aphasiques  *  a  tiré  quelque  profit  de  ces 
notions,  qui  sont  susceptibles  d'autres  applications  pédagogiques. 

L'apprentissage  des  mouvements  les  plus  variés,  et  particulière- 
ment des  mouvements  les  plus  délicats  qui  sont  les  plus  aptes  à 
développer  la  conscience  du  mouvement  et  de  la  position,  est  donc 
d'une  grande  utilité  pour  le  perfectionnement  des  mouvements 
techniques  :  à  la  diversification  du  mouvement  correspond  une 
diversification  des  effets. 

Au  développement  de  la  conscience  du  mouvement  correspond 
un  développement  de  la  sensibilité,  qui  n'est  en  quelque  sorte  que 
la  conscience  des  ébranlements  provoqués  par  les  irritations 
externes  ou  internes.  On  a  affirmé  que  l'éducation  des  sens  est  la 
base  du  développement  moteur.  L'irritabilité  est  nécessaire  au 
développement  moteur;  mais  l'expérience  montre  que  la  sensi- 
bilité consciente  est  subordonnée  au  développement  moteur.  Le 
développement  de  la  motihté  concourt  donc  au  développement 
de  l'intelligence  :  nombre  de  faits  d'ailleurs  concordent  pour 
montrer  le  rapport  qui  existe  entre  la  motilité  et  fintelligence.  Mais 
il  s'agit  de  la  motilité  consciente  et  non  de  la  motilité  automatique, 
que  l'on  parait  chercher  à  développer  dans  la  plupart  des  sports. 

Les  effets  de  l'éducation  de  la  motilité  ne  sont  pas  locaux.  La 
main  gauche  n'ignore  pas  ce  que  fait  la  droite.  Bon  nombre  d'indi- 
vidus sont  capables  d'écrire  convenablement  en  miroir  de  la  main 
gauche,  sans  essai  préalable.  Les  mouvements  d'un  organe  peuvent 
faciliter  ceux  d'un  autre  organe.  J'ai  indiqué  que  l'exercice  des 
fonctions  motrices  en  général,  et  en  particulier  l'exercice  du  bras 
droit,  est  capable  de  venir  en  aide  aux  mouvements  d'articulation  et 
images  verbales  *;  Fischer  a  montré  que  l'exercice  des  activités  qui 
concourent  normalement  à  la  fonction  du  langage  est  capable  de 
venir  au  secours  des  aphasiques  ^ 

Le  cerveau  est  une  confédération  d'organes  qui,  malgré  leur  indé- 
pendance apparente,  ont  une  certaine  solidarité.  Toute  activité 
locale  exalte  l'activité  nutritive  de  l'ensemble.  L'exercice  métho- 
dique, la  fatigue  modérée  de  chaque  organe  est  la  meilleure  condi- 
tion d'une  bonne  nutrition. 

On  peut  comprendre  que  l'entraînement  ait  agi  en  général  sur 


1.  A.  Boyer,  De  la  préparation  des  organes  de  la  parole  chez  le  Jeune  sourd- 
muet.  [liev.  intern.  de  l'enseignement  des  sourds-uiuets,  I8U4,  t.  ÎX,  p.  321.  — 
L.  Danjou,  Essai  du  Irailenient  pédagogique  de  l'aphasie  motrice  {ibid.,  1896,  p.  19). 

2.  Sensations  et  mouvement^  p.  9. 

3.  M.  Fisclier,  Du  rappel  de  la  parole  chez  les  aphasiques,  th.  Bordeaux,  1887. — 
D.  Bernard.  De  V aphasie  et  de  ses  différentes  formes,  2'  éd.  1889,  p.  251. 
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Tactivité  motrice,  et  en  particulier  sur  l'activité  motrice  des  organes 
de  la  respiration  et  de  la  phonation,  dont  les  progrès  se  manifestent 
par  une  augmentation  de  l'amplitude  et  de  la  hauteur  de  la  voix,  qui 
semblent  varier  du  reste  corrélativement  dans  plusieurs  conditions 
purement  physiques  *.  L'exaltation  de  ces  qualités  du  son  dans  la  voix 
humaine  s'observe  sous  l'influence  de  la  franklinisation  *.  Or  Télec- 
tricité  statique,  en  dehors  de  toute  excitation  locale,  a  une  action 
tonique  sur  l'activité  motrice  en  général;  j'ai  noté,  il  y  a  longtemps, 
que  sur  le  tabouret  de  la  machine  statique  la  pression  dynamomé- 
trique augmente'.  Si  la  voix  peut  être  influencée  par  un  agent 
physique  qui  agit  sur  l'activité  musculaire,  on  peut  bien  admettre 
qu'un  entraînement  qui  agit  sur  l'activité  musculaire  en  général 
puisse  avoir  le  môme  efl'et. 

Il  est  possible  que  l'activité  de  certains  muscles  des  membres  et 
du  tronc  ait  une  connexion  spéciale  non  seulement  avec  les  mou- 
vements locaux,  mais  aussi  avec  les  mouvements  d'articulation. 
Pour  certains  travaux  qui  s'exécutent  par  le  concours  synergique 
de  plusieurs  individus,  le  rythme  qui  favorise  la  décomposition  et 
le  synchronisme  des  mouvements  est  marqué  par  des  éclats  de  voix 
dont  les  sons  varient  suivant  l'acte  accompli. 

A  la  contraction  volontaire  d'un  muscle  ou  d'un  groupe  de 
muscles  déterminé  correspond  une  tension  générale  de  la  muscula- 
ture qui  caractérise  le  degré  d'attention  nécessaire  à  cette  contrac- 
tion. Le  degré  de  tension  générale,  d'attention,  varie  avec  le  muscle 
ou  le  groupe  de  muscles  contracté  volontairement.  On  comprend 
ainsi  que  pour  chaque  mouvement  d'un  membre,  la  tension  à  dis- 
tance des  muscles  du  larynx  ou  de  la  langue  varie  dans  une  certaine 
mesure  et  que  certains  mouvements  de  phonation  et  d'articulation 
soient  plus  faciles  quand  on  les  associe  à  un  mouvement  approprié 
des  membres.  J'ai  pu  m'assurer,  du  reste,  qu'un  grand  nombre 
d'individus  éprouvent,  à  l'occasion  de  mouvements  volontaires  peu 
étendus  d'extension,  de  latéralité,  etc.,  des  doigts,  des  sensations 
de  mouvement  dans  la  langue  du  môme  côté.  Quelques-uns  en 
éprouvent  dans  le  larynx,  dans  le  pharynx,  dans  les  lèvres.  La  plu- 
part des  mouvements  des  membres  s'accompagnent  de  sensations 
analogues  qui  ne  peuvent  guère  exister  sans  mouvements  réels. 


1.  An(irc  Broca,  Influence  de  V'mlemité  sur  la  hauteur  du  son  (C.  R.  Soc,  de 
Biol..  18U",  p.  6u2).  —  I*.  Bonuier.  Pourquoi  la  tonalité  d'un  son  perçu  par  Voreille 
vaiie-t-elle  avec  son  iniensitt'  iibid.  p.  678). 

2.  A.  Moulier  et  J.  Granicr.  De  Vin/luence  de  la  franklinisation  sur  la  voix  des 
chanteurs  (BulL  off.  de  la  Soc.  fr.  d'électrolliérapie^  1897. 

3.  Dégénérescence  et  Criminalité,  1888,  note,  p.  128. 
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Si  Téducation  et  rentraînement  d'une  activité  motrice  sont  capables 
de  développer  Tactivité  motrice  en  général,  si,  d'autre  part,  le  déve- 
loppement de  l'activité  motrice  a  nécessairement  pour  conséquence 
un  développement  de  la  sensibilité,  il  est  vraisemblable  que  les 
organes  sensoriels  les  plus  différenciés,  dont  la  sensibilité  est  aussi 
susceptible  d*être  perfectionnée  par  Texercice,  peuvent  aussi  pro- 
fiter du  développement  de  l'activité  de  leurs  organes  moteurs. 
L'éducation  des  mouvements  des  membres  peut  servir  au  dévelop- 
pement de  la  mémoire  et  des  associations  justement  parce  qu'elle 
multiplie  les  points  de  repère,  en  perfectionnant  la  sensibilité  et  la 
discrimination. 

En  résumé,  nous  pouvons  mesurer  le  bénéfice  que  la  sensibilité  cu- 
tanée retire  du  perfectionnement  de  la  motilité  de  la  main  ;  quant  à 
l'extension  du  bénéfice  aux  autres  sens,  on  est  autorisé  h  la  consi- 
dérer comme  probable,  ce  n'est  que  la  mesure  qui  pourra  en  établir 
la  réalité.  Cette  probabilité  suffit  pour  attirer  l'attention  de  la 
pédagogie  sur  la  valeur  des  exercices  les  plus  capables  de  perfec- 
tionner les  mouvements  les  plus  délicats  et  la  conscience  du  mouve- 
ment. 

On  a  beaucoup  vanté  la  valeur  du  changement  de  milieu  sur  les 
progrès  de  rintelligence;  il  excite  en  effet  directement  le  développe- 
ment de  la  sensibilité.  Mais  à  côté  de  l'éducation  sensorielle  qui  a 
pour  effet  de  favoriser  l'évolution  des  hommes  d'imagination  peut 
s'élever  une  éducation  motrice  capable  de  favoriser  l'évolution  des 
hommes  d'action  qui  ne  seraient  pas  dépourvus  de  sensibilité. 

L'expérience  peut  montrer  que  l'idée  du  mouvement  c'est  le 
mouvement,  et  que  réciproquement  le  mouvement  ou  sa  représen- 
tation suggère  l'idée  corrélative  ^  La  vue  ou  la  représentation  d'ac- 
tivités diverses  est  capable  de  mettre  en  jeu  des  potentialités  incon- 
nues. Le  spectacle  des  techniques  manuelles  des  industries  et  des 
arts  peut  réaliser  l'entraînement  des  tempéraments  moteurs,  aussi 
bien  que  les  changements  de  milieu  l'évolution  des  tempéraments 
sensoriels.  Les  excursions  scolaires  à  travers  les  ateliers  peuvent 
être  au  moins  un  utile  complément  des  excursions  pittoresques.  Si 
dans  chaque  idée  existe  un  élément  moteur,  le  développement  du 
mécanisme  doit  faciliter  l'idéation. 

Ch.  Féré. 

1.  Sensation  et  mouvement,  p.  10,  15. 
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D'après  les  théories  allemandes  sur  l'esthétique,  le  beau  et  l'art 
consistent  dans  l'expression  d'une  idée  sous  une  forme  concrète  et 
sensorielle.  Il  est  certain  que  cette  affirmation  générale  est  fondée 
sur  des  observations  exactes;  mais  l'exposition  de  cette  théorie  est 
en  général  très  obscure  et  très  confuse;  la  plupart  des  auteurs,  au 
lieu  de  discuter  la  question,  se  contentent  d'employer  des  expres- 
sions métaphoriques  et  poétiques,  comme  par  exemple  :  a  L'objet  des 
sentiments  doit  être  dévoré  par  les  flammes  de  l'idée,  il  ne  doit  en 
rester  que  son  image  ou  sa  forme  pure  »  (Gottal)  ;  moins  obscure  est 
la  formule  suivante  :  «  L'idée  devient  forme,  la  forme-idée  ».  (Die 
Idée  wird  Gestalt,  die  Gestalt-Idee.) 

Nous  ne  pouvons  pas  entrer  ici  dans  une  critique  détaillée  de 
ces  différentes  théories,  nous  nous  arrêterons  seulement  sur  l'une 
d'entre  elles,  la  plus  répandue  en  Allemagne,  et  où  on  ne  ren- 
contre pas  d'expressions  pareilles  aux  précédentes.  Cette  théorie 
appartient  à  Steinthal  ;  elle  est  exposée  dans  son  mémoire  :  Poésie 
und  Prosa  {Zeitsch7\  f.  VôlkerpsychologiCy  vol.  VI)  ;  l'auteur  cherche 
à  étudier  la  question  du  rapport  de  l'idée  et  de  la  forme  dans  l'art, 
en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  la  psychologie  des  peuples  (Vôlker- 
psychologie)  ;  nous  avons  vu  qu'il  l'avait  déjà  fait  avec  succès  pour 
certaines  questions  relatives  à  l'imagination  créatrice.  Commençons 
d'abord  par  exposer  les  idées  de  Steinthal. 

Il  n'y  a  rien  de  beau  dans  la  nature;  une  couleur,  un  son,  une 
forme  ou  enfin  une  combinaison  de  ces  éléments  que  nous  appelons 
souvent  beaux,  évoquent  en  nous  un  sentiment  pareil  à  celui  évoqué 

1.  Voir  le  numéro  de  novembre. 
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par  une  saveur  ou  une  odeur,  ils  nous  sont  plus  ou  moins  agréables. 
On  peut  dire  que  de  même  que  dans  la  nature  il  n'y  a  rien  de  bon 
ni  de  méchant,  excepté  la  volonté  et  les  actions  de  Thomme,  il  n'y  a 
aussi  rien  de  beau  excepté  Tart.  Que  doit-on  donc  entendre  sous  le 
mot  Vart?  L'art  ou  la  beauté,  répond  Steinthal,  est  une  représenta- 
tion pure  des  états  internes  au  moyen  déléwents  sensoriels  {externes) 
agréables.  (Reine  Darstellung  des  Innern  durch  angenehmes  Sinn- 
liches.)  Représenter  (darstellen)  veut  dire  attribuer  à  un  certain 
objet  une  forme  telle  que  celui  qui  le  perçoit  non  seulement  puisse 
le  reconnaître,  mais  de  plus  puisse  le  comprendre,  c'est-à-dire  qu'il 
perçoive  à  côté  de  l'ol^jet  aussi  l'état  interne  de  celui  qui  Ta  repré- 
senté (p.  289).  La  question  tant  discutée,  si  l'art  doit  être  considéré 
comme  appartenant  à  l'ordre  des  occupations  pratiques  ou  théori- 
ques, trouve  ainsi  pour  réponse  que  l'art  doit  être  théorique  et  non 
pratique. 

Deux  tendances  générales  de  l'homme  se  trouvent,  d'après  Stein- 
thal, à  la  base  de  l'art. 

Premièrement  :  tout  état  psychique  a  une  tendance  naturelle  à  être 
exprimé  sous  une  forme  externe  (tels  sont  le  réflexe,  les  expressions 
des  émotions),  et  cette  expression  externe  permet  aux  hommes  de 
se  comprendre  mutuellement;  en  se  développant  elle  c^sse  d'être 
une  tendance  naturelle,  elle  devient  un  acte  volontaire  et  conscient 
ayant  pour  but  d'exprimer  les  idées  et  les  sentiments.  A  ce  moment 
apparaissent  différents  genres  de  relations  entre  l'état  psychique 
représenté  et  le  processus  externe  qui  le  représente  :  cette  relation 
peut  être  tantôt  logique,  tantôt  purement  conventionnelle,  c'est-à- 
dire  le  processus  externe  peut  n'être  qu'un  simple  signe  de  l'état 
interne.  Nous  avons  ici  la  séparation  du  langage  et  de  l'art  :  le  mot 
devient  un  simple  szf/nc  conventionnel,  une  œuvre  d'art,  au  contraire, 
est  Vexpression  d'un  état  interne.  Dans  l'art,  la  relation  entre  l'état 
interne  et  le  processus  externe  qui  Texprime  est  basée  sur  l'identité 
des  sentiments  qui  accompagnent  ces  deux  états.  Cette  identité  des 
sentiments  évoqués  ne  doit  pas  être  considérée  uniquement  comme 
la  liaison  entre  l'état  interne  exprimé  et  le  processus  externe  qui 
l'exprime;  elle  constitue  de  plus  la  force  créatrice  qui  donne  nais- 
sance il  l'expression. 

Deuxièmement  :  toute  impression  sensorielle,  toute  idée  ou  enfin 
tout  travail  intellectuel  a  une  influence  plus  ou  moins  forte  sur  notre 
état  affectif.  On  sait  que  notre  humeur  peut  changer  à  la  suite  d'un 
travail  psychique  quelconque;  des  objets,  à  première  vue  absolu- 
ment indiflërents,  peuvent  nous  devenir  souvent  agréables  ou  désa- 
gréables; ils  peuvent  en  efl'et  nous  rappeler  par  association  quelque 
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autre  circonstance  où  nous  les  avons  vus,  ou  bien  rappeler  par  res- 
semblance un  autre  objet  qui  nous  est  cher  ou  antipathique;  d'après 
cela  tous  les  objets  ont  pour  nous  une  certaine  importance  au  point 
de  vue  des  sentiments  évoqués.  Enfin  nous  avons  aussi  une  tendance 
à  transporter  nos  sentiments  sur  les  objets  et  les  êtres  en  dehors 
de  nous;  nous  leur  attribuons  les  sentiments  que  nous  éprouverions 
à  leur  place,  nous  voyons  ainsi  quelquefois  dans  le  rapprochement 
ou  Téloignement  des  objets  le  résultat  de  la  haine  ou  de  l'amour, 
nous  comparons  le  maie  et  la  femelle  au  mari  et  à  la  femme;  en  un 
mot  nous  transportons  h  la  nature  les  relations  humaines  et  nous 
formons  de  cette  façon  une  hiérarchie,  dans  laquelle  tout  objet 
occupe  une  place  déterminée  par  l'importance  du  sentiment  qu'il 
évoque  en  nous. 

De  la  réunion  de  ces  deux  tendances  primordiales  résulte  un  troi- 
sième élément  très  important  dans  Tart  :  nous  voulons  que  la  forme 
extérieure  d'un  objet  corresponde  bien  au  sens  que  cet  objet  a  pour 
nous,  nous  voulons  que  l'objet  produise  sur  nos  sens  un  effet  com- 
parable à  l'effet  qu'il  produit  sur  notre  état  affectif. 

La  nature  satisfait  rarement  à  cette  exigence;  c'est  pour  cette 
raison  que  nous  nous  adressons  à  l'art.  Ainsi,  par  exemple,  un 
homme  à  l'état  de  fureur  ou  qui  a  peur  devant  la  mort  peut  quelque- 
fois avoir  une  apparence  ridicule;  l'artiste,  au  contraire,  doit  nous 
le  représenter  sous  une  forme  extérieure  correspondant  à  la  fureur 
ou  à  la  peur. 

Ainsi  l'art  n'est  pas,  d'après  Steinthal,  une  tendance  enfantine  à 
rimitalion,  il  n'est  pas  une  copie  de  la  nature;  l'artiste  cherche  à 
exprimer  un  sentiment  sous  une  forme  externe,  ce  il  traduit  le  senti- 
ment en  forme  ».  Le  spectateur  suit  la  voie  inverse  :  il  perçoit  la 
forme  extérieure  et  la  traduit  en  sentiment.  Cette  forme  extérieure 
n'est  pas  une  copie  de  la  réalité,  elle  est  une  image  (lUld)  ou  un 
idëaL  La  faculté  de  créer  des  images  ou  des  idéaux  est,  d'après 
Steinthal,  la  fantaisie  *. 

On  voit  donc  que  Steinthal  étudie  l'art  dans  ses  rapports  avec  le 
langage  et  la  mythologie;  en  effet  la  première  tendance  produit  le 
langage,  la  deuxième  la  mythologie.  Mais  des  considérations  pareilles 
à  celles  rapportées  plus  haut  nous  obligent  à  étudier  de  plus  près 
la  théorie  de  Steinthal  et  à  nous  demander  si  elle  embrasse  tous 
les  cas. 

Nous  voyons  que  Steinthal  ne  s'arrête  même  pas  à  la  question 

1.  II  est  évident  que,  d'après  Steîntbal,  la  musique  n'est  basée  que  sur  les 
deux  premières  tendances. 
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du  rapport  entre  le  sentiment  évoqué  en  nous  par  un  certain  objet 
et  le  sentiment  éprouvé  par  cet  objet,  c'est-à-dire  le  sentiment  que 
nous  lui  attribuons  par  analogie  avec  les  hommes.  Donnons  un 
exemple  :  le  tigre  évoque  en  nous  le  sentiment  de  la  peur  ;  c'est  ce 
sentiment  de  peur  qui  anime  l'artiste,  et  c'est  encore  le  même  senti- 
ment qui  doit  être  évoqué  chez  le  spectateur;  mais  d'un  autre  côté 
un  tableau  qui  représente  un  homme  ayant  peur  sera  aussi  basé 
sur  le  même  sentiment  de  la  peur;  quoique  le  spectateur  ne  soit  pas 
obligé  d'éprouver  la  peur,  il  pourra  éprouver  un  sentiment  de  pitié 
ou  un  autre  quelconque. 

D'après  Steinthal,  le  peintre  devrait  non  seulement  éprouver  le 
sentiment  de  pitié,  mais  aussi  le  sentiment  de  peur  môme.  En  réalité 
il  n'en  est  pas  du  tout  ainsi,  puisque  le  peintre  peut  représenter  un 
homme  ayant  peur,  en  se  basant  sur  des  observations  faites  par  lui 
sur  des  hommes  qui  avaient  peur.  Il  peut  même  arriver  que  le  sen- 
timent représenté  par  le  peintre  lui  soit  inaccessible,  par  exemple 
l'état  mental  d'un  mourant,  et  pourtant  un  peintre  peut  très  bien 
représenter  un  mourant.  Il  en  résulte  donc  que  la  valeur  d  une 
œuvre  d'art  peut  ne  pas  dépendre  de  la  facilité  avec  laquelle  le  sen- 
timent représenté  est  transmis  à  l'artiste  et  aux  spectateurs. 

Donnons  encore  un  exemple  qui  nous  fera  mieux  comprendre  la 
différence  :  soit  un  paysage  qui  représente  un  village;  le  sentiment 
qui  a  conduit  à  ce  tableau  doit  être  celui  évoqué  chez  le  peintre  par 
le  village  ;  si  nous  admettons  que  ce  dernier  sentiment  est  une  cer- 
taine pitié  envers  la  pauvreté  de  la  nature  et  des  habitants,  et  que 
Te  peintre  ait  cherché  à  représenter  cette  pauvreté,  la  théorie  de 
Steinthal  explique  bien  pourquoi  ce  tableau  nous  plaît  ;  mais  soit  un 
autre  paysage  représentant  aussi  un  village,  ni  pauvre,  ni  riche,  en 
somme  un  village  moyen,  pareil  à  ceux  que  le  spectateur  a  souvent 
vus  ;  nous  disons  en  contemplant  ce  tableau  que  ce  village  est  typique 
et  nous  éprouvons  un  sentiment  esthétique  aussi  bien  qu'en  con- 
templant le  premier  tableau.  Ce  cas  n'est  point  du  tout  expliqué  par 
Steinthal. 

Un  oubli  aussi  grave  que  celui-là  peut  être  expliqué  par  la  langue 
allemande;  on  ne  distingue  en  effet  pas  en  allemand  entre  le  type  et 
l'idéal,  les  deux  sont  l'expression  d'une  idée  sous  une  forme  con- 
crète. Nous  voyons  ici  par  l'exemple  de  Steinthal  comment  les 
esthéticiens  sont  capables  quelquefois  d'omettre  une  bonne  moitié 
de  faits  esthétiques.  Ayant  omis  les  cas  typiques,  Steinthal  a  complè- 
tement laisse  de  côté  l'importance  de  l'imagination  dans  restbétique, 
Il  dit  seulement  que  la  faculté  de  former  des  idéaux  est  la  fontaisie. 
Pourtant  ce  n'est  que  l'imagination  qui  peut  expliquer  pourquoi  i 
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représentation  artistique  d'un  objet  concret  peut  nous  plaire  autant 
que  les  comparaisons  d'Homère. 

La  littérature  allemande  possède  pourtant  une  analyse  excellente 
de  l'importance  de  l'imagination  dans  l'esthétique.  Il  existe  dans 
l'histoire  de  l'esthétique  allemande  une  époque  où  elle  possédait  une 
direction  meilleure;  cette  époque  correspond  à  la  domination  de  la 
philosophie  de  Kant  et  à  l'activité  de  Gœthe  et  de  Schiller.  L'esthé- 
tique de  cette  époque  était  basée  surtout  sur  l'analyse  des  œuvres 
d'art  et  il  est  à  regretter  que  l'école  de  la  métaphysique  du  beau  ait 
oublié  cette  direction.  Une  des  meilleures  œuvres  de  cette  époque 
est  celle  de  Guillaume  Humbold  :  Aesthetische  Versuche  ûher  Gôthes 
Hermann  nnd  Dorothea.  Ce  philosophe,  qui  a  ensuite  créé  une 
philosophie  de  la  langue,  a  étudié  dans  cette  analyse  du  poème  de 
Gœthe  les  lois  qui  dominent  les  facultés  artistiques  de  l'homme. 
Nous  exposerons  ici  brièvement  ses  idées  les  plus  importantes. 

Lart  est  fondé  sur  la  réunion  dans  une  représentation^  dans  une 
figure,  de  Vindividu  et  de  Vidée. 

Il  peut  sembler  à  première  vue  que  cette  définition  de  l'art  ne  soit 
pas  générale,  qu'elle  ne  soit  qu'une  exigence  exagérée  de  Tépoque 
où  on  cherchait  partout  des  idées  philosophiques  et  où  on  ne  se 
contentait  pas  du  jeu  libre  des  sensations  et  de  Timagination;  mais 
il  suffit  d'analyser  ce  jeu  libre  des  sensations  et  de  l'imagination 
pour  se  convaincre  que  dès  que  l'artiste  cherchera  à  suivre  ce  «  jeu 
libre  »  il  réussira  à  réunir  Tidéal  avec  l'individuel. 

Prenons  un  exemple  :  supposons  qu'un  peintre  copie  avec  les 
moindres  détails  un  fruitquelconque,  cette  représentation  ne  produira 
pas  sur  nous  le  même  effet  qu'un  fruit  réel.  La  cause  en  est  à  cher- 
cher en  ce  que  le  peintre  a  transporté  le  fruit  du  monde  objectif 
dans  le  monde  subjectif  :  ce  fruit  n'est  plus  un  produit  de  la  nature, 
mais  un  produit  de  l'imagination. 

,  Quel  est  donc  le  but  principal  que  le  peintre  doit  poursuivre  en 
imitant  la  nature?  Il  est  évident  que  dans  son  œuvre  le  rapport  des 
éléments  doit  être  identique  au  rapport  des  éléments  correspondants 
dans  la  nature;  l'artiste  doit  donc  chercher  à  reproduire  la  corréla- 
tion des  phénomènes. 

Ainsi  l'art  est  fondé  sur  l'imagination  dirigée  par  les  lois  de  la 
nature  {Die  Kunst  ist  die  Fertigkeity  die  Einbildungskraft  nach 
Gesetzen  productiv  zu  machen,  p.  8)  et  cette  définition  élémentaire 
est  en  même  temps  la  définition  générale  de  l'art. 

En  effet,  voyons  de  plus  près  ce  qui  résulte  de  la  définition  précé- 
dente. Lorsque  nous  observons  un  phénomène  quelconque  dans  la 
nature,  nous  pouvons  nous  demander  quelle  en  est  la  cause  et  l'ori- 
Tou  ZUT.  —  1807.  39 
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gine,  mais  le  phénomène  subsistera  sans  le  moindre  changement, 
que  nous  en  sachions  la  cause  ou  non.  Dans  Fart,  au  contraire,  rien 
ne  doit  exister  sans  produire  sur  nous  reflet  d'être  soumis  aux  lois 
de  la  nature.  Dans  la  nature  nous  pouvons  regarder  un  phénomène 
comme  un  simple  fait  isolé,  dans  l'art  notre  attention  est  attirée  par 
les  relations  d'un  fait  quelconque  avec  les  autres.  On  comprend 
ainsi  pourquoi  Aristote  disait  que  la  poésie  est  plus  philosophique 
que  l'histoire. 

De  la  même  définition  de  Tart  résulte  encore  la  conclusion  sui- 
vante :  en  imitant  la  nature,  Tart  ne  peut  représenter  rien  d'abstrait, 
puisque  nous  ne  rencontrons  pas  l'abstrait  dans  la  nature;  étant  une 
reproduction  des  lois  de  la  nature,  il  ne  doit  représenter  rien  d'acci- 
dentel (fortuit)  ;  l'art  doit  donc  nous  représenter  un  individu  tel  que 
tous  les  caractères  de  cet  individu  soient  liés  entre- eux  par  des  loi» 
appartenant  à  la  classe  dont  cet  individu  fait  partie;  l'individu 
devient  donc  type. 

Notre  fantaisie  continue  le  travail  qui  avait  amené  l'artiste  à  la 
représentation  du  type;  nous  considérons  la  classe  comme  un  goure 
particulier  par  rapport  à  une  classe  plus  générale  et  supérieure, 
nous  généralisons  de  i»lus  en  plus  et  nous  arrivons  ainsi  quelques- 
fois  môme  à  embrasser  la  nature  tout  entière. 

Ainsi  nous  avons  vu  que  les  phénomènes  que  Steinthal  explique 
par  le  rôle  que  jouent  les  sentiments  dans  l'art,  sont  expliqués  plus 
simplement  par  les  lois  de  l'imagination.  Il  est  difficile  de  critiquer 
la  déduction  parfaite  de  G.  Humboldt;  il  faut,  en  examinant  sa  théorie, 
ou  bien  admettre  son  point  de  départ,  et  par  suite  tout  le  reste,  ou 
bien  soumettre  à  une  critique  le  point  de  départ,  qui  est  :  *  l'art  est 
un  produit  de  l'imagination  »;  Steinthal  avait  complètement  laissé 
de  coté  l'imagination,  Humboldt,  au  contraire,  attribue  aux  senti- 
ments un  rôle  très  minime. 

Tous  les  deux  ont  donc  le  même  défaut;  ils  sont  trop  exclusifs, 
voulant  chacun  faire  reposer  Fart  sur  un  seul  élément,  soit  l'imagi- 
nation, soit  le  sentiment. 

Il  est  facile  de  comprendre  la  raison  de  cette  tendance  exclusive 
chez  numboldl,  si  un  pense  qu'il  a  écrit  son  mémoire  à  une  époque 
où  la  [>liilos(jphie  avait  acquis  un  développement  considérable  en 
Allemagne;  il  cherche  donc  à  faire  reposer  Fart  sur  des  éléments 
intellectuels,  les  éléments  atroclifs  ne  jouant  d'après  lui  qu'un  rùle 
secuiidaire.  11  est  certain  que  les  sentiments  jouaient  un  rùle  très 
important  dans  les  œuvres  di\  (în'the  et  de  Schiller,  mais  il  est 
intt'i'e.ssant  de  noter  que  ces  deux  poètes  cherchaient  eux-mêmes  à 
mettre  une  base  intellectuelle  aux  œuvres  d'art;  comme  exemple  il 
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suffit  de  rappeler  ce  qu'ils  disaient  de  la  lyrique,  ce  genre  de  poésie 
où  les  sentiments  jouent  un  rùle  des  plus  importants.  Un  poète 
lyrique  ne  doit,  d'après  eux,  représenter  que  ce  qu'il  a  lui-môme 
vécu,  c'est  «  l'expérience  interne  y>  qui  doit  être  représentée,  les 
états  aiïectifs  les  plus  violents  ne  sont  même  pas  dignes  d'être 
décrits  dans  l'art.  Schiller  a  même  prétendu  que  le  poète  ne  doit 
exprimer  ses  sentiments  que  lorsqu'ils  sont  apaisés,  lorsqu'il  peut 
raisonner,  et  qu'il  se  les  rappelle  sous  une  forme  intellectuelle  et 
non  sous  forme  de  sentiment  (v.  Lotze,  Gescliichie  der  Aesthetik  in 
Deutschland^  p.  043).  Cette  théorie  de  la  lyrique  est  encore  assez 
répandue  en  Allemagne. 

Il  est  certain  que  l'expression  des  états  affectifs  internes  sans 
l'intervention  du  raisonnement  n'a  pas  de  rapport  avec  l'art;  mais 
affirmer  pour  cela  qu'en  général  la  lyrique  n'exprime  pas,  mais 
représente  ou  décrit  les  sentiments,  est  trop  général  (on  a  vu  que 
Steinthal  affirme  le  contraire,  il  voit  partout  l'expression,  non  la 
représentation  des  sentiments)  ;  il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  rap- 
peler la  lyrique  populaire  :  où  peut-on  y  trouver  «  l'expérience 
interne  »? 

On  peut  dire  la  même  chose  pour  les  autres  formes  de  l'art  repré- 
sentatif; il  existe  toute  une  série  de  stades  dans  les  représentations 
des  personnages  en  poésie,  depuis  des  expressions  simples  de  senti- 
ments éprouvés  par  le  poète  jusqu'à  des  représentations  où  on  serait 
bien  embarrassé  de  dire  le  sentiment  éprouvé  par  le  poète.  L'artiste 
peut  ou  bien  mettre  en  lumière  dans  une  représentation  surtout  les 
caractères  qui  évoquent  chez  le  lecteur  ou  le  spectateur  un  certain 
sentiment,  ou  bien  il  peut  porter  son  intention  sur  des  caractères 
qui  ont  rapport  à  l'imagination,  comme  l'a  indiqué  G.  Plumboldt.  Ce 
n'est  que  dans  ce  dernier  cas  qu'on  peut  parler  de  l'expression  d'une 
idée  sous  une  forme  concrète.  Passons  maintenant  à  une  analyse 
plus  complète  de  cette  définition. 

Tous  les  arts  peuvent  être  distribués  en  deux  groupes  :  au  pre- 
mier appartiennent  la  poésie  et  la  musique,  l'art  dramatique  et  la 
danse;  au  second  les  arts  plastiques,  c'est-à-dire  l'architecture,  la 
sculpture  et  la  peinture;  les  deux  derniers  se  sont  différenciés  seu- 
lement à  une  époque  postérieure. 

La  poésie,  la  musique,  l'art  dramatique  et  la  danse  trouvent  leur 
origine  dans  deux  impulsions  réfiexes  :  le  réfiexe  émotionnel  et 
le  réfiexe  d'imitation;  le  premier  constitue  la  base  de  la  musique, 
de  la  lyrique  subjective  et  en  partie  de  la  mimique  et  de  la  danse. 
Les  autres  arts  de  ce  groupe  reposentur  l'imitation. 
A  mesure  que  les  arts  se  sont  développés  la  liaison  entre  le  senti- 
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ment  et  l'imitation  évoquée  par  ce  sentiment  disparaît  ;  1  artiste  peut 
donc  d'une  manière  consciente  chercher  à  imiter  la  réalité  ou  bien 
à  produire  tel  effet  particulier  sur  l'auditeur,  le  lecteur  ou  le  specta- 
teur. Sur  ce  point  le  premier  groupe  se  rapproche  du  deuxième. 

Le  deuxième  groupe  a  une  origine  différente  du  premier;  Stein- 
thal  considère  l'expression  réflexe  des  sentiments  comme  la  base 
fondamentale  de  tous  les  arts  et  par  conséquent  aussi  des  arts  plas- 
tiques. Il  nous  semble  que  c'est  une  généralisation  forcée.  Il  est 
évident  qu'à  l'époque  actuelle  un  artiste  peut  choisir  pour  exprimer 
ses  sentiments  aussi  bien  la  peinture  que  la  musique  ou  la  poésie; 
mais  il  faut  étudier  si  les  arts  plastiques  permettent  aussi  facilement 
et  aussi  naturellement  l'expression  des  sentiments  que  le  font  la 
musique,  la  poésie  et  Tart  dramatique;  c'est-à-dire  les  arts  plas- 
tiques pouvaient-ils  se  développer  en  partant  d'une  impulsion 
réflexe  aussi  bien  que  les  autres  formes  de  Tart? 

Il  n'est  devenu  possible,  d'après  Steinthal,  à  l'homme  d'exprimer 
par  la  plastique  ses  idées  et  ses  sentiments,  pour  les  transmettre  à 
ses  semblables,  qu'à  l'époque  où  l'expression  des  sentiments  a  perdu 
sa  forme  réflexe  et  est  devenue  volontaire.  Pourtant,  les  commen- 
cements de  tous  les  arts,  et  des  arts  plastiques  en  particulier,  se 
trouvent  à  l'époque  où  l'homme  ne  crée  pas  pour  le  public,  où 
l'artiste  et  le  spectateur  sont  confondus  en  un  même  individu,  où 
l'art  a  pour  but  le  contentement  de  soi-même  et  non  des  autres. 

Quelle  est  donc  l'origine  de  la  sculpture?  Nous  croyons  pouvoir 
répondre  catégoriquement  que  ce  n'est  ni  l'impulsion  réflexe  émo- 
tionnelle, ni  le  réflexe  d'imitation;  non,  c'est  de  l'action  de  l'imagi- 
nation, de  rillusi(m  arlisticfue  ou,  à  une  époque  plus  lointaine,  du 
raisonnement  mythologi^iue  (jue  s'est  développée  la  sculpture. 
Nous  pouvons  poursuivre  en  Grèce  ce  développement  en  étudiant 
les  représentations  des  dieux;  ces  représentations  se  sont  dévelop- 
pées de  simples  pierres  et  de  morceaux  de  bois  qui  servaient  au 
début  d'oigets  de  culte  et  jouent  encore  maintenant  le  môme  rôle 
religieux  chez  (fuelques  sauvages. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  des  théories  qui  expliquent 
l'origine  de  ces  cultes,  il  nous  est  seulement  important  de  noter  ce 
fait  (fu'avant  <jue  les  hommes  aient  sculpté  des  pierres  et  des  mor- 
ceaux de  bois,  ces  derniers  leur  apparaissaient  posséder  des  pro- 
priétés humaines;  en  effet  nous  voyons  qu'à  cette  époque  on  les 
enduit  d'huile,  on  les  couvre  de  vêtements,  on  leur  apporte  des 
sacriliccs,  cmi  somme  on  se  comporte  envers  eux  comme  envers  de» 
êtres  vivants.  Nous  avons  déjà  parlé  de  faits  analogues  dans  la  pre- 
mière partie,  lors({ue  nous  parlions  des  réflexions  du  sauvage  snr^ 
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soleil.  C'est  pour  se  faciliter  la  représentation  mystique  que  les 
hommes  ont  commencé  petit  à  petit  à  sculpter  les  morceaux  de  bois 
et  les  pierres  religieuses.  Ce  raisonnement  mythique  est,  croyons- 
nous,  l'origne  commune  de  l'illusion  artistique,  pareillement  à  la 
métaphore,  comme  nous  l'avons  montré  dans  la  première  partie. 

Prenons  en  effet  un  exemple  :  supposons  que  nous  ayons  un 
simple  dessin  au  crayon  représentant  un  objet  quelconque,  un  fruit, 
par  exemple;  soit  encore  une  photographie  d'un  paysage  ou  d'une 
personne  que  nous  connaissons;  nous  pouvons  dans  ces  deux  cas 
regarder  la  représentation  avec  quelque  intérêt  ou  même  peut-être 
quelque  plaisir;  Torigine  de  cet  intérêt  est  la  ressemblance  de  la 
représentation  avec  la  réalité.  Il  est  évident  que  l'origine  du  plaisir 
est  ici  la  même  que  dans  une  métaphore;  en  effet  d'un  côté  nous 
voyons  que  c'est  un  dessin  fait  sur  papier,  mais  d'autre  part  cette 
représentation  nous  rappelle  un  objet  réel,  un  fruit  ou  une  personne 
et  nous  cherchons  par  notre  imagination  à  transporter  sur  le  dessin 
tous  les  caractères  de  cet  être,  à  nous  le  représenter  vivant.  On  sait 
que  le  moment  le  plus  intéressant  et  qui  nous  procure  le  plus  de 
plaisir  pendant  la  contemplation  d'un  tableau  est  celui  où  les  objets 
représentés  cessent  de  nous  paraître  dans  deux  dimensions  et  où  ils 
acquièrent  pour  nous  la  troisième  dimension. 

Revenons  maintenant  à  ce  que  dit  G.  Ilumboldt  à  ce  sujet.  Nous 
pouvons  affirmer  que  le  jeu  de  V imagination  dont  il  parle  au  sujet 
de  la  représentation  d'un  fruit  et  qu'il  considère  comme  l'élément  le 
plus  important  du  plaisir  esthétique  repose  sur  l'association  par  res- 
semblance, c'est-à-dire  sur  une  tendance  au  raisonnement  mythique. 
c  L'artiste  transporte  l'objet  du  monde  réel  dans  le  monde  de  l'ima- 
gination D,  disons  encore  plus  clairement  :  l'artiste  transforme  un 
certain  objet,  la  toile  par  exemple,  de  façon  à  le  rendre  ressemblant 
à  un  objet  quelconque,  un  fruit  par  exemple;  il  évoque  ainsi  en 
nous  l'action  de  l'imagination,  puisque  l'imagination  n'est  pas  autre 
chose  que  la  reproduction  naturelle  des  représentations  d'après  les 
lois  de  l'association. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit  plus  haut  sur  la  nature  de  l'illusion, 
nous  pouvons  aussi  comprendre  la  remarque  exacte  de  G.  Ilumboldt 
que  dans  l'art  notre  attention  est  attirée  par  la  correspondance  natu- 
relle des  différents  éléments  de  Fobjet  représenté.  Ainsi  nous  regar- 
dons avec  intérêt  la  représentation  d'un  fruit  sur  un  tableau  et  en 
mangeant  le  môme  fruit  nous  n'y  faisons  pas  attention  ;  en  regardant 
le  tableau  nous  contrôlons  au  moyen  de  nos  souvenirs  l'exactitude 
de  la  correspondance  des  éléments  et  si  nous  ne  trouvons  pas  d'er- 
reur Tillusion  devient  plus  forte  et  le  plaisir  éprouvé  augmente. 
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Nous  sommes  donc  arrivés  à  la  même  conclusion  que  Humlwjldl:  la 
nécessité  dans  Tart  d'une  représentation  typique  de  la  réalité. 

11  faut  cependant  remarquer  que  dans  quelques  cas  nous  ne  con- 
trôlons pas  l'illusion  en  nous  servant  du  souvenir  des  relations  entre 
les  éléments  dans  la  réalité;  ceci  arrive  surtout  lorsque  la  scène 
présentée  ne  nous  était  pas  connue  avant;  ainsi  il  peut  arriver  que 
nous  n'ayons  jamais  vu  de  personne  analogue  au  RaskolnikoiT  dans 
le  roman  de  Dostoiewski  Crvne  et  punitiony  de  même  que  nous 
n'ayons  jamais  éprouvé  de  sentiment  analogue  à  ceux  qu'il  éprouve 
dans  la  folie. 

Ceci  ne  nous  empêche  pourtant  pas  d'admirer  cette  œuvre;  eneflet 
sous  l'influence  de  la  description  de  l'état  mental  du  désespéré,  nous 
commençons  nous-mêmes  à  nous  imaginer  être  h  sa  place,  nous 
entrons  dans  son  rôle  et,  si  les  raisonnements  et  les  sentiments 
décrits  correspondent  bien  ^i  l'état  mental  représenté,  ils  doivent 
coïncider  avec  les  nôtres  au  moment  où  nous  nous  représentons  à  sa 
place.  Cette  représentation  peut  quelquefois  même  atteindre  une 
intensité  telle  que  nous  commençons  à  craindre  de  devenir  fou  nous- 
mêmes. 

Nous  contrôlons  donc  dans  ce  cas  une  représentation  par  l'expé- 
rience interne  évoquée  au  moment  de  la  lecture;  nous  n'avons  pas 
de  représentation  tyi)ique,  mais  nous  avons  la  correspondance  natu- 
relle des  éléments. 

Il  y  a  enfin  des  cas  où  nous  contrôlons  l'exactitude  d'une  repré- 
sentation par  la  voiedéductive.  Nous  pouvons,  par  exemple,  n'avoir 
jamais  vu  la  société  dans  laquelle  tel  personnage  se  trouve,  mais 
nous  avons  entendu  parler  de  cette  société,  nous  connaissons  les 
conditions  de  son  existence,  nous  en  concluons  par  déduction  com- 
ment ces  difTérentes  conditions  devraient  agir  sur  le  personnage  et 
nous  contrôlons  la  corresporidance  de  ces  déductions  avec  c«lle 
représentée  dans  l'œuvre.  Il  est  à  remarquer  qu'un  pareil  travadl 
diminue  notre  plaisir  esthétique. 

L'illusion  n'est  pourtant  pas  la  seule  cause  du  plaisir  esthétique 
dans  le  domaine  du  jeu  de  l'imagination.  Nous  avons  pris  des 
exemples  dans  Tart  littéraire;  il  est  vrai  que  le  roman,  par  son  action 
sur  le  lecteur,  se  rapproche  beaucoup  de  la  peinture  ou  de  la  scul- 
pture, mais  il  est  certain  que  l'illusion  produite  par  le  roman  est 
d'une  nature  différente  (]ue  celle  produite  par  un  tableau  ou  une 
statue.  Le  sculpteur,  l'acteur  aussi,  cherchent  à  nous  représenter 
l'objet  lui-même,  tandis  que  le  poète  nous  donne  une  deseriptian 
d'une  scène,  et  nous  avons  une  tendance  à  croire  à  Texactitude  de 
celte  description  ;  on  peut  donc  penser  a  priori  que  le  plaisir  évoqué 
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par  Tillusion  sera  moindre  dans  ce  dernier  cas  que  dans  le  premier. 
Remarquons  encore  que  la  ressemblance  d'une  statue  avec  la  réalité 
nous  apparaît  simultanément  pour  un  grand  nombre  de  traits;  dans 
le  roman,  au  contraire,  les  traits  d'un  personnage  sont  décrits  succes- 
sivement; il  est  vrai  qu'à  mesure  que  leur  nombre  augmente  l'illu- 
sion augmente  aussi;  mais  nous  n'avons  pas  en  présence  devant 
notre  esprit  tous  les  traits  avec  la  même  netteté.  Pourtant  on  sait 
qu'un  roman,  à  part  l'intérêt  qu'il  présente  par  les  actions  mêmes,  et 
à  part  la  sympathie  que  nous  avons  pour  certains  personnages,  peut 
agir  sur  nous  aussi  vivement  qu'une  ceuvre  plastique,  et  c'est  par  la 
vivacité  des  personnages  et  des  scènes  décrites.  Nous  éprouvons  un 
plaisir  esthétique,  lorsque  les  personnages  décrits  nous  paraissent 
être  des  personnes  vivantes,  lorsque  les  descriptions  se  rapprochent 
beaucoup  de  la  réalité.  Notons  encore  que  le  peintre  ou  le  sculpteur 
choiîjit  pour  sujet  un  fait  ou  un  personnage  que  nous  ne  connaissons 
pas  du  tout  et  qui  ne  nous  intéresse  pas,  mais  le  tableau  peut  nous 
plaire  beaucoup;  le  romancier  ne  le  fait  que  rarement,  et  dans  ce 
cas  il  a  en  général  peu  de  succès;  il  en  résulte  donc  que  la  repré- 
sentation d'un  fîiit  isolé,  accidentel,  produit  un  moindre  effet  dans  le 
roman  que  dans  une  œuvre  de  l'art  plastique;  nous  portons  dans  le 
roman  plus  notre  attention  sur  la  corrélation  des  éléments. 

La  cause  de  cette  différence  repose,  croyons-nous,  dans  ce  fait  très 
important  que  :  le  plaisir  évoque  par  Villusion  repose  surtout  sur 
la  suite  naturelle  des  associations  par  ressemblance;  le  plaisir 
évoqué  par  la  constatation  de  la  corrélation  des  élémetits  repose 
surtout  sur  les  associations  par  contiguïté. 

Nous  disons  surtout,  puisque  jamais  ces  deux  genres  d'associa- 
tions ne  se  trouvent  isolés,  ils  e.xistent  toujours  tous  les  deux,  seule- 
ment c'est  l'un  ou  l'autre  qui  prédomine  suivant  les  cas.  Dans  le 
roman  il  est  nécessaire  que  les  différents  traits  soient  en  corrélation 
les  uns  avec  les  autres  comme  dans  la  réalité;  il  faut  que  les  actions 
correspondent  bien  au  caractère  décrit  du  personnage,  comme  nous 
sommes  habitués  à  le  voir  et  comme  nous  nous  le  représentons;  si 
cela  n'a  pas  lieu,  notre  représentation  du  personnage  est  troublée. 
Dans  un  tableau,  au  contraire,  il  peut  arriver  que  nous  n'ayons  jamais 
vu  la  scène  ou  la  personne  représentée,  mais  par  la  ressemblance 
de  ses  éléments  avec  la  nature,  elle  évoque  l'illusion  d'un  tout,  et 
cette  illusion  nous  plait  à  condition  qu'il  n'y  ait  pas  de  contradiction 
avec  les  lois  de  relations  des  éléments.  C'est  pour  cela  qu'un  por- 
trait d'une  personne  que  nous  ne  connaissons  pas  peut  nous  plaire, 
tandis  que  la  description  des  personnages  dont  le  caractère  nous  est 
abeolument  nouveau  et  inconnu  ne  nous  plaît  pas. 
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Mais  à  côté  de  l'illusion  produite  par  un  tableau  qui  évoque  en 
nous  le  plaisir,  nous  éprouvons  aussi  un  sentiment  de  plaisir  en 
voyant  une  représentation  typique^  comme  nous  Tavons  déjà  dit 
plus  haut;  de  même  dans  un  roman  l'illusion  joue  un  certain  rôle. 
Un  romancier  moderne,  voulant  combiner  l'utile  avec  l'agréable,  a 
mis  à  la  fin  d'une  scène  la  note  «  événement  réel  ».  Cette  note  pro- 
duit un  effet  désagréable;  il  semble  qu'on  peut  l'expliquer  par  le  fedt 
que  cette  note  détruit  l'illusion  produite  par  la  lecture  de  la  scène, 
elle  nous  montre  que  ce  n'est  pas  un  produit  de  l'imagination,  mais 
la  description  d'un  fait  réel  ;  d'autre  part  cette  même  note  fait  penser 
que  les  autres  scènes  décrites  dans  la  suite  sont  inventées,  et  rend 
par  suite  l'illusion  pour  ces  dernières  plus  difficile  ou  même  impos- 
sible. 

Il  résulte  donc  de  ce  qui  précède  que  la  corrélation  naturelle  des 
éléments  évoque  un  sentiment  de  plaisir  pour  deux  raisons  :  d'une 
part  elle  est  plus  ou  moins  nécessaire  pour  le  contrôle  de  l'illusion 
et  de  l'autre  elle  nous  plaît  par  elle-même  ;  c'est  dans  ce  dernier  cas 
que  nous  devons  chercher  l'explication  du  rôle  que  joue  dans  Tart 
le  typique  et  l'expression  de  l'idée  sous  une  forme  concrète. 

Le  lecteur  voit  combien  il  faut  être  précis  dans  l'analyse  des  faits 
de  l'esthétique  ;  nous  n'avons  pas  du  tout  parlé  de  la  beauté  de  la 
nature  que  les  esthéticiens  réduisent  aussi  à  la  représentation  de 
l'idée  sous  une  forme  concrète. 

Nous  avons  montré  que  sur  le  nombre  considérable  des  œuvres 
d'art  il  y  avait  une  bonne  moitié  dirigée  par  les  lois  de  l'imagination; 
on  doit  de  nouveau  distinguer  deux  classes  :  l'une  fondée  sur  l'illu- 
sion, Tautre  sur  le  typique,  et  ce  ne  sont  que  les  œuvres  d'art  appar- 
tenant il  cette  deuxième  classe  qui  peuvent  être  réduites  à  la  formule 
appliquée  en  général  à  toutes  les  œuvres  d'art  :  expression  de  l'idée 
sous  une  forme  concrète. 

Examinons  maintenant  quel  est  l'origine  historique  du  groupe 
des  œuvres  d'art  qui  nous  plaît  par  suite  de  la  corrélation  naturelle 
des  éléments. 

Revenons  au  raisonnement  mythique  que  nous  avons  déjà  étudié 
plusieurs  fois.  Quel  est  le  sujet  des  œuvres  épiques  populaires?  Ce 
sont  des  événements,  des  héros  qui  avant  étaient  des  dieux.  Ces 
dieux  sont  à  l'origine  des  phénomènes  de  la  nature  auxquels 
l'homme  a  attribué  des  propriétés  humaines.  A  mesure  que  Thomme 
s'est  développé,  les  propriétés  humaines  se  sont  séparées  des  phé- 
nomènes de  la  nature,  auxquels  elles  étaient  liées  avant;  ces  phé- 
nomènes de  la  nature  sont  devenus  l'objet  d'études  spéciales  et  ont 
donné  lieu  à  la  science  ;  les  propriétés  humaines  en  se  transformant 
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ont  été  attribuées  ensuite  à  des  êtres  nouveaux  (réels  ou  imaginaires) 
qui  sont  les  dieux;  ils  ont  donc  conduit  au  développement  de  la 
religion.  On  peut  dire,  en  somme,  que  le  sujet  du  raisonnement 
mythique  (qui  est  le  phénomène  de  la  nature)  est  devenu  objet  de 
l'étude  scientifique,  le  prédicat  (c'est-à-dire  les  propriétés  humaines 
attribuées  à  l'origine  aux  phénomènes  de  la  nature)  est  devenu  objet 
de  la  religion  et  a  été  attribué  à  un  autre  sujet  qui  est  le  dieu. 

Le  sujet  du  raisonnement  mythique  est  devenu  l'objet  d'observa- 
tions de  plus  en  plus  précises  et  exactes;  le  prédicat,  au  contraire, 
qui  était  à  l'origine  considéré  comme  pouvant  être  observé,  est 
devenu  petit  à  petit  l'objet  exclusif  de  la  foi.  C'est  dans  cette  foi, 
dans  cette  croyance  qu'il  faut  chercher  l'origine  de  l'épopée. 

Nous  pouvons  affirmer  que  de  même  que  l'observation  se  rapporte 
à  la  science,  de  même  aussi  l'épopée,  c'est  à- dire  la  tradition  d'un 
dieu  et  ensuite  d'un  héros,  se  rapporte  à  la  plastique.  En  effet  la  foi 
doit  exister  avant  qu'on  puisse  s'incliner  devant  une  statue;  de 
même  que  l'observation  doit  précéder  la  théorie. 

Ceci  étant,  nous  pouvons  étudier  quelle  est  la  nature  du  héros 
épique  au  point  de  vue  logique.  Nous  avons  vu  précédemment  que  la 
représentation  du  héros  est  sortie  de  celle  d'un  dieu;  cette  dernière 
s'est  formée  par  la  séparation  des  caractères  humains,  attribués  à 
un  phénomène  de  la  nature,  de  ce  phénomène  lui-même;  ces 
caractères,  en  se  séparant  de  leur  sujet  primitif,  ont  été  groupés 
autour  d'un  être  qui  est  le  dieu;  par  conséquent  le  héros  remplace 
une  idée  abstraite,  il  contient  d'abord  tous  les  traits  compris  dans 
le  prédicat  abstrait,  et  de  plus  il  embrasse  un  certain  nombre  de  traits 
liés  aux  précédents  par  contiguïté.  Voyons  de  plus  près  comment  et 
pourquoi  ils  sont  liés.  Peut-on  supposer  qu'ils  le  sont  parce  que  le 
sauvage  les  a  vus  réunis  chez  des  individus  isolés?  Nous  ne  le 
croyons  pas;  nous  avons  vu  plus  haut  que  l'homme  ne  pouvait  pas 
séparer  les  traits  du  sujet  de  ceux  du  prédicat,  la  liaison  était  pour 
lui  nécessaire  et  indispensable;  les  traits  individuels,  au  contraire, 
variant  d'un  individu  à  l'autre,  ne  peuvent  pas  être  liés  entre  eux 
nécessairement  ;  ils  se  séparent  donc  des  traits  généraux  communs 
à  tout  un  groupe  d'individus  ;  nous  sommes  donc  conduit,  à  supposer 
que  l'homme  pouvait  se  représenter  ces  traits  généraux  isolément 
des  traits  individuels,  et  ce  sont  ces  traits  généraux  qui  étaient  attri- 
bués au  dieu.  Par  conséquent  ce  «  prédicat  mythique  »  est  au  point 
de  vue  logique  la  forme  la  plus  inférieure  de  Tidée  abstraite  et  au 
point  de  vue  esthétique,  il  est  le  type. 

Nous  comprenons   maintenant  pourquoi   dans  les  épopées  on 
trouve  des   personnages  typiques;  ainsi,  on  peut  montrer  d'après 
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des  raisons  mythologiques  que  chez  Achille  la  jeunesse  était 
l'un  des  caractères  les  plus  importants,  tandis  que  l'ardeur  est 
un  trait  qui  lui  a  été  attribué  plus  tard.  Quelle  en  est  la  raison? 
L'homme  épique  pouvait  difficilement  se  représenter  un  individu 
jeune  qui  ne  soit  pas  ardent;  il  est  vrai  que  de  pareils  exemples 
individuels  se  présentaient,  mais  ils  étaient  expliqués  par  quelque 
cause  spéciale  et  ne  formaient  pas  la  généralité.  C'est  pour  cette  raison 
que  le  peuple,  sachant  qu'Achille  a  été  jeune,  ne  pouvait  pas  se  le 
représenter  autrement  qu'ardent;  il  concluait  donc  d'un  trait  connu 
à  un  trait  inconnu.  C'est  de  la  même  manière  qu'ont  été  formés  tous 
les  personnages  chez  Homère  ;  ils  ont  tous  des  traits  qui  ou  bien  ne 
pouvaient  pas  du  tout  être  imaginés  séparément,  ou  bien  ne  pou- 
vaient l'être  que  difficilement. 

Nous  connaissons  les  événements  historiques  qui  ont  servi  à  uû 
certain  nombre  d'épopées  populaires,  telles  que  la  Chanson  de 
llolawfy  Charlemagne,  les  Niehelungen^  les  Tariares  et  le  Prince 
Wlatlimir^  etc.  Nous  avons  le  droit  de  supposer  que  17/taf/c  cor- 
respond aussi  à  un  événement  réel.  Mais  d'un  autre  côté  les  héros 
et  les  événements  de  l'épopée  ont  des  caractères  identiques  à  ceux 
que  nous  trouvons  dans  les  mythes  des  dieux;  ces  derniers  se  rap- 
portaient à  l'origine  non  à  des  événements  historiques,  mais  à  des 
phénomènes  de  la  nature.  La  contradiction  n'est  qu'apparente; 
l'identité  des  traits  s'explique  par  le  fait  que  le  peuple  attribuait 
aux  événements  historiques  des  traits  mythiques;  l'esprit  de 
l'homme  à  cette  époque  était  rempli  d'idées  mythiques,  il  ne  pou- 
vait pas  comprendre  et  retenir  un  événement  quelconque  sans  le 
ranger  parmi  les  idées  mythiques,  de  même  que  nous  ne  retenons 
et  ne  comprenons  que  les  faits  qui  correspondent  à  notre  état  d'es- 
prit *.  Cette  faculté  d'attribuer  à  tout  fait  nouveau  les  traits  du  connu 
est  précisément  la  faculté  de  former  des  mythes,  dont  nous  avons 
donné  des  exemples  plus  haut. 

A'msi  tous  les  événemeyits  réels^  aussi  bien  les  phénomcnes  de  la 
7ialwre  que  les  propriétés  humaines,  ne  pouvaient  être  représentés 
par  Vhomme  primitif  qu  à  Vaide  de  ses  types;  robservatio7i  exacte  et 
désiiitéressée  exige  déjà  un  certain  travail  d* analyse  et  par  suite  de 
V  abstraction. 

Nous  trouvons  des  exemples  de  cette  tendance  à  niodifier  les  faits 
réels,  à  les  raconter  autres  qu'ils  ne  l'élaient  en  réalité,  môme  à  des 
époques  postérieures;  l'histoire  ne  s'est  débarrassée  de  ces  additions 


l.  Voir  à  ce  sujet  le  chapitre  de  Spencer  sur  l'importance  de  rêvidence,  B$êau^ 
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et  modifications  qu'après  beaucoup  de  peine  ;  et  maintenant  chacun 
sait  jusqu'à  quel  point  tout  fait  est  interprété  d'une  façon  subjective 
dans  les  commérages;  seulement  ici  les  sentiments  jouent  un  rôle 
plus  prépondérant  que  dans  l'épopée. 

Le  développement  de  la  faculté  d'abstraction  devait  donner  lieu  à 
une  autre  forme  de  la  représentation  poétique.  De  même  que  les 
métaphores  en  se  développant  ont  donné  lieu  h  la  formation  de  tropes, 
de  môme  aussi  le  type  a  conduit  à  des  représentations  avec  une 
idée  préconçue;  en  effet  l'attention  se  fixant  de  plus  en  plus  sur  des 
traits  particuliers  a  conduit  enfin  à  un  isolement  de  ces  traits  et  par 
suite  à  des  représentations  dans  lesquelles  l'idée  abstraite  devient 
consciente.  Ainsi  dans  la  Cloche  de  Schiller  la  représentation  de 
Tadolescent  est  employée  au  lieu  de  l'idée  abstraite  jeunesse,  l'in- 
cendie remplace  l'idée  abstraite  malheur^  etc. 

Le  développement  de  l'abstraction  conduit  aussi  h  une  différencia- 
tion qui  correspond  à  la  séparation  de  la  métaphore  fondée  sur  le 
nombre  de  traits  ressemblants  de  la  métaphore  hyperbolique,  fondée 
sur  l'intensité  de  ces  traits,  comme  nous  l'avons  indiqué  dans  la 
première  partie.  En  effet,  si,  pour  représenter  un  caractère  humain 
quelconque,  le  poète  prend  ce  caractère  dans  son  développement 
le  plus  intense,  et  qu'il  trace  les  autres  traits  liés  à  ce  caractère 
avec  des  intensités  correspondantes,  on  peut  dire  qu'une  pareille 
représentation  est  un  idéal.  L'idéalisation  est  souvent  le  résultat  du 
sentiment,  mais  nous  voyons  que  l'imagination  seule  peut  très  bien 
l'expliquer. 

Nous  nous  arrêterons  encore  sur  une  qusstion  qui  a  été  très  peu 
étudiée  par  les  esthéticiens.  Nous  avons  vu  que  les  esthéticiens 
allemands  ramènent  toutes  les  œuvres  d'art  à  la  formule  unique 
a  l'idée  exprimée  sous  une  forme  concrète  »,  mais  ils  ne  se  deman- 
dent pas  pourquoi  une  pareille  expression  nous  plaît.  Pour  Hegel  et 
les  autres  métaphysiciens  qui  admettent  l'existence  d'idées  dans  le 
sens  absolu,  la  réponse  à  la  question  précédente  ne  présente  pas  de 
difficulté  :  dans  l'art,  l'homme  entre  en  relation  avec  l'absolu. 

Mais  chez  Steinthal  et  chez  Humboldt  nous  devions  nous  attendre 
à  une  discussion  de  cette  question.  11  est  vrai  que  ce  dernier  ramène 
le  plaisir  esthétique  à  un  jeu  naturel  de  l'imagination  ;  mais  ici  de 
nouveau  se  pose  la  question  :  pourquoi  le  jeu  naturel  de  l'imagina- 
tion nous  est-il  agréable? 

Nous  ne  pouvons  pas  donner  ici  de  réponse  complète  à  cette  ques- 
tion, il  faudrait  pour  cela  analyser  tous  les  cas  du  plaisir  esthétique; 
nous  nous  contenterons  d'indiquer  les  conditions  les  plus  impor- 
tantes du  plaisir  esthétique  dans  les  cas  de  l'illusion  et  des  repré- 
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senlations  typiques,  en  laissant  de  côté  les  œuvres  d'art  fondées  sur 
les  sentiments  et  non  sur  Timagination. 

L'illusion  ayant    beaucoup  de  rapports   avec    le  raisonnement 
mythique,  nous  devons  nous  attendre  a  priori  qu*ellenous  plaît  dans 
les  mêmes  conditions   que  la  métaphore.  L'état  affectif  joue  cer- 
tainement un  rôle;  s'il  est  trop  intense,  l'illusion  perd  sa  valeur 
esthétique  :  ainsi  le  plaisir  esthétique  est  diminué  lorsque  nous 
regardons  le  portrait  d'un  homme  qui  nous  est  antipathique  ou  qui 
nous  est  cher.  D'autre  part,  la  prédominance  d'une  idée  sur  le  senti- 
ment nuit  aussi  à  la  valeur  esthétique  de  l'illusion;  nous  pouvons 
par   exemple   regarder    les   figures  d'une  collection    anthropolo- 
gique sans  penser  à  la  beauté  de  l'exécution,  étant  préoccupés  par 
l'intérêt  scientifique.  Au  point  de  vue  logique  le  plaisir  évoqué  par 
une  illusion  se  trouve  entre  deux  cas  extrêmes,  comme  cela  a  aussi 
lieu  pour  la  métaphore.  Ainsi  lorsqu'un  homme  considère  une 
statue  comme  un  dieu   réel,  le  plaisir  esthétique  disparaît;  c'est 
encore  la  même  cause  qui  explique  pourquoi  une  figure  humaine  en 
cire  très  bien  faite  nous  plaît  moins  qu'une  statue  de  marbre;  il 
peut  même  arriver  que  la  figure  en  cire  nous  soit  désagréable;  de 
même  lorsqu'une  personne  que  nous   connaissons  représente  la 
colère,  il  peut  arriver  un  moment  où  la  représentation  perd  son 
caractère  esthétique  et  nous  devient  désagréable;  la  ressemblance 
avec  la  réalité  est  dans  ce  cas  trop  grande. 

Si  d'autre  part  on  fait  ressortir  l'illusion  en  mettant  à  côté  de  la 
représentation  Tobj et  représenté,  on  diminue  la  valeur  esthétique  de 
l'illusion;  nous  avons  montré  dans  la  première  partie  que  le  plaisir 
évoqué  par  une  métaphore  diminue  si  on  met  à  côté  d'elle  l'idée 
abstraite  correspondante.  La  cause  en  est  la  même  dans  les  deux 
cas. 

Passons  maintenant  au  plaisir  esthétique  évoqué  par  le  typique. 
11  est  évident  que  ce  plaisir  a  une  origine  subjective,  pareillement 
au  plaisir  évoqué  par  l'illusion.  Il  importe  peu  que  la  correspondance 
des  éléments  d'une  représentation  soit  précisément  celle  qui  a  lieu 
en  réalité  ;  il  suffit  que  les  éléments  de  la  représentation  soient  liés 
de  même  qu'ils  devraient  Têtre  d'après  notre  souvenir,  pour  que  la 
représentation  nous  plaise;  il  peut  très  bien  arriver  que  notre  sou- 
venir ne  corresponde  point  du  tout  à  la  réalité.  Le  portrait  d'un 
homme  que  nous  connaissons  nous  plaît  parce  que  nous  retrouvons 
dans  ce  portrait  les  traits  que  nous  avons  dans  notre  mémoire; 
l'artiste  doit  saisir  parmi  tous  les  traits  d'une  personne  ceux  que 
nous  retenons  le  plus  facilement.  Les  traits  relatifs  à  un  individu 
peuvent  être  retenus  dans  la  mémoire  bien  plus  difficilement  que  les 
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traits  communs  à  tout  un  groupe  d'individus,  puisque  ces  derniers 
se  rencontrent  plus  souvent;  c'est  pour  cette  raison  que  le  type 
nous  plaît  plus  qu'un  portrait.  Il  y  a  pourtant  une  limite  :  chaque 
homme  a  un  nez,  deux  yeux,  une  bouche,  tous  disposés  d'après  une 
certaine  manière  ;  ces  traits  communs  à  tous  les  hommes  ne  suffisent 
pas  encore,  pour  évoquer  un  plaisir  esthétique,  puisque  nous  ne 
pouvons  pas  penser  à  un  homme  sans  nous  représenter  en  môme 
temps  tous  ces  traits.  Entre  ces  deux  limites  se  trouvent  les  repré- 
sentations typiques  qui  évoquent  un  plaisir  esthétique. 

Le  plaisir  esthétique  évoqué  par  une  représentation  typique  se 
trouve  aussi  entre  deux  limites  extrêmes  par  rapport  à  l'idée 
abstraite  correspondante;  d'une  part  à  l'époque  où  le  raisonnement 
abstrait  n'existe  pas  encore,  les  représentations  concrètes  n'évoquent 
pas  de  plaisir  esthétique,  et  d'autre  part,  si  nous  voyons  trop  claire- 
ment l'idée  abstraite  que  l'artiste  nous  représente  sous  une  forme 
concrète  le  plaisir  est  aussi  diminué;  nous  avons  vu  la  même 
chose  pour  la  métaphore  dans  la  première  partie.  La  représentation 
concrète  doit  être  le  résultat  de  Vaction  libre^  mais  non  nécessaire  de 
notre  imagination . 

Il  est  facile  de  voir  que  le  plaisir  esthétique  évoqué  par  le  typique 
ne  dépend  pas  de  l'illusion;  nous  pouvons  en  effet  éprouver  un 
plaisir  en  lisant  une  description  historique,  comme  celle  de  Tacite; 
il  est  évident  qu'il  n'y  a  pas  là  d'illusion  ;  c'est  la  finesse  avec  laquelle 
Tacite  a  analysé  les  lois  de  l'âme  humaine  qui  nous  plait  dans  ces 
descriptions. 

Nous  nous  arrêterons  là.  Espérons  que  le  lecteur  sera  persuadé 
par  les  pages  précédentes  que  l'esthétique  doit  être  étudiée  dans 
son  développement  historique,  parallèlement  à  la  mythologie  et  à  la 
langue.  Pour  cette  étude  il  faut  être  familier  d'une  part  avec  la  psy- 
chologie, et  surtout  avec  la  psychologie  des  peuples,  et  de  l'autre 
avec  les  observations  rassemblées  dans  les  meilleurs  mémoires  sur 
l'esthétique  ;  ces  derniers  ne  doivent  pas  être  négligés,  comme  nous 
l'avons  montré  par  l'exemple  de  G.  Humboldt. 

W.  Speranski  *. 
i.  Adaplatlon  française  faite  sur  le  manuscrit  russe  par  Victor  Henri. 
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I.   —  Philosophie  générale. 

F.  Le  Dantec.  —  Le  déterminisme  biologique  et  la  pensée 
CONSCIENTE.  {  vol.  in-18  de  la  Bibliothèque  de  philosophie  contempo- 
raine, 158  p.  Paris,  F.  Alcan,  1897. 

M.  Le  Dantec  expose  et  applique  la  théorie  qui  soumet  Tesprit  au 
déterminisme  universel  le  plus  rigoureux  et  qui  voit  dans  la  conscience 
un  épiphénomène  de  la  vie.  Je  transcris  le  résumé  et  la  conclusion  qu'il 
nous  donne  à  la  fin  de  son  livre  : 

«  En  résumé,  dit-il,  pour  établir  le  parallélisme  de  la  psychologie  et 
de  la  physiologie  nous  avons  uniquement  admis  : 

'<  i^  Que  les  atomes  ont  une  conscience  flxe  et  immuable  pour  une 
espèce  atomique  déterminée; 

a  2"^  Que  les  consciences  atomiques  s'ajoutent  dans  une  molécule,  les 
consciences  moléculaires  dans  un  amas  continu  de  substances  plas- 
tiques, et  les  consciences  plastidaires  dans  Tensemblo  du  système  ^e^ 
veux  d'un  ôtre  supérieur. 

«  En  partant  de  ces  seules  hypothèses,  qui  nous  ont  d'ailleurs  été 
suggérées  par  les  phénomènes  chimiques  particuliers  aux  substances 
plastiques,  nous  avons  pu  nous  expliquer  tous  les  épiphénomènes  de 
conscience  des  cires  supérieurs  et  de  Thomme.  On  pourrait  peut-être 
arriver  à  s'expliquer  ces  épiphénomènes  en  partant  d'autres  hypo- 
thèses; rimportant  est  de  montrer  qu'on  peut  se  les  expliquer  sans 
admettre  quelque  chose  de  contraire  au  déterminisme  chimique. 

«  En  effet,  nous  avons  dû  constamment  nous  rendre  compte  que  dans 
toute  la  biologie  il  n'y  a  pas  d'intervention  mystérieuse  de  principes 
immatériels  :  /es  épiphénomènes  sont  des  témoins  inactifs  et  leur 
étude  est  jibsolument  inutile  à  celle  des  phénomènes  de  la  vie. 

«  Tout  se  passerait  de  même  dans  la  nature  si  les  corps  conservaient 
toutes  leurs  propriétés  à  l'exclusion  de  la  propriété  de  conscience;  les 
substances  plastiques  sont,  comme  toutes  les  autres  substances  brutes, 
soumise  à  la  loi  d'inertie  :  «  Un  corps  ne  peut  modilier  par  lui-même 
«  son  état  de  repos  ou  de  mouvement  ». 

Ce  passage  indique  très  bien  l'esprit  dans  lequel  M.  Le  Dantec 
étudie  les  phénomènes  et  les  épiphénomènes.  Des  deux  parties  qui 
composent  son  livre,  la  première  est  consacrée  aux  phénomènes; 
l'auteur  y  remonte  la  série  des  êtres,  et,  partant  des  protozoaires, 
applique  à  tous  les  vivants  le  principe  de  l'inertie  et  du  déterminisme, 
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Il  élimine  ainsi  la  volonté  et  étudie  la  question  de  Tinstinct  et  de 
rintelligence  en  se  plaçant  au  point  de  vue  objectif.  Il  ne  peut  y  avoir 
pour  lui  d'intelligence  «  directrice  »,  mais  les  différences  entre  l'intelli- 
gence et  Tinstinct  se  peuvent  définir  sans  faire  intervenir  les  épiphë- 
nomcnes.  La  conclusion,  déjà  connue,  est  qu'  «  on  peut  définir  d'une 
manière  générale  :  l'instinct,  l'ensemble  des  facultés  d'un  organisme 
qui  dépendent  du  fonctionnement  des  parties  adultes  du  système  ner- 
veux; l'intelligence,  l'ensemble  des  facultés  d'un  organisme  qui 
dépendent  du  fonctionnement  de  parties  modifiables  de  ce  système  ». 

La  seconde  partie  comprend  l'étude  des  épiphénomènes.  M.  Le 
Dantec  y  examine  la  conscience  des  éléments  et  les  sommes  de 
conscience  qui  se  produisent  par  la  réunion  de  ces  éléments.  Il  tâche 
de  déterminer  dans  quelles  conditions  ces  additions  d'épiphénomènes, 
ces  fusions  de  consciences  élémentaires  peuvent  se  produire  et  réa- 
liser des  formes  de  conscience  plus  compliquées,  et  il  applique  ensuite 
ses  idées  à  l'examen  spécial  de  quelques  questions  comme  la  raison, 
le  sommeil  et  les  rêves,  la  mémoire  et  l'oubli. 

Le  livre  de  M.  Le  Dantec  se  recommande  par  une  grande  netteté  et 
par  une  remarquable  franchise.  Les  idées  générales  qui  l'ont  inspiré 
sont  connues,  mais  l'auteur  a  fait  effort  pour  les  développer  et  pour 
en  tirer  une  psychologie.  Certaines  parties  de  son  livre  sont  particu- 
lièrement intéressantes,  par  exemple  celles  qui  ont  trait  à  l'unifica- 
tion des  consciences.  L'auteur  n  a  pas,  à  mon  avis,  complètement 
résolu  le  problème  et  môme  il  le  simplifie  trop,  mais  ses  idées  sont 
inprénieusos  et  je  crois  qu'elles  peuvent  servir  à  trouver  la  vérité. 

Naturellement  les  théories  acceptées  par  M.  le  Dantec  peuvent  sou- 
lever de  nombreuses  discussions.  Si  l'on  n'accepte  pas  le  point  de  vue 
auquel  se  place  l'auteur,  tout  son  livre  paraitra  porter  à  faux. 

Un  spiritualiste  ou  un  criticiste  peuvent  lui  adresser  de  nombreuses 
objections,  beaucoup  d'entre  elles  peuvent  être  réfutées,  mais  quel- 
ques-unes font  naître  de  sérieuses  ditlicultés.  Il  est  possible  de  sou- 
tenir, par  exemple,  que  si  tout  se  ramène  pour  nous  à  des  états  de 
conscience,  l'interprctalion  des  faits  doive  être  tout  à  fait  différente  de 
celle  que  défend  M.  Le  Dantec. 

Je  ne  me  placerai  pas  à  ce  point  de  vue,  mais  je  reprocherais  volon- 
tiers à  l'auteur  d'avoir  d'une  part  insuffisamment  analysé  le  méca- 
nisme de  la  conscience,  ce  qui  l'a  peut-être  conduit  à  trop  en  élargir  le 
domaine,  et  d'autre  part,  d'avoir  un  peu  trop  rétréci  sur  d'autres  points 
ses  idées  en  ne  voyant  pas  l'accord  qui  peut  exister  entre  la  théorie  de 
la  conscience  épiphénomène,  le  déterminisme  universel  et  l'emploi  de 
termes  psycholoi^iques  pour  désigner  les  actes  d'organismes  élémen- 
taires, et  de  n'avoir  pas  fait  au  phénomène  —  ou  à  l'épiphénomène  — 
psychique  la  place  qu'il  mérite  relativement  aux  autres  phénomènes. 

D'une  part,  en  effet,  il  ne  paraît  guère  nécessaire  d'étendre  la 
conscience  à  l'univers,  aux  atomes  et  aux  molécules.  Je  ne  vois  même 
pas  bien  ce  que  nous  gagnons  à  accepter  cette  hypothèse  séduisante 
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F.  Le  Dantec.  —  Le  déterminisme  biologique  et  la  pensée 
CONSCIENTE,  l  vol.  in-18  de  la  Bibliothèque  de  philosophie  contempo- 
raine, 158  p.  Paris,  F.  Alcan,  1897. 

M.  Le  Dantec  expose  et  applique  la  théorie  qui  soumet  Tesprit  au 
déterminisme  universel  le  plus  rigoureux  et  qui  voit  dans  la  conscience 
un  épiphénomène  de  la  vie.  Je  transcris  le  résumé  et  la  conclusion  qu  il 
nous  donne  à  la  fin  de  son  livre  : 

a  En  résumé,  dit-il,  pour  établir  le  parallélisme  de  la  psychologie  et 
de  la  physiologie  nous  avons  uniquement  admis  : 

'<  i^  Que  les  atomes  ont  une  conscience  fixe  et  immuable  pour  une 
espèce  atomique  déterminée; 

a  2"^  Que  les  consciences  atomiques  s'ajoutent  dans  une  molécule,  les 
consciences  moléculaires  dans  un  amas  continu  de  substances  plas- 
tiques, et  les  consciences  plastidaircs  dans  Tensemble  du  système  ner- 
veux d'un  être  supérieur. 

«  En  partant  de  ces  seules  hypothèses,  qui  nous  ont  d^ailleurs  été 
suggérées  par  les  phénomènes  chimiques  particuliers  aux  substances 
plastiques,  nous  avons  pu  nous  expliquer  tous  les  épiphénomènes  de 
conscience  des  êtres  supérieurs  et  de  l'homme.  On  pourrait  peut-être 
arriver  à  s'expliquer  ces  épiphénomènes  en  partant  d'autres  hypo- 
thèses; l'important  est  de  montrer  qu'on  peut  se  les  expliquer  sans 
admettre  quelque  chose  de  contraire  au  déterminisme  chimique. 

«  En  effet,  nous  avons  dû  constamment  nous  rendre  compte  que  dans 
toute  la  biologie  il  n'y  a  pas  d'intervention  mystérieuse  de  principes 
immatériels  :  les  épiphénomènes  soi^t  des  témoins  inactif:<  et  leur 
étude  est  absolument  inutile  à  celle  des  phénomènes  de  la  vie. 

«  Tout  so  passerait  de  même  dans  la  nature  si  les  corps  conservaient 
toutes  leurs  propriétés  à  l'exclusion  de  la  propriété  de  conscience;  les 
substances  plastiques  sont,  comme  toutes  les  autres  substances  brutes, 
soumise  à  la  loi  d'inertie  :  «  Un  corps  ne  peut  modilier  par  lui-même 
«  son  état  de  repos  ou  de  mouvement  u. 

Ce  passage  indique  très  bien  l'esprit  dans  lequel  M.  Le  Dantec 
étudie  les  phénomènes  et  les  épiphénomènes.  Des  deux  parties  qui 
composent  son  livre,  la  première  est  consacrée  aux  phénomènes; 
l'auteur  y  remonte  la  série  des  êtres,  et,  partant  des  protozoaires, 
applique  à  tous  les  vivants  le  principe  de  l'inertie  et  du  déterminisme, 
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Il  élimine  ainsi  la  volonté  et  étudie  la  question  de  Tinstinct  et  de 
l'intelligence  en  se  plaçant  au  point  de  vue  objectif.  Il  ne  peut  y  avoir 
pour  lui  d'intelligence  «  directrice  »,  mais  les  différences  entre  l'intelli- 
gence et  l'instinct  se  peuvent  définir  sans  faire  intervenir  les  épiphë- 
nomènes.  La  conclusion,  déjà  connue,  est  qu*  «  on  peut  définir  d'une 
manière  générale  :  l'instinct,  l'ensemble  des  facultés  d'un  organisme 
qui  dépendent  du  fonctionnement  des  parties  adultes  du  système  ner- 
veux; l'intelligence,  l'ensemble  des  facultés  d'un  organisme  qui 
dépendent  du  fonctionnement  de  parties  modifiables  de  ce  système  ». 

La  seconde  partie  comprend  l'étude  des  épiphénomènes.  M.  Le 
Dantec  y  examine  la  conscience  des  éléments  et  les  sommes  de 
conscience  qui  se  produisent  par  la  réunion  de  ces  éléments.  Il  tâche 
de  déterminer  dans  quelles  conditions  ces  additions  d'épiphénomènes, 
ces  fusions  de  consciences  élémentaires  peuvent  se  produire  et  réa- 
liser des  formes  de  conscience  plus  compliquées,  et  il  applique  ensuite 
ses  idées  à  l'examen  spécial  de  quelques  questions  comme  la  raison, 
le  sommeil  et  les  rêves,  la  mémoire  et  l'oubli. 

Le  livre  de  M.  Le  Dantec  se  recommande  par  une  grande  netteté  et 
par  une  remarquable  franchise.  Les  idées  générales  qui  l'ont  inspiré 
sont  connues,  mais  l'auteur  a  fait  effort  pour  les  développer  et  pour 
en  tirer  une  psychologie.  Certaines  parties  de  son  livre  sont  particu- 
lièrement intéressantes,  par  exemple  celles  qui  ont  trait  à  Tunifica- 
tion  des  consciences.  L'auteur  n'a  pas,  à  mon  avis,  complètement 
résolu  le  problème  et  môme  il  le  simplifie  trop,  mais  ses  idées  sont 
ingénieuses  et  je  crois  qu'elles  peuvent  servir  à  trouver  la  vérité. 

Naturellement  les  théories  acceptées  par  M.  le  Dantec  peuvent  sou- 
lever de  nombreuses  discussions.  Si  l'on  n'accepte  pas  le  point  de  vue 
auquel  se  place  l'auteur,  tout  son  livre  paraitra  porter  à  faux. 

Un  spiritualiste  ou  un  criticiste  peuvent  lui  adresser  de  nombreuses 
objections,  beaucoup  d'entre  elles  peuvent  être  réfutées,  mais  quel- 
ques-unes font  naître  de  sérieuses  difficultés.  Il  est  possible  de  sou- 
tenir, par  exemple,  que  si  tout  se  ramène  pour  nous  à  des  états  de 
conscience,  l'interprétation  des  faits  doive  être  tout  à  fait  différente  de 
celle  que  défend  M.  Le  Dantec. 

Je  ne  me  placerai  pas  à  ce  point  de  vue,  mais  je  reprocherais  volon- 
tiers h  l'aoïteur  d'avoir  d'une  part  insuffisamment  analysé  le  méca- 
nisme de  la  conscience,  ce  qui  l'a  peut-être  conduit  à  trop  en  élargir  le 
domaine,  et  d'autre  part,  d'avoir  un  peu  trop  rétréci  sur  d'autres  points 
ses  idées  en  ne  voyant  pas  l'accord  qui  peut  exister  entre  la  théorie  de 
la  conscience  épiphénomène,  le  déterminisme  universel  et  l'emploi  de 
termes  psycholoij^iques  pour  désigner  les  actes  d'organismes  élémen- 
taires, et  de  n'avoir  pas  fait  au  phénomène  —  ou  à  l'épiphénomène  — 
psychique  la  place  qu'il  mérite  relativement  aux  autres  phénomènes. 

D'une  part,  en  effet,  il  ne  paraît  guère  nécessaire  d'étendre  la 
conscience  à  l'univers,  aux  atomes  et  aux  molécules.  Je  ne  vois  même 
pas  bien  ce  que  nous  gagnons  à  accepter  cette  hypothèse  séduisante 
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un  ensemble  les  sensations  de  forme,  de  couleur,  de  résistance,  de 
son,  d'odorat,  etc.,  et  en  face,  isolées,  les  perceptions  de*la  conscience, 
pas  plus  qu'il  ne  faudrait  isoler  et  opposer  aux  autres  les  sensations 
de  couleur  ou  de  son.  Il  n*y  a  pas  plus  de  raison  d'appeler  «  épiphé- 
nomène  »  la  conscience  qu*il  n'y  a  de  raison  d'appeler  ainsi  la  cou- 
leur ou  le  son.  Ce  n'est  pas  en  vertu  de  sa  couleur  que  le  cerveau 
agit,  ni  en  vertu  des  sons  que  son  fonctionnement  ferait  sans  doute 
entendre  à  une  oreille  plus  subtile  que  le  nôtre.  Nous  n*isoloDs  pas 
pour  cela  la  couleur  ou  le  son  en  l'appelant  un  épiphénomène  saos 
importance  et  sans  influence  sur  la  marche  des  choses.  Nous  unissons 
au  contraire  toutes   les  données   de   nos  sens    pour   en   former  un 
ensemble  aussi   concret  et  aussi  précis  que  possible.   Eh  bien,  cet 
ensemble  restera  abstrait  tant  que  nous  en  séparons  les  phénomènes 
conscients  qui  accompagnent  le  fonctionnement  du  cerveau.  Diffé- 
rentes circonstances  qu'il  n'est  pas  impossible  de  connaître  :  la  diver- 
sité apparente  des  phénomènes,  la  manière  dont  nous  en  prenons  con- 
naissance, la  difficulté  de  les  unir  en  un  fait  systématique  nous  ont 
longtemps  conduits  à  mettre  la  conscience  à  part  des  autres  données  de 
l'expérience.  Le  progrès  de  la  science  ne  se  fera  pas  en  les  séparant  de 
plus  en  plus,  mais  au  contraire  en  les  synthétisant  sans  les  confondre, 
comme  il  s'est  fait  lorsqu'on  a  pu  unir  les  sensations  de  son  ou  les 
sensations  de  chaleur  à  des  phénomènes  visuels  (donnés  ou  possibles 
sous  d'autres  conditions)  bien  déterminés.  Il  faut  donc  considérer  le 
cerveau   et  l'activité  consciente  comme   formant   un  ensemble  dans 
lequel  aucun  élément  ne  peut  être  considéré  comme  étant  absolument 
un  «  épiphénomène  ».  Ce  qui  paraît  vrai  c'est  que  la  conscience  parait 
bien  ne  pas  accompagner  forcément  tout  fonctionnement  du  cerveau, 
puisque,  elle  semble  témoigner  d'une  certaine  imperfection  des  opéra- 
tions cérébrales.   Mais    cela  n'impose  nullement  le  point  de  vue  de 
M.  Le  Dantec.  Encore  resterait-il  à  se  demander  ce  que  deviendraient 
le  son,  la  couleur,  la  forme  et  le  reste  si  toute  conscience  disparaissait. 
A  mon  sens,  ce  qui  resterait  ce  sont  précisément  les  formes  abs- 
traites, les  lois    génc'rales   auxquelles   on   accorde  généralement  un 
minimum  de  réalité,  et  qui  sont  pourtant,  comme  j'ai  eu  l'occasion  de 
le  dire,  ce  que  nous  connaissons  de  plus  véritablement  existant.  Mais 
ces  formes,  ces  réalités,  nous  avons  souvent  à  les  exprimer  par  des 
mots  qui  les  supposent  sous  une  forme  spéciale  plus  ou  moins  impor- 
tante, si  l'on  ne  s'entend  pas  bien.  Cependant  cet  emploi  des  mots  est 
non  seulement  légitime,  à  la  condition    de  prendre  les  précautions 
voulues,  il  est  encore  utile  et  presque  nécessaire.  Je  ne  suis  nulle- 
ment choqué  qu'on  me  parle  des  <»  désirs  »,  par  exemple,  des  êtres  élé- 
mentaires. Je  pense  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  là  de  désirs  identiques  aux 
nôtres,  mais  puisqu'il  s'agit  de  qualifier  des   actes   qui   ressemblent 
aux  nôtres,  en  appelant  précisément  l'attention  sur  ces  ressemblances, 
l'emploi  des  mêmes  termes,  avec  quelques  précautions,  est  très  permis 
et  de  plus  il  est  très  utile,  précisément  parce  qu'il  accompagne  une 


SPERANSKI.  —  ESSAI  SUR  l'ORIGINK   PSYCHOLOGIQUE  DKS  MÉTAPHORES   621 

traits  communs  à  tout  un  groupe  d'individus,  puisque  ces  derniers 
se  rencontrent  plus  souvent;  c'est  pour  cette  raison  que  le  type 
nous  plaît  plus  qu'un  portrait.  Il  y  a  pourtant  une  limite  :  chaque 
homme  a  un  nez,  deux  yeux,  une  bouche,  tous  disposés  d'après  une 
certaine  manière  ;  ces  traits  communs  à  tous  les  hommes  ne  suffisent 
pas  encore,  pour  évoquer  un  plaisir  esthétique,  puisque  nous  ne 
pouvons  pas  penser  à  un  homme  sans  nous  représenter  en  même 
temps  tous  ces  traits.  Entre  ces  deux  limites  se  trouvent  les  repré- 
sentations typiques  qui  évoquent  un  plaisir  esthétique. 

Le  plaisir  esthétique  évoqué  par  une  représentation  typique  se 
trouve  aussi  entre  deux  limites  extrêmes  par  rapport  à  l'idée 
abstraite  correspondante;  d'une  part  à  l'époque  où  le  raisonnement 
abstrait  n'existe  pas  encore,  les  représentations  concrètes  n'évoquent 
pas  de  plaisir  esthétique,  et  d'autre  part,  si  nous  voyons  trop  claire- 
ment ridée  abstraite  que  l'artiste  nous  représente  sous  une  forme 
concrète  le  plaisir  est  aussi  diminué;  nous  avons  vu  la  môme 
chose  pour  la  métaphore  dans  la  première  partie.  La  représentation 
conci^ète  doit  être  le  résultat  de  V action  libre^  mais  non  7iécessaire  de 
notre  imagination . 

Il  est  facile  de  voir  que  le  plaisir  esthétique  évoqué  par  le  typique 
ne  dépend  pas  de  l'illusion;  nous  pouvons  en  effet  éprouver  un 
plaisir  en  lisant  une  description  historique,  comme  celle  de  Tacite; 
il  est  évident  qu'il  n'y  a  pas  là  d'illusion  ;  c'est  la  finesse  avec  laquelle 
Tacite  a  analysé  les  lois  de  l'âme  humaine  qui  nous  plaît  dans  ces 
descriptions. 

Nous  nous  arrêterons  là.  Espérons  que  le  lecteur  sera  persuadé 
par  les  pages  précédentes  que  l'esthétique  doit  être  étudiée  dans 
son  développement  historique,  parallèlement  à  la  mythologie  et  à  la 
langue.  Pour  cette  étude  il  faut  être  familier  d'une  part  avec  la  psy- 
chologie, et  surtout  avec  la  psychologie  des  peuples,  et  de  l'autre 
avec  les  observations  rassemblées  dans  les  meilleurs  mémoires  sur 
l'esthétique  ;  ces  derniers  ne  doivent  pas  être  négligés,  comme  nous 
l'avons  montré  par  l'exemple  de  G.  Humboldt. 

W.  Speranski  *. 

1.  Adaptation  française  faite  sur  le  manuscrit  russe  par  Victor  Henri. 
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soutient  et  s'applique  à  établir  que  retendue  n'est  pas  une  qualité 
inhérente  à  la  substance  des  êtres  matériels,  que  le  corps  est  une  plu- 
ralité composée  d'éléments  simples;  que  ces  éléments  simples,  les 
monades,  sont  des  forces;  que  les  monades  ne  peuvent  se  toucher, 
et  qu'elles  ont  donc  des  intervalles  entre  elles;  mais  que,  sans  se  tou- 
cher, elles  ne  laissent  pas  de  former,  en  se  liant,  le  continu;  que 
rétendue  des  corps  résulte  de  la  juxtaposition  des  atomes  étendus, 
et  rétendue  de  latome ,  du  groupement  des  monades  inétendues 
(p.  213  et  suiv.). 

Telle  est  la  conception  cosmologique  de  M.  Alaux.  C'est  la  thèse  de 
la  seconde  antinomie  de  Kant;  c'est  l'atorhisme  dynamique  de  Bosco- 
vich  :  des  points  mathématiques,  centres  de  force,  dont  l'étendue  est  le 
rapport.  «  Victor  Cousin,  prévenu  par  un  cartésianisme  quelque  peu 
partiel  contre  la  monadologie  de  Leibniz,  refuse  d'admettre  que  la 
matière  soit  tout  entière  dans  la  force,  par  cette  raison  bien  simple, 
dit-il,  qu'à  ce  compte  il  n'y  a  plus  d'étendue  réelle,  plus  de  solide, 
c'est-à-dire  plus  de  matière,  plus  de  coiys  à  proprement  parler. 
J'avoue  que  cette  raison  bien  simple  me  parait  une  bien  pauvre  raison. 
Qu'est-ce  que  l'étendue  réelle?  Et  l'étendue  sera-t-elle  moins  réelle 
pour  être  un  rapport,  si  elle  est  un  vrai  rapport  entre  choses  qui 
existent  réellement?  Car  on  ne  suppose  point,  sans  doute,  qu'elle- 
même  soit  une  chose.  Et  qu'est-ce  que  la  matière?  La  connaissons- 
nous?  Nous  connaissons  des  corps.  Pourquoi  n'y  aurait-Il  point  de 
corps,  parce  que  les  corps,  au  lieu  d'être  des  substances  composées, 
seraient  des  composés  de  substances  simples  (p.  214)?  » 

Ainsi  M.  Alaux  repousse  non  seulement  le  spiritualisme  cartésien, 
qui  veut  que  l'étendue  soit  l'essence  des  corps,  mais  même  le  spiritua- 
lisme ordinaire,  qui  entend  qu'elle  entre  dans  cette  essence.  Le  sys- 
tème qu'il  attribue  à  Leibniz  et  qu'il  adopte  est  celui  d'une  monadologie 
réaliste,  purement  dynamique.  Il  n'a  pas  assez  réfléchi,  nous  semble- 
t-il,  aux  difficultés  que  présente  ce  système.  «  Pour  le  géomètre,  dit-il, 
le  volume  se  compose  de  surfaces,  la  surface  de  lignes,  la  ligne  de 
points.  Tout  se  ramène  à  des  points.  Cela  est  rigoureusement  vrai.  Il  n'y 
a  pourtant,  en  réalité,  que  des  volumes  qui  soient  tangibles,  visibles, 
représentables  :  nul  corps  ne  nous  montre  une  surface  sans  profondeur, 
ou  une  ligne  sans  surface;  à  plus  forte  raison  le  point  échappe-t-il  aux 
yeux,  à  toute  vue,  à  toute  image  :  mais  il  est  l'élément  substantiel, 
bien  que  non  représentable  ni  même  imaginable,  du  volume,  qui  seul 
tombe  sous  le  regard.  Nous  ne  percevons  et  n'imaginons  que  des  agré- 
gats, comme  nous  ne  pensons  que  des  rapports  (p.  216).  » 

Ce  n'est  certainement  pas  Leibniz  qui  eût  donné  cette  explication, 
qui  eût  considéré  et  présenté  le  point  comme  l'élément  réel  du 
volume.  Non,  il  n'est  pas  vrai  que  les  points  mathématiques  soient 
des  unités  d'étendue.  Hume  le  croyait;  il  a  soutenu  dans  le  Traité 
de  la  nature  humaine  que  la  grandeur  des  lignes  et  surfaces  devrait 
rigoureusement  se  mesurer    par  le    nombre    de   points    indivisibles 
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qu'elles  contiennenl.  M.  Alaux  aurait  bien  du  lui  laisser  cette  erreur. 
Aucun  «géomètre  n'admettra  qu'une  ligne  se  compose  de  points,  c'est- 
à-dire  d'éléments  non  linéaires,  qu'une  surface  se  compose  de  ligoes, 
o^est-îi'dire  d'éléments  non  superticiels. 

L'étendue  n'était,  pour  Leibniz,  *>  qu'un  pur  phénomène,  comme  l'arc- 
6n*clel  ou  les  «songes  réglés  »>  Elle  avait,  disait-îl  très  bien,  quelque 
chose  û'imnfjinairp.  Il  ne  l'expliquait  donc  pas  simplement  par  le 
-groupement,  pur  la  juxtaposition  des  vraies  substances.  Les  monade? 
étaient^  h  sea  yeux,  non  des  unités  pliysiques,  mais  des  unilcs  psy- 
chiques, La  force  en  laquelle  il  les  faisait  consister  devait  être  envisagée, 
non  par  le  dehors,  dans  sa  manifestation  extérieure  et  phénoménale,  le 
mouvement,  mais  par  le  dedans,  c'est-à-dire  dans  la  conscience;  elle 
était  donc  analogue  au  sentiment  et  à  Tappétit.  A  vrai  dire,  ha 
monades  de  Leibniz  n'avaient  et  ne  pouvaient  avoir,  comme  sub- 
stances, rien  de  commun  avec  le  mouvement  et  Tctendue.  M.  Alaux 
s^esfc  fait,  noussembic-t-il,  une  idée  peu  exacte  du  monadisme  leibnizien. 
U  n'est  d'adleurs  pas  le  seul;  et  c'est,  en  partie^  —  on  peut  le  croire, 
—  la  faute  de  Leibniz,  qui  ne  s'est  pas  toujours  expliqué  en  termes  logi- 
quement satisfaisants  sur  les  rapports  de  ses  monades  avec  les  phéno- 
mènes géométriques,  mécaniques  et  physiques,  et  qui,  tout  en  compre- 
nant l'im possibilité  de  s'arrêter  à  l'atomisme  dynamique,  ii*en  a  pas 
dégagé  assez  clairement  sa  conception  idéaliste. 

Comment  M.  Alaux  peut-il  dire  sérieusement  que  des  points  niathé* 
matiques,  des  éléments  inétendus,  qui  sont  nécessairement  séparés  par 
des  intervalles,  c'est-à-diro  discontinus,  ne  laissent  pas  de  former  U 
continu,  rétendue,  par  les  rapports  qui  les  lient?  Que  sont  ces  rap- 
port? Vous  pariez  de  coexistence;  mais  retendue  ne  peut  sortir  logi- 
quement d'une  simple  coexistence  où  n'entre  que  l'idée  de  temps;  il 
faut  donc  la  joitïdre  à  la  coexistence,  en  supposant  rvetles  les  disiancei 
qui  séparent  vos  élémenls  inétendus;  il  faut  donc,  comme  Boscorich, 
réaliser  l'espace.  Il  n'est  pas  diflicile  de  faire  résulter  rétendue  du 
groupeiîient  des  monades,  après  qu'où  l'a  mise  entre  elles  pour  les 
séparer  et  les  unir.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  faudrait,  comme  M.  EveUiii, 
composer  cette  étendue  spatiale  réalisée  d'indivisibles  spatiaux  dont 
quelques-uns  seulement  correspondraient  aux  unités  substantielles  ou 
monades.  Mais  cette  hypothèse  d'une  étendue  spatiale  composée  de 
points  mathématiques  ne  saurait  être  prise  au  sérieux.  Il  faudrait  qu» 
ces  points  fussent  contigus,  sans  quoi  ils  seraient  séparés  par  des 
intervalles  où  il  n'y  aurait  pas  d'indivisibles,  ce  qui  est  contre  Thypo- 
thèse.  Or,  des  points  mathématiques,  des  indivisibles  spatiaux,  — 
Pascal  et  Bayle  runt  très  bien  montré,  —  ne  peuvent  se  toucher  sans  se 
confondre.  Un  ne  peut  échapper  a  ce  dilemme  de  Pascal  :  deux  indivi- 
sibles ne  peuvent  se  toucher  qu'en  tout  ou  en  partie;  s'ils  se  touchent 
en  tout,  ils  coïncident,  et  s'ils  coïncident»  ils  ne  font  qu'un;  s'ils  ne  se 
touchent  qu'en  partie,  ils  sont  donc  composés  de  parties»  ils  ne  sont 
donc  pas  indivisibles* 
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M.  Alaux  le  reconnaît  :  la  distance  qui  sépare  ses  monades  est,  si 
nous  le  comprenons  bien,  une  étendue  à  la  fois  réelle  et  divisible  à 
rinfini.  Il  ne  considère  pas  Thypothèse  de  M.  Evellin  comme  le  com- 
plément logique  et  nécessaire  de  Tatomisme  dynamique  de  Boscovich. 
Mais  comment  concevoir  la  possibilité  du  mouvement  dans  une  étendue 
réelle  et  divisible  à  l'infini  ?  Comment  expliquer  qu'un  mobile  puisse 
arriver  à  un  terme  en  parcourant  une  grandeur  qui  peut  être  diminuée 
à  Tinfini  ?  Comment  répondre  au  célèbre  argument  de  ÏAchilM  Cet 
argument,  dit  notre  auteur,  il  est  «  moins  aisé  de  le  réfuter  que  d*en 
rire  ».  El,  comme  pour  appuyer  cette  remarque,  il  produit  un  essai  de 
réfutation  qui  est  des  plus  malheureux. 

«  Dire  que  la  grandeur  peut  être  augmentée  ou  diminuée  à  Tinfini, 
ce  n'est  pas  dire  que  l'augmentation  ou  la  diminution  d'une  grandeur 
réelle  ne  s'arrête  nulle  part  :  c'est  dire  d'abord  que,  si  elle  s'arrête 
quelque  part,  il  n'y  arien  dans  la  notion  de  grandeur  qui  puisse  déter- 
miner cet  arrêt;  c'est  dire  ensuite  qu'elle  doit  s'arrêter  quelque  part, 
au  contraire,  puisque  ni  l'augmentation  ne  peut  atteindre  l'infini,  ni 
la  diminution  zéro...  Un  mobile  parcourant  une  série  d'intervalles  qui 
décroissent  toujours,  n'atteindra  pas  le  terme  cherché;  mais  ces  inter- 
valles ne  peuvent  décroître  toujours,  quoiqu'ils  le  puissent  indéfini- 
ment. Indéfiniment,  c'est-à-dire  et  que  le  dernier  degré  ne  saurait 
être  fixé,  et  qu'il  y  a  un  dernier  degré  :  ils  ne  peuvent  donc-  décroître 
que  jusqu'à  la  rencontre  de  l'unité  réelle,  laquelle,  étant  indivisible, 
donne  enfin  la  série  des  intervalles  égaux  qui  permettront  au  mobile 
d'atteindre  le  terme.  Si  ces  derniers  intervalles,  réellement  indivisibles, 
s'expriment  par  un  nombre  divisible,  c'est  que  le  nombre  doit  pouvoir 
se  diviser  toujours,  pour  exprimer  la  divisibilité  de  l'étendue,  non 
plus  comme  étant  telle  quantité,  mais  comme  étant  quantité;  et  ce 
n'est  plus  alors  l'intervalle,  c'est  le  nombre  qui  l'exprime  qui  est  divi- 
sible. 

«  L'étendue  est  divisible  à  l'infini.  Si  elle  est  l'essence  de  la  matière 
comme  le  veut  Descartes,  ou  si,  comme  on  le  pense  très  généralement, 
elle  entre  du  moins,  sans  être  la  matière  même,  dans  l'essence  de  la 
matière,  les  derniers  éléments  des  corps  seront  étendus  et  la  matière 
sera,  comme  l'étendue,  divisible  à  l'infini.  Et  c'est  sur  la  divisibilité  de 
la  matière  à  l'infini  que  se  fonde  l'argument  du  raisonneur  grec.  La 
proposition,  qu'Achille  aux  pieds  légers  n'atteindra  pas  la  tortue  lente, 
est  équivalente  à  cette  autre  :  La  matière  est  divisible  à  l'infini.  Et 
comme  elle  est  fausse,  l'autre  l'est  également  :  il  est  faux  que  la 
matière  soit  divisible  à  l'infini.  Les  éléments  de  la  matière,  les  compo- 
sants de  ces  agrégats  ou  de  ces  masses  qui  sont  les  corps,  sont  indi- 
visibles, simples,  inétendus  (p.  218  et  suiv.).  » 

M.  Alaux  s'est  fait  et  nous  donne,  en  ce  passage,  l'idée  la  plus 
fausse  de  VAchille.  Ce  n'est  pas  sur  la  divisibilité  indéfinie  de  la 
matière,  c'est  sur  celle  de  l'étendue  que  se  fonde  cet  argument.  C'est 
l'étendue,  non  la  matière,  qui  est  la  grandeur  à  parcourir.  Achille  ne 
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peut  atteindre  la  tortue;  retendue  est  divisible  à  Tinfini  :  voilà  les 
deux  propositions  équivalentes.  Puisque  la  première  est  fausse,  dit 
M.  Evellin,  il  faut  bien  que  la  seconde  le  soit  également,  c'est-à-dire 
que  les  intervalles  étendus  qui  séparent  les  éléments  inétendus,  soient 
composés  d'indivisibles;  s'ils  étaient  divisibles  à  Tinfini,  ils  ne  pour- 
raient jamais  être  parcourus  par  un  mobile  K  M.  Alaux  ne  s'est  pas 
rendu  compte  que  V Achille  nous  contraint  d'opérer  entre  le  genre  de 
réalisme  de  M.  EvcUin,  et  Tidéalisme  qui  ne  voit  dans  l'étendue  et  le 
mouvement  que  des  apparences  ordonnées  résultant  de  la  constitution 
de  notre  sensibilité.  Il  semble  accumuler  à  plaisir  les  contradictions, 
lorsqu'il  parle  de  grandeurs  qui  peuvent  être  augmentées  ou  diminuées 
à  l'infini,  et  qui  doivent  néanmoins  s'arrêter  quelque  part  ;  d'intervalles 
qui  peuvent  décroître  indéfiniment  sans  pouvoir  décroître  toujours,  et 
qui,  en  décroissant,  arrivent  au  dernier  degré  de  petitesse,  où  ils  sont 
indivisibles.  Nous  lui  rappellerons  que,  dans  le  continu,  il  n'y  a  pas  de 
maximum  ni  de  minimum  de  grandeur,  donc  pas  d'arrêt  à  l'augmenta- 
tion ou  à  la  diminution., Le  plus  grand  de  tous  les  cercles,  et  aussi  le 
plus  petit,  et  donc  le  plus  petit  des  intervalles,  est  chose  impossible: 
il  y  en  a  démonstration.  C'est  l'iiuteur  de  la  Monadologie,  Leibniz,  qui 
le  dit. 

F.  PiLLOX. 


John  Théodore  Merz.  A  IIistory  of  European  Thought  in  the 
NiNKTEENTH  Century.  vol.  I  —  Edinburgh  and  London,  William  Black- 
wood  and  Sons,  1896,  458  pages  in-8. 

L'important  ouvrage  entrepris  par  M.  Merz  doit  comprendre  trois 
volumes;  le  premier,  après  une  longue  introduction  qui  expose  l'objet 
proposé  et  le  plan  général  (85  pages),  renferme  le  commencement  de 
la  première  partie  {scientific  thought),  à  savoir  trois  chapitres  sur  la  for- 
mation et  le  développement  de  l'esprit  scientifique  actuel  en  France,  en 
Allemagne  et  en  Angleterre  pendant  la  première  moitié  du  siècle; 
puis  deux  chapitres  consacrés  aux  progrès  plus  récents  et  intitulés  : 
La  conception  astronomique  de  la  nature;  la  conception  atomique 
de  la  nature. 

La  suite  de  cette  première  partie,  traitant  des  conceptions  mécanique, 
physique,  biologique,  statistique,  psychophysique  de  la  nature,  rem- 
plira le  second  volume;  le  troisième  sera  consacré  à  l'étude  de  la 
pensée  proprement  philosophique  et  à  celle  de  la  pensée  individuelle 
(artistique,  morale  et  religieuse). 

Une  œuvre  de  cette  ampleur  ne  pourra  être  véritablement  jugée 
qu'après  son  achèvement  et  dans  son  ensemble.  En  tout  cas,  le  pre- 
mier volume  nous  donne  de  l'histoire  scientifique  de  notre  siècle  un 
tableau  vivant  et  complet  jusque  vers  1850;  pour  la  période  qui  va 
s'achever  et  à  laquelle  nous  appartenons,  l'exposé  synthétique  dont 

1.  Voyez  Infini  et  quantité,  par  M.  Evellin.  In-8,  F.  Alcan,  p.  "0  et  suiv. 
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nous  n'avons  encore  qu'une  partie,  paraît  conçu  sur  un  plan  qui  ne 
laisse  rien  à  désirer.  Ce  volume  offre  donc  le  plus  grand  intérêt,  non 
seulement  pour  tous  les  savants  qui  ne  croient  pas  devoir  se  confiner 
dans  la  spécialité  qu'ils  ont  embrassée,  mais  aussi  pour  tous  les  philo- 
sophes qui  peuvent  désirer  se  renseigner  suilisamment  et  exactement 
sur  la  science  moderne,  sans  pénétrer  dans  les  détails  dont  Tétude 
leur  est  inutile. 

Je  crois  hors  de  propos  d'analyser  ici  la  partie  proprement  histo- 
rique; quant  à  la  partie  plutôt  méthodique  et  critique,  il  convient,  je 
crois,  d'attendre  le  second  volume  pour  l'apprécier  dans  son  ensemble. 
Je  n'insisterai  donc  aujourd'hui  que  sur  les  idées  philosophique  qui 
apparaissent  dans  l'introduction. 

M.  Merz  n'appartient  à  aucune  école;  penseur  original,  mais  porté  à 
concevoir  les  choses  sous  le  point  de  vue  historique  plutôt  qu'à 
imprimer  à  ses  idées  une  forme  dogmatique,  il  n'a  point  adopté  une 
terminologie  caractéristique,  ce  qui  rend  assez  difilcile  de  résumer  en 
quelques  traits  précis  les  pages  auxquelles  je  voudrais  me  borner. 
Ainsi,  précisément  sur  le  mot  qu'il  a  pris  comme  titre  de  son  ouvrage 
{thought),  M.  M.  commencé  par  insister  sur  son  obscurité,  déclare 
qu'une  définition  véritable  en  est  impossible,  que  ce  mot  lui  semble 
assez  bien  correspondre  au  français  pensée^  mais  assez  mal  à  l'allemand 
Denhen;  il  aurait  hésité  à  proposer  de  préférence  comme  traduction, 
Geist  ou  Wueltanschauung.  A  ce  propos,  il  fait  d'intéressantes 
remarques  sur  le  changement  de  signification  des  mots  (ce  qui  est 
précisément  une  part  notable  de  l'histoire  de  la  pensée  humaine),  et 
sur  les  différences  de  sens  qu'ont  encore,  d'une  nation  à  l'autre, 
divei's  termes  regardés  d'ordinaire  comme  équivalents,  différences 
que  la  tendance  vers  l'unité  amoindrit  peu  à  peu,  mais  n'effacera 
probablement  jamais  (en  dehors  des  termes  techniques  ou  scienti- 
fiques). 

L'œuvre  du  siècle  n'a  pas  été  seulement  une  accumulation  de  con- 
naissances qui,  comme  quantité,  dépassent  sensiblement  les  conquêtes 
des  âges  antérieurs;  il  a  achevé  la  constitution  de  la  méthode  et  en  a 
poursuivi  les  applications  avec  une  plus  profonde  conception  de  l'unité 
de  tout  ce  qui  intéresse  l'humanité.  C'est  cette  unité  que  représente 
proprement  le  mot  de  pensée. 

Si  on  considère  la  pensée  comme  un  moyen  tendant  à  une  fin,  pra- 
tique ou  théorique,  son  œuvre  est  la  science,  mais  l'unité  disparaît 
dans  sa  variété  des  fins;  si  on  considère  au  contraire  la  pensée 
a  comme  son  propre  objet,  sa  réflexion  sur  elle-même,  dans  le  but  de 
connaître  sa  propre  origine,  ses  lois,  sa  validité,  d'éprouver  sa  puis- 
sance, et  finalement  d'obtenir  la  certitude,  la  perfection  et  l'unité  », 
son  œuvre  est  la  philosophie.  Mais  la  science  et  la  philosophie 
n'épuisent  pas  toutes  les  formes  de  la  pensée;  elles  n'embrassent  que 
le  côté  méthodique;  reste  la  pensée  non-méthodique  qui  se  révèle  dans 
la  littérature,  la  poésie,  l'art,  qui  montre  son  influence  pratique  dans 
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lu  vw  «irtiMliquc,  morale  e:  rtiU'.euse  de  notre  époque.  L'intêrc:  des 
</i>jcU  auxquels  elle  s'atiacl:?  en  per.sonnei  et  subjectif,  oppose  à  celui 
\^\X^  provoque  les  objets  dv  la  periSc^e  scientiiique.  L'union  entre  ces 
Ueu\  ordres  d'idée^  ue  pc-ut  <^tre  réalisée  que  par  la  philosophie. 

Miil^ré  les  apparences  cori'raires.  sur  le  terrain  social,  leiii'  si-ècle 
n'eat  p^iint  rcvolutionnaire  :  sa  pensée  est  en  partie  radicale,  en 
partie  réactionnaire  :  la  liévoiiition  a  clos  une  période  où  les  iniîuences 
destructives  avaient  prédominé  en  philosophie;  depuis  Kant.  l'action 
efit  plutôt  constructive.  Ije  rOîe  du  radicalisme  doit  être  de  rccoi^s* 
truire  bur  des  rondemeuîs  p'.us  sûrs  ia  vérité  et  rien  que  la  vcrité . 
Les  agitations  stériles  sans  résultat  pratique  ne  comptent  p<j::i:; 
la  dialectique  est  inhérente  aux  idées  et  la  pensée  se  développe  spon- 
tanément. 

Les  appréciations  des  divers  systèmes  philosC'phiques  dont  cette 
introductioi  est  incidemment  parsemée,  et  sur  lesquelles  je  n'ai  pu 
m'anéter.  témoignent  de  la  part  de  M.  Merz  de  tendances  remarqua- 
blement larg<fs  et  synthétiques.  Pour  une  œuvre  comme  celle  qu'à  a 
entrepri-ïC,  on  aura  plaisir  à  suivre  un  penseur  qui  ne  s'enferme  pas 
dans  d'étroites  formules  d'école  eî  qui.  en  même  temps,  sait  échapper 
au  scepticisme  plus  ou  moins  avoué,  trop  souvent  compairno.a  de  l'esprit 
historique.  .Souhaitons-lui  d'achever  bientôt  ses  trois  volumes  avec  le 
môme  succès  que  le  pre.Tiier. 

I*AVL  TaV.NERV. 


E.  Klimentich  de  Engelmejer.  Tbeokia  poznama  £.  Mâcha. 
PhUosopiiie  ou  T'n*jor\^  Je  -ri  ^VieFic-?  d*   E.  M-Kch. 

Au  début  de  la  pensée  hu.Tîâiae  il  n'y  avait  qu'un  seul  savoir,  qui 
était  tout  au*a:it  philosophie  que  *o;er.oe  r.at'arelîe.  Mais  avec  le  temps 
le  besoin  de  se  spccialiser  amei^a  la  sépar.\:io:i  de  ces  deux  branches,  la 
philosophie  explorarxt  le  domaine  de  la  pensée,  et  la  science  naturelle 
celui  de  l'expérience-  Entrée  dms  cette  voie,  ia  science  naturelle  se 
divisa  elle-même  en  u.-^e  série  de  branches  isolées,  d -ins  les  méthodes 
et  les  principes  même  son:  en  discordance  telle  que  des  naturalistes 
éminents  IleimhoUz  et  autre^^  demander.;  la  révision  critique,  philo- 
sophique de  ces  principes  divers  en  vue  de  leur  uniiication.  cette  der- 
nière étant  nécessaire  pour  le  progrès  même  des  sciences. 

Nous  vo;I>.  donc  amenés  à  la  réconciliation  de  la  philosophie  avec  la 
science  na:uielle.  un  des  trai:s  qui  caract.-rise  notre  siècle  expirant. 

Dans  cette  voie  nous  voyons  l'Cniversiié  de  Vienne  .Vuî riche»  faire 
un  pas  déci-if  :  inviter  un  physicien  à  devenir  professeur  de  philoso- 
phie. C'est  M.  Ma^h,  d«->nt  r*otre  ft-e»/*;^  a  souvent  parle.  Ayant  été  plus 
do  trente  a:is  professeur  de  physique  â  Trajue.  u  es:  depuis  IS'Jô  pro- 
fesseur de  la  .  Théorie  et  de  l'Hisioirc  des  Sciences  inductix  es  »  à  lUni- 
vorsité  de  Vienne. 

Dans  ses  nombreux  travaux.  M.  Mach  développe  tout  un  système  de 
philosophie,  une  théorie  du  savoir  qui  a  été  l'objet  d'une  conférence 
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faite  le  13/1  mars  1807  par  M.  Pierre  de  Engelmeyer  devant  la  Société 
psychologique  à  l'Université  de  Moscou  et  publiée  récemment  dans  le 
Journal  de  ladite  société  (n»  38)  en  langue  russe.  Nous  extrayons  de 
cet  article  les  thèses  finales  qui  résument  ce  travail  et  formulent  en 
même  temps  la  philosophie  de  M.  Mach  ^ 

1.  Chaque  pensée  a  pour  but  final  de  prédire  les  faits. 

2.  La  pensée  n*est  autre  chose  qu'une  expérience  mentale  faite  sur 
les  rellets  idéaux  des  faits. 

3.  La  pensée  du  savant  ne  diffère  de  celle  de  Thomme  commun  qu'en 
une  plus  grande  économie,  ou  bien  une  productivité  supérieure  de  son 
travail  mental. 

4.  Or,  le  principe  de  la  science,  c'est  l'économie  de  la  pensée. 

5.  Ce  qui  nous  est  familier,  nous  apparaît  simple  et  naturel,  clair  et 
nécessaire. 

6.  Expliquer,  c'est  trouver  une  série  d'idées  déjà  familières  à  nous, 
qui  soit  parallèle  à  une  série  de  faits,  non  encore  familière. 

7.  Tant  que  ce  parallélisme  dure,  nous  disons  :  tel  phénomène  s'effec- 
tue selon  telle  loi. 

8.  Du  moment  où  l'expérience,  s'élargissant,  lèse  ce  parallélisme, 
aussitôt  on  modifie  la  série  d'idées,  en  y  introduisant  le  moindre  des 
changements  nécessaires  pour  bien  remettre  en  parallélisme  la  série 
d'idées  avec  celle  des  faits.  Voilà  le  progrès  de  la  science  (vid.  16). 

9.  Ce  travail  se  base  sur  le  principe  de  la  continuité,  c'est-à-dire 
sur  l'admission  de  ce  principe  que  si  une  pensée  correspond  à  un  fait^ 
une  petite  déviation  dans  ce  dernier  peut  être  compensée  par  une 
pareille  dans  la  première. 

10.  Lorsque  ce  changement  partiel  (9)  ne  suffit  pas,  la  pensée  toute 
entière  (idée,  loi)  est  rejetée  et  remplacée  par   une  autre. 

11.  La  science  accroît  la  productivité  du  travail  mental  en  une 
double  voie  ;  en  mettant  à  notre  disposition  :  l""  des  pensées  (idées  ou 
lois)  correspondant  à  l'expérience  et  2<*  des  méthodes  éprouvées  pour 
les  rechercher,  en  d'autres  termes,  en  accommodant,  concordant,  adap- 
tant aussi  bien  le  contenu  que  la  forme  de  la  pensée  avec  l'expérience 
toujours  croissante. 

12.  L'analogie  est  la  fonction  fondamentale  de  la  pensée. 

13.  Un  esprit  qui  verrait  les  phénomènes  dans  toute  leur  complexité 
ne  verrait  d'autre  causalité  que  la  coexistence  et  la  conséquence  des 
faits  (Aufeinanderfolge). 

14.  Dans  la  Nature  il  n'existe  d'autre  dépendance  que  la  coexistence 
et  la  conséquence. 

15.  Ce  qu'on  nomme  dans  un  phénomène  cause  et  effet,  n'est  autre 
chose  qu'un  groupe  de  détails,  pris  de  l'ensemble  formant  le  phéno- 


1.  Dans  une  lettre  privée  adressée  à  M.  de  Engelmeyer,  M.  Mach  s'exprime 
ainsi  :  «  Ich  Ûnde,  dass  Sie  meine  Denkweise  richlig  niedergegeben  haben, 
besonders  auch  in  den  Thesen  ». 
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mène  dans  le  but  spécial  de  faciliter  la  reproduction  de  Tensemble  dans 
la  pensée.  Ici,  tout  dépend  des  coutumes  de  la  pensée  :  celle-ci  chan- 
geant, les  causes  et  les  effets  dans  le  même  phénomène  changent  aussi 
à  nos  yeux. 

16.  Le  progrès  de  la  science  est  l'adaptation  progressive  de  la  pensée 
au  cercle  toujours  croissant  de  Texpérience  (vid.  8). 

Pierre  de  Engelmeyer. 


II.  —  Psychologie. 

H.  Joly.  —  Psychologie  des  saints,  1  vol.  in-12  de  201  pages.  Paris, 
Victor  Lecofîre,  éditeur. 

L'auteur  s'efforce  d'abord  d'établir  les  rapports  qui  doivent  exister 
entre  la  sainteté  et  le  mysticisme,  et,  après  avoir  montré  que  «  le  mys- 
ticisme véritable  cest  l'amour  de  Dieu  d,  il  définit  le  saint  :  «  un 
homme  qui  sert  Dieu  héroïquement  et  par  amour  ».  On  voit  donc  que, 
pour  M.  Joly,  le  saint  n'est  ni  un  simple  ni  un  débile,  et  que  si  les 
saints  renoncent  à  beaucoup  de  joies  de  la  nature,  ce  n'est  pas  parce 
que  la  nature  elle-même  les  leur  a  refusées.  La  sainteté  du  reste  ne 
transfigure  pas  l'être  humain  au  point  d'en  faire  disparaître  toutes  les 
petites  tares.  Beaucoup  de  saints  se  sont  signalés  par  de  pieuses  excen- 
tricités, mais  les  habitudes  particulières  d'un  Benoit  Labre,  par 
exemple,  ne  font  pas  nécessairement  partie  de  la  vie  sainte.  «  Tout 
n'est  pas  également  saint  dans  la  vie  des  saints.  » 

M.  Joly  étudie  ensuite  la  question  si  controversée  :  «  La  sainteté  est- 
elle  une  névrose?  »  Il  conclut  pour  la  négative  et  remarque  judicieu- 
sement que  les  phénomènes  d'ordre  morbide  que  l'on  constate  chez  les 
saints,  voire  même  les  faits  extraordinaires  de  vue  à  distance,  de  révé- 
lation, de  prophétie,  pour  admirables  qu'ils  soient,  ne  constituent  pas 
la  sainteté;  ils  l'accompagnent  sans  la  constituer;  ce  qui  fait  le  saint, 
c'est  la  vertu,  la  charité,  la  vie  intérieure.  Suit  une  étude  des  trois 
sortes  d'extase  définies  par  saint  Benoît  :  l'extase  naturelle,  l'extase 
diabolique  et  l'extase  divine.  Chez  le  vrai  mystique,  chez  le  saint, 
l'extase  et  les  autres  faits  extraordinaires  ne  sont  ni  une  désagrégation, 
ni  un  dédoublement,  ni  un  rétrécissement  de  la  conscience,  mais  au 
contraire  une  évolution  dans  un  sens  tout  opposé. 

En  somme,  chez  le  saint,  le  principal  rôle  est  donné  «  à  la  volonté 
sous  la  dépendance  de  l'amour  »,  le  rôle  de  l'imagination  est  restreint, 
et  ce  que  le  saint  demande  principalement  à  son  intelligence,  c'est  de  le 
tourner  à  aimer.  La  sainteté  grandit  par  l'usage  opiniâtre  de  la  con- 
templation et  de  l'oraison,  mais  il  n'en  faut  pas  conclure  que  le  saint 
soit  ennemi  de  l'action,  l'essence  de  la  sainteté  étant  au  contraire  de 
conduire  à  une  vie  active.  En  sorte  que  le  saint  résume  ainsi  en  soi  les 
perfections  de  l'énergie,  de  l'intelligence  et  de  l'amour.  Tel  est  le 
résumé  de  ce  que  l'auteur  appelle  «  psychologie  théorique  des  saints  ». 
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On  voit  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  psychologie  expérimentale,  et  que 
Fauteur  n*a  fait  aucun  appel  à  la  science  positive.  Bien  quMl  soit  évi- 
demment adressé  à  un  tout  autre  public  que  les  lecteurs  habituels  de 
la  Revue  philosophique,  cet  ouvrage  pourra  cependant  plaire  à  ceux-ci 
par  les  remarques  ingénieuses  et  les  faits  bien  choisis  dont  il  est 
illustré. 

André  GooFEnNAUX. 


Fr.Jodl.  — Lehrbuch  der  Psychologie.  —  1  vol.  in-8,  7()7  p.,  IHOii, 
Stuttgart. 

Le  nombre  de  traités  et  de  manuels  de  psychologie  augmente 
d'année  en  année,  on  peut  même  dire  que  presque  chaque  psycho- 
logue écrit  maintenant  une  psychologie;  toutes  ces  psychologies  diffé- 
rent complètement  les  unes  des  autres  :  il  y  en  a  quelques-unes  qui 
sont  exclusivement  expérimentales,  qui  ne  rapportent  que  les  faits 
obtenus  par  des  expériences,  telle  est  par  exemple  la  psychologie  de 
Scripture;  d'autres,  tout  en  prenant  comme  point  de  départ  l'expé- 
rience, ne  s'y  arrêtent  pas,  mais  cherchent  à  déduire  de  ces  faits  expé- 
rimentaux des  conclusions  générales;  ces  psychologies  contiennent 
déjà  bon  nombre  d'hypothèses  et  de  raisonnements  théoriques,  mais 
elles  ont  l'avantage  d'approfondir  plus  les  questions  que  ne  le  font  les 
psychologies  du  premier  groupe.  A  ce  second  groupe  appartiennent 
par  exemple  les  psychologies  de  Wundt,  Kiilpe,  Titchcner,  Zichen, 
Ebbinghaus,  etc. 

Dans  le  troisième  groupe  de  psychologies,  Texpérienco  se  trouve 
reculée,  ce  sont  les  raisonnements  théoriques  de  nature  métaphy- 
sique qui  forment  la  base  de  ces  psychologies;  il  est  vrai  que  chez 
beaucoup  de  psychologues,  ces  raisonnements  théoriques  se  ratta- 
chent à  des  observations;  seulement  ces  observations  sont  souvent 
isolées,  elles  ne  sont  pas  contrôlées  et  manquent  de  précision.  Les 
faits  expérimentaux  sont  rapportés  brièvement  pour  confirmer  et 
appuyer  les  raisonnements  théoriques;  mais  l'expérience  reste  tou- 
jours comme  un  complément,  elle  ne  joue  qu'un  rôle  secondaire. 
Telles  sont  les  psychologies  de  Iloffding  et  de  Sully,  et  c'est  à  co 
groupe  qu'appartient  aussi  la  psychologie  de  Jodl. 

Enfin,  un  quatrième  groupe  de  psychologies  est  purement  théo- 
rique et  abstrait,  l'expérience  n'est  presque  jamais  citée  et  mômo 
Tobservation  se  trouve  réduite  à  un  minimum  strictement  néces- 
saire; dans  ces  psycholoiries,  on  HsitincAu;  surtout  aux  grands  pro- 
blèmes, tels  que  le  libre  arbitre,  l'immortalité  de  l'âme,  la  causalité 
psychique,  etc.,  et  on  cherche  à  résoudre  cch  problèmes  par  des  rai- 
sonnements métaphysiques,  c'est  en  somme  la  psychologie  classique, 
qui  est  encore  représenté*:  a  l'époque  présente  par  beaucoup  de  phi- 
losophes; nous  plar;ons  dans  ce  groupe  les  pHychologics  de  l'aul 
Janet,  de  kehmke,  de  .Stout,  etc. 
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La  psychologie  de  Jodl  est  un  système  construit  sur  un  plan  original, 
dans  lequel  la  théorie  et  l'hypothèse  constituent  le  point  de  départ; 
les  observations  faites  sur  les  individus  normaux,  sur  les  malades,  les 
enfants  et  les  animaux  sont  rapportées  pour  servir  d'appui  aux  théo- 
ries; une  large  part  est  donnée  à  la  linguistique  et  à  la  sociologie 
dans  les  chapitres  sur  les  rapports  du  langage  et  de  la  pensée,  et  sur 
la  formation  des  concepts;  enfin,  les  résultats  expérimentaux  sont 
indiqués  brièvement,  sans  détails,  dans  les  chapitres  consacrés  aux 
sensations  et  à  la  durée  des  processus  psychiques. 

Le  but  poursuivi  par  Fauteur  est  de  présenter  un  traité  complet  de 
psychologie  pour  renseignement,  s'adressant  aux  étudiants  et  aux 
pédagogues,  et  à  ce  point  de  vue  cette  psychologie  à  des  avantages 
sur  d'autres  :  elle  est,  en  effet,  écrite  dans  un  style  très  clair  et  se  Ut 
avec  beaucoup  de  facilité;  de  plus,  à  la  fin  de  chaque  paragraphe  se 
trouve  une  bibliographie  de  la  question  traitée  dans  ce  paragraphe, 
de  sorte  que  les  personnes  s'intéressant  particulièrement  à  certaines 
questions  peuvent  facilement  recourir  pour  les  détails  aux  mémoires 
spéciaux. 

Le  traité  de  psychologie  de  Jodl  est  divisé  en  deux  parties  :  la  pre- 
mière partie  générale  (168  pages),  dans  laquelle  l'auteur  définit  la 
psychologie,  indique  les  méthodes  et  les  sources  auxquelles  on  doit 
recourir  en  psychologie,  puis  il  discute  la  question  du  rapport  de 
l'âme  et  du  corps  et  défend  un  parallélisme  entre  les  processus  psy- 
chiques et  les  modifications  physiologiques  de  l'organisme.  D'après 
ce  parallélisme,  tout  processus  psychique  est  en  même  temps  un 
processus  physiologique  «  neurocérébral  »,  mais  le  contraire  n'a  pas 
lieu,  c'est-à-dire  à  un  processus  physiologique  neurocérébral  ne  cor- 
respond pas  nécessairement  un  processus  psychique.  Dans  une  dis- 
cussion qui  suit  sur  le  conscient  et  l'inconscient,  l'auteur  proteste 
avec  énergie  contre  l'admission  de  processus  psychiques  inconscients; 
il  cherche  à  appuyer  cette  discussion  par  les  observations  sur  le  som- 
meil et  sur  les  hystériques. 

L'étude  des  conditions  de  la  conscience  et  des  phénomènes  con- 
scients conduit  l'auteur  à  admettre  qu'il  existe  trois  fonctions  princi- 
pales de  la  conscience  (Grundfunctionen)  :  ce  sont  les  sensations,  les 
sentiments  et  les  tendances;  ces  fonctions  ne  sont  pas  des  facultés 
différentes,  ce  sont  seulement  trois  formes  différentes  de  la  réaction 
psychique  primaire  de  l'homme  (p.  133);  ainsi,  lorsque  dans  une  exci- 
tation psychique  nous  considérons  le  côté  objectif,  le  «  quoi  »  iquid), 
nous  désignons  ce  côté  par  le  terme  sensation;  lorsqu'au  contraire, 
nous  portons  notre  attention  sur  l'influence  produite  par  l'excitation 
psychique  sur  notre  état  de  conscience,  c'est-à-dire  lorsque  nous 
considérons  le  «  comment  »  {quomodo)^  nous  avons  affaire  aux  senti* 
ments.  Enfin,  si  nous  examinons  notre  réaction  envers  l'excitation,  le 
«  pourquoi  »  (quo),  nous  avons  les  tendances.  C'est  là  la  base  du  sys- 
tème de  psychologie  de  Jodl.  Mais  cette  division  de  tous  les  phéno- 
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mènes  de  la  conscience  en  trois  groupes  n'est  pas  la  seule  proposée 
par  Fauteur,  il  y  a  un  autre  mode  de  division  qui  est  fonde  sur  le 
développement  de  la  conscience.  D'après  ce  deuxième  mode  de  divi- 
sion, tous  les  phénomènes  de  la  conscience  peuvent  être  divisés  en 
trois  catégories  :  !<>  les  phénomènes  primaires,  ce  sont  les  sensations, 
les  sentiments  élémentaires  qui  sont  liés  aux  sensations  et  les  ten- 
dances élémentaires,  telles  que  les  mouvements  volontaires  et  l'atten- 
tion sensorielle;  2<>  les  phénomènes  secondaires,  ce  sont  les  images, 
les  sentiments  supérieurs  et  les  actions  volontaires;  3*^  les  phénomènes 
tertiaires,  qui  sont  pour  le  groupe  des  sensations  l'imagination  créa- 
trice, puis  les  sentiments  moraux  et  esthétiques  et  la  volonté. 

Une  différence  capitale  distingue  le  groupe  des  sensations  des 
deux  autres  groupes,  c'est  que  les  images  et  représentations  ne  peu- 
vent jamais  devenir  des  sensations,  tandis  que  les  sentiments  secon- 
daires ou  tertiaires  peuvent  se  transformer  en  sentiments  primaires 
et  de  môme  aussi  les  tendances  secondaires  sont  étroitement  liées  aux 
tendances  primaires  et  peuvent  même  se  transformer  les  unes  dans 
les  autres. 

La  deuxième  partie  de  la  psychologie  de  Jodl,  partie  spéciale,  est 
consacrée  au  développement  du  plan  que  nous  venons  d'indiquer. 
L'auteur  étudie  d'abord  les  phénomènes  primaires,  c'est-à-dire  les 
sensations,  les  sentiments  élémentaires  et  les  tendances.  Dans  Tétude 
des  sensations,  il  discute  le  fondement  de  la  psychophysique  qui  est 
la  mesure  quantitative  des  sensations  et  il  essaie  de  montrer  qu'une 
telle  mesure  est  impossible. 

Il  décrit  dans  cette  même  partie  les  différents  groupes  de  sensa- 
tions; ces  descriptions  sont  très  claires,  l'auteur  indique  les  résultats 
expérimentaux,  mais  il  ne  parle  pas  assez  des  méthodes  employées 
pour  ces  études  expérimentales.  Les  théories  des  différentes  sensa- 
tions sont  peu  discutées,  l'auteur  se  contente  d'indiquer  les  principales 
et  donne  quelquefois  aussi  une  théorie  originale.  La  partie  consacrée 
aux  sentiments  élémentaires  est  trop  courte,  l'auteur  n'indique  pas 
les  résultats  expérimentaux  obtenus  dans  ces  dernières  années  sur 
le  pouls,  la  respiration  et  le  volume  des  membres.  Dans  l'étude  des 
phénomènes  secondaires,  l'auteur  consacre  des  chapitres  spéciaux  à 
la  mémoire  et  à  la  reproduction,  à  l'association,  à  l'attention  dirigée  sur 
les  représentations,  aux  représentations  générales  telles  que  l'idée  de 
temps,  d'espace,  du  moi  et  du  non-moi,  puis  aux  rapports  entre  le  lan- 
gage et  la  pensée,  entre  le  mot  et  le  concept;  aux  raisonnements  et  à 
la  conclusion.  Puis  vient  Tétude  des  sentiments  secondaires  et  ter- 
tiaires :  ce  sont  les  sentiments  du  comique,  les  sentiments  envers  des 
personnes,  et  enfm  les  sentiments  esthétiques  et  sociaux.  Il  manque 
dans  cette  série  l'étude  des  sentiments  religieux;  mais  l'étude  des 
sentiments  est  chez  cet  auteur  plus  complète  que  dans  d'autres  psycho- 
logies.  Enfin,  le  dernier  chapitre  est  consacré  à  la  volonté. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  arrêté  sur  chacun  des  chapitres  précé- 
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dents,  puisque  cela  nous  aurait  entraîné  trop  loin.  Disons  en  termi- 
nant que  la  psychologie  de  Jodl  peut  être  recoramaudée  aux  comraen- 
çants^  elle  ombrasse  toute  la  psychologie,  aussi  bien  la  partie  expéri- 
mentale que  la  partie  théorique;  seulement  il  est  à  regretter  que  la 
partie  expérimentale  soit  un  peu  trop  courte. 

Victor  IJenrl 


ni. 


Estliétlqiie. 


Vemon  Lee  et  C.  Anstruther-Tliomson.  Uevlty  and  Unigless 

La  Conieinpirr^irtj  fievie\sr  a  publié  récemment  sous  ce  litre,  Le  6cait 
et  h  LiitL  liûe  étude  qui  porte  les  signatures  de  Vernon  Lee  (Miss 
Paget)  et  d*Anstruther-Thomson.  Cette  étude  est  des  plus  intéressantes; 
elle  marquera  dans  Tbistoire  des  théories  de  Tart,  et  c'est  pourquoi 
nous  en  donnons  ici  un  compte  rendu  avant  que  les  auteurs  Toffrent 
au  public,  avec  d  autres  essais  du  môtne  genre,  sous  la  forme  d^on 
volume. 

Quelle  est  au  juste  îa  portée  de  leur  travail?  On  le  comprendra 
mieux  en  le  mettant  à  sa  vraie  place  dans  Tordre  de  recherches  où  il 
s*intercale  naturellement,  afin  de  montrer  comment  il  complète  ou  tl 
inlirme  les  doctrines  et  les  méthodes  qui  prévalent  aujourd'hui. 

La  théorie  esthétique  du  «  libre  jeu  •»  est  généralement  admise^  en 
dehors  des  considérations  métaphysiques  où  Schiller  et  Kant  fi'embar- 
rassent  quelquefois.  Mais  ce  mot  de  jVu  la  vicie  en  quelque  roamère  et 
lui  fait  tort.  Il  a  semblé  à  certains  philosophes  que  cette  théorie»  par 
là,  condamnait  l'art  à  être  inutile,  alors  que  des  romanciers  et  des  cri- 
tiques s'en  réclamaient  pour  prêter  à  la  formule  de  l'art  pour  l'art, 
faussement  opposée  à  celle  de  Tart  utile»  une  sij^nilîcation  extrava- 
gante. Il  sufllt  cependant  que  Tart  est  un  phénomène  universel,  pour 
que  sa  valeur  s'en  trouve  justifiée.  Si  nous  le  définissons  comme  une 
activité  de  luxe,  les  objections  qui  venaient  de  la  terminologie  tom- 
bent, et  cette  conception  de  Fart  explique  à  la  fois  son  apparition  et 
son  développement  dans  Thistoire  :  à  un  surplus  de  force  et  de  vie 
sociale  a  correspondu  une  dépense  de  luxe,  qui  était  utile  parce  qu  elle 
était  l'emploi  de  cette  force  et  qu'elle  tournait  nécessairemeut  au 
prolît  de  Texistence  collective. 

Si  toutefois  cette  doctrine  explique  Torigine  de  Part,  en  tant  qu'il  s»^ 
rattache  au  déploiement  de  Tactivité  physiologique,  elle  ne  nous  dit 
pas  pourquoi  cette  activité  8*est  dépensée  sous  telle  ou  telle  forme; 
elle  ne  nous  instruit  pas  sur  le  pourquoi  du  besLU  et  du  laid.  Des 
recherches  plus  spéciales  sont  exigées  pour  répondre  à  celte  question* 
M.  Charles  Henry,  par  exemple,  s'est  appliqué  à  ramener  la  beouté 
des  formes  à  Taisance  des  mouvements  musculaires.  M,  Charles  Péré 
a  étudié  les  couleurs  et  les  gestes  au  point  de  vue  de  leur  action  dyna- 
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mogénique.  Dans  tous  les  laboratoires  de  psychologie,  on  institue  des 
expériences  qui  permettent  de  noter  les  variations  de  la  vie  organique 
(pouls,  respiration,  température,  etc.),  en  des  circonstances  détermi- 
nées. M.  Ribot  enfin,  plus  que  nul  autre,  a  mis  en  évidence  la  part  de 
rélément  moteur  dans  tous  les  états  sans  exception,  perceptions, 
images  et  même  concepts. 

Le  premier  mérite  de  nos  auteurs  est  d'avoir  porté  franchement  le 
problème  esthétique  sur  ce  terrain  nouveau.  La  thèse  oii  ils  s'appuient 
est  celle  de  Lange  et  de  William  James.  De  même  que,  selon  cette 
thèse  bien  connue,  mais  encore  contestée,  certaines  sensations  de 
mouvements  internes  peuvent  être  identifiées  avec  ce  que  nous  appe- 
lons nos  états  de  peine  ou  de  joie,  de  colère  ou  de  tendresse,  de  même, 
selon  Topinion  de  nos  auteurs,  les  états  subjectifs  désignés  par  les 
mots  objectifs  haut,  large^  profond,  par  les  mots  plus  complexes  rond, 
carré,  injmétriquej  asymétrique,  et  par  les  autres  mots  apparentés  à 
ceux-ci,  peuvent  être  réduits  au  moyen  de  l'analyse  à  la  connaissance 
plus  ou  moins  distincte  de  mouvements  du  corps  variés  et  diverse- 
ment localisés.  De  là  une  méthode  d'observation  particulière,  dont  il 
faut  d'abord  préciser  Tobjet  et  circonscrire  le  cadre. 

Nos  auteurs  établissent  à  cet  effet  que  les  éléments  constitutifs  de 
toute  œuvre  d'art,  c'est-à-dire  les  sons,  les  couleurs,  les  lignes,  sont 
une  chose,  et  la  forme  dans  laquelle  ils  entrent  une  autre  chose; 
qu'ainsi  un  motif  musical  garde  son  dessin  quand  on  en  change  le  ton 
et  même  le  timbre,  et  qu'un  dessin  d'ornement  peut  être  coloré  en 
bleu,  en  rouge,  en  vert,  sans  que  le  motif  pour  cela  soit  altéré.  Ils 
limitent  donc  leur  enquête  à  l'étude  des  relations  de  la  forme  avec  les 
sensations  internes.  Kt  ce  choix  paraît  justifié,  parce  que  le  problème 
de  la  forme  est  un  problème  de  perception  et  d'art  en  même  temps. 

Comment  percevons-nous  les  formes,  quelles  portions  de  notre  orga- 
nisme y  participent,  voilà  maintenant  la  question  à  résoudre.  —  Sup- 
posons que  l'objet  de  la  perception  est  un  fauteuil.  Que  se  passe-t-il 
en  dehors  de  la  stimulation  du  sens  spécial?  Quels  phénomènes 
internes  seront  le  matériel  brut  de  la  connaissance  esthétique?  Les 
auteurs  relèvent  les  mouvements  des  yeux,  le  fonctionnement  des 
poumons,  les  changements  d'équilibre  ou  le  balancement  des  diverses 
parties  du  corps.  On  objectera,  disent-ils,  que  tous  ces  phénomènes 
sont  étrangers  à  la  perception  de  la  forme,  qu'ils  sont  une  simple  réac- 
tion résultant  de  la  perception.  Mais  c'est  qu'on  accepte  alors  la  per- 
ception comme  déjà  faite  et  comme  explicable,  soit  par  des  change- 
ments oculaires  qui  n'y  suffisent  pas  cependant,  soit  par  des  chan- 
gements cérébraux  qu'on  n'aperçoit  point,  ou  qu'on  la  réduit  à  un 
processus  mystérieux.  De  toute  façon,  la  concomitance  est  assurée,  et, 
si  nous  avions  le  pouvoir  de  suspendre  les  phénomènes  somatiques, 
il  est  probable  que  nous  ne  verrions  pas  la  forme  du  tout. 

Ceci  étant  accordé,  la  question  proprement  esthétique  est  la  sui- 
vante, à  savoir  pourquoi  la  perception  s'accompagne  de  plaisir  ou  de 
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déplaisir.  Nos  auteurs  procèdent  ici  par  une  série  d'expériences  où 
Tobjet  de  la  '  perception  est  :  1^  un  mur  blanc  (c'est  le  chaos  delà 
forme);  2°  un  mur  badigeonné  avec  un  ton  de  terre  cuite  (c'est  la  con- 
fusion de  la  forme);  3<^  et  4<>  deux  lignes  droites  qui  forment  un  angle 
aigu,  puis  un  triangle  (rudiments  de  forme);  5<^  une  jarre,  soit  une 
forme  qui  est  un  tout. 

En  ce  dernier  cas  (je  dois  abréger  et  omettre  les  détails),  les  carac- 
tères physiques  principaux  sont  l'ajustement  de  la  respiration  bilaté- 
rale et  de  l'équilibre  du  corps,  porté  régulièrement  à  droite  et  à 
gauche,  la  tension  ou  l'efTort  pour  «  s'élever  »  et  «  presser  du  pied  le 
sol  »,  en  même  temps  que  les  yeux  courent  sur  le  contour  symé- 
trique du  vase  :  en  somme,  une  harmonie  des  mouvements  internes, 
qui  répond  à  notre  appréciation  intellectuelle  que  la  jarro  est  un  tout 
harmonieux.  Et  si  cette  analyse  est  exacte,  il  faudra  conclure  enfin 
que  la  fonction  esthétique  est  la  fonction  qui  règle  la  perception  de 
la  forme. 

Ceci  peut  sembler  étroit,  font  remarquer  les  auteurs.  C'est  qu'on  a 
pris  l'habitude  de  confondre  le  phénomène  esthétique  avec  le  phéno- 
mène d'art  et  supposé  à  tort  que  ce  phénomène  implique  nécessaire- 
ment la  production  de  quelque  ouvrage  d'art;  qu'on  limite  en  outre  la 
conception  de  l'art  à  la  création  de  choses  sans  utilité.  On  élargit  au 
contraire  l'instinct  artistique,  on  le  rehausse,  quand  on  montre  ses 
rapports  avec  les  grandes  fonctions  physiologiques.  L'idée  d'art 
s'attache  alors  à  tout  objet  fabriqué  par  l'homme  et  nous  apparaît  avec 
sa  véritable  importance  dans  la  grossière  culture  primitive.  On 
s'explique  comment  Tart  décoratif  a  trouvé  sans  doute  son  origine  dans 
le  plaisir  que  peut  avoir  senti  quelque  homme  préhistorique  à  res- 
pirer régulièrement,  sans  avoir  besoin  de  réadapter  ses  organes,  lors- 
qu'il traça  pour  la  première  fois,  sur  un  os  ou  dans  de  l'argile,  des 
lignes  à  un  intervalle  régulier  les  unes  des  autres. 

Mais  voici  un  fait  d'observation  qui  se  rattache  à  la  théorie,  et  qui 
jette  plus  de  lumière  sur  toute  la  suite  de  ce  travail.  Il  s'agit  du  bien- 
être  physique  que  nous  donne  la  vue  du  paysage,  quand  nous  mar- 
chons dans  la  campagne,  au  lieu  que  le  sentiment  de  la  troisième 
dimension  est  devenu  moins  vif  quand  nous  sommes  au  repos,  et  par- 
tant notre  sentiment  de  vivre  moins  intense.  De  là  vient  que  nos  sou- 
venirs visuels  prennent  plus  de  netteté  lorsque  nous  faisons  quelque 
exercice.  De  là  vient  aussi  la  nécessité  d'un  apprentissage  pour  réaliser 
et  pour  goûter  l'œuvre  d'art,  qui  nous  veut  immobiles.  Et  c'est  pour- 
quoi les  vieux  maîtres  ont  eu  soin  de  rendre  la  vie  dans  leurs  œuvres  : 
elles  se  meuvent  vraiment  ;  compositions  picturales  et  cathédrales  ne 
nous  donnent  pas  l'impression  de  choses  figées. 

Considérons  en  particulier  l'architecture,  et  d'abord  1'  «  architecture 
des  façades  i,  Sainte-Maric-Nouvelle  de  Florence,  par  exemple.  Grâce 
à  la  division  tripartite  du  portail,  nos  mouvements  respiratoires,  écri- 
vent les  auteurs,  se  règlent  de  telle  façon  que  le  thorax,  tandis  que 
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nous  en  embrassons  Tensemble,  ne  s^affaisse  pas  autant  que  d'ordi- 
naire dans  respiration  et  maintient  ainsi  en  nous  un  sentiment 
d'expansion  agréable.  D'autre  part,  la  solidité  de  Tédifice  produit  une 
sensation  de  poids  et  d'écrasement,  tandis  que  les  arcs  et  les  lignes 
montantes  éveillent  au  contraire  une  sensation  de  légèreté  :  elles  se 
contrebalancent  et  se  fondent  en  une  impression  de  force  et  d'aisance. 

Pénétrons  maintenant  dans  l'intérieur  d'une  cathédrale.  Nous  y 
avons  conscience  d'un  changement  subit  dans  notre  manière  d'être. 
L'impression  que  nous  éprouvons  en  marchant  dans  la  campagne  se 
renouvelle  ici  et  se  renforce,  grâce  à  la  disposition  des  bas-côtés, 
même  quand  nous  demeurons  au  repos;  nous  voyons  plus  large  et 
plus  haut,  grâce  à  la  voûte.  Au  sentiment  complet  des  trois  dimensions 
que  nous  donnent  ces  admirables  édifices  du  moyen  âge  correspond 
eniin  un  sentiment  d'achèvement  en  nous-mêmes;  toute  sensation 
pénible  d'isolement,  que  provoque  res{)ace  illimité,  disparaît  ici,  et 
c'est  une  condition  de  confiance,  de  sérénité  parfaite. 

On  invoquera  sans  doute  la  qualité  émotionnelle  du  phénomène 
esthétique.  Elle  n'est,  selon  nos  auteurs,  que  secondaire.  Nos  émotions 
proprement  humaines  ne  se  confondent  pas  avec  l'émotion  fondamen- 
tale et  peuvent  d'ailleurs  être  éveillées  au  même  degré  par  des  œuvres 
d'un  mérite  très  inégal,  par  deux  mélodies  (je  l'ai  montré  quelque  part 
pour  les  chants  patriotiques),  ou  par  deux  monuments,  la  cathédrale 
d'Amiens  et  celle  de  Cologne,  si  l'on  veut. 

Pour  la  couleur,  nos  auteurs  remarquent  également  son  action  sur 
la  respiration.  Elle  stimule  les  narines  et  l'arrière-gorge.  Une  sensa- 
tion de  couleur  appelle  presque  involontairement  un  fort  mouvement 
d'inspiration,  qui  produit  un  afflux  d'air  froid  dans  la  cavité  buccale, 
et  cet  afflux  d'air  a  un  effet  singulièrement  excitant. 

Les  auteurs  font  encore,  au  sujet  de  la  peinture  et  de  la  sculpture, 
cette  observation  intéressante,  que  «  nous  mimons  la  forme  ».  Cette 
circonstance  n'est  pas  négligeable;  elle  s'applique  même  â  la  musique, 
à  la  «  forme  auditive  »,  ainsi  qu'ils  s'expriment  après  Gurney  et  comme 
je  l'ai  établi  aussi  en  étudiant  la  mémoire  musicale. 

A  mon  grand  regret,  j'ai  dû  appauvrir  ces  analyses  délicates  et  les 
rapporter  en  gros.  Ces  pages  incomplètes  suffiront  néanmoins  à  faire 
coiDprendre  et  la  méthode  et  le  dessein  de  nos  auteurs.  L'observation 
faite  sur  soi-même,  avec  quelque  soin  qu'on  la  pratique,  n'est  pas  sans 
danger  d'erreurs;  ils  le  savent,  et  ne  se  dissimulent  point  qu'elle  ne 
saurait  suffire.  Il  appartient  maintenant  à  nos  laboratoires  d'instituer 
des  expériences  plus  sûres,  où  l'attention  portée  sur  le  phénomène 
physiologique  ne  risque  pas  d'en  troubler  l'allure  régulière  ou  d'en 
faire  exagérer  l'importance. 

En  l'état,  il  me  paraît  déjà  possible  d'accueillir  avec  faveur  les  deux 
principales  conclusions  de  ce  travail  :  l'une,  que  notre  plaisir  dans  l'art 
nous  fait  accepter  et  réclamer  même,  sans  que  nous  en  ayons  con- 
science, une  divergence  systématique  de  l'expérience  journalière,  en 
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substituant  à  la  rénlilé,  des  formes,  des  mouvements,  de^  suggeation^ 
de  fonction  et  de  stroctiiro  complètement  irréels,  et  que  cette  fidélité 
aux  besoins  subjectifs  de  notre  organistne  passe  pour  une  fidélité  à 
Tarrangement  objectif  du  monde;  Tautre,  que,  déduotîon  faite  du 
pbiîsîr  sensoriel  de  la  couleur  et  de  Tadaptation  oculaire»  le  plaisir 
esthétique  dans  l'art  est  du  à  [a  production  d'ajustements  de  la  respi- 
ration et  de  l'équilibre  du  corps  en  tant  que  facteurs  de  la  perception 
de  la  forme,  ajustements  ou  adaptations  qui  exaltent  le  ton  vital  et  par 
conséquent  sont  agréables. 

Toutes  les  difricultés  ne  sont  pas  levées  cependant,  et  quelques 
réserves  me  semblent  nécessaires.  rVune  part,  en  ce  qui  concerne  la 
thèse  de  James  et  de  Lan^e,  MM.  Hinet  et  Courtier  ont  montré  par 
l'expérience  que,  dan^î  le  cas  de  la  surprime,  le  poub  ne  se  modifie 
qu*un  certain  temps  après  que  rémotion  elle-même  s'est  produite,  et 
cette  thèao  si  intéressante,  sur  laquelle  se  fondent  nos  auteurs,  reste 
donc  sujette  à  révision.  D*autrc  part,  le  rôle  de  la  sensibilité  vMale  a 
été  sans  doute  trop  sarrifié  par  eux  au  rôle  des  mouvements.  Prenons 
un  exemple  des  plus  simples.  J'avais  plaisir,  il  y  a  dix  ans,  à  un  tel 
morceau  de  musique  qui  me  déplaît  aujourd'hui;  j*admîrais  telle  pein- 
ture où  mon  îTOiU  a  cessé  de  s'attacher.  Lorsque  j'entends  celte  page 
musicale  ou  que  je  vois  ce  tableau,  que  se  passe-t-il  en  mot?  Ou  bien 
Fadaptation  motrice  dont  on  parle  ne  sérail  pas  changée,  et  l'impres* 
sion  esthétique  n*en  relèverait  pns  alors  absolument;  ou  plutôt  elle 
8*est  modilioe,  et  ce  changement  dans  les  réactions  motrices  ne  peut 
dépendre  que  d'une  modification  de  la  sensibilité  même  qu'il  resterait 
à  décrire. 

QuVju  me  permette  ici  une  comparaison  avec  le  sens  du  goût*  Vous 
donnez  à  prenfirc  à  un  enfant  un  aliment  désagréable,  comme  69l' 
l'huile  d^  foie  de  morue.  Aux  premiers  jours,  la  sensation  physique 
du  corps  jn^ra^  coulant  dans  la  bouche  le  révolte;  l'odeur  du  liquide 
Taffecte  également  et  le  choque;  une  grimace  significative  trahît  ce 
malaise  et  l'aggrave  peut-être  jusqu'à  la  nausée.  Mais  que  Tenfant 
s'habitue  à  C4^  breuvage,  l'état  nauséeux  disparait  avec  la  g^nmact% 
j*enlends  avec  la  réaction  motnce;  mai.s  cette  réaction  na  pu  changer 
que  par  une  accoutumance  des  papilles  de  la  langue  et  de  ta  muqueuse 
olTactive,  c'est-à-dire  à  ta  suite  d'une  modilication  survenue  dans  les 
centres  nerveux  correspondants. 

Pour  la  couleur^  j'estime  aussi  qu'il  faut  tenir  compte  davantage  de 
l'impression  sensorielle.  Le  plaisir  qu'elle  nous  procure  résulte  évidem- 
ment d'une  excitation  générale,  consécutive  à  Texcitation  locale,  et  la 
forme  de  nos  mouvements  de  respiration  et  d'équilibre  ne  fait  januJs 
que  la  traduire. 

Encore  une  remarque,  et  je  termine.  J'ai  connu  des  artistes  de 
valeur  que  rarchitecture  ogivale  laissait  froids;  elle  a  été  méconnue 
aux  derniers  siècles.  C'est  donc  que  Tétat  du  rythme  vital  qu'on  nous 
dépeint  était  troublé  ou  empêché  chez  eux  par  des  émotions  acquises, 
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par  des  jugements^  etc.  11  est  certain  enfin  que  le  phénomètie  esthé- 
tique accuâo  dé  bonne  heure  des  direclions  assez  divergonics,  et  ta 
diversité  dans  l'art  primitif  serait  inexplicable  si  ron  n^adniettait  des 
étais  différents  de  la  sensibilité  dans  les  races  humaines,  selon  les 
circonstances  ou  elles  vivent* 

Ces  remarques,  je  me  hàtc  de  le  dire,  n* atteignent  pas  la  doctrine 
mêiue  de  Vernori  Lee  et  d*Anstruther-Thumson.  Biles  la  lijnitent  seu- 
lement, et  je  les  donne  moins  à  titre  trobjecLion  que  d'éclaircissement, 
L*objectiQn,  d'adleurs,  ils  Tont  prévue:  ils  aolUeîtent  la  critique  et  nous 
offrent  leur  éttide  avec  le  désir  sincère  de  la  pouvoir  compléicr,  ("est 
une  vue  à  coup  sûr  intéressante  et  neuve  que  d'avoir  cherché  le  point 
de  départ  ou  la  raison  du  phénomène  esthétique  dans  un  acte  élémen- 
taire, et  de  ravoir  pris,  fil  j'ose  dire,  à  Ynint  dlndistinction  primitive» 
alors  qu*il  traduit  simplement  un  besoin  vital,  qu'il  est  une  expression 
brute  et  spontanée  de  la  vie  physiolotçiquc.  L'art,  il  est  vrai,  ne  tarde 
pas  à  se  dilTérencier  de  la  pure  perception  de  la  forme,  et  passe  bientôt 
à  des  manifestations  complexes*  LVtude  des  réactions  malrires  dès 
lors  ne  nous  sulllt  plus.  Mais  on  avait  négligé  jusqu'ici  d'en  montrer  le 
rôle,  qui  est  certaijiement  cona ido table .  les  auteurs  ^^ardent  le  mérite 
de  lavoir  fait  les  premiers,  avec  méthode  et  exactitude. 


b 


Lucien  AimiUr. 


IV.  —  Sociologie. 


Antonio  Labrîola,  Essais  suk  la  conception  MATénuusTE  nE 
L^HiSTOiisE*  Paris,  Oïard  et  Briére,  îV(8  p. 

Ce  livre  a  pour  objet  de  dè^a^^er  le  principe  de  philosophie  histo- 
rique qui  est  à  la  base  du  marxisme,  de  le  soumettre  à  une  élaboration 
nouvelle,  en  vue  non  de  le  modtïîer,  mais  de  réclairer  et  de  le  pré- 
ciser. Ce  principe,  c^est  que  le  dev€*nir  historique  dépend,  en  dernière 
analyse,  de  causes  économiques.  C'est  ce  qu*on  a  appelé  le  do^^me  du 
tnalérialisme  économique.  Comme  l'auteur  croit  en  trouver  la  formule 
la  meilleure  dans  le  Manifeste  du  p^r/t  commutiisltu  c'est  ce  docu- 
ment qui  sert  de  thème  à  son  étude.  Celle-ci  comprend  deux  parlies  :  la 
première  expose  la  genèse  de  ta  doctrine,  la  seconde  en  donne  le  com- 
mentaire. Un  appendice  contient  la  traduction  du  manifeste. 

D'ordinaire^  Ihistorien  ne  voit  de  la  vie  sociale  que  la  partie  la  plus 
superlicielle.  Les  individus,  qui  sunt  les  agents  de  l'histoire,  se  fout  des 
événements  auxquels  ils  participent  une  certaine  représentation.  Afin 
de  pouvoir  comprendre  leur  conduite,  ils  simaginent  poursuivre  tel  ou 
tel  but  qui  leur  apparaît  comme  désirable  et  ils  se  donnent  des  raisons 
pour  se  prouver  à  eux-mêmes  et,  au  besoin,  pour  prouver  aux  autres 
que  ce  but  est  digne  d'être  désiré.  Or,  ce  sont  ces  mobiles  et  ces  rai- 
sons que  Ibistorien  considère  comme  a}*ant  été  réellement  les  causes 
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déterminantes  du  devenir  historique.  Si,  par  exemple,  il  parvient  à 
découvrir  quelle  fin  les  hommes  de  la  Réforme  se  proposaient  d'at- 
teindre, il  croit  avoir  expliqué  du  même  coup  comment  la    Réforme 
s*est  produite.  Mais  ces  explications  subjectives  sont  sans  valeur;  car 
les  hommes  ne  voient  pas  les  vrais  motifs  qui  les  font  agir.  Même  quand 
notre  conduite  est  déterminée  par  des  intérêts  privés,  qui,  nous  tou- 
chant de  plus  près,  sont  plus  faciles  à  apercevoir,  nous  ne  distinguons 
qu'une  très  petite  partie  des  forces  qui  nous  meuvent,  et  non  les  plus 
importantes.  Car  les  idées,  les  raisons  qui  se  développent  dans  la  con- 
science et  dont  les  conflits  constituent  nos  délibératious,  tiennent  le 
plus  souvent  îi  des  états  organiques,  à  des  tendances  héréditaires,  à 
des  habitudes  invétérées  dont  nous  n'avons  pas  le  sentiment.  A  plus 
forte  raison,  en  est-il  ainsi   quand  nous  agissons  sous  Tinfluence  de 
causes  sociales,  qui  nous  échappent  davantage  parce  qu^elles  sont  plus 
lointaines  et  plus  complexes.    Luther  ne  savait  pas   qu'il   était   «  un 
moment  du  devenir  du  tiers  état  ».  Il  croyait  travailler  pour  la  gloire 
du  Christ  et  ne  se  doutait  pas  que  ses  idées  et  ses  actes  étaient  déter- 
minés par  un  certain  état  de  la  société;  que  la  situation  respective  des 
classes  nécessitait  une  transformation  des  vieilles  croyances  religieuses. 
«  Tout  ce  qui  est  arrivé  dans  l'histoire  est  l'œuvre  de  l'homme;  mais 
ce  ne  fut  que  très  rarement  le  résultat  d'un  choix  critique  ou  d'une 
volonté  raisonnante  »  (p.  141)). 

Si  donc  on  veut  comprendre  le  véritable  enchaînement  des  faits,  il 
faut  renoncer  à  cettd  méthode  idéologique.  Il  faut  écarter  cette  surface 
des  idées  pour  atteindre  les  choses  profondes  qu'elles  expriment  plus 
ou  moins  infidèlement,  les  forces  sous-jacentes  d'où  elles  dérivent.  Sui- 
vant le  mot  de  fauteur,  a  il  faut  dépouiller  les  faits  historiques  de  ces 
enveloppes  que  les  faits  eux-mêmes  revêtent  tandis  qu'ils  évoluent  ». 
La  seule  explication  rationnelle  et  objective  des  événements  consiste 
à  retrouver  la  manière  dont  ils  se  sont  réellement  engendrés,  non 
l'idée  que  se  faisaient  de  leur  genèse  les  hommes  qui  en  ont  été  les 
instruments.  C'est  cette  révolution  dans  la  méthode  historique  que  la 
conception  matérialiste  de  l'histoire  aurait  réalisée. 

En  effet,  si  l'on  procède  ainsi,  on  constate,  d'après  Marx  et  ses  dis- 
ciples, que  l'évolution  sociale  a  pour  source  vive  f  état  où  se  trouve  la 
technique  à  chaque  moment  de  l'histoire,  c'est-à-dire  «  les  conditions 
du  développement  du  travail  et  des  instruments  qui  lui  sont  appro- 
priés M  (p.  239).  C'est  là  ce  qui  constitue  la  structure  profonde  ou, 
comme  dit  notre  auteur,  finfra-structure  économique  de  la  société. 
Selon  que  la  production  est  agricole  ou  industrielle,  suivant  que  les 
machines  employées  l'obligent  à  se  concentrer  en  un  petit  nombre  de 
grandes  entreprises  ou,  au  contraire,  en  facilitent  la  dispersion,  etc., 
les  rapports  entre  les  classes  de  producteurs  sont  déterminés  très  diffé- 
remment. Or  c'est  de  ces  rapports,  c'est-à-dire  des  frottements,  des 
antithèses  de  toute  sorte,  qui  résultent  de  cette  organisation,  que  tout 
le  reste  dépend.  Et  d'abord,  l'État  est  une  suite  nécessaire  de  la  division 
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de  la  société  en  classes  subordonnées  les  unes  aux  autres  ;  car  l'équi- 
libre no  peut  se  maintenir  entre  ces  êtres  économiquement  inégaux  que 
s'il  est  imposé  par  la  violence  et  la  répression.  Tel  est  le  rôle  de  TEtat; 
c'est  un  système  de  forces  employées  «  à  garantir  ou  à  perpétuer  un 
mode  d'association  dont  le  fondement  est  une  forme  de  production  éco- 
nomique »  (p.  '2*23).  Ses  intérêts  se  confondent  donc  avec  ceux  des 
classes  dirigeantes.  De  même,  le  droit  n*est  jamais  «  que  la  défense 
coutumière,  autoritaire  ou  judiciaire  d'un  intérêt  déterminé  »  (p.  '131)1 
t  il  n'est  que  l'expression  des  intérêts  qui  ont  triomphé  »  (p.  238)  et, 
par  conséquent  «  il  se  réduit  à  Téconomie  presque  immédiatement  ». 
La  morale,  c'est  l'ensemble  des  inclinations,  des  habitudes  que  la  vie 
sociale,  suivant  la  manière  dont  elle  est  organisée,  développe  dans  les 
consciences  particulières.  Enfin,  même  les  productions  de  l'art,  de  la 
science  et  de  la  religion  sont  toujours  en  rapport  avec  des  conditions 
économiques  déterminées. 

L'intérêt  scientifique  de  ce  point  de  vue,  c'est,  dit-on,  qu'il  a  pour 
effet  de  naturaliser  l'histoire.  On  la  naturalise  par  cela  seul  que,  dans 
l'explication  des  faits  sociaux,  on  substitue  à  ces  idéaux  inconsistants, 
à  ces  fantômes  de   l'imagination  dont  on   faisait,  jusqu'à  présent,  les 
moteurs  du  progrès,  des  forces  délinies,  réelles,  résistantes,  à  savoir 
la  distribution  des  hommes  en  classes,  rattachée  elle-même  à  l'état  de 
la  technique  économique.  Mais  il  faut  se  garder  de  confondre  cette 
sociologie  naturaliste  avec  ce  qu'on  a  appelé  le  darwinisme  politique 
et  social.  Celui-ci  consiste  simplement  à  expliquer  le  devenir  des  insti- 
tutions par  les  principes  et  les  concepts  qui  suffisent  à  l'explication  du 
devenir  zoologique.  Comme  la  vie  animale  se  déroule  dans  un  milieu 
purement  physique  qu'aucun  travail  n'a  encore  modifié,  cette  philoso- 
phie simpliste  se  trouve  donc  rendre  compte  de  l'évolution  sociale  par 
des  causes  qui  n'ont  rien  de  social,  à  savoir  par  les  besoins  et  les 
appétits  qu'on  trouve  déjà  dans  Tanimalité.  Tout  autre  est,  d'après 
M.  Labriola,  la  théorie  qu'il  défend.  Elle  cherche  les  causes  motrices 
du  développement  historique,  non  dans  les  circonstances  cosmiques 
qui  peuvent  avoir  affecté  l'organisme,  mais  dans  le  milieu  artificiel  que 
le  travail  des  hommes  associés  a  créé  de  toutes  pièces  et  surajouté  à 
la  nature.  Elle  fait  dépendre  les  phénomènes  sociaux  non  de  la  faim, 
de  la  soif,  du  désir  génésique,  etc..  mais  de  Pétat  où  se  trouve  parvenu 
l'art  humain,  des  façons  de  vivre  qui  en  sont  résultées,  en  un  mot 
d'oeuvres  collectives.  Sans  doute,  à  l'origine,  les  hommes,  comme  les 
autres  animaux,  n'ont  eu  pour  terrain  d'action  que  le  milieu  naturel. 
Mais  rhistoire  n'a  pas  à  remonter  jusqu'à  cette  époque  hypothétique, 
dont  nous  ne  pouvons  actuellement  nous  faire  aucune  représentation 
empirique.  Elle  commence  seulement  quand  un  milieu  supernaturel 
est  donné,  si  élémentaire  qu'il  soit,  car  c'est  seulement  alors  que  com- 
mencent à  apparaître  les  phénomènes  sociaux;  et  elle  li'a  pas  à  s'occu 
per  de  la  manière,  d'ailleurs  indéterminable,  dont  l'humanité  a  été 
amenée  à  s'élever  ainsi  au-dessus  de  la  pure  nature  et  à  constituer  un 
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monde  nouveau.  Par  conséquent,  on  peut  dire  que  la  méthode  du 
matérialisme  économique  s'applique  à  Thistoire  tout  entière. 

De  ces  principes  abstraits  le  socialisme  révolutionnaire  découle  logi- 
quement. De  grands  changements  se  sont  produits  depuis  un  siècle 
dans  la  technique  industrielle;  il  doit  donc  en  résulter  des  changements 
d'égale  importance  dans  l'organisation  sociale.  Et  comme  tout  ce  qai 
concerne  la  nature  et  la  forme  de  la  production  est  fondamental  et 
substantiel,  la  perturbation  qui  s'est  ainsi  produite  n'est  pas  une  affec- 
tion locale,  restreinte,  que  des  corrections  partielles  de  notre  économie 
collective  peuvent  faire  cesser.  C'est,  de  toute  nécessité,  une  maladie 
tôt  LUS  suhslnntiœ  qui  ne  peut  être  guérie  que  par  une  transformation 
radicale  de  la  société.  II.  faut  que  tous  les  vieux  cadres  soient  brisés, 
que  toute  la  matière  sociale  soit  mise  en  liberté  afin  de  pouvoir  être 
coulée  dans  des  moules  nouveaux. 

Tel  est  le  résumé  de  cet  ouvrage  que  M.  Sorel,  dans  la  préface,  pré- 
sente, non  sans  raison,  comme  une  importante  contribution  à  la  litté- 
rature socialiste.  Sans  doute  on  doit  regretter  l'extrême  difîusion  du 
développement,  l'évidente  insuffisance  de  la  composition,  certaines  vio- 
lences de  langage  qui  sont  déplacées  dans  une  discussion  scientitique: 
c*est  pourtant,  à  notre  connaissance,  un  des  plus  rigoureux  efforts  qui 
aient  été  faits  pour  ramener  la  doctrine  marxiste  à  ses  concepts  élé- 
mentaires et  pour  les  approfondir.  La  pensée  ne  cherche  pas  à  se 
dérober,  comme  il  arrive  trop  souvent,  en  nuances  indécises;  elle  va 
droit  devant  elle,  avec  une  sorte  de  verdeur.  L'auteur  n'a  d'autre 
préoccupation  que  de  bien  voir  le  principe  de  croyances  dont  il 
accepte  par  avance  et  résolument  toutes  les  conséquences  logiques. 
Aussi  cet  exposé  du  système  est-il  remarquablement  propre  à  en  faire 
ressortir  et  les  vues  fécondes  et  les  faiblesses. 

Nous  croyons  féconde  cette  idée  que  la  vie  sociale  doit  s'expliquer, 
non  par  la  conception  que  s'en  font  ceux  qui  y  participent,  mais  par 
des  causes  profondes  qui  échappent  à  la  conscience;  et  nous  pensons 
aussi  que  ces  causes  doivent  être  recherchées  principalement  dans  la 
manière  dont  sont  groupés  les  individus  associés.  C'est  même,  nous 
semble-t-il,  à  celte  condition,  et  à  cette  condition  seulement,  que  l'his- 
toire peut  devenir  une  science  et  que  la  sociologie,  par  conséquent, 
peut  exister.  Car  pour  que  les  représentations  collectives  soient  intel- 
ligibles, il  faut  bien  qu'elles  viennent  de  quelque  chose  et,  comme  elles 
ne  peuvent  pas  former  un  cercle  fermé  sur  lui-même,  la  source  d'où 
elles  dérivent  doit  se  trouver  en  dehors  d  elles.  Ou  la  conscience  collec- 
tive llotto  dans  le  vide,  sorte  d'absolu  irrcprésentable,  ou  elle  se  rattache 
au  reste  du  monde  par  l'intermédiaire  d'un  substrat  dont,  par  suite, 
elle  dépend.  D'un  autre  côté,  de  quoi  peut  se  composer  ce  substrat, 
sinon  des  membres  de  la  société,  tels  qu'ils  sont  socialement  combinés? 
Cette  proposition  nous  paraît  l'évidence  même.  Seulement,  nous  ne 
voyons  aucune  raison  pour  la  rattacher,  comme  le  fait  l'auteur,  au 
mouvement  socialiste,  dont  elle  est  totalement  indépendante.  Quant  à 
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nous,  nous  y  sommes  arrivé  avant  d'avoir  connu  Marx,  dont  nous 
n'avons  aucunement  subi  rinlluence.  C'est  que,  en  effet,  cette  concep- 
tion est  l'aboutissement  logique  de  tout  le  mouvement  historique  et 
psychologique  de  ces  cinquante  dernières  années.  Depuis  longtemps, 
les  historiens  se  sont  aperçus  que  révolution  sociale  a  des  causes  que 
les  auteurs  des  événements  historiques  ne  connaissent  pas.  C'est  sous 
Tinfluence  de  ces  idées  que  l'on  tend  ou  à  nier  ou  à  restreindre  le  rôle 
des  grands  hommes,  que,  sous  les  mouvements  littéraires,  juri- 
diques, etc.,  on  cherche  l'expression  d'une  pensée  collective  qu'aucune 
personnalité  définie  n'incarne  complètement.  En  même  temps  et  sur- 
tout, la  psychologie  individuelle  est  venue  nous  apprendre  que  la  con- 
science de  l'individu  ne  fait  très  souvent  que  refléter  l'état  sous-jacent 
de  l'organisme;  que  le  cours  de  nos  représentations  est  déterminé  par* 
des  causes  qui  no  sont  pas  représentées  au  sujet.  Dès  lors,  il  était 
naturel  d'étendre  cette  conception  à  la  psychologie  collective.  Mais  il 
ne  nous  est  pas  possible  d'apercevoir  quelle  part  le  triste  conflit  de 
cla.sses  dont  nous  sommes  actuellement  les  témoins  a  pu  avoir  dans 
l'élaboration  ou  dans  le  développement  de  cette  idée.  Sans  doute 
celle-ci  est  venue  à  son  heure  et  quand  les  conditions  nécessaires  à 
son  apparition  furent  données.  Elle  n'était  pas  possible  de  tout  temps. 
Mais  il  s'agit  de  savoir  quelles  sont  ces  conditions  ;  et  quand  M.  Labriola 
affirme  qu'elle  a  été  suscitée  «  par  le  développement  ample,  conscient 
et  continu  de  la  technique  moderne,  par  la  suggestion  inévitable  d'un 
nouveau  monde  qui  est  en  train  de  naître  »,  il  énonce  comme  évidente 
une  thèse  que  rien  ne  prouve.  Le  socialisme  a  pu  utiliser  l'idée  à  son 
profit;  mais  il  ne  l'a  pas  produite  et,  surtout,  elle  ne  l'implique  pas. 

Il  est  vrai  que  si,  comme  le  postule  notre  auteur,  cette  conception 
objective  de  l'histoire  ne  faisait  qu'un  avec  la  doctrine  du  matérialisme 
économique,  comme  celle-ci  a  certainement  des  origines  socialistes  S 
on  pourrait  croire  que  la  première  s'est  constituée  sous  la  même 
influence  et  s'inspire  du  même  esprit.  Mais  cette  confusion  est  dénuée 
de  tout  fondement  ;  et  il  importe  de  la  faire  cesser.  Il  n'y  a  aucune 
solidarité  entre  ces  deux  théories,  dont  la  valeur  scientifique  est  singu- 
lièrement inégale.  Autant  il  nous  paraît  vrai  que  les  causes  des  phéno- 
mènes sociaux  doivent  être  recherchées  en  dehors  des  représentations 
individuelles,  autant  il  nous  paraît  faux  qu'elles  se  ramènent,  en  der- 
nière instance,  à  l'état  de  la  technique  industrielle  et  que  le  facteur 
économique  soit  le  ressort  du  progrès. 

Sans  même  opposer  au  matérialisme  économique  aucun  fait  défini, 
comment  ne  pas  remarquer  l'insufiisance  des  preuves  sur  lesquelles  il 
repose?  Voilà  une  loi  qui  a  la  prétention  d'être  la  clef  de  l'histoire!  Or, 
pour  la  démontrer,  on  se  contente  de  citer  quelques  faits  épars,  dis- 
joints, qui  ne  constituent  aucune  série  méthodique  et  dont  l'interpré- 
tation est  loin  d'être  fixée  :  on  allègue  le  communisme  primitif,  les  luttes 

1.  Encore  que  l'économisme  orthodoxe  ait  lui  aussi  son  matérialisme. 
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du  patriciat  et  de  la  plèbe,  du  tiers  et  de  la  noblesse  qu'on  explique 
économiquement.  Alors  même  qu'on  aura  ajouté  à  ces  rares  documents, 
rapidement  passés  en  revue,  quelques  exemples  empruntés  à  rhistoire 
industrielle  de  TAngleterre,  on  n'aura  pas  réussi  à  démontrer  une 
généralisation  d'une  telle  ampleur.  Le  marxisme  est,  sur  ce  point,  en 
désaccord  avec  son  propre  principe.  Il  commence  par  déclarer  que  la 
vie  sociale  dépend  de  causes  qui  échappent  à  la  conscience  et  à  la  raison 
raisonnante.  Mais  alors,  pour  les  atteindre,  il  doit  falloir  des  procédés 
aussi  détournés  et  aussi  complexes,  pour  le  moins,  que  ceux  qu'em- 
ploient les  sciences  de  la  nature;  toute  sorte  d'observations,  d'expé- 
riences, de  comparaisons  laborieuses  doivent  être  nécessaires  pour 
découvrir  isolément  quelques-uns  de  ces  facteurs,  et  sans  qu'il  puisse 
être  question  d'en  obtenir  actuellement  une  représentation  unitaire.  Et 
voilà  que,  en  un  instant,  tous  ces  mystères  sont  éclaircis  et  qu'une 
solution  simple  est  donnée  à  ces  problèmes  où  l'intelligence  humaine 
paraissait  ne  pouvoir  pénétrer  que  si  difficilement!  Dira-t-on  que  la 
conception  objective,  que  nous  venons  d'exposer  sommairement, 
n'est  pas  davantage  prouvée  d'une  manière  adéquate?  Rien  n'est  plus 
certain.  Mais  aussi  elle  ne  se  propose  pas  d'assigner  aux  phénomènes 
sociaux  une  origine  définie;  elle  se  borne  à  affirmer  qu'ils  ont  des 
causes.  Car  dire  qu'ils  ont  des  causes  objectives  n'a  pas  d'autre  sens, 
les  représentations  collectives  ne  pouvant  pas  avoir  leurs  causes 
ultimes  en  elles-mêmes.  C'est  donc  simplement  un  postulat  destiné  à 
diriger  la  recherche,  toujours  suspect  par  conséquent;  car  c'est  l'expé- 
rience qui  doit  décider  en  dernier  ressort.  C'est  une  règle  de  méthode, 
non  une  loi  dont  on  soit  autorisé  à  déduire  d'importantes  conséquences, 
soit  théoriques,  soit  pratiques. 

Non  seulement  l'hypothèse  marxiste  n'est  pas  prouvée,  mais  elle  est 
contraire  à  des  faits  qui  paraissent  établis.  Sociologues  et  historiens 
tendent  de  plus  en  plus  à  se  rencontrer  dans  cette  affirmation  commune 
que  la  religion  est  le  plus  primitif  de  tous  les  phénomènes  sociaux. 
C'est  d'elle  que  sont  sorties,  par  transformations  successives,  toutes 
les  autres  manifestations  de  l'activité  collective,  droit,  morale,  art, 
science,  formes  politiques,  etc.  Dans  le  principe  tout  est  religieux.  Or 
nous  ne  connaissons  aucun  moyen  de  réduire  la  religion  à  l'économie  ni 
aucune  tentative  pour  opérer  réellement  cette  réduction.  Nul  n'a  encore 
montré  sous  quelles  influences  économiques  le  naturisme  était  sorti 
du  totémisme,  par  suite  de  quelles  modifications  dans  la  technique  il 
était  devenu  ici  le  monothéisme  abstrait  de  lahvé,  là  le  polythéisme 
gréco-latin,  et  nous  doutons  fort  que  jamais  on  réussisse  dans  une 
pareille  entreprise.  Plus  généralement,  il  est  incontestable  que,  à  l'ori- 
gine, le  facteur  économique  est  rudimentaire,  alors  que  la  vie  religieuse 
est,  au  contraire,  luxuriante  et  envahissante.  Comment  donc  pourrait- 
elle  en  résulter  et  n'est-il  pas,  au  contraire,  probable  que  l'économie 
dépend  de  la  religion  beaucoup  plus  que  la  seconde  de  la  première? 

Il  ne  faudrait  pas,  d'ailleurs,  pousser  les  idées  qui  précèdent  jusqu'à 
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des  extrémités  où  elles  perdraient  toute  vérité.  La  psycho-piiysiologie, 
après  avoir  signalé  dans  le  substrat  organique  la  base  de  la  vie  psy- 
chique, a  souvent  commis  la  faute  de  refuser  à  cette  dernière  toute 
réalité;  do  là  est  venue  la  théorie  qui  réduit  la  conscience  à  n*être 
qu'un  épiphénomène.  On  a  perdu  de  vue  que  si  les  représentations 
dépendent  originellement  d'états  organiques,  une  fois  qu'elles  sont 
constituées,  elles  sont  par  cela  même  des  réalités  sut  geiieriSf  auto- 
nomes, capable  d'êtres  causes  à  leur  tour  et  de  produire  des  phéno- 
mènes nouveaux.  La  sociologie  doit,  avec  soin,  se  garder  de  la  môme 
erreur.  Si  les  différentes  formes  de  l'activité  collective  ont,  elles  aussi, 
leur  substrat,  et  si  elles  en  dérivent  en  dernière  instance,  une  fois 
qu'elles  sont,  elles  deviennent,  à  leur  tour,  des  sources  originales 
d'action,  elles  ont  une  efficacité  qui  leur  est  propre,  elles  réagissent 
sur  les  causes  mômes  dont  elles  dépendent.  Nous  sommes  donc  loin  de 
soutenir  que  le  facteur  économique  ne  soit  qu'un  épiphénomène  :  une  fois 
qu'il  existe,  il  a  une  influence  qui  lui  est  spéciale;  il  peut  modifier  par- 
tiellement le  substrat  même  d'où  il  résulte.  Mais  on  n'a  aucune  raison 
pour  le  confondre,  en  quelque  sorte,  avec  ce  substrat,  et  pour  en  faire 
quelque  chose  do  particulièrement  fondamental.  Tout  fait  croire,  au 
contraire,  qu'il  est  secondaire  et  dérivé.  D'où  il  suit  que  les  transfor- 
mations économiques  qui  se  sont  produites  au  cours  de  ce  siècle,  la 
substitution  de  la  grande  à  la  petite  industrie,  ne  nécessitent  aucune- 
ment un  bouleversement  et  un  renouvellement  intégral  de  l'ordre 
social,  et  même  que  le  malaise  dont  peuvent  souffrir  les  sociétés  euro- 
péennes ne  doit  pas  avoir  ces  transformations  pour  origine. 

Emile  Durkheim. 


A.  Loria.—  Problèmes  sociaux  contemporains.  174  pages;  Giard  et 
Brière,  Paris,  18117. 

Cet  opuscule  contient  la  traduction  do  huit  leçons  publiques  données 
en  1804,  à  l'Université  do  Padoue,  par  le  professeur  Loria.  11  n'est  pas 
inutile  de  remarquer  la  destination  première  de  ces  pages,  si  Ton  veut 
porter  sur  elles  un  jugement  équitable;  non  seulement  on  n'y  trouvera, 
comme  l'auteur  nous  le  dit  lui-même,  qu'une  simple  indication  des 
questions  sociales  qui  nous  passionnent,  mais  les  exigences  de  l'ensei- 
gnement oral  et  le  désir  d'être  accessible  à  tous  sans  cesser  pourtant 
d'être  bref,  contribuent  à  cacher  les  qualités,  ou  à  exagérer  les  défauts 
d'une  doctrine  souvent  paradoxale.  Il  ne  faut  pas  chercher  ici  l'ingé- 
niosité d'argumentation  et  la  force  de  dialectique  qui  ont  frappé  les 
lecteurs  de  VAnalihi  délia  Proprieta  capitalista,  ou  des  Hases  écono- 
miques de  la  Constitution  sociale. 

Les  leçons  qui  nous  occupent  traitent  de  la  question  sociale,  de  la 
liberté,  de  la  j^Topriété,  de  la  population,  du  socialisme,  du  darwi- 
nisme social,  de  révolution,  enfin  de  la  révolution. 

Après  avoir  affirmé  et  rapidement  établi  que  la  société  entière  repose 
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aujourd'hui  sur  réconomie,  et  que  le  problème  économique  prime  tous 
les  autres  parce  que,  Tégalité  des  droits  étant  proclamée,  l'inéf^alité 
des  situations  subsiste,  ou  même  augmente  chaque  jour,  le  célèbre 
économiste  se  demande  quelle  doit  être  la  solution  de  ce  problème, 
selon  quelle  méthode  et  dans  quel  esprit  il  convient  de  le  traiter. 

L'autorité  a  d'abord  régné  partout,  et  règle  au  moyen  âge  Tagricul- 
ture,  l'industrie,  le  commerce;  mais,  suivant  une  grande  loi  qui 
s'applique  au  monde  social  comme  à  la  nature  entière,  et  dont  la  loi 
du  binôme  est  la  formule  mathématique,  elle  s'use  et  peu  à  peu  fait 
place  à  la  liberté  qui  croît  jusqu'à  la  licence,  et  ne  profite  alors  qu'aux 
seules  classes  dirigeantes  ;  c'est  ce  qui  est  arrivé  dans  notre  siècle,  et 
dès  lors  une  nouvelle  crise  est  rendue  nécessaire;  la  justice,  ou  Tcgalité, 
doit  devenir  la  préoccupation  essentielle  de  notre  temps,  parce  qu'elle 
est  le  seul  moyen  de  mettre  en  valeur  la  liberté,  en  lui  donnant  un 
contenu  approprié. 

Le  grand  problème  est  ainsi  celui  do  la  propriété;  mais,  pendant 
longtemps,  abandonné  à  la  philosophie  du  droit,  il  n'a  reçu  que  des 
solutions  métaphysiques  sans  valeur  historique  et  concrète.  La  pro- 
priété, telle  qu'elle  existe  ou  telle  qu'elle  a  existé,  ne  se  fonde  ni  sur 
l'occupation,  ni  sur  les  besoins,  ni  sur  la  personnalité,  ni  sur  le  travail, 
ni  sur  la  loi.  La  question  doit  être  reprise  selon  la  méthode  positive 
de  l'économie  scientifique,  qui  nous  en  fait  connaître  l'évolutioa 
nécessaire,  et  par  là  nous  en  découvre  l'avenir. 

Libre  au  début,  tant  qu'il  est  resté  des  terres  vacantes,  elle  reste, 
sous  cette  forme  individualiste,  peu  productive;  aussi,  dès  que  le  sol 
est  occupé,  l'association  s'impose;  mais  elle  n'est  d'abord  obtenue  que 
par  la  contrainte  dans  le  régime  despotique.  Faible  encore,  parce 
qu'elle  est  sans  ressort  propre,  elle  devient  déjà  plus  féconde  lorsque 
plus  tard  une  minorité  violente  et  hardie  s'en  empare  et  crée  la  pro- 
priété capitaliste.  Mais  celle-ci  à  son  tour  est  caduque,  et  ses  excès, 
les  protestations  qu'elle  soulève  amèneront  enfin  l'établissement  de 
l'association  libre,  qui  contient  la  solution  des  difficultés  de  Theure 
présente. 

Une  objection,  toutefois,  se  présente.  Malthus  a  cru  pouvoir  ériger 
en  nécessité  de  nature  l'antagonisme  entre  la  production  et  la  popula- 
tion ;  l'une  croissant  moins  vite  que  l'autre,  le  déséquilibre  social  est 
une  fatalité,  et  l'égalité  dans  la  liberté,  une  chimère.  Mais,  en  réalité, 
cette  théorie  n'était  vraie  que  d'un  moment  de  l'histoire,  et  sa  vérité 
tenait  à  un  mauVais  régime  économique.  La  population  n'augmente 
trop  vite  que  chez  les  pauvres;  et  la  production  peut  croître  assez 
rapidement.  Le  paupérisme  vient  de  ce  que  les  riches  ne  font  pas  de 
leur  richesse  un  emploi  suffisamment  productif;  la  propriété  capita- 
liste, par  ses  accaparements,  engendre  le  paupérisme;  aussi,  une 
transformation  économique  est-elle  nécessaire  pour  résoudre  la 
difficulté. 

Mais  y  a-t-il,  comme  on  le  croit  généralement,  une  opposition  irréduc- 
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tible  entre  les  solutions  de  Téconomie  et  celle  du  socialisme?  Il  faut 
ici  distinguer  entre  le  socialisme  du  passé,  qui  est  utopique  et  géné- 
ralement partiel  (Platon,  le  christianisme  primitif,  le  socialisme  français 
après  la  Révolution  :  Fourier,  Saint-Simon,  Proudhon  môme),  et  le 
socialisme  allemand,  qui  devient  peu  à  peu  scientifique  et  intégral  avec 
Mario,  Engels,  Rodbertus,  Lassalle,  et  surtout  Marx.  Marx  établit  la 
suprématie  du  fait  économique,  la  fatalité  de  l'évolution,  dominée 
par  la  transformation  des  instruments  de  production,  la  nécessité  de 
rendre  la  production  collective.  Ainsi,  tout  en  aboutissant  à  des 
conclusions  contestables,  il  pose  des  principes  solides  sur  des  bases 
vraiment  scientifiques,  et  rapproche  singulièrement  le  socialisme 
de  l'économie.  Les  socialistes  sont,  vis-à-vis  de  la  science,  comme 
une  légion  irrégulière,  parfois  téméraire  en  ses  entreprises,  mais 
toujours  utile. 

Il  est  vrai  qu'on  invoque  souvent  la  science,  et  Darwin,  en  particu- 
lier, pour  exclure  toute  action  de  TKtat,  et  proclamer  le  laisser-faire, 
sous  le  prétexte  que  la  nature  se  chargerait  elle-même  d'assurer  le 
triomphe  des  meilleurs.  C'est  là  une  erreur  résultant  d'une  confusion 
que  Darwin  n'a  pas  commise.  La  lutte  pour  la  vie  entre  espèces 
différentes  n'est  pas  semblable  à  la  lutte  économique  entre  individus 
de  même  espèce;  et  la  lutte  des  capitalistes  et  dos  travailleurs  res- 
semble plutôt  à  celle  du  parasite  contre  Têtre  dont  il  se  nourrit.  Ici  les 
meilleurs  ne  l'emportent  pas,  bien  au  contraire.  Et  il  faut  voir  dans 
cette  condition  un  signe  de  la  supériorité  de  Thomme  qui  ne  peut 
progresser  qu'en  agissant  sur  lui-même,  pour  s'élever  de  l'égoisme 
à  l'altruisme. 

L'idée  d'évolution,  bien  comprise,  n'exclut  donc  point  l'action,  et 
c'est  cette  idée  qui  domine  et  doit  renouveler  l'économie  sociale.  La 
cause  générale  de  l'évolution  est  biologique  ;  c'est  l'accroissement 
de  la  population.  Mais  il  ne  faut  pas  s'en  tenir  à  la  détermination  de 
cette  cause  profonde  :  car  alors  on  ne  différencie  pas  la  science  sociale, 
et  on  tombe  dans  des  erreurs  semblables  à  celles  que  nous  présente  la 
sociologie  de  Spencer.  Une  analyse  plus  exacte  nous  montrera  dans 
une  conséquence  économique  de  l'action  de  cette  cause  la  condition 
déterminante  de  toutes  les  transformations  sociales.  Quand  la  popula- 
tion augmente,  il  devient  nécessaire  d'occuper  un  sol  plus  étendu,  des 
terres  moins  fertiles,  et  par  suite  de  trouver  le  moyen  d'en  utiliser 
plus  complètement  les  ressources.  Ainsi  s'est  fait  le  passage  de  l'éco- 
nomie collective  à  Téconomie  à  esclaves,  puisa  l'économie  servile,  enfin 
au  salariat,  qui  disparaîtra  à  son  tour  dans  une  crise  finale,  comme 
tous  les  systèmes  qui  l'ont  précédé. 

Ces  crises  sont  les  révolutions,  dont  la  nécessité  résulte  du  désé- 
quilibre croissant  dans  le  régime  établi,  de  l'avidité  des  classes  diri- 
geantes, et  de  leur  inconscience;  il  est  facile  de  voir  que  toutes  ces 
causes  existent  aujourd'hui;  et  la  révolution  nous  menace.  Toutefois, 
une  réforme  pourrait  suffire,  à  condition  qu'on  la  voulût;  et  il  est  des 
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raisons  d'espérer  qu'on  la  voudra,  soit  parce  que  les  classes  domi- 
nantes sont  divisées  entre  elles,  et  que  dans  leurs  luttes  la  propriété 
foncière  et  la  propriété  mobilière,  les  conservateur»  et  les  libéraux 
achètent  successivement  par  des  concessions  le  concours  des  masses; 
soit  surtout  parce  que  la  science  économique  se  constitue,  et,  décou- 
vrant les  fatalités  de  révolution,  dispose  les  riches  à  céder  dans  le 
présent,  pour  éviter  une  révolution  qui,  sans  cela,  serait  inévitable,  et 
pour  sauvegarder  l'avenir,  en  atténuant  la  crise  qui  se  prépare. 

Ce  n'est  là  sans  doute  qu'une  espérance  ;  mais,  fût-elle  déçue,  cher- 
cher à  la  réaliser  n'en  serait  pas  moins  le  vrai  moyen  d'élever  Thomme 
et  de  l'ennoblir;  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  que  l'homme  de  bonne 
volonté  désire  se  vouer  à  une  tâche  aussi  belle. 

L'intention  manifeste  de  Loria,  dans  ces  leçons,  est  d'établir  la  pri- 
mauté du  problème  économique,  et  par  là  d'appliquer  à  la  science 
sociale  une  méthode  d'analyse  objective,  qu'il  lui  plaît  d'appeler  maté- 
rialiste. Aussi  affirme-t-il  la  fatalité  de  l'évolution  des  sociétés.  Mais  il 
ne  suit  pas  jusqu'au  bout  la  doctrine  de  Marx,  ou  du  moins  le  marxisme 
traditionnel,  et  il  incline  vers  une  conception  moins  autoritaire; 
l'avenir  lui  paraît  être  à  Tassociation  libre,  qui  n'exclut  pas  la  propriété 
privée  du  travailleur  :  aucune  critique,  dit-il,  ne  saurait  atteindre 
celle-ci. 

En  revanche,  il  est  en  parfait  accord  avec  les  collectivistes  dans  la 
critique  de  la  propriété  capitaliste;  il  n'y  voit  qu'un  moment  de  révo- 
lution, et  proclame  la  nécessité  de  la  crise  qui  la  détruira.  Seulement 
il  fait  dépendre  cette  crise,  et  toutes  celles  qui  se  sont  déjà  produites 
dans  le  passé,  non  plus  de  la  transformation  des  instruments  de  pro- 
duction, mais  d'une  cause  première  biologique,  Taccroissement  de  la 
population,  qui,  jointe  à  l'occupation  de  tout  le  sol  disponible,  entraine 
à  de  certains  intervalles,  le  renouvellement  du  système  économique 
tout  entier. 

Toutes  les  fois  qu'il  se  sépare  de  Marx  sur  un  point  important,  c'est, 
à  ce  qu'il  semble,  pour  chercher  une  solution  moins  désolante  des 
difficultés  du  présent;  et  cet  optimisme  affaiblit  parfois  la  rigueur 
logique  de  sa  doctrine,  tout  en  y  mêlant  peut-être  une  plus  large  part 
de  vérité. 

Cependant,  on  a  trop  souvent  encore,  en  le  lisant,  l'impression  que  la 
complexité  du  réel  est  sacrifiée  à  la  construction  d'une  théorie  logi- 
quement rigoureuse  mais  simple  à  l'excès;  Loria  n'échappe  pas  toujours 
à  un  défaut  qui  n'est  que  trop  fréquent  non  seulement  chez  les  socia- 
listes, mais  chez  les  économistes  orthodoxes. 

Les  raisonnements  qu'il  fait  peuvent,  dans  bien  des  cas,  se  résumer 
ainsi  :  telle  théorie  ne  tient  pas  compte  d'un  des  éléments  de  la  ques- 
tion; elle  est  fausse;  construisons  une  théorie  nouvelle  avec  cet  élé- 
ment tout  seul,  et  nous  aurons  la  vérité.  Par  exemple,  le  travail  n'est 
pas  le  principe  explicatif  de  la  propriété  capitaliste;  il  faut  donc  expli- 
quer cette  propriété  par  une  autre  cause  qui  ne  soit  pas  le  travail,  par 
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exemple  par  Tusurpation  d'une  minorité  audacieuse,  en  vue  de  réaliser 
un  mode  de  production  associée,  plus  fécond  que  ceux  qui  existaient 
auparavant.  On  découvre  aisément  le  sophisme.  Si  la  propriété,  telle 
qu  elle  existe  ne  peut  s'expliquer  par  le  travail,  c'est  que  le  travail 
n'en  est  pas  Tunique  origine;  mais  de  là  résulte-t-il  que  le  travail  n'y 
soit  pour  rien?  Et  d'autre  part,  la  théorie  de  Loria  résisterait-elle,  à  son 
tour,  à  une  critique  de  même  sorte?  cette  critique  n'est  pas  même 
tentée.  Loria  nous  répondrait  peut-être  que  la  propriété  capitaliste 
est,  à  ses  yeux,  par  définition  même,  cette  propriété  usurpée,  dont 
raccaparcment  est  la  loi.  Mais  c'est  précisément  cette  substitution  de 
détlnitions  limitatives  à  des  réalités  beaucoup  pluff  compliquées,  qui 
nous  paraît  être  un  procédé  arbitraire  et  dangereux.  Il  y  a  loin  de  la 
propriété  existante  à  la  propriété  capitaliste  ainsi  définie;  et  la  con- 
ception qu'il  suppose  réalisée  dans  les  faits  ne  l'est  qu'en  partie;  s'il 
faut  la  combattre,  c'est  d'abord  sur  le  terrain  psychologique  et  moral. 
Le  propriétaire  et  le  capitaliste  aOirmeront  en  théorie  leur  droit  à 
abuser  plus  souvent  qu'ils  n'en  useront  dans  la  pratique.  Nous  ne 
méconnaissons  pas  le  danger  de  cette  disposition  ;  mais  en  la  supposant 
pleinement  réalisée,  matérialisée,  et  seule  dirigeante,  on  l'exagère,  on 
risque  de  créer  de  nouveaux  périls,  au  moins  aussi  graves. 

Cet  abus  de  constructions  purement  dialectiques,  on  le  retrouve 
dans  les  vues  de  Loria  sur  le  passé,  qu'il  reconstitue  a  priori,  en 
coniirmant  parfois  ses  conceptions  par  quelques  exemples  qu'il  est 
toujours  facile  de  découvrir  au  service  de  toutes  les  thèses.  Ainsi,  le 
régime  primitif  de  la  propriété  fut,  d'après  Loria,  la  terre  libre  :  com- 
ment le  prouve-t-il?  C'est  que  «  nul  n'est  disposé  à  travailler  pour  un 
autre  quand  il  peut  s'établir  à  son  compte  sur  un  terrain  sans  valeur  ». 
Il  ne  s'agit  guère  ici  que  d'une  simple  fiction  historique;  mais  cette 
fiction  est,  de  plus,  une  grave  invraisemblance  psychologique  :  l'homme 
a-t-il  jamais,  a-t-il  surtout  naturellement  la  connaissance  a  priori  du 
degré  de  productivité  des  terres  encore  libres?  a-t-il  le  désir  d'être 
à  lui  seul  son  propre  maître?  et,  s'il  a  ce  désir,  est-il  toujours  en 
mesure  de  le  réaliser?  La  poursuite  de  l'intérêt  individuel  n'est  pas  la 
base  première  de  la  mentalité,  mais  le  produit  forcément  tardif  d'une 
réllexion  déjà  mûre,  d'une  volonté  déjà  forte,  et  d'autant  plus  rare. 

Il  ne  s'agit  pas  là  d'une  erreur  isolée  :  la  méthode  est  constante. 
L'histoire  sociale,  vue  à  travers  les  principes  et  l'idéal  de  l'auteur, 
paraît  souvent  bien  étrange  :  tout  progrès  y  est  dérivé  de  l'accroisse- 
ment de  la  population  comme  cause  biologique  fondamentale,  joint  à  la 
recherche  des  moyens  de  subsistance,  comme  condition  économique 
première.  C'est  avec  raison,  sans  doute,  que  Loria  critique  les  théories 
purement  biologiques,  ou  celles  qui  oublient,  au  contraire,  que  les  lois 
de  la  vie  ont  leur  part  dans  l'évolution  des  sociétés.  Mais  se  contenter, 
comme  il  le  fait,  d'ajouter  au  fondement  biologique  un  ressort  écono- 
mique, c'est  non  seulement  rétrécir  le  champ  de  la  mentalité  humaine , 
mais  intervertir  aussi  l'ordre  vrai  de  développement  des   fonotions  - 
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mentales,  en  attribuant  la  première  place  à  la  conscience  réfléchie,  à 
Tindividualité  déjà  formée  et  capable  de  s'afiirmer.  Cette  erreur,  qui 
est  celle  de  Loria,  est  d^ailleurs  celle  de  presque  toutes  les  conceptions 
économiques  de  la  société,  quelle  que  soit  leur  tendance  :  lindividualité 
y  est  prise  comme  un  absolu,  qu'il  faut  seule  poser  au  point  de  départ 
et  retrouver  encore  seule,  quand  on  arrive  au  but.  Une  psychologie 
plus  complète,  et  une  critique  plus  attentive  des  illusions  qui  dépendent 
de  notre  état  présent  nous  y  montrerait  plutôt  un  moyen  terme  d'exis- 
tence relative,  dont  il  faut  tenir  moins  de  compte,  à  mesure  qu'on 
veut  remonter  plus  près  des  origines,  et  qu'on  ne  retient  qu'en  le 
transformant,  en  le  dépassant  aussi,  lorsqu'on  cherche  à  fixer  le  sens 
profond  de  ses  aspirations  vers  un  avenir  meilleur. 

Les  théories  de  Loria  nous  sont  un  exemple  nouveau  de  la  liaison 
naturelle  qui  existe  entre  une  conception  qui  exagère  le  rôle  de  la 
réflexion  abstraite,  et  Tobjectivisme  ou  le  matérialisme.  Selon  ces 
principes,  Thomme  est  conduit  par  des  lois  fatales,  il  ne  peut  échapper 
aux  crises  que  la  nature  a  disposées  au  cours  de  son  évolution.  La 
violence,  toutefois,  répugne  à  Loria;  et  son  optimisme  lui  donne  de 
l'homme  une  idée  meilleure  que  celle  qui  résulterait  de  ses  principes. 

L'homme,  dans  le  passé,  a  été  égoïste;  il  l'est  aujourd'hui  encore; 
mais  pourquoi  no  deviendrait-il  pas  altruiste?  Il  a  obéi  à  la  fatalité;  il 
doit  désormais  avoir  un  idéal  de  justice;  et,  prenant  connaissance 
des  lois  de  l'évolution,  la  régulariser,  en  se  transformant  pour  s'y 
adapter.  Loria  sort  ainsi  du  matérialisme,  et  fait  très  large  la  part  de 
ridée.  Si  l'homme  peut  agir  sur  soi,  il  n'est  pas  un  instrument  aux  mains 
de  la  nature;  le  problème  social  n*est  plus  purement  économique; 
il  devient  psychologique  et  moral.  L'idéal  dont  il  s'agit  est  sans 
doute  un  idéal  un  peu  étroit,  qui  n'a  d'autre  objet  que  le  perfec- 
tionnement des  fins  économiques;  c'est  une  forme  dont  Téconomie 
fournit  toujours  la  matière;  et  de  nouveau  on  pourrait  ici  instituer 
contre  Loria  une  discussion  de  philosophie  générale.  Mais  ce  n'en  est 
pas  moins  un  idéal;  et  nous  ne  voyons  pas  que  cette  conception  s'accorde 
avec  les  principes  et  la  méthode  de  l'auteur. 

Des  trois  principes  qu'il  attribuait  à  Marx,  Loria  faisait  des  réserves 
sur  le  dernier,  c'est-à-dire  sur  le  collectivisme  autoritaire,  et  acceptait 
expressément  les  deux  autres,  la  priorité  de  l'économie,  la  fatalité  de 
l'évolution;  si  nous  le  suivons  dans  ses  conclusions,  nous  voyons 
maintenant  qu'il  en  vient  peu  à  peu  à  une  position  qui  implique  le 
rejet  de  ces  deux  derniers  principes;  et  nous  estimons  que  cette  posi- 
tion est  plus  vraie  que  l'autre;  mais  aussi  Loria  tombe  par  là  dans  un 
défaut  qu'il  a  lui-môme  relevé  chez  ceux  qui  veulent  à  tout  prix,  en 
dépit  des  différences,  maintenir  dans  la  science  sociale  l'idée  biologique 
de  la  lutte  pour  la  vie.  Il  conserve  le  langage  de  l'économie  matéria- 
liste; mais  il  modifie  le  sens  des  mots,  place  l'idéal  de  justice  dans 
l'intérêt  lui-même;  et  cette  façon  de  procéder,  qui  n'a  guère  d'utilité, 
l'expose  à  bien  des  équivoques  et  à  bien  des  erreurs. 
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La  cause  de  tous  ces  défauts,  c'est  peut-être  qu'il  veut  édifier  un 
système,  et  qu*il  n'est  de  systèmes  tout  à  fait  précis,  dans  leurs  for- 
mules, que  des  systèmes  objectivistes.  Les  systématiques  peuvent  bien 
critiquer  d'autres  systématiques;  mais,  faute  de  savoir  se  criticjuer 
eux-mêmes,  ils  diminuent,  en  les  élevant  à  l'absolu,  la  valeur  des 
observations  justes  qu'ils  ont  pu  faire;  et,  peu  propres  à  l'action,  ils 
élèvent  des  obstacles  nouveaux  devant  les  réformes  utiles,  au  lieu 
d'aplanir  le  terrain  et  de  faciliter  les  solutions.  Les  purs  logiciens 
n'ont  guère  dans  la  vie  plus  d'utilité  que  les  sceptiques  qui,  relevant 
l'insufïîsanco  de  tous  les  systèmes,  concluent  à  l'indifférence  et  au 
laisser  faire.  Ce  qui  vaudrait  mieux,  ce  serait  de  ne  pas  perdre  le  sens 
de  la  réalité  vivante  et  agissante;  et  il  ne  faudrait  alors  ni  supprimer 
l'idéal,  ou  tourner  en  idéal  une  donnée  objective,  ni  transformer  un 
idéal  en  réalité  acquise;  il  faudrait  se  rendre  compte  qu*en  toute 
question  sociale  il  est  des  éléments  définissables,  ceux  qui  en  sont  la 
base  objective,  consolidée  dans  le  passé,  et  d'autres  qui  ne  comportent 
qu'une  approximation  indéfinie,  ceux-ci  constituant  la  part  d'idéalité 
du  problème.  Il  faudrait  bien  voir  aussi  que  la  distinction  complète 
des  uns  et  des  autres  est  plus  analytique  que  réelle,  et  que,  par  suite, 
les  solutions  restent  toujours  ouvertes,  qu'elles  sont  progressives, 
qu'une  formule,  un  système  ne  suffisent  jamais  à  les  exprimer  ;  et  que 
la  liberté  d'un  esprit,  qui  n'est  pas  dupe  des  mots,  la  ferme  et  constante 
volonté  d'ajouter  toujours  au  savoir  acquis,  d'adapter  sans  cesse,  et  le 
mieux  possible,  les  idées  directrices  aux  conditions  complexes  de 
l'action,  constituent  le  complément  nécessaire  de  la  dialectique  la 
plus  rigoureuse  et  la  plus  forte,  comme  de  l'observation  la  plus  péné- 
trante et  la  plus  juste. 

Marcel  Bernés. 


G.  Qoyau,  Autour  du  catholicisme  social.  In-12,  Librairie  Acadé- 
mique, Perrin  et  C»<*. 

Ce  livre  est  un  recueil  d'articles  parus  dans  la  Quinzaine,  M.  Goyau 
l'historien  du  Vatican,  l'auteur  érudit  et  pénétrant  d'études  sur  l'Alle- 
magne, se  montre  ici  homme  de  parti  et  môme  de  parti  pris  et  presque 
de  combat.  Soit  qu'il  démontre  à  M.  Zola  son  incompétence  dans  les 
choses  d'église,  soit  qu'il  oppose  à  la  crise  de  Jouffroy  la  conversion 
inverse  du  cardinal  Manning,  ou  qu'il  tente  d'amener  M.  Bourgeois, 
théoricien  de  la  solidarité  physique,  au  dogme  plus  fécond  de  la  réver- 
sibilité des  mérites  et  de  la  solidarité  mystique,  c'est  dans  le  catholi- 
cisme social  qu'il  trouve  la  clef  de  tous  les  problèmes,  c'est  le  catho- 
licisme social  qu'il  voit  triompher  à  l'aurore  du  xx*  siècle,  et  il  sonne 
la  dernière  charge  avec  un  optimisme  robuste.  Comme  il  est  impossible 
de  résumer  ces  chroniques  diverses  par  les  sujets  essayons  d'y  saisir 
quelques  traits  essentiels  de  la  doctrine  dont  le  jeune  écrivain  s'est 
constitué  l'apôtre. 

Cette  doctrine  revendique  d'abord  pour  elle  l'orthodoxie  la  plus 
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authentique.  M.  Goyau  sépare  avec  quelque  dédain  le  catholicisme 
social  du  néo-catholicisme.  Celui-ci,  de  tendances  libérales  et  senti- 
mentales, cherche  à  réconcilier  par  des  compromis  vagues  les  gentils 
avec  TEglise,  «  il  se  tient  au  seuil  de  la  grande  Église;  il  alterne  ses 
colloques  entre  ceux  qui  sont  dans  Tédifîce  et  ceux  qui  sont  au 
dehors;  il  conjure  les  premiers  de  laisser  les  portes  ouvertes,  tout  au 
moins  entre-bàillées  ;  il  conjure  les  seconds  de  faire  quelques  pas  vers 
le  parvis  :  peu  s'en  faut  môme  qu'il  ne  les  pousse  fp.  13).  —  Au 
contraire  les  premiers  représentants  en  France  du  catholicisme  social. 
M.  le  comte  de  Mun  et  ses  amis,  inaugurèrent  leur  mouvement  au 
nom  du  Syllabus,  et  si  Tcglise  romaine  en  ces  dernières  années  s'est 
rapprochée  des  masses,  ce  n'est  pas  en  s'aventurant  témérairement 
vers  un  tu  tholicUme  nouveau,  mais  bien  au  contraire  par  une  sorte  de 
retraite  vers  le  moyen  âge  (p.  12).  — Ce  n'est,  en  effet,  que  par  son 
absolutisme  que  l'Église  peut  être  un  gouvernement;  par  là  qu'elle 
séduit  M.  Brunctière  après  le  cardinal  Manning;  par  là  qu'elle  offre  un 
asile  à  la  pensée  «  qui  lasse  d'elle-même,  presque  rassasiée  d'elle- 
même,  finit,  à  proprement  parler,  par  perdre  connaissance  à  force  de 
vouloir  se  créer  à  elle-même  sa  propre  connaissance  »;  par  là  enfin 
qu'elle  peut,  par  l'unité  de  son  empire  sur  les  âmes,  les  amener  à  la 
justice  sociale.  Léon  XIII  a  été  préparé  par  l'intransigeance  de  Pie  IX 
et  ne  la  contredit  pas  (p.  36)  ;  ce  qui  a  manqué  à  Lamennais  et  aux 
rédacteurs  de  V Avenir,  les  précurseurs  de  M.  de  Mun,  ce  fut  la  correc- 
tion théologique. 

Donc  «  le  catholicisme  social  est  un  catholicisme  intégral  »  ;  seul  le 
catholicisme  intégralement  appliqué  peut  résoudre  la  question  sociale». 
Mais  comment  doit  s'exercer  son  action?  sur  ce  point  quelques  exem- 
ples, relatés  pur  M.  Goyau,  sont  significatifs.  Ces  exemples  sont  fournis 
par  les  tentatives  d'humbles  desservants  de  campagne.  C'est  ainsi  que 
le  curé  de  La  Vieille- Loye  fonde  une  coopérative  et  sauve  les  âmes 
en  même  temps  que  les  corps,  puisque  «  maintenant  une  trentaine 
d'hommes,  les  trois  quarts  des  femmes  et  presque  toute  la  jeunesse 
remplissent  le  devoir  pascal  ». 

Mais  plus  caractéristique  ce  qui  s'est  passé  dans  la  petite  commune 
de  Montligcon.  Les  habitants,  des  tisserands,  étaient  ruinés  par  les 
machines.  L'abbé  Buufuet,  curé  de  la  paroisse,  tente  de  faire  fabriquer 
des  gants,  des  dentelles.  La  grande  industrie  triomphe  toujours  de 
son  zclc  charitable.  Alors,  réfléchissant  avec  simplicité  que  «  sur  terre 
011  n'est  pas  toujours  sur  de  faire  le  bien  et  qu'en  s'intéressant  au  pur- 
gatoire on  est  toujours  sûr  d*en  faire  »,  il  fonde  VAssociation  de  la 
ChnpeUe-Montligoon  pour  la  délivrance  des  âmes  délaissées  du  pur- 
fjntnire.  L'association  compte  6  314  300  associés,  l'abbé  Buguet  esta  la 
tète  d'une  sorte  de  saint  ministère  qui,  en  1896,  a  reçu  la  demande  de 
135  000  messes  et  ce  commerce  mystique  a  donné  la  prospérité  à  la 
commune  déshéritée,  en  môme  temps  c  quMl  répond  à  merveille  aux 
délicatesses  et  aux  soucis  de  l'âme  contemporaine  ». 
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Bref,  une  idée  essentielle  du  catholicisme  social  c*est  que  le  prêtre, 
au  lieu  de  rester  un  simple  «  fonctionnaire  »,  doit  assumer  un  rôle 
social  et  administrer  les  intérêts  matériels  en  même  temps  que  diriger 
les  âmes. 

Mais  quels  doivent  être  les  principes  directeurs  de  la  réorganisation 
sociale.  C'est  TÉcriture,  interprétée  par  TÉglise,  qui  fournit  les 
maximes  fondamentales,  lesquelles  ne  sont  autres  que  des  ordres  de 
Dieu.  Voici  les  textes  essentiels.  «  Tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur 
de  ton  front  »  (Genèse).  —  «  Que  celui  qui  ne  travaille  pas  ne  mange 
pas  »  (saint  Paul). —  c  Les  biens  sont  communs  à  tous  quant  à  Tusage  » 
(saint  Thomas). 

Ces  textes  paraîtront  peut-être  un  peu  éloignés  de  la  réalité  sociale. 
Dieu  ne  descend  pas  aux  détails  de  l'économie  politique. 

Le  catholicisme  social  a-t-il  donc  un  programme  général  de  réformes 
économiques?  Pas  encore,  semble-t-il.  M.  Goyau  emprunte  aux  socia- 
listes leur  mépris  de  l'économie  orthodoxe  et  il  éprouve  de  la  joie  à 
plaindre  M.  Yves  Guyot  de  la  disgrâce  qui  accable  son  libéralisme, 
mais  d'autre  part  il  ne  paraît  pas  vouloir  des  doctrines  collectivistes  : 
a  Nécessité,  dit-il,  de  la  propriété  pour  empêcher  l'indivision  chaotique 
des  biens  de  la  terre  ». 

.  Des  congrès  catholiques  se  sont  réunis  récemment,  à  Padoue  pour 
ritalie,  à  Lyon  pour  la  France.  Les  congressistes  de  Lyon  ont  repris 
ridée  chère  à  M.  de  Mun,  d'un  système  de  représentation  profession- 
nelle; ils  ont  abordé  l'examen  du  capitalisme,  «  Entendant  sous  ce 
mot  un  régime  fondé  sur  la  productivité  de  l'argent  en  tant  qu'argent, 
ils  ont  déclaré  reconnaître  dans  ce  régime  la  forme  moderne  de  Vusuria 
voi^ax;  ils  ont  demandé  à  l'Etat  de  réprimer  toutes  les  manifestations 
de  cette  usure  et  toutes  les  oppressions  qui  pèsent  sur  les  faibles.  » 
Donc,  pas  encore  de  programme  très  systématique  et  très  défini  ;  rien 
de  bien  révolutionnaire,  ni  qui  mérite  de  donner  beaucoup  de  chagrin 
à  M.  Yves  Guyot. 

Pour  conclure  :  le  catholicisme  social,  tel  que  le  décrit  M.  Goyau, 
est  le  rêve  d'une  théocratie.  Ce  qu'il  appelle  «  la  reconstruction  chré- 
tienne de  la  société  »  serait  l'administration  spirituelle  et  politique  de 
la  société  par  les  ministres  de  Dieu,  interprètes  de  ses  décrets  :  «  La 
vieille  religion,  non  plus  cantonnée  dans  la  conscience  individuelle, 
mais  devenue  directrice  de  la  conscience  sociale  ».  Il  plaira  sans 
doute  plus  à  M.  Goyau  de  voir  constater  Tintransigeance  de  sa  foi  que 
d'entendre  louer  les  ressources  remarquables  de  son  talent  de  polé- 
miste. F.  PÉCAUT. 


Qaston  Donnet.  De  l'action.  Paris,  Fischbacher,  1897. 

M.  G.  Donnet  fait  un  effort  méritoire  pour  arracher  notre  jeunesse 
aux  doctrines  d'oisiveté,  aux  idolâtries  mesquines,  aux  illusions  éner- 
vantes qui  florissent  aujourd'hui  sous  les  noms  divers  d'esthétisme, 
de  tolstoîsme,  etc.  Il  ne  ménage  les  vérités  ni  aux  journalistes  à  hx 


660  REVUE  PHILOSOPHIQUE 

façon  des  Mirbeau,  ni  aux  dilettantes  à  la  Renan,  «  ce  charmant  et  faux 
esprit  ».  Il  ne  se  laisse  pas  séduire  davantage  aux  révoltes  sans  réflexion 
qui  s'appellent  Tanarchie,  le  communisme,  ou  même  Tantisémitisme.  Ce 
qu'il  nous  faut,  dit-il,  c'est  lutter  pied  à  pied  contre  Tindifférence, 
a  refaire  ces  âmes  qui  ne  vibrent  plus,  ne  sentent  plus  ».  Il  n'est  pas 
un  incroyant;  mais  il  écrit  :  «  C'est  une  foi  jeune  que  nous  voulons,— 
une  foi  sans  subtilités  de  théologie,  sans  ratiocinations  scolastiques, 
sans  hypostase,  sans  transubstantiation,  sans  formules  ésotériqucs  de 
culte...  Une  nouvelle  Bible  qui  nous  laisse  enfin  aimer  la  vie  —et  par 
conséquent  Dieu  qui  a  créé  la  vie  —  une  nouvelle  formule  de  Credo 
qui  revendique  pour  tout  homme  le  droit  d'être  heureux  ici-bas...» 
De  l'action!  Telle  est  la  formule  simple  de  M.  Donnet;  il  la  proclame 
avec  un  bel  entrain  de  jeunesse,  et  certainement  il  n'est  pas  d'autre 
mot  d'ordre  pour  rallier  les  volontés.  L'action  pratique,  l'action  pro- 
ductive, bien  entendu.  Encore  faut-il  que  le  système  de  gouvernement 
et  d'éducation  dominant  dans  un  pays  n'entrave  pas  ou  ne  fasse  point 
dévier  l'énergie  des  individus.  J'ignore  si  M.  Donnet  a  su  voir  encore 
les  vices  de  Tinstruction  et  do  l'éducation  en  France  ;  qu'il  cherche  là 
une  des  causes  majeures  de  nos  malheurs,  il  l'y  trouvera. 

L.  Arréat. 


Laviosa.  La  filosofia  scientifiga  del  diritto  ik  inghilterra. 
Parte  I.  —  1  vol.  in  8,  850  p.  Turin,  Clausen,  1897. 

M.  Laviosa  n'a  pas  étudié  la  philosophie  du  droit  en  Angleterre  pour 
faire  œuvre  de  pure  érudition.  Il  est  convaincu  que  cette  étude  doit 
être  renouvelée  par  la  méthode  sociologique,  et  que  les  sociologues 
qui  tentent  aujourd'hui  de  rendre  compte  des  faits  juridiques  et  de 
ridée  de  droit  poursuivent  une  tâche  déjà  ébauchée  depuis  longtemps. 
Tandis  que  sur  le  Continent  prévalait  en  droit  la  méthode  cartésienne, 
la  construction  dogmatique,  caractérisée  aussi  bien  par  le  dédain  des 
faits  que  par  le  radicalisme  des  conclusions,  l'Angleterre  était  fidèle, 
en  ce  domaine  comme  en  d'autres,  à  l'esprit  de  Bacon.  Hobbes,  Locke 
Shaftesbury,  Butler,  Mandcville  et  Hume,  étudiaient  l'homme  avec  une 
méthode  psychologique  de  plus  en  plus  précise.  Sans  doute  chez  les 
premiers  la  conception  atomique  de  la  société  prévaut  encore,  mais  la 
conception  organique,  s'introduit  ensuite,  timidement  chez  Shaftesbury 
et  Mandeville,  hardiment  chez  Hume.  Le  livre  de  l'auteur  doit  avoir 
une  suite;  il  nous  fait  déjà  savoir  qu'il  se  ralliera  aux  conceptions  de 
Spencer. 

Le  parti  pris  do  l'auteur  n'exclut  pas  une  érudition  consciencieuse. 
Il  découvre  chez  Hobbes  une  psychologie  des  passions  qui  semble  bien 
être  le  modèle  de  celle  de  Descartes,  et  surtout  de  celle  deSpinosa;  il 
rend  leur  relief  aux  figures  un  peu  effacées  de  Shaftesbury  et  Rutler. 
Enlin  il  montre  avec  sagacité  que  la  morale  de  Hume  est  contenue 
moins  dans  ses  Essais  de  morale  que  dans  son  Traité  de  la  nature 
liumaine,  d'où  résulte  l'élimination  de  toute  morale  rationnelle.  Les 
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textes  sont  étudiés  de  près,  et  on  trouve  ce  luxe  de  citations  qui  est  la 
probité  d'une  œuvre  de  ce  genre. 

Néanmoins,  et  bien  que  nous  partao^ions  entièrement  les  vues  prin- 
cipales de  l'auteur  et  que  nous  croyions  à  l'aptitude  de  la  sociologie 
positive  à  créer  sans  sortir  de  la  relativité  une  doctrine  du  devoir, 
nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  lui  adresser  une  double  critique. 

L'auteur  tend  à  confirmer  une  équivoque  nuisible  à  notre  avis 
au  crédit  de  la  science  sociale  :  savoir  la  confusion  de  la  méthode 
expérimentale  en  morale  et  de  l'empirisme  utilitaire.  Cette  confusion 
est  l'œuvre  des  penseurs  de  l'Angleterre,  mais  on  constate  chez  eux 
au  xix«  siècle  un  sérieux  effort  pour  l'écarter.  A  notre  avis,  cette  équi- 
voque est  due  à  ce  que  les  seules  sciences  applicables  à  l'explica- 
tion de  l'homme  moral  étaient  d'abord  une  psychologie  entièrement 
dominée  par  l'associationnisme  et  plus  tard  l'économie  politique  de 
Manchester  :  M.  Emile  Durkheim  a  établi  mieux  que  je  ne  saurais  le 
faire  à  quel  point  cette  méthode  est  précisément  l'opposé  de  celle  du 
sociologue  conscient.  L'utilitarisme  ne  rendra  jamais  compte  de  la 
moindre  règle  juridique,  et  surtout  il  ne  saura  expliquer  les  règles 
anciennes,  celles  dont  le  droit  actuel  dérive,  grâce  à  une  série  de  trans- 
formations. 

Ayant  identifié  la  philosophie  scientifique  du  droit  à  l'empirisme 
anglais,  M.  Laviosa  est  amené  à  faire  violence  assez  gravement  aux 
données  historiques  qu'il  analyse.  Son  livre  est  le  développement  d'une 
antithèse  dont  voici  l'abrégé  :  à  l'Angleterre  le  dépôt  de  la  méthode 
scientifique,  au  continent  la  construction  arbitraire  au  service  des  pas- 
sions de  parti,  et  notamment  le  contractualisme  et  le  droit  naturel. 
Qu'un  Italien  ait  oublié  le  rôle  de  l'auteur  du  De  Constantia  philologiœ 
et  de  la  Scienza  nuova  et  ait  ainsi  sacrifié  à  l'Angleterre  le  génie  soli- 
taire qui  initia  1  Europe  à  l'usage  de  la  méthode  historique  et  philo- 
logique en  droit,  c'est  déjà  surprenant.  Mais  qu'on  ait  pu  étudier 
l'histoire  du  droit  en  Angleterre  sans  mentionner  l'influence  de  Mon- 
tesquieu, voilà  qui  est  plus  étrange  encore.  Si  M.  Laviosa  avait  fait 
figurer  Blackstone  sur  sa  liste,  il  eût  vu  que  même  avant  Comte  un  con- 
tinental avait  pu  expliquer  à  des  Anglais  l'origine  et  le  sens  de  leurs 
propres  institutions.  C'est  que,  pour  la  thèse  de  M.  Laviosa,  Montesquieu 
était  plus  gênant  encore  que  Vico.  Ce  dernier  ne  fut  pas  suivi,  mais 
Montesquieu  créa  le  droit  comparé  en  Europe.  On  l'a  montré  :  c'est  lui 
qui  a  ébauché  la  méthode  sociologique  en  créant,  d'après  l'analyse  du 
droit  pénal,  la  théorie  des  grands  types  sociaux. 

L'expérience  politique  a  modéré  en  Angleterre  l'intempérance  philo- 
sophique dans  le  domaine  du  droit;  l'anarchie  révolutionnaire  a  exa- 
géré cette  intempérance  sur  le  continent,  mais  l'ébauche  de  la  philo- 
sophie scientifique  du  droit  est  due  à  un  Français  et  à  un  Italien.  C'est 
peut-être  que  la  cartésianisme  ne  proscrit  pas  la  science  expérimen- 
tale comme  le  croit  M.  Laviosa.  Gaston  Richard. 
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American  Journal  of  Psychology. 

Octobre  189C  à  avril  1807. 

J.  Hamclin  :  Attention  et  distrnction  (p.  3-66).  —  Cette  étude  bien 
documentée  traite  surtout  des  dilïicultés  que  présentent  les  théories  de 
l'attention  et  des  résultats  donnés  par  son  étude  indirecte  sous  rinfluencc 
de  la  distraction.  L'auteur  parle  d'abord  rapidement  des  théories  physio- 
logiques de  Tattention,  considérée  par  les  uns  comme  un  phénomène 
d'inhibition,  et  par  d'autres  comme  le  résultat  d'une  suractivité  *.  Vient 
ensuite  l'examen  des  théories  psychologiques  de  l'attention,  classées 
en  trois  groupes  :  1°  celle  de  Ribot;  2<>  celle  de  Marillier  et  Baslian; 
3»  celle  qui  explique  l'attention  par  des  phénomènes  moteurs  et  des 
phénomènes  sensitifs.  Cette  théorie  du  moyen  terme  est  surtout  repré- 
sentée par  Waller.  Ces  explications,  dont  la  dernière  surtout  est  intime- 
ment liée  à  la  théorie  du  sens  musculaire,  appelaient  une  série  d'expé- 
riences de  vérification  :  Tauteur  examine  d'abord  les  théories,  et  discute 
ensuite  les  expériences.  Il  s'attache  surtout  à  celles  de  Miinsterberg, 
dont  il  a  repris  les  plus  importantes.  On  sait  que  ces  expériences  con- 
sistent surtout  à  faire  varier  l'attention  par  des  causes  de  distraction 
et  à  suivre,  autant  que  possible,  ses  oscillations.  C'est,  en  quelque 
sorte,  écraser  peu  à  peu  l'attention,  comme  on  écrase  le  pouls  sous  un 
certain  poids  pour  voir  dans  quelle  mesure  il  résiste  à  une  surcharge 
connue.  Les  moyens  employés  sont  tantôt  le  travail  mental  (calcul  de 
tête,  etc.)  et  tantôt  une  distraction  extérieure  (bruit,  sensation  lumi- 
neuse, etc.).  L'auteur  discute  la  valeur  de  ces  divers  procédés,  et  conclut 
avec  raison  que  rien  n'assure  que  les  distractions  ainsi  obtenues  ne 
sont  pas  simplement  momentanées,  laissant  des  rémissions,  des  inter- 
mittences de  distraction  pendant  lesquelles  l'attention  peut  rapidement 
se  ressaisir  en  échappant  d'un  éclair  à  la  cause  de  distraction.  Il  fau- 
drait, pour  éviter  cette  cause  d'erreur,  des  moyens  d'investigation  qui 
nous  manquent  jusqu'à  présent  surtout  pour  l'appréciation  du  temps. 
L'auteur  conclut  que  les  résultats  obtenus  sont  négatifs  :  c'est  trop 
oublier  l'apport  des  examens  psychologiques,  et  même  la  valeur  de 
quelques  recherches  de  laboratoire  sur   une  question   trop  complexe 
pour  être  si  tôt  résolue  au  point  de  vue  physiologique. 

1.  Parmi  les  rares  données  précises  sur  les  bases  physiologiques  de  Taltea- 
tiou,  Taulcur  aurait  pu  meutionner  les  recherches  de  Delabarrc  sur  les  modiQ- 
cations  de  la  respiration,  etc. 
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C.  Scott  :  La  vieillenAe  et  la  mort  (p.  67-122).  —  L'auteur  fait 
d*abord  l'historique  des  diverses  théories  scientitiques  sur  la  vieillesse 
et  des  idées  concernant  son  retentissement  sur  TinteUigence.  Il  donne 
ensuite  les  résultats  d'une  enquête  par  questionnaire  sur  des  adultes 
et  des  enfants,  afin  de  connaître  leurs  idées  sur  la  vieillesse,  la  vie,  la 
mort,  la  vie  future. 

Cette  enquête  a  donné  des  résultats  assez  précis  ;  elle  a  permis  sur- 
tout de  suivre  les  modifications  que  présentent  les  idées  ci-dessus  aux 
diverses  périodes  de  notre  développement  physique  et  moral.  Elles 
apparaissent  ordinairement  autour  de  la  cinquième  année  et  se  trans- 
forment vers  la  quinzième  et  la  vingtième  année. 

Stanley  Hall  :  Étude  des  peurs  (p.  148-249).  —  L'auteur  consacre 
un  long  article  au  dépouillement  des  réponses  à  un  questionnaire  sur 
les  peurs.  Après  avoir  classé  les  différentes  formes  de  peurs,  il  cite 
les  exemples  qui  lui  en  ont  été  donnés  et  cherche  dans  la  préhistoire 
les  origines  de  chacune  d'elles.  Sur  Gi55  exemples  de  peur,  996  ont  été 
provoquées  par  des  phénomènes  célestes,  1107  par  le  feu,  l'eau,  la 
mort,  etc.,  2075  par  des  êtres  vivants  (animaux  ou  personnes)  et  799  par 
Tobscurité,  les  fantômes,  etc.  Le  nombre  des  peurs  est,  chez  la  femme, 
une  fois  plus  grand  ({uc  chez  l'homme  :  et  c'est  ordinairement  vers  la 
puberté  que  les  peurs  sont  le  plus  nombreuses  et  le  plus  tenaces.  — 
En  terminant,  M.  S.  Hall  demande  que  de  nouvelles  recherches,  plus 
complètes  encore,  soient  poursuivies  dans  ce  sens,  et  il  insiste,  avec 
raison,  sur  l'importance  de  l'étude  de  la  peur  qui  tient  une  si  grande 
place  dans  nos  sentiments. 

S.  Parrisii  :  Localisation  des  amtacts  par  les  mouvements  vers  le 
point  touché  (p.  250-207).  —  Il  s'agit  de  déterminer  l'exactitude  de  la 
localisation,  quand  on  ne  permet  pas  au  sujet  de  toucher  du  doigt 
l'endroit  où  il  a  senti  le  contact  —  et  d'apprécier  l'influence  de  l'image 
visuelle  sur  cette  localisation.  Pour  cela,  on  marque  au  charbon  un 
point  situé  à  la  face  interne  du  bras,  près  du  poignet,  et  l'on  demande 
au  sujet  d'indiquer,  sans  le  toucher,  ce  point  (que  d'ailleurs  il  ne  peut 
voir).  —  Les  expériences  destinées  à  vérilier  les  résultats  publiés  par 
M.  Pillsbury  étaient  divisées  en  trois  séries  :  dans  l'une,  le  sujet 
devait  se  figurer  aussi  exactement  que  possible  le  point  touché  ;  dans 
l'autre,  il  s'attachait  au  contraire  à  retrouver  ce  point  en  éloignant 
absolument  toute  image  visuelle  ;  enfin  la  dernière  série  se  distinguait 
en  ce  que  le  sujet,  après  avoir  fixé  les  yeux  sur  le  point  touché,  les 
fermait  ensuite  et  essayait  de  retrouver  exactement  ce  point.  Ce  dispo- 
sitif est  un  peu  compliqué,  et  par  conséquent  difficile  à  manier  :  tel 
qu'il  l'employait,  l'auteur  en  obtient  les  résultats  suivants,  en  opérant 
sur  les  deux  bras  : 

l''  La  localisation  tend  constamment  à  se  rapprocher  du  poignet  ; 
cela  tiendrait  à  co  que  les  mouvements  de  flexion  paraissent  toujours 
plus  amples  et  ceux  d'extension  plus  courts  qu'en  réalité.  Cette  appa- 
rence provient,  d'après  M.  Parrish,  d'une  difïérence  entre  les  sensations 


664  REVUE  PHILOSOPHIQUE 

musculaires  accompagnant  ces  deux  mouvements  qui  résultent  du  jea 
de  muscles  différents  :  la  somme  de  sensations  musculaires  serait  plus 
grande  dans  la  flexion.  (Mais  on  peut  demander  si  nous  apprécions 
Tamplitude  de  nos  mouvements  d'après  reffort  seul,  ou  d'après  l'effort 
et  le  temps). 

2°   L'intervention  de  l'image   visuelle   affaiblit  ce  déplacement;  la 
main  droite  TarapliGe  toujours  plus  que  la  gauche. 

E.  Starbuch  :  Recherches  sur  les  conversions  (p.  268-308).  C'est  une 
étude  analogue  à  celle  de  M.  Leuba  :  l'auteur  a  envoyé  un  question- 
naire qui  a  provoqué  137  réponses  positives.  Il  a  constaté  ainsi  que  les 
hommes  se  convertissent  de  préférence  vers  la  quinzième  année  et 
les  femmes  vers  la  treizième,  d'où  il  conclut  que  la  conversion  se  pro- 
duit de  préférence  aux  époques  où  le  développement  de  l'individu  est 
le  plus  rapide  et  le  plus  intense.  Essayant  ensuite   de   déterminer 
sous  quelles  influences  ont  lieu   les  diverses  conversions,  il  propose 
de  représenter  graphiquement  les    tendances  réalistes   et   idéalistes 
qui  entrent  alors  en  lutte.  —  Son  étude  a  malheureusement  le  défaut 
de  toutes  celles  où  Ton  est  réduit  aux  seuls  matériaux  recueillis  par 
correspondance. 

W.  B.  PiLLSBURY  :  Recherches  sur  Vaperception  (p.  315-393).  — 
Dans  cette  longue  étude,  M.  P.  s'est  demandé  si  les  éléments  intellec- 
tuels se  réduisent  à  ce  que  nous  fournissent  les  sensations,  ou  s'il 
existe  une  aperception  au  sens  où  l'entend  Wundt? 

Wundt  a  exposé  diverses  théories  de  1  association  :  M.  P.  en  tire 
d'abord  une  déOnition  qui  fait  consister  l'aperception  dans  la  con- 
naissance du  degré  de  clarté  propre  à  chacun  de  nos  phénomènes 
intellectuels.  Cette  clarté  qui  varie,  même  quand  les  conditions  exté- 
rieures restent  les  mêmes,  n'appartient  en  propre  à  aucune  sensation. 
Elle  résulte  d'un  sentiment  immédiat,  le  ThSitigkeilsgefuhly  qui  est 
lui-même  un  complexus,  —  A  un  autre  point  de  vue,  il  faut  distinguer 
l'aperception  passive  et  l'active  :  la  première  est  instantanée,  uni- 
forme, et  nous  laisse  voir  Tinfluence  de  l'association  :  l'autre  dirige  le 
cours  de  nos  idées  au  lieu  de  le  suivre  :  c'est  ainsi  qu'elle  forme 
diverses  associations  et  connexions  aperceptives  dont  la  plus  élevée 
est  le  concept.  —  Pour  vérifier  cette  théorie  de  Wundt,  M.  P.  est  parti 
d'un  fait  d'observation  quotidienne  :  nos  perceptions  varient  suivant 
la  façon  dont  nous  en  prenons  sensation.  Il  a  institué  toute  une  série 
d'expériences,  en  présentant  aux  sujets  des  mots  imprimés,  pour  voir 
quels  changements  apporte  à  la  perception  des  mêmes  éléments  un  chan- 
gement de  circonstances,  et  ensuite  entre  quels  degrés  d'intensité  doit 
varier  la  circonstance  décisive  dans  nos  perceptions. 
Ces  expériences  sont  divisées  en  deux  séries  ; 

1°  Pour  les  détails  :  importance  de  chacune  des  lettres  d'un  mot  dans 
sa  perception,  —  influence  de  la  position  de  chaque  lettre,  —  influence 
de  la  substitution  d'une  lettre  à  une  autre,  —  influence  de  la  longueur 
des  mots. 
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2^  Pour  Vensevible  :  influence  de  Tensemble  du  mot  sur  la  perception 
de  ses  parties,  —  influence  d'un  mot  analogue  prononcé  immédiate- 
ment avant  l'apparition  du  mot,  etc. 

Quand  le  changement  porte  sur  les  lettres,  c'est  l'omission  qui  se 
fait  le  plus  fortement  sentir  :  la  substitution  d'une  lettre  à  une  autre 
trouble  moins  la  perception,  et  l'insuffisance  de  l'éclairage  ne  vient 
qu*en  troisième  lieu.  Si  l'on  change  les  lettres  de  place,  c'est  au  com- 
mencement et  à  la  fm  du  mot  que  le  dérangement  se  fait  le  plus 
sentir. 

En  ce  qui  concerne  l'ensemble  du  mot,  sa  longueur  semble  avoir 
peu  d'influence  :  mais  un  autre  mot  prononcé  avant  change  profondé- 
ment sa  perception,  le  plus  souvent  à  l'insu  du  lecteur.  Certains  mots 
et  certaines  lettres  paraissent  d'ailleurs  jouer  ici  un  rôle  prépondérant. 
L'auteur  examine  longuement  les  perturbations  qu'apporte  l'entrée  de 
ce  mot  étranger  dans  le  champ  de  perception,  soit  pour  la  lecture  du 
mot,  soit  par  les  images  qu'il  éveille. 

Après  avoir  ainsi  recherché  le  rôle  de  l'élément  extérieur  et  de 
l'élément  subjectif  dans  nos  perceptions,  l'auteur  conclut  que  nos 
processus  concrets  peuvent  être  considérés  comme  formés  de  sensa- 
tions et  d'idées  jointes  et  unies  par  une  influence  commune  et  com- 
pliquée d'Association  et  d'Aperception.  L'une  et  l'autre  sont  d'ailleurs 
des  produits  artificiels  servant  à  nous  expliquer  le  cours  de  la  con- 
science et  résultant  toutes  deux  d'inférences.  Mais  Tassociation,  au 
sens  que  lui  donne  l'auteur,  est  subordonnée  à  l'aperception  et  moins 
importante  pour  la  perception  d'un  état  intellectuel  * 

M.  A.  TucKER  :  Observations  sur  les  mouvements  inconscients  chez 
Vadulte  et  V enfant  (p.  39'i-  SOi).  L'auteur  s'est  servi  de  l'appareil  et  du 
dispositif  de  Jastrow  :  mais  il  a  obtenu  de  tout  autres  résultats  que 
son  prédécesseur.  Chaque  main  se  meut  de  préférence  en  s'éloignant 
de  la  ligne  médiane  du  corps,  à  moins  qu'elle  ne  soit  placée  sur  cette 
ligne  môme.  Lorsque  l'attention  donnée  aux  mouvements  extérieurs 
qui  déterminent  ces  mouvements  inconscients  est  traversée  par  quelque 
distraction,  ces  mouvements  dévient  ou  subissent  des  temps  d'arrêt. 
—  Chez  Tenfant,  les  résultats  sont  de  môme  ordre,  mais  tout  est  plus 
restreint. 

E.  MoYER  :  U addition  mentale  et  le  discernement  des  odeurs 
comme  moyens  de  distraction  (p.  i05-413).  —  Il  s'agit  encore  de  décou- 
vrir le  meilleur  procédé  pour  obtenir  la  distraction.  L'auteur  constate 
que  l'emploi  de  l'addition  donne  des  résultats  très  irréguliers  :  il  en 
est  de  même  de  l'écriture  d'une  phrase  à  l'envers  et  de  la  discrimina- 
tion des  sons  différents  de  deux  billes.  Faire  distinguer  des  odeurs 
semble  le  meilleur  moyen  de  distraction  (sans  doute  parce  que  l'habi- 
tude intervient  rarement  dans  cet  ordre  de  perceptions). 

S.  Talbot  :  Note  sur  les  moyens  de  développer  la  mémoire  visuelle. 

i.  En  partant  du  résultat  de  cette  étude,  M.  P...  prépare  une  psychologie  de 
la  logique. 
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E.  Brown  :  Recherches  sur  les  dessins  cVenf&nts  (p.  75)  (Travaux 
de  VUniversité  de  Californie,  1897),  à  Berkeley. 

C'est  un  recueil  de  quatre  observations  recueillies  selon  le  plan  éla- 
boré par  la  section  pédagogique  de  TUniversité  pour  Tétude  des  pre- 
miers dessins  d'enfants.  Il  s'agissait  de  déterminer  sous  quelles 
inlluences  Tenfant  éprouve  le  besoin  de  dessiner  (pour  le  plaisir  de 
figurer  les  objets  qu'il  voit,  ou  pour  imiter  les  dessins  qu'il  a  vus?;,  — 
ce  qu'il  cherche  surtout  à  représenter  dans  ces  dessins,  — jusqu'à  quel 
point  il  a  conscience  de  leur  imperfection,  —  comment  il  cherche  à  y 
remédier. 

Les  quatre  enfants  observés  avaient  de  trois  à  six  ans  :  presque  tou- 
jours ils  dessinaient,  plutôt  que  des  objets  inanimés,  les  animaux  et  les 
personnes  qu'ils  avaient  Thabitude  de  voir.  Le  père,  la  mère,  un  chien 
ou  un  chat  familier  sont  les  premières  représentations  auxquelles  l'enfant 
s'essaye;  la  tête  est  ordinairement  ce  qu'il  cherche  à  représenter  avec 
le  plus  de  détails.  Ceux-ci  croissent  en  même  temps  que  les  lignes 
s'ordonnent  avec  plus  de  précision,  comme  si  l'augmentation  des  points 
de  repère  facilitait  le  tracé  des  figures.  Comparées  à  d*autres  analogues, 
ces  observations  conduisent  l'auteur  aux  conclusions  suivantes  : 

i^  L'enfant  essaye  d'abord  de  traduire  son  image  de  l'objet  par 
autre  chose  que  notre  représentation  graphique,  et  toujours  schéma- 
tique :  il  veut  représenter  non  seulement  le  côté  qu'il  voit  maintenant, 
mais  encore  tout  l'ensemble  de  l'objet,  qu'il  a  vu  sous  ses  diverses 
faces. 

2°  Ces  dessins  ne  lui  paraissent  guère  moins  imparfaits  qu'ils  sont  : 
il  les  sait  mal  ressemblants  à  l'objet  dessiné,  mais  les  moyens  matériels 
ou  l'art  de  figurer  exactement  ce  qu'il  voit  lui  font  également  défaut. 
De  là  l'imperfection  de  ses  dessins  :  il  la  sait,  elle  le  décourage  souvent. 

3*^  L'enfant  s'habitue  peu  à  peu  à  employer  les  moyens  convention- 
nels dont  se  sert  l'adulte  pour  ses  représentations  graphiques  :  l'examen 
des  dessins  d'adulte  entre  sans  doute  pour  une  grande  part  dans  cette 
transformation.  Ou  peut  dire  que  l'analyse  joue  ici  son  rôle  ordinaire 
pour  conduire  du  complexe  au  simple,  du  réel  au  schématique. 

A  la  fin  de  son  travail,  M.  Brown  fait  acte  de  sincérité  scientifique 
en  déclarant  présenter  ses  conclusions  avec  réserves.  Il  nous  semble 
en  effet  difficile  de  souscrire  entièrement  à  la  seconde,  que  l'auteur 
met  sous  le  patronage  de  J.  Sully.  Généralement  l'enfant  se  montre 
plutôt  satisfait  de  ses  dessins,  qui  peut-être  lui  paraissent  aussi  adé- 
quats que  les  nôtres  à  ses  images  mentales  :  il  sait  d'ailleurs,  lorsqu'il 
n'est  pas  satisfait,  compléter  ces  représentations  par  le  procédé 
qu'employaient  autrefois  les  metteurs  en  scène  à  court  de  décors  :  au 
dessin,  il  ajoute  le  nom  de  l'objet  dessiné,  et  cette  inscription  suffit 
pour  que  ses  lignes  lui  représentent  désormais  l'objet  dessiné.  Les 
exemples  abondent,  même  dans  les  dessins  recueillis  par  M.  Brown  : 
ajoutons  que  ce  supplément  au  dessin  remplacerait  vite  les  lignes 
graphiques  si  l'enfant  les  jugeait  vraiment  insuffisantes.  —  Dans  un 
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concours  de  dessin  organise  par  un  journal,  un  enfant  n*arrivant  pas 
à  représenter  toute  une  famille  déjeunant  sur  Therbe,  tourna  la  diffi- 
culté en  écrivant  à  leur  place  les  noms  des  convives  et  en  remplaçant 
le  dessin  des  plats  par  le  menu  du  déjeuner,  précisé  encore  par  le  prix 
de  chaque  plat  :  le  reste  était  dessiné,  Tenfant  s'étant  jugé  suffisamment 
outillé  pour  cela.  —  Si  l'enfant  appréciait  comme  nous  la  distance  qui 
sépare  ses  dessins  de  nos  graphiques,  il  leur  préférerait  sans  doute 
une  simple  mention  écrite  :  il  les  conserve  parce  qu'il  les  juge  au  moins 
suffisants. 

L'étude  des  dessins  d'enfants  est  presque  notre  peul  moyen  de  suivre 
le  développement  de  leurs  images  mentales  :  le  travail  de  M.  Brown, 
augmenté  d'une  courte  bibliographie,  ai)porte  à  ces  recheches  une 
bonne  contribution. 

Psychological  Review. 

Novembre  18%  îi  mai  WJl. 

E.  BuGHNKR  :  Le  troisième  congrès  de  psijcholofjie  (compte  rendu). 
—  J.  KoDis  :  Richard  Avenarius  :  étude  sur  l'œuvre  du  professeur  de 
Zurich  ;  sur  sa  théorie  des  phénomènes  psychiques  considérés  comme 
des  phénomènes  de  notre  vie  et  par  conséquent  soumis  au  détermi- 
nisme universel;  et  sur  sa  «  critique  de  la  pure  expérience  ». 

Georges  Stratton  :  Ln  vision  droite  de  l'image  rétinienne 
(p.  Cl  1-617).  —  On  sait  que  l'image  rétinienne  est  renversée  :  diffé- 
rentes théories  ont  été  proposées  pour  expliquer  comment  nous  voyons 
néanmoins  les  objets  droits. 

L'auteur  a  imaginé  de  redresser  l'image  rétinienne  par  un  appareil 
optique  spécial  :  il  a  constaté  ainsi  que  dans  ces  cas  les  objets  appa- 
raissent d'abord  renversés,  parce  que  nous  avions  l'habitude  de 
redresser  nous-môme  leur  image  renversée  sur  la  rétine  :  mais  bientôt 
l'image  nouvelle  (droite  dans  l'œil  et  renversée  dans  l'esprit)  est  à  son 
tour  redressée  par  le  sujet,  incessamment  averti  par  les  autres  sens, 
et  surtout  le  toucher,  de  la  véritable  situation  des  objets.  Au  bout  de 
trois  jours  environ,  on  commence  à  prendre  l'habitude  de  voir  droits 
les  objets  qui  paraissaient  renversés  simplement  parce  que  leur  image 
avait  été  retournée  de  haut  en  bas.  C'est  donc  par  habitude  que  nous 
jugeons  droits  les  objets  qui  se  peignent  renversés  sur  notre  rétine. 

J.  Cattell  et  Farrand.  —  Antliropomètrie  physique  et  mentale 
des  étudiants  de  VUniversité  de  Colombie  (p.  619-G48).  —  M.  Cattell, 
l'un  des  membres  du  comité  chargé  de  rechercher  quels  sont  les  meil- 
leurs tests  pour  l'étude  des  caractères  physiques  et  mentaux,  publie 
quelques-uns  des  résultats  obtenus  avec  le  D*"  Farrand.  Sur  une  sorte 
de  liche  individuelle,  chaque  étudiant  inscrit  son  nom,  son  âge  et 
quelques  renseignements  sur  sa  famille  :  ce  qui  fournit  d'abord  de 
son  écriture.  Pour  les  examens  complets,  ou  ajoute  des  renseigne- 
ments sur  rhérédité,  l'enfance,  l'état  actuel  du  sujet  :  l'expérimenta- 
teur y  joint  son  appréciation  sur  1  état  apparent  de  santé,  d'intelli- 
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gence,  etc.  Viennent  ensuite  les  mesures  physiologiques  et  les  notes 
anthropologiques  :  taille,  poids,  périmètre  crânien,  couleur  des  yeux, 
capacité  pulmonaire;  puis  Texamen  de  la  vision,  de  Taudition  et  du 
sens  tactile  et  musculaire.  On  passe  ensuite  aux  temps  de  réaction,  à 
Texamen  de  la  mémoire  et  à  celui  de  Timagination,  ou  plutôt  de 
Vimagerie  mentale.  L'ensemble  de  ces  mesures  sous  leur  forme 
usuelle  ne  demande  pas  une  heure  entière  :  ce  qui  est  à  peu  près  le 
temps  durant  lequel  on  peut  retenir  l'attention  d'un  sujet  ordinaire. 
En  exposant  cette  méthode,  MM.  Cattell  et  Farrand  ont  donné  quel- 
ques-uns de  leurs  résultats  :  ils  sont  ainsi  les  premiers  à  publier  les 
résultats  d'ensemble  de  recherches  auxquelles  s'étaient  déjà  livrés 
Galton,  Jastrow,  etc. 

Notes  et  discussions.  —  Sur  la  télépathie  (\V.  James),  —  Sur  les 
rapports  de  la  psychologie  et  de  la  logique  (G.  Howison).  —  Sur  les 
rapports  de  la  sensation  avec  son  image  mentale  (C.  Herrick). 

G.  FuLLKRTON  :  Uagent  de  connaissance  en  psychologie  (p.  1-Î6).  — 
Recherchant  comment  la  pensée  humaine  est  arrivée,  à  travers  les 
systèmes  de  philosophie,  à  la  conception  actuelle  de  la  psychologie 
scientifique,  Tauteur  en  marque  les  étapes  :  il  constate  le  mouvement 
de  retour  vers  l'ancienne  forme  de  la  psychologie  et  s'en  sépare  en 
définissant  la  psychologie  :  l'étude  du  contenu  de  la  conscience  et  des 
relations  des  phénomènes  mentaux  entre  eux  et  avec  le  dehors.  Il  faut 
donc  étudier  l'homme  comme  un  objet  parmi  d'autres  objets. 

W.  Bryan  et  N.  IIarter  :  Physiologie  et  psychologie  du  langage 
télégraphique  (p.  27-53).  —  Comment  se  forme  l'habitude  d'exécuter 
et  surtout  de  déchiffrer  les  séries  de  signes  de  l'alphabet  Morse  qui 
constituent  les  lettres  et  les  mots  d'une  dépèche? 

L'auteur  montre  que  le  meilleur  moment  pour  faire  son  éducation 
est  le  passage  de  l'adolescence  à  la  jeunesse  :  que  l'état  d'esprit,  la 
santé,  les  excitants  ont  la  plus  grande  influence  sur  l'habileté  profes- 
sionnelle du  télégraphiste;  enfin  qu'on  devine  les  mots  à  travers  les 
signes,  par  un  effort  d'esprit  et  d'association,  plutôt  qu'on  ne  lit  au 
vrai  sens  de  ce  mot.  Chacun  a  d'ailleurs  sa  manière  personnelle  de 
lire  et  d'écrire  :  il  y  a  des  retards,  des  accélérations,  des  arrêts  con- 
cordant souvent  avec  ceux  de  la  prononciation  ;  enfin  on  apprend  plus 
vite  à  écrire  ou  transmettre  qu'à  déchiffrer. 

Il  semble  d'ailleurs  que  le  télégraphiste,  en  s'cduquant,  reproduise 
l'évolution  mentale  de  l'enfant  qui  apprend  à  lire. 

A.  BiNET  ET  Vaschide  :  In/luence  du  travail  intellectuel  sur  la 
pression  sanguine  (p.  5'i-66).  —  Les  auteurs  ont  recherché,  par  le 
sphygmomanomètre  de  Mosso,  quelles  modifications  le  travail  intellec- 
tuel apporte  au  pouls  capillaire.  La  pression  capable  de  faire  équilibre 
à  une  colonne  mercurielle  de  100  à  120  millimètres  est  celle  qui 
laisse  voir  le  plus  facilement  les  modifications  circulatoires  :  au-des- 
sous, le  pouls  capillaire  ne  subit  pas  une  pression  assez  forte;  au- 
dessus,  il  est  trop  écrasé.  Kiesow  n'a  pas  reconnu  l'existence  de  ce 


REVUE   DES   PÉRIODIQUES   ÉTRANGERS  669 

point  d*élection.  —  Durant  le  travail  intellectuel,  le  pouls  du  sujet 
étudié  accuse  de  la  constriction  vasculaire  et  TampUtude  diminue  :  le 
retour  du  pouls  normal  précède  parfois  la  fin  du  travail. 

Discussions.  —  H.  Stanley  :  Les  imugos  et  les  mots  :  les  mots  très 
usuels  ne  provoquent  presque  plus  d'images.  —  J.  Hyslop  :  Sur  la 
vision  droite  :  l'auteur  se  demande  si  M.  Stratton  n'a  pas  mal  posé  la 
question  et  analysé  l'influence  de  Tassociation  et  des  perceptions  sur 
les  mouvements  de  l'œil,  au  lieu  d'étudier  Torigine  mémo  de  ces  mou- 
vements. 

Compte  i\endu  du  v«  congrès  américain  de  psyciiolocie  (déc.  1896), 
p.  107-iil.  —  A  signaler  parmi  les  communications  :  1°  une  étude  de 
J.  Lough  sur  l'intensité  des  sensations;  l'auteur  croit  que  les  séries 
quantitatives  ne  sont  que  des  séries  qualitatives,  que  la  présence  do 
sensations  musculaires  permet  de  faire  partir  d'un  zéro  ;  2"  une  note 
de  G.  Tawney  sur  la  réduction  à  une  seule  sensation  des  deux  sensa- 
tions, —  limite  du  compas  de  Weber,  et  une  note  de  Lewis  sur  Tin- 
fluence  de  la  race  sur  la  durée  des  temps  de  réaction;  3"  une  note  de 
Weslcy  Mills  continuant  ses  recherches  sur  la  relation  entre  le  déve- 
loppement physique  et  psychique  des  jeunes  animaux  :  de  la  naissance 
à  l'ouverture  des  yeux,  Técorce  cérébrale  ne  paraît  pas  réagir  aux 
excitations  électriques;  i°  une  note  de  Miss  Harmon,  donnant  les 
résultats  de  quelques  tests  pris  sur  des  écoliers;  b^  enfin  la  première 
liste  de  tests  publiée  par  le  comité  américain.  Après  avoir  pris  quel- 
ques notes  d'identification  et  quelques  mesures  anthropométriques,  le 
comité  étudie  l'acuité  des  divers  sens,  la  perception  de  la  douleur  et 
des  sensations  internes,  la  force  au  dynamomètre  et  la  fatigue,  l'habi- 
leté manuelle,  les  temps  de  réaction,  la  mémoire  et  les  images.  11  faut 
constater  que  cette  série  de  tests  diffère  peu  de  celle  de  Chicago 
en  18Î):{. 

J.  Hyslop  :  La  ri.^ion  droite  (p.  M1-163).  —  En  réponse  à  l'article 
récent  du  D*"  Stratton  (Pourquoi  nous  voijon.<  droit},  M.  J.  Ilyslop 
observe  que  nous  ignorons  comment  se  fait  dans  l'œil  l'image  qui 
puraît  renversée,  et  incline  à  considérer  le  redressement  des  images, 
s'il  est  nécessaire,  comme  un  acte  de  jugement  :  mais  il  propose  de 
considérer  plutôt  ce  redressement  comme  exceptionnel,  la  vision  droite 
lui  semblant  une  fonction  naturelle  de  la  rétine. 

Dans  la  môme  revue,  M.  Stratton  répond  que  ces  objections  dépla- 
cent le  problème,  mais  n'infirment  pas  le  principe  de  ses  recherches. 

A.  Llovd  :  Les  étapes  de  la  coniiaisnance  (p.  16i-l7'J).  —  L'auteur 
critique  les  idées  actuellement  en  cours  sur  la  sensation,  la  perception, 
la  conception  et  l'intuition.  II  conclut  que  ni  la  sensation  ni  l'intuition 
n'appartiennent  à  la  conscience.  Sa  discussion  est  fort  obscure  :  mais 
nous  croyons  sa  conclusion  exacte.  11  est  regrettable  qu'il  ne  l'ait  pas 
appuyée  des  nombreux  arguments  fournis  d'un  côté  par  la  comparaison 
de  l'observation  interne  et  externe,  et  de  Tautre  par  l'examen  des  idées 
que  publia  J.  Lachelier  dans  la  Revue  philosophique  en  1885. 
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DiscuBSiona.  —  Réponse  de  Trumbell  Ladd  aux  objections  du  pro- 
fesseur Fullerton.  —  Note  de  M.  Norman  Wilde  sur  le  sentiment  esthé- 
tique. 

Le  quatrième  supplément  de  la  Revue  psychologique  est  consacré  à  la 
Psychologie  de  Kant  étudiée  dans  ses  rapports  avec  le  criticisme. 
L'auteur,  M.  E.  F.  Buchner,  étudie  la  place  assignée  p«ir  Kant  à  la 
psychologie,  dans  Tensemble  de  nos  connaissances  :  il  étudie  ensuite 
le  contenu  de  la  psychologie  empirique  et  de  la  psychologie  rationnelle 
dans  le  criticisme  kantien.  Signalons  surtout  la  discussion  kantienne 
de  la  psychologie  scientifique. 

T.  Ormond  :  Le  jugement  négatif  en  logique  (p.  231-245).  —  Si  Ton 
recherche  les  origines  psychologiques  du  jugement,  on  voit  qu'il  con- 
siste à  embrasser  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  cas,  selon  qu'il 
est  plus  ou  moins  universel.  La  négation,  comme  laifirmation,  dérive, 
d'après  l'auteur,  d'un  acte  de  volition  :  nier  ou  ailirmer  consiste  à  faire 
une  sélection  entre  des  possibles  dont  le  nombre  est  d'autant  plus 
considérable  que  le  développement  intellectuel  de  celui  qui  juge  est 
plus  grand  :  mais  la  négation  reste  une  forme  de  sélection  difTérente 
de  ladirmation. 

Travaux  du  laboratoire  de  Harvard  (p.  246-272).  —  Solomons  : 
Le  discernement  des  sensations  cutanées,  —  Après  avoir  montré  que 
l'éducation  a  une  grande  influence  sur  l'aptitude  à  discerner  les  deux 
pointes  de  Testhésiomètre,  l'auteur  a  institué  des  expériences  qui  le 
conduisent  à  conclure  : 

1^  Il  est  plus  facile  d'apprécier  Vétendue  d'un  contact  que  de  dire 
s'il  y  a  un  ou  deux  points  de  contact. 

2^)  Il  est  plus  facile  de  distinguer  les  deux  pointes  comprises  dans 
un  contact,  que  de  localiser  celui-ci  :  ce  n'est  donc  pas  en  localisant 
les  deux  contacts  différents  de  ces  deux  pointes  qu'on  les  distingue. 

3°  Il  est  plus  facile  d'apprécier  la  distance  d'un  point  à  un  autre  que 
de  distinguer  deux  contacts. 

De  pluS;  un  certain  écartement  est  nécessaire  pour  qu'on  perçoive 
qu'il  y  a  deux  pointes  :  au-dessous  de  ce  minimum,  on  ne  perçoit 
qu'une  pointe,  même  si  l'on  sait  que  les  deux  pointes  de  l'esthésio- 
mètre  sont  écartées  (l'auteur  n'a  pas  recherché  dans  quelle  mesure  la 
vue  des  deux  pointes  corrigerait  l'insufiisance  de  l'impression  cutanée 
au-dessous  du  minimum),  —  mais  si  Ton  croit  à  tort  qu'il  y  a  deux 
pointes,  cette  illusion  fait  souvent  percevoir  deux  pointes,  alors  qu'une 
seule  est  en  contact.  La  distinction  des  deux  pointes  serait  donc  sur- 
tout affaire  de  perception,  sur  laquelle  la  suggestion  a  beaucoup  de 
prise.  On  peut  aller  jusqu'à  renverser  cette  perception  et  faire  perce- 
voir deux  pointes  où  n'existe  qu'un  seul  contact  et  seulement  une 
pointe  lorsqu'il  y  en  a  deux.  La  perception  de  deux  pointes  résulte 
donc  d'un  acte  analogue  à  la  lecture  d'un  mot,  qui  n'est  qu'un  signe 
visuel  à  interpréter. 
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E.  Singer  :  Recherches  sur  les  organes  de  discrimination  des  sen- 
sations, etc.  —  Y  a-t-il  des  points  de  la  surface  cutanée  qui  aient, 
pour  la  douleur  et  le  simple  contact,  un  seuil  différent  de  celui  de  leurs 
voisins.  —  Ces  points  sont-ils,  pour  la  douleur,  les  mêmes  que  pour  le 
contact?  —  Les  seuils  de  ces  deux  sortes  de  sensations  varient-ils 
simultanément  ou  indépendamment  Tun  de  Tautre? 

Les  expériences,  malheureusement  encore  trop  peu  nombreuses, 
semblent  démontrer,  conformément  à  la  théorie  de  Goldscheider,  que 
les  nerfs  de  la  douleur  sont  indépendants  de  ceux  du  toucher  :  les  pre- 
miers occuperaient  de  préférence  les  élévations  tandis  que  les  seconds 
s  épanouissent  plutôt  dans  les  dépressions  cutanées. 

Dans  une  seconde  partie,  Tauteur  reproduit  les  expériences  de 
Goldscheider  (sur  les  points  de  chaud  et  de  froid)  que  Dessoir  avait 
contestées.  Il  termine  par  des  recherches  relatives  à  Tinfluence  de 
rintensité  de  Texcitation  et  à  celle  de  Texpectation  sur  la  perception,  et 
conclut  qu'il  faut,  pour  distinguer  les  petites  différences,  être  préparé 
à  les  apprécier.  C*est  là  une  vue  qui  peut  modifier  les  principes  actuels 
de  la  psycho-physique. 

S.  Baker  :  U identification  du  moi  (p.  272-284).  —  L'auteur  étudie 
comment  nous  sommes  conduits  à  nous  considérer  comme  ayant  telle 
personnalité  plutôt  que  telle  autre  :  il  conclut  que  Tillasion  y  tient  une 
grande  place.  Resterait  à  savoir  d*où  elle  vient. 

G.  Stetson  :  Recherches  sur  la  différence  de  la  mémoire  chez  les 
nègres  et  les  blancs  (la  différence  semble  minime).  —  J.  Hawkins  : 
Expenences  sur  les  types  de  mémoire  (les  adultes  semblent  retenir 
plutôt  par  tranches  juxtaposées,  tandis  que  les  enfants  retiendraient 
de  préférence  en  bloc).  —  L.  Herrick  :  Note  sur  la  persistance  de  la 
mémoire.  —  Farrand  :  Note  sur  les  types  de  réaction  (p.  285-299). 

J.  Philippe. 


CORRESPONDANCE' 


Monsieur  le  Directeur  de  la  Revue  philosophique^ 

Dans  les  quelques  lignes  que  M.  B.  a  bien  voulu  consacrer  dans  votre  hevue 
à  ma  Logique  évolutionnide^  il  me  fait  trois  censures  auxquelles  je  vous  demande 
la  permission  de  répondre,  ne  serait-ce  que  pour  témoigner  de  Tattention  que 
j'apporte,  malgré  «  l'assurance  •  qu'on  me  reproche,  aux  observations  dont  mes 
théories  peuvent  être  l'objet. 

1®  Je  m'exprime,  d'après  M.  B.,  sur  ce  qui  s'est  passé  à  l'origine  •  avec  l'assu- 
rance de  quelqu'un  qui  aurait  vécu  au  temps  même  de  l'origine  -. 

M.  B.  prétendrait-il  interdire  l'étude  des  questions  d'origine  à  tous  ceux  qui 
n*ont  pas  vécu  -  au  temps  de  l'origine  ■?  Dans  tous  les  cas,  il  eût  été  bon  de 
tenir  compte  de  ce  que  je  dis  à  ce  propos  p.  196  :  •  Chacun  sait  que  la  question 
de  l'origine  du  langage  pour  les  linguistes  est  avant  tout...  celle  du  développe- 
ment des  sons  articulés  qui  constituent  le  langage...  •  et  ce  qui  suit. 

2"  A  propos  de  cette  définition  :  -  On  appelle  espace  l'impression,  dite 
d'étendue,  qui  résulte  de  la  perception  de  deux  ou  plusieurs  phénomènes  simul- 
tanés »,  M.  R.  demande  si  «  un  accord  de  sons  simultanés  constitue  une 
étendue  •. 

Je  lui  répondrai  qu'il  en  résulte,  conformément  à  celte  définition,  l'impres- 
sion d'une  étendue  si,  à  l'audition  pure  et  simple  de  ces  sons,  se  joint  (ce  qui 
est  toujours  admissible)  la  notion  plus  ou  moins  nette  et  précise  de  leur  lieu 
réciproque  d'origine. 

3°  Je  pose  en  fait  que  sans  les  mots  nous  n'aurions  que  des  idées  vagues  et 
confuses  des  objets  concrets. 

M.  B.  affirme  qu'au  contraire  on  serait  plus  près  de  la  vérité  en  disant  que 
grdce  aux  mots  nous  n'avons  que  des  idées  vagues  des  objels  concrets.  —J'ai 
voulu  rappeler  que,  sans  le  mot  oseille^  par  exemple,  et  l'indication  verbale  des 
principaux  caractères  de  cette  plante,  nous  n'en  aurions  qu'une  notion  va^rue 
et  confuse,  c'est-à-dire  privée  en  quelque  sorte  d'une  étiquette  qui  permette 
de  la  distinguer  mentalement  des  autres  plantes  en  général.  J'ajoute  que  les 
animaux  dépourvus  de  langage  n'ont  pour  cette  raison,  et  à  plus  forte  raison, 
aucune  idée  nette  de  l'oseille  ou  de  tout  autre  objet  perceptible  ou  concret.  Je 
persiste  à  croire  qu'à  et  égard  je  suis  dans  le  vrai  et  par  conséquent  que  la 
remarque  de  M.  B.  porte  à  faux. 

D'une  manière  générale  —  trop  générale  —  M.  B.  prétend  que  les  propositions 
contenues  dans  mon  livre  sont  souvent  très  contestables.  Il  est  à  supposer  que 
celles  qu'il  conteste  sont  parmi  les  plus  contestables;  aussi  ne  saurais-jo  trop 
lui  savoir  gré  d'une  critique  qui  me  permet  d'établir  d'une  manière  très  nette 
l'incontestabilité  de  ce  qu'il  conteste  et  par  là  môme,  ce  me  semble,  celle  du 
reste  de  l'ouvrage. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Paul  Rbgnaud. 
1.  Voir  le  numéro  d'octobre,  p.  430. 
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